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CoMARET.  Voyt[  à  F article  ARGENTINE* 

COMBATTANT.  Nom  qu’on  donne  au  paon  de  m&l 
Voyez  Oiseau  de  combat. 

COMETE ,  Cornet  a.  Corps  céleste  ,  sphérique ,  so- 
lide ,  opaque ,  de  la  nature  des  planètes  ,  et  qui ,  comme 
elles  5  ne  doit  sa  clarté  qu’à  la  réflexion  des  rayons  du 
soleil.  Le  corps  céleste  dont  il  est  question  ,  est  regardé 
comme  extraordinaire ,  en  ce  qu’il  paroît  soudainement 
parmi  les  astres  sous  différentes  figures  et  grandeurs  9 
et  disparoît  de  même  ;  mais  pendant  le  temps  de  son 
apparition  ,  il  se  meut  dans  une  orbite  de  même  na¬ 
ture  que  celle  des  planètes  ;  et  cette  orbite  est  très- 
excentrique,  (en  sorte  qu’on  ne  l’apperçoit  que  dans 
la  partie  de  son  orbite  la  plus  voisine  de  la  terre  )« 
En  un  mot ,  l’on  soupçonne  que  les  cometzs  sont  sou¬ 
mises  aux  mêmes  lois  de  la  gravitation  mutuelle 9  que 
les  autres  corps  du  système  solaire  ;  lois  données  par 
le  puissant  Auteur  et  Modérateur  de  l’Univers.  -Les 
comités  ne  sont  donc  point  des  météores  9  des  globes 
de  feu  qui  roulent  à  l’aventure  dans  l’espace  ;  elles  n® 
different  en  rien  d’un  globe  planétaire* 
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Les  cornacs  5  appelées  par  le  vulgaire  étoiles  ftam* ■> 
loyautés  9  sont  distinguées  principalement  des  autres 
astres  *  en  ce  qu’elles  ont  des  ornemens  qui  ne  chan¬ 
gent  peut-être  que  selon  les  aspects  du  soleil.  On  leur 
donne  le  nom  de  barbe,  quand  les  rayons  de  lumière 
précèdent  la  tête  ,  c’est-à-dire ,  la  partie  solide  de  la 
comete  ;  celui  de  queue ,  quand  ils  la  suivent  ;  et  celui 
de  chevelure ,  quand  ils  l'entourent  :  à  la  vérité,  les  co¬ 
mètes  sont  plus  ordinairement  accompagnées  d’une 
queue  ou  traînée  de  liimiere  dont  la  direction  est  tou¬ 
jours  à  peu  près  opposée  au  soleil  ;  et  cette  colonne 
de  lumière  ,  qui  est  ordinairement  doüce  ,  foible  ,  tou¬ 
jours  très-raréfiée  ,  puisqu’on  apperçoit  au  travers  les 
étoiles ,  s’élargit  à  mesure  qu’elle  s’éloigne  de  la  tête 
de  la  comete .  D’après  l’observation  des  phénomènes  , 
le  célébré  Newton  a  pensé  que  les  comètes  étoient  créées 
de  même  que  les  autres  planètes  ,  avec  le  Monde  ; 
que  ces  queues  lumineuses  étoient  des  vapeurs  fort 
subtiles  qui  s’exhaloient  de  la  tête  ou  noyau  de  la 
comete  échauffée  par  la  chaleur  du  soleil ,  lorsqu’elle 
est  dans  la  plus  grande  proximité  de  cet  astre  ;  car , 
comme  elle  parcourt  autour  de  lui  une  orbite  elliptique 
très-alongée  ,  elle  devient  invisible  ,  lorsqu’elle  est 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  soleil  :  ainsi ,  cette 
queue  augmente  en  longueur  à  mesure  que  la  comete 
s’approche  du  soleil ,  et  diminue  à  mesure  qu’elle  s’en 
éloigne.  Newton  pense  que  ces  vapeurs  sont  attirées 
par  les  planètes  ;  qu’elles  se  mêlent  avec  leurs  atmos¬ 
phères  ,  et  qu’elles  fournissent  ainsi  à  l’entretien  du 
fluide  qui  s’évapore  continuellement  et  qui  entre  dans 
la  composition  des  corps  ;  sans  quoi ,  pendant  que  la 
terre  s’accroît  sans  cesse ,  l’eau  diminueroit  en  même 
proportion  ,  si  la  perte  n’en  étoit  rétablie  par  des  ma¬ 
tières  étrangères.  M.  Deleu^e  observe  que  la  queue  des 
cometes  est  plus  grande ,  après  qu’elles  ont  passé  le 

Eérihélie,  qu’avant  :  ce  qui  joint  à  la  lumière  dont 
rille  cette  queue  ,  favorise  l’hypothese  de  M.  de 
Mairan ,  qui  en  attribue  la  formation  ,  du  moins  pour 
la  plus  grande  partie ,  à  une  portion  de  l’atmosphere 
solaire ,  dont  la  comete  se  charge  en  la  traversant.  Des 
Physiciens  croient  que  la  cause  naturelle  qui  fait  que 
les  atmosphères  comètiques  s’élancent  à  travers  des 
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espaces  si  immenses ,  est  un  fluide  électrique  ;  que 
l’atmosphere  d’une  comete  égale  près  de  mille  fois  la 
grandeur  de  la  cornac  seule  ;  et  que  la  projection  de  la 
queue  d’une  comctc  ,  au-delà  de  son  noyau  ,  et  son 
opposition  constante  au  soleil  ,  est  causée  par  la 
répulsion  mutuelle  des  atmosphères  de  ces  deux 
corps  (<z). 

La  grandeur  des  cornacs  varie  beaucoup.  Il  y  en  a 
qui  paroissent  surpasser  les  étoiles  de  la  première  et 
de  la  seconde  grandeur.  On  en  observa  une  du  temps 
de  Néron  qui  égalait  le  soleil  en  diamètre;  et  en  1652  % 
il  en  parut  une  de  la  grandeur  de  la  lune  :  comme  elle 
paroissoit  enveloppée  de  fumée ,  son  aspect  étoit  désa¬ 
gréable.  M.  Halky  n’a  donné  les  tables  que  de  vingt- 
une  comctcs  ;  mais  on  en  a  observé  beaucoup  d’autres 
depuis  ,  qui  ont  été  reconnues  très- différentes  ;  et 
M.  Lubicnitski ,  Polonois ,  fait  monter  à  quatre  cent 
quinze,  le  nombre  de  celles  qui  ont  paru  depuis  le 
déluge  ;  et  dans  ce  calcul ,  n’y  a-t-il  pas  des  doubles 
emplois  occasionnés  par  les  retours  périodiques  de  la 
même  comctc  ? 

Le  mouvement  des  comctcs  est  varié  à  l’infini  ;  leurs 
routes  se  croisent  en  tout  sens  :  les  unes  s’avancent 
d’Occident  en  Orient  ,  comme  les  planètes  ;  d’autres 
en  sens  contraire  ,  c’est-à-dire  ,  d’Orient  en  Occident; 
on  en  voit  qui  se  dirigent  du  Septentrion  ou  Nord  au 
Midi,  et  d’autres  qui  vont  du  Midi  au  Septentrion  ; 
leur  mouvement  est  aussi  tantôt  plus  rapide ,  tantôt 
plus  lent.  On  a  observé  une  comctc  qui  a  voit  une  vi¬ 
tesse  bien  extraordinaire ,  puisqu’elle  parcourut  en  un 
jour  quarante  degrés.  Ôn  dit  que  celle  de  1472  fit  en 


O  )  Voici  un  fait  qui  semble  appuyer  cette  théorie.  M  .Franklin  dit 
que  chaque  particule  de  matière  électrisée  est  repoussée  par  une  autre 
qui  l’est  également.  L’eau  qui  découle  d’une  fontaine ,  et  qui  dans  son 
état  naturel  forme  un  jet  condensé  et  continu  ,  se  séparera  et  prendra 
la  figure  d’une  brosse  ,  si  elle  est  électrisée  ,  chaque  goutte  tâchant  de 
s’écarter  de  toute  autre  :  mais  si  on  lui  ôte  son  feu  électrique  ,  elle 
réunira  en  un  seul  jet....  Voici  une  autre  expérience:  Si  l’on  remplie 
d’eau  un  vase  d’étain ,  qui  ait  un  goulot  assez  étroit  pour  que  l’eau  n’eu 
coule  q«e  par  gouttes  séparées  ,  elle  en  découlera  sous  la  forme  d’À 
brouillard,  si  elle  vient  à  être  électrisée;  mais  elle  retombera  pa£ 
gouttes  dès  $ue  99a  |leçtfiçit4  ce$ser% 
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un  jour  cent  vingt  degrés ,  ayant  rétrogradé  depuis: 
l’extrémité  du  Signe  de  la  Vierge  ,  jusqu’au  commen¬ 
cement  du  Signe  des  Gémeaux. 

Ce  n’est  que  vers  l’an  1580  ,  qu 'Appim  a  le  premier 
observé  astrologiquement  la  marche  des  cornues  :  mais 
c’est  au  Chevalier  Newton  que  nous  sommes  redevables 
d’une  vraie  théorie  de  leur  mouvement  :  nous  devons 
encore  ajourer  que  le  Docteur  Halky  est  le  premier 
Cométographe  qui  ait  fait  voir  que  les  comités  ont  un 
cours  réglé  ,  que  l’on  peut  déterminer  par  le  calcul. 
Son  Théâtre  Çomêtique  parut  dès  l’année  1705  ,  et  a  été 
traduit  en  François  en  1742  5  parM.  h  Monnier  ;  il  n’y 
a  peut-être  point  d’ouvrage  où  la  méthode  de  calculer 
le  mouvement  apparent  des  comités ,  soit  expliquée  en 
si  peu  de  mots  et  avec  tant  de  netteté. 

Quoique  la  question  du  retour  des  comités  soit  du 
nombre  de  celles  que  la  postérité  seule  pourra  résoudre  9 
l’opinion  de  Newton  5  qui  regardé  leur  retour  comme 
périodique  ,  est  la  plus  vraisemblable.  Plusieurs  rap¬ 
ports  dans  le  période  5  certaines  circonstances  dans  la 
route  5  ont  fait  croire  que  c’étoient  les  mêmes  comètes 
jqu’on  voyoit  reparoître  par  intervalles.  M.  Halky  a 
remarqué  qu’il  avoir  paru  quatre  fois  de  suite  une 
comité  dans  l’intervalle  de  cinq  cent  soixante-quinze 
ans;  savoir  :  à  la  mort  de  Jules  César  ;  ensuite  Pan  de 
Jésus-Christ  531  ;  puis  au  mois  de  Février  1106  ;  et  en 
dernier  lieu  ,  sur  la  fin  de  l’année  1680.  Ce  fameux 
Astronome  conjecture  que  le  période  de  cette  fameuse 
comete  pourroit  bien  être  de  cinq  cent  soixante-quinze 
ans;  ce  que  nos  descendans  seuls  pourront  vérifier.  Il 
y  a  une  chose  singulière  sur  ce  période  ;  c’est  qu’en 
remontant  de  cinq  cent  soixante-quinze  ans  en  cinq 
cent  soixante-quinze  ans  „  depuis  l’année  de  la  mort 
de  Jules  César  x  où  on  croit  que  cette  comete  a  paru  , 
on  tombe  dans  l’année  du  déluge;  c’est  ce  qui  a  fait 
penser  à  JVhiston  9  que  le  déluge  universel  pourroit 
bien  avoir  été  occasionné  par  la  rencontre  ou  l’ap¬ 
proche  de  cette  comete  qui  se  trouva  alors  fort  près 
de  la  terre.  Cette  opinion  qui  ne  peut  être  regardée 
que  comme  une  conjecture  ,  ira  d’ailleurs  rien  de 
contraire  à  la  saine  Philosophie,  qui  nous  apprend 
que  l’approche  d’une  telle  comité  est  capable  *  qu  de 
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bouleverser  le  globe  que  nous  habitons  ou  de  relever 
l’axe  de  la  terre  ;  ce  qui ,  selon  M.  de  Maupertuis  9  nous 
procureroit  un  printemps  perpétuel.  En  supposant, 
pour  un  moment,  que  cette  conjecture  fût  bien  fon¬ 
dée  ,  il  ne  faudroit  pas  chercher  plus  loin  l’origine  de 
la  terreur  que  l'apparition  des  cornues  a  inspirée  aux 
peuples  pendant  long-temps.  Le  mot  de  Claudien  sur 
les  cometes  vient  à  l’appui  de  ceci  :  Non  impuni  vident 
popull.  En  i68o,  quelques  Philosophes  étoient  encore 
vraisemblablement  dans  Fopim on  vulgaire  sur  ce  sujet , 
puisque  le  fameux  Jacques  Bernoulli  disoit ,  que  si  le 
corps  de  la  comete  n’est  pas  un  signe  visible  de  la  co¬ 
lère  de  Dieu  la  queue  en  pourroit  bien  être  un.  Un 
autre  Astronome  ,  dont  l’autorité  est  d’ailleurs  très- 
recommandable ,  a  regardé  les  queues  des  comètes 
comme  des  torrens  immenses  d’exhalaisons  et  de  va¬ 
peurs  enflammées  que  l’ardeur  du  soleil  fait  sortir  de 
leur  noyau.  Il  a  calculé  que  la  chaleur  qu’a  éprouvée 
îa  comete  de  i68o,  à  son  périhélie,  a  surpassé  deux 
mille  fois  celle  d’un  fer  rouge.  Le  calcul  prouve  tout  , 
mais  n’a  rien  révélé  à  cet  égard  :  ainsi  nous  n’avons 
point  éprouvé  de  conflagration  générale ,  ni  partielle  ; 
et  il  paroît  démontré  aussi  que  les  cometes  ,  dans  leur 
aphélie,  ne  souffrent  point  les  horreurs  du  froid  le 
plus  rigoureux  ;  en  conséquence  ,  les  races  matérielles 
d'êtres  quelconques  pourroient  habiter  les  cometes ,  et 
elles  ne  sont  point  un  lieu  de  supplice  dévoué  à  une 
confusion  perpétuelle ,  et  dont  les  hàbitans  sont  con¬ 
damnés  à  être  gelés  et  brûlés  alternativement ,  comme 
le  suppose  le  célébré  Milton .  Nous  le  répétons ,  lés 
queues  des  cometes  ne  sont  autre  chose  qu’une  ex¬ 
pansion  de  leur  atmosphère,  dont  la  longueur,  comme 
il  est  remarqué  plus  haut ,  dépend  de  leur  proximité 
du  soleil  ;  elle  diminue  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu’elles  s’en  éloignent  ,  jusqu’à  ce  que  leurs  atmo¬ 
sphères  reprennent  leur  forme  sphérique.  Le  Lecteur 
instruit  dira  peut-être  qu’il  n’est  plus  nécessaire  de 
dissiper  la  crainte  que  l’apparition  d’une  comete  inspire 
à  la  plupart  des  hommes  ,  depuis  que  Newton  et  tant 
d’autres  habiles  Astronomes  ont  rectifié  nos  idées  sur 
cet  article  ;  mais  le  peuple  ,  et  à  l’égard  de  la  question  , 
dit  M_.  Allamand %  combien  de  gens  ne  sont  pas  compris. 
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sous  ce  nom  !  le  peuple ,  dis-je  ,  est  toujours  porté  S 
regarder  les  cornues  comme  des  phénomènes  qui  an¬ 
noncent  les  plus  grands  malheurs  ,  ou  comme  la  cause 
prochaine  de  la  destruction  totale  de  notre  globe. 
Quand  on  attendoit  la  comete  dont  le  retour  avoit  été 
prédit  un  demi-siecle  auparavant  par  Halley ,  et  qui 
parut  en  effet  en  1759  ,  au  lieu  de  l’admiration  qu’au- 
roit  dû  exciter  la  sagacité  de  ce  grand  génie ,  n’a-t-on 
pas  vu  l’alarme  répandue  dans  toute  l'Europe  ,  et  lat 
plupart  de  ses  habitans  regarder  l’apparition  future  de 
cette  cornue  ,  comme  le  terme  fatal  prescrit  à  la  durée 
du  Monde?  Il  y  a  moins  de  temps  qu’en  France,  et 
sur-tout  à  Paris ,  l’effroi  étoit  presque  générai  :  un 
Astronome  fut  invité  à  démontrer  le  peu  de  proba¬ 
bilité  qu’il  y  avoit  à  ce  que  notre  globe  eût  quelque 
chose  a  souffrir  de  la  part  d’aucune  des  soixante  co¬ 
rnues  observées  et  calculées  jusqu’à  présent.  Le  Mér 
moire  parut  :  on  a  prétendu  dissiper  les  fantômes  de 
danger  ,  les  vaines  terreurs  dont  certains  esprits  pou- 
voient  être  frappés  à  cet  égard ,  et  que  les  écrits  de 
plusieurs  grands  hommes ,  même  d’entre  les  Modernes, 
semblent  appuyer.  Qu’en  est-il  résulté  ?  rien  ,  ou  peu 
de  chose.  Ûn  a  toujours  peur. 

Les  cornues ,  de  meme  que  les  éclipses ,  sont  célé¬ 
brées  avec  beaucoup  d’appareil ,  et  par  crainte  ,  dans 
l’Indus ,  le  Gange ,  et  sur-tout  dans  le  Tanaiser.  Le 
peuple ,  dont  les  idées  ridicules  et  absurdes  sur  l’appa¬ 
rition  des  comues  viennent  de  l’antiquité  la  plus  téné¬ 
breuse,  appréhende  toujours  qu’elles  ne  causent  la 
plus  terrible  des  catastrophes  ;  au  moins  les  regarde- 
t-il  comme  les  avant-coureurs  de  quelque  grande 
révolution. 

Le  même  Astronome ,  Jacques  Bernoulli  cité  ci-des¬ 
sus  ,  prédit  Je  retour  de  la  comete  de  1680 ,  pour  le  17 
Mai  1719.  Aucun  Astronome,  dit  M.  de-  Voltaire , 
ne  se  coucha  cette  nuit-là  ;  mais  la  comete  ne  parut 
point.  M.  Halley  a  été  plus  exact  dans  son  calcul; 
nous  l’avons  dit ,  la  comete  qu’il  avoit  annoncée  pour 
l’année  1759,  est  arr*vée  ;  et  M.  Clair  aut ,  en  calcu¬ 
lant  son  période  et  Sa  marche,  la  prédit  à  vingt-deux 
jours  de  son  apparition  ;  MM.  î’Âbbé  Pingre ,  l’Abbé 
Chappçs  Gentil ,  etc.  en  ont  été  témoins  oculaires. 
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Fun  étant  à  Tobolsck ,  l’autre  à  l’ïsîe  Rôlrîgue  9  etc» 
Les  temps  des  révolutions  périodiques  des  cometes  sont 
très-longs ,  parce  que  leur  vitesse  dans  leur  aphélie 
doit  être  extrêmement  petite.  On  s’assure  du  retour 
d’une  comete  ,  lorsqu’ayant  calculé  la  position  et  les 
dimensions  de  deux  comètes  observées ,  on  les  trouve 
sensiblement  les  mêmes.  Alors  l’intervalle  entre  les 
temps  des  passages  par  le  périhélie  ,  donne  à  peu  près 
le  temps  de  la  révolution  de  la  comete  ,  ou  un  multiple 
de  ce  temps.  M.  la  Cailk  présume  que  la  comete  qui 
parut  en  1532  ,  est  la  même  qui  a  paru  en  1661 ,  et 
que  par  conséquent  elle  pourra  reparoître  vers  1789» 
Enfin  la  probabilité  du  système  de  Newton  9  sur  le  cours 
et  le  retour  des  cometes  9  a  été  portée  au  plus  haut 
degré ,  on  pourroit  dire ,  presque  jusqu’à  la  certitude  9 
par  le  retour  de  la  comete  observée  en  1531  ,  en  1607, 
1682  ,  arrivé  en  1759  >  (cette  comete  emploie  environ 
soixante  et  seize  ans  à  faire  sa  révolution)  ,  et  par 
l’accord  de  ce  même  retour  ,  avec  le -calcul  dont  les 
résultats  ont  d’autant  plus  approché  de  l’observation , 
qu’on  y  a  plus  tenu  compte  dès  divers  élèmens  du 
mouvement  de  cette  comete  ,  selon  le  système  New¬ 
tonien.  Consultez  X  Histoire  de  F  Académie  Royale  des 
Sciences  ,  ann .  1759  ,  etc .  Consultez  aussi  Y  Essai  sur  les 
Cometes  9  par  André  Oliver  ,  traduit  de  l’Anglois  par 
M.  Allamand ,  Amsterdam  ,  1777  ;  et  la  Cométographie 
dè  M.  Pingré  ,  1784. 

COMÉTITES.  Nom  donné  à  des  astroïtes  fossiles 
et  à  étoiles  chevelues  ,  on  en  trouve  beaucoup  dans 
les  environs  de  Basle  en  Suisse  et  de  Lisieux  en  Nor¬ 
mandie. 

COMMANDEUR  ,  Icterus  ptero-phœniceus.  Nom 
donné  à  un  oiseau  de  l’ Amérique  Septentrionale  ;  c’est 
Y  Etourneau  à  ailes  rouges  ,  de  Catesby  ;  Y  Etourneau  rouge- 
aile  ,  d’ Albin  ;  et  le  Troupiale  à  ailes  rouges ,  de  M.  Brisson 
(pl.  enl.  402).  Le  commandeur  est  du  genre  du  Trou¬ 
piale,  et  se  trouve  dans  la  Virginie,  la  Caroline,  à 
la  Guiane ,  au  Mexique  et  à  la  Louisiane.  Il  est  de  la 
grosseur  d’un  merle  ;  son  plumage  est  d’un  noir  très- 
foncé  et  lustré  ,  excepté  les  petites  couvertures  des 
ailes  qui  sont  d’un  rouge-cramoisi  très-vif,  et  qui 
forment  sur  le  haut  de  l’aile  une  plaque  brillante  9 
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longue  de  deux  pouces  sur  un  de  large  ;  le  bec  ^  les 
pieds  et  les  ongles  sont  noirs  ;  les  yeux  sont  de  la 
même  couleur  ,  et  l’iris  est  d’un  beau  blanc.  La  femelle 
du  commandeur  est  plus  petite  que  le  mâle  ;  ses  plumes 
sont  bordées  d’un  filet  gris  *  et  la  plaque  rouge  qui 
orne  les  ailes  ,  n’est  ni  aussi  large  ,  ni  d’une  teinte 
aussi  vive. 

Çes  oiseaux  ,  dit  Catzsby ,  font  leur  nid  parmi  les 
Joncs  ;  ils  en  entrelacent  les  pointes ,  de  maniéré  qu’elles 
forment  une  sorte  de  toit  sous  lequel  le  nid  se  trouve 
à  couvert.  L’espece  fax  commandeur  est  très-nombreuse; 
on  leur  fait  la  chasse  ,  non-seulement  parce  qu’ils 
font  de  grands  dégâts  dans  les  terres  ensemencées  de 
riz  ,  etc.  (  quoiqu’ils  se  nourrissent  aussi  d’insectes  , 
et  qu’ils  endommagent  les  fruits  ,  qu’ils  ne  dédaignent 
pas  ) ,  mais  encore  par  rapport  à  leur  plumage  ;  on 
prend  donc  une  grande  quantité  de  ces  troupiales  à 
moignons  rouges  ,  sur- tout  à  la  Louisiane  ;  on  leur 
enleve  la  peau  sur  laquelle  est  placée  la  plaque  rouge, 
et  on  a  soin  de  l’étendre  pour  qu’elle  ne  se  retire  pas 
en  séchant;  on  les  colle  ensuite  sur  des  feuilles  de 
papier  qu’on  place  entre  deux  cartons  ;  on  les  con¬ 
serve  ainsi  dans  des  boîtes  bien  fermées.  Ces  moignons 
d3 ailes  rouges  sont  connus  de  nos  Plumassiers  ,  en  Eu¬ 
rope  5  qui  en  font  un  fréquent  usage  pour  des  garni¬ 
tures  de  robes ,  de  manchons  et  de  diverses  parures.’ 
M.  Le  Beau ,  Médecin  du  Roi  à  la  Louisiane  ,  avoit 
rassemblé  dans  un  hiver  environ  quarante  mille  de 
ees  moignons  qu’il  vendit  en  France  au  prix  suivant  : 
à  la  Rochelle  où  l’on  trafique  de,  ces  peaux  avec 
l’Etranger,  à  raison  de  18  liv.  le  millier;  à  Paris,  à 
raison  de  12  liv. 

COMMELINE  ,  Commelina .  Nom  d’un  genre  de 
plantes  exotiques  ,  unilobées,  de  la  famille  des  Joncs , 
et  qui  a  des  rapports  avec  les  Ephémères  ;  les  feuilles 
alternes  ,  simples  ,  portées  sur  une  gaine  à  bords 
ciliés  ;  les  fleurs  terminales  et  à  trois  pétales  plus  ou 
moins  égaux  ;  le  fruit  est  trilocuJaire  et  contient  trois 
semences. 

Il  y  a  :  La  commdine  commune  du  Japon  ;  c’est 
le  Koo-seki  de  Kœmpfer  :  sa  fleur  est  d’un  beau  bleu. 
Celle  à  fleurs  jaunes  d’Afrique.  Celle  à  racines  tubè - 
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reuses  du  Mexique ,  Matalit^tec  tetçocana  ,  seu  Trtorchis 
Mexicana  ,  Hernand.  Mex.  p.  2,53.  Celle  fleurs  nues 
des  Indes  Orientales,  Nelam-pullu,  Rheed.  Mal.  etc* 

COMPAGNON  BLANC.  Espece  <T œillet  sauvage. 
Voyez  passe- fleur  sauvage,  à  la  suite  de  Y  article  CElLLET 
de  Dieu. 

CONAMI.  Voye{  Conanî. 

CONANA  ou  Palmiste  épineux  ,  Palma  dactili - 
fera  9  caudice  et  fruc tu  aculeatis  ,  Barr.  88.  Palmbte  du 
pays  de  Cayenne  :  cet  arbre  est  assez  beau  ;  mais  il  est 
si  rempli  de  piquans  5  qu’on  ne  peut  en  approcher. 
Son  fruit  naît  autour  de  quelques  branches ,  près  de  la 
tête  de  l’arbre  :  sa  chair  contient  un  noyau  aussi  dur 
que  le  coco  et  de  la  grosseur  d’une  noisette  :  au  dedans 
est  une  amande  blanche  que  l’on  mange  après  avoir 
fait  chauffer  le  noyau  pour  l’en  tirer  :  le  goût  ap¬ 
proche  un  peu  de  celui  de  nos  amandes.  Maison  Rustj 
de  Cayenne . 

Conana  SAUVAGE.  M.  de  Préfontaine  dit  que  cet 
arbre  n’a  aucun  rapport  avec  le  conana  palmiste ,  quoi¬ 
qu’ils  aient  tous  deux  le  même  nom  parmi  les  Sau¬ 
vages.  Il  se  trouve  dans  les  grands  bois  de  la  Guiane: 
son  fruit  qui  est  jaune  et  un  peu  semblable  à  celui  du^ 
coignassier y  contient  quatre  graines  entourées  d’une 
pellicule  aigrelette ,  tirant  un  peu  sur  la  grenade  quand 
elle  n’est  pas  tout-à-fait  mûre.  Les  Sauvages  en  font 
une  boisson  qui  approche  beaucoup  plus  du  vin 
qu’aucune  autre  de  leurs  boissons.  Les  sangliers  vivent 
ordinairement  de  ce  fruit  dans  la  saison  :  c’est  aussi 
dans  ce  même  temps  que  les  chasseurs  sont  sûrs  d$ 
tuer  quantité  de  ces  animaux.  La  graine  du  conana 
sauvage  ressemble  à  celle  de  Y  avocat.  Voyez  Avo¬ 
catier. 

Dans  l’espece  qui  croît  aux  environs  du  Para  ,  il  y 
a  trois  graines  qu’on  appelle  improprement  muscade , 
et  qu’on  emploie  dans  les  coliques  :  le  fruit  est  renflé  9 
arrondi ,  avec  deux  éminences  aux  deux  bouts  ,  diffé¬ 
rentes  en  grosseur ,  mais  toutes  deux  mousses. 

CONANAM.  Voye^  a  la  suite  de  V article  PALMIER 
Aouara. 

CONANI  FRANC.  Petit  arbrisseau  du  pays  de 
Cayenne  ,  connu  sous  le  nom  de  bois  à  enivrer  k 
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poisson.  Barrere  n’indique  cette  plante  sou  g  le  noni 
d’ Eupatorium  arborescens  venenatum  ,  floribus  albis  giorno 
ratis  9  pag.  50  ,  que  comme  un  poison.  Le  Dictionnaire, 
Caraïbe  dit  que  c’est  une  plante  qui  vient  si  abondam¬ 
ment  dans  les  jardins  ,  qu’ils  en  sont  infectés  :  il  en 
parle  sous  le  nom  de  conami ,  page  177;  et  il  paroît 
que  cette  plante  tire  son  nom  de  conani 9  riviere  au 
bord  de  laquelle  il  s’en  trouve  beaucoup.  Il  s’en  trouve 
aussi  en  abondance  dans  les  habitations  de  Cayenne 
et  de  la  Guiane.  T  otites  ses  parties  sont  fort  ameres, 
et  ont  une  odeur  qui  approche  de  celle  du  céleri* 
L’tisage  qu’on  en  fait  aux  Isles  ,  est  d’écraser  sa  feuille 
dans  un  trou  fait  en  terre.  On  en  jette  dans  l’eau  dor¬ 
mante  5  ou  bien  on  en  savonne  le  marc  dans  le  trou 
qu’on  veut  enivrer  :  ce  poison  est  si  subtil ,  qu’aussi- 
tôt  les  poissons  viennent  sur  l’eau  et  meurent  :  par  ce 
moyen  on  fait  promptement  une  pêche  abondante. 
On  mange  le  poisson  sans  qu’on  en  ressente  aucune 
incommodité.  Il  y  a  aussi  X  arbre  à  enivrer  les  poissons * 
Voyez  ce  mot . 

L’on  trouve  aussi  da^is  le  Para  un  conani  dont  la 
vertu  est  des  trois  quarts  moins  prompte.  Les  Sau¬ 
vages  Maillés  qui  habitent  les  pays  noyés  du  côté 
d’Yapock  (Oyapok)  ,  l’ont ,  dit-on  9  reçu  des  Indiens 
fugitifs  du  Para ,  et  l’ont  communiqué  aux  colons  de 
Cayenne.  C’est  probablement  l’espece  que  M.  Aublet 
distingue  sous  le  nom  de  conami  bâtard  ou  sauvage  , 
Baillera  sylvestris  ;  arbrisseau  dont  les  tiges  sont  plus 
hautes ,  ses  feuilles  lancéolées  et  moins  rudes  au  tou¬ 
cher.  M.  Aublet  a  fait  mention  de  cette  plante  sous 
le  nom  de  Bailleria  (  du  nom  de  M.  Balliere  9  ancien 
Secrétaire  de  l’Académie  de  Rouen  ).  Il  dit  que  c’est 
un  genre  de  plantes  à  fleurs  conjointes  ,  de  la  division 
des  Flosculeuses  ;  ses  flèurs  sont  opposées  et  en  pani- 
cule  terminal;  le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences 
solitaires  5  environnées  par  le  calice  commun  ;  elles 
sont  aplaties  5  circulaires ,  noirâtres  ,  avec  deux  petites 
pointes  à  leur  sommet. 

Le  conani  ou  conami  franc  des  Créoles  ,  est  le  Cou- 
toubou  des  Galibis.  Cette  plante  pousse  de  sa  racine 
plusieurs  tiges  droites  9  herbacées  ?  cylindriques ,  bran- 
chues,  noueuses  et  hautes  d’environ  cinq  pieds.  De 
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«haque  nœud  sortent  deux  feuilles  ,  opposées,  pé- 
tioiées  ,  ovales ,  acuminées ,  dentées  en  leurs  bords  , 
vertes  et  rudes  au  toucher.  Les  fleurs  sont  blanches* 

CONCHITES  *  Conchitcz .  Sont  les  coquilles  bivalves 
fossiles  ,  et  sur-tout  celles  du  genre  de  F  Huître.  Voyez 
éiu  mot  Coquille  ,  le  nom  de  leurs  analogues  vivans , 
*t  les  mots  Huître  et  Fossiles. 

CONCHO-LÉPAS.  Nom  donné  à  une  espece  de 
lépas  à  base  ovale ,,  qui  ressemble  beaucoup  à  une  valve 
de  bucardite  (  eœur  )  destituée  de  charnière ,  et  dont 
le  sommet  recourbé  sur  l’un  de  ses  côtés ,  donneroit 
une  apparence  de  spires.  Sa  couleur  est  ordinairement 
fauve.  Il  est  orné  de  grosses  stries  un  peu  raboteuses 
^t  longitudinales.  Il  y  a  des  concho-Upas  ou  d’autres 
petites  stries  se  croisent  en  réseau.  Voyt i  Lépas. 

CONCOMBRE  ,  Cucumis .  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Cucurbitacées  9  qui  a  des  rapports  avec  les 
courges ,  et  qui  comprend  des  herbes  rampantes  ,  mu¬ 
nies  de  feuilles  alterrjies  et  de  vrilles  à  fleurs  axillaires  ; 
les  fruits  charnus  et  succulens ,  et  contenant  beaucoup 
de  semences  ovales ,  comprimées  ,  pointues  ,  lisses* 
Plusieurs  especes  sont  cultivées  dans  les  potagers  pour 
îe  service  de  la  table  ;  les  autres  sont  de  pure  curiosité  ; 
quelques-uns  s’en  servent  en  médecine.  Les  melons  et 
les  ^  coloquintes  appartiennent  à  ce  genre  de  plantes  ; 
mais  les  melons  et  les  concombres  proprement  dits  ,  ont 
les  feuilles  simples ,  anguleuses  ou  lobées  ,  et  les  colo¬ 
quintes  ont  les  feuilles  laeiniées  ou  palmées.  N’omet¬ 
tons  pas  de  dire  que  les  fleurs  sont  toutes  unisexuelles , 
mais  les  mâles  et  les  femelles  se  trouvent  réunis  sur  le 
même  individu. 

Concombre  cultivé  ,  Cucumer  sativus  vulgaris , 
maturo  fructu  sublut eo  ,  C.  B.  Pin.  310;  Tourn.  104. 
Cucumis  sativus  3  Linn.  1437.  C’est  une  plante  annuelle 
dont  les  racines  sont  droites ,  blanches  et  fibreuses  , 
qui  pousse  des  tiges  épaisses ,  sarmenteuses  ,  longues , 
velues ,  rudes  au  toucher  et  rampantes  sur  terre ,  aux¬ 
quelles  naissent  alternativement  des  feuilles  amples , 
anguleuses  et  découpées  profondément.  Il  sort  de 
l’aisselle  des  feuilles  des  vrilles  ou  mains  ,  et  des  fleurs 
d’une  seule  piece ,  en  cloche  évasée ,  de  couleur  jaune 
fiâle  ;  il  leur  succédé  un  fruit  long  d’environ  demi- 
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•piécî ,  gros  comme  le  bras ,  arrondi  aux  deux  extré~ 
mités  ,  droit  ou  tortu ,  vert  ou  blanc  ,  quelquefois 
jaunâtre,  charnu  ,  succulent,  d’une  saveur  particu¬ 
lière  ,  austère  ;  son  écorce  est  mince,  et  souvent  sil¬ 
lonnée  ou  parsemée  en  sa  superficie  de  verrues  ou 
petits  boutons.  Le  fruit  est  divisé  en  dedans  par  trois 
ou  quatre  quartiers  remplis  d’une  pulpe  qui  contient 
beaucoup  de  graines  oblongues  ,  aplaties  ,  laiteuses 
et  douces  :  cette  amande  est  une  des  quatre  grandes 
sejiqnces  froides.  On  en  prépare  des  émulsions. 

Depuis  long-temps  on  cultive  le  concombre  dans  les 
jardins  potagers  ;  car  son  fruit  est  d’usage  en  cuisine  , 
soit  cru  ,  soit  cuit ,  quoique  peu  nutritif ,  ne  conve¬ 
nant  point  aux  estomacs  froids ,  et  étant  un  peu  in¬ 
digeste  ;  il  y  a  des  variétés  hâtives ,  et  d’autres  tar¬ 
dives.  On  se  sert  aussi  de  sa  semence  dans  les  émul¬ 
sions  pour  modérer  le  trop  grand  mouvement  du  sang, 
pour  la  néphrétique ,  l’ardeur  d’urine  ;  on  confit  les 
petits  concombres  verts  au  vinaigre  ,  au  sel  et  au  ppi- 
vre  ,  et  on  les  nomme  cornichons  ;  souvent  ce  ne  sont 
que  des  concombres  qui  n’ont  pu  profiter  et  venir  à 
maturité.  On  les  mange  en  salade  et  en  ragoût. 
M.  Bourgeois  dit  qu’on  procure  beaucoup  d’agrément  à 
ia  salade  de  cornichons  en  y  ajoutant  quelques  feuilles 
d’estragon  ,  qui  en  releyent  beaucoup  le  goût.  On  doit 
avoir  l’attention  de  faire  évaporer  la  plus  grande  partie 
du  suc  aqueux  des  cornichons ,  en  les  laissant  quatre 
ou  cinq  jours  sur  des  tablettes  à  l’ombre  avant  de  les 
mettre  dans  le  vinaigre  ,  et  de  faire  usage  de  vinaigre 
violent  et  spiritueux  ;  sans  ces  deux  précautions  ils 
moisissent  et  se  gâtent  le  plus  souvent,  sur-tout  s’ils 
ont  cm  par  un  temps  pluvieux. 

Les  fruits  que  les  Cultivateurs  appellent  concombres 
deMalthe  ou  de  Barbarie,  concombres  d’hiver  ,  sont  des 
Giraumons .  Voye ^  à  la  suite  de  l’article  CÔURGE  à  limbe 
droit  (  race  de  pepon ). 

Concombre  à  angles  tranchans  ,  vulgairement  pa- 
pangay  ou  paponge  ,  Cucumis  acutangulus  ,  Linn.  Petola 
Bengalensis  ,  Rumph.  Amb.  5  ,  p.  408  ,  t.  149.  Picinna  , 
Rheed.  Malab.  Cette  plante  croit  au  Bengale ,  dans  la 
Tartarie,  à  Amboine  et  à  la  Chine  ;  sa  tige  est  à  cinq 
angles  et  presque  glabre  ;  ses  feuilles  vertes  en  dessus  * 


pâles  en  dessous  ,  sont  rudes  au  toucher  ;  les  fleuri, 
sont  jaunâtres  ;  les  fruits^sont  en  forme  de  massue  % 
fongs  de  six  à  huit  pouces  et  munis  dans  leur  longueur 
de  dix  angles  élevés  et  tranchans  ,  terminés  par  un 
opercule  pointu  et  caduc  ;  leur  pulpe  se  desseche ,  et 
il  ne  reste  après  la  maturité  qu’une  écorce  qui  devient 
presque  ligneuse  et  conserve  la  forme  du  fruit.  Oa 
n’emploie  ses  fruits  en  ali  ni  en  s  que  lorsqu’ils  sont  à 
moitié  mûrs  ;  on  en  coupe  les  angles  et  on  les  fait 
cuire.  On  cultive  cette  espece  au  Jardin  du  Roi. 

Concombre  amer.  C’est  la  Coloquinte é  Voyez  ce 
mot . 

Concombre  d’Amérique  ,  Cucumis  angurlœ',  Linai 
Anguria  Americana  9  fructu  cchindto  edttli  3  Tourn.  107, 
Sloane  dit  que  cette  plante  ,  qui  croît  à  la  Jamaïque  5  a 
les  tiges  anguleuses  9  longues  de  cinq  à  six  pieds ,  et 
rudes  au  toucher  ;  ses  feuilles  sont  comme  celles  de  la 
coloquinte  ;  aux  fleurs  femelles  et  fécondées  succèdent 
des  fruits  de  la  grosseur  et  figure  d’un  œuf  de  poule  , 
blanchâtres  et  par-tout  hérissés  de  petits  piquans  ;  ces 
fruits  sont  bons  à  manger. 

Concombre  d’Arabie,  Cucumis  prophttarum  -,  Lion. 
C’est  la  Colocynthis  pumila  echinata  Arabica  9  striis  dno- 
decim  luteis  et  viridis  variegata  9  de  Shaw  Afr.  164  ;  il  a 
les  feuilles  de  la  coloquinte .  On  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  une  espece  qui  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  concombre  d’Arabie. 

Concombre  d’Egypte,  Cucumis  chate 5  Linn.  Cucumis 
Ægyptius  rotundifolius  9  Bauh.  Pin.  310,;  Tourn.  104. 
Abdellavi  Alabum ,  Forsk.  Cette  espece  qui  croît  dans 
l’Egypte  et  dans  l’Arabie ,  est  toute  velue ,  presque 
cotonneuse  ,  d’un  vert  blanchâtre  ;  ses  tiges  sont 
étalées  sur  terre  ,  pentagonales  5  rameuses  et  coudées 
en  zigzag  ;  ses  feuilles  obtusément  anguleuses  ;  les 
fleurs  jaunes  ;  les  fruits  en  forme  de  fuseau  assez  ven¬ 
tru  ,  et  presque  pointus  à  leur  extrémité  ,  hérissés  de 
poils  blancs  et  droits.  Les  Egyptiens  cultivent  abon¬ 
damment  cette  plante  dans  les  champs  ;  ses  fruits  se 
mangent  crus  ou  cuits  ;  ils  estiment  que  c’est  une 
nourriture  très-salubre  ;  ils  retirent  de  sa  pulpe  une 
liqueur  à  laquelle  ils  joignent  un  peu  de  sucre,  ce  qui 
fait  une  bpisson  d’une  saveur  agréable. 
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Concombre  du  Japon  ,  ou  Conemon  ,  CucumU 
Conomon  ,  Th.  Kwa ,  vulgb  fur i  uri  ,  sjiroori  tske  uri  9 
Kæmpf.  Amœn.  811.  Les  fruits  de  cette  espace  si  abon¬ 
damment  cultivée  au  Japon,  sont  de  la  grosseur  de 
la  tête  de  l’homme ,  oblongs ,  glabres  ,  marqués  de 
dix  sillons  ;  la  chair  en  est  ferme  ;  on  l’apprête  avec  le 
marc  de  cerises  ,  et  c’est  un  mets  des  plus  ordinaires 
de  cette  contrée. 

Concombre  de  Perse ,  Cucumis  dudaim  ,  Meloper «* 
sic  us  minus  o  dorads  s  imus  ,  Ray  Supp.  333.  Cette  espece 
croît  dans  la  Perse  et  dans  le  Levant.  Ses  fruits  sont 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  d’une  orange  ,  à  écorce 
lisse ,  panachée  de  vert  et  de  jaune  orangé  ;  la  chair 
blanchâtre ,  molle  et  un  peu  fade  ,  mais  dont  l’odeur 
est  fort  agréable. 

Concombre  marin  ,  Cucumer  matinus .  Espece  d’ani¬ 
mal  de  mer  ,  gros  et  long  comme  le  petit  doigt ,  privé 
de  sang ,  orné  de  tubercules ,  et  ayant  la  couleur  et 
l’odeur  du  concombre  ;  comme  ses  parties  internes  ne  sç 
distinguent  pas  aisément ,  cet  animal  pourroit  bien 
être  un  oophyte  holoturU .  Voyez  ces  mots . 

Concombre  sauvage  ,  Momordica  elaterium ,  Linn.1 
1434.  Cucumis  sylvestris  y  Dod.  Pempt.  663.  Cette  plante 
qu’on  nomme  aussi  concombre  d9  âne  9  Cucumer  asinus  , 
Cucumis  sylvestris  ,  Asininus  die  tus  9  C.  B.  Pin.  314; 
J.  B.  2 , 248  ,  est  toute  couverte  de  poils  très-rudes  et 
piquans.  Elle  croît  principalement  aux  lieux  incultes , 
en  Languedoc  et  en  Provence  ;  quelquefois  aussi  on 
la  cultive  dans  les  jardins  :  sa  racine  est  longue ,  grosse 
et  blanche  ,  un  peu  fibrée ,  charnue  et  amere  ;  il  en 
sort  de  grosses  tiges  succulentes  et  rampantes  à  terre  9 
sur  lesquelles  naissent  des  feuilles  à  peu  près  sem¬ 
blables  à  celles  du  concombre ,  mais  elles  sont  plus 
petites  ,  pétiolées ,  cordiformes ,  épaisses  ,  et  oreillées 
à  leur  base  ;  les  fleurs  jaunâtres  et  assez  petites.  Ses 
fruits  sont  longs  d’un  à  deux  pouces ,  cylindriques  9 
tuberculeux  et  très-velus  ,  partagés  en  trois  loges 
remplies  d’un  suc  amer.  Si  on  touche  légèrement  ces 
fruits  lorsqu’ils  sont  mûrs ,  ils  jettent  avec  une  force 
élastique  un  suc  fétide  et  des  graines  luisantes  noi¬ 
râtres. 

Le  suc  exprimé  de  cette  plante  presque  mûre  ?  ensuite 
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épaissi ,  se  nomme  elaterium  :  il  était  autrefois  d’usage 
pour  purger  fortement  la  bile  par  haut  et  par  bas  :  ou 
ne  s’en  sert  guere  aujourd’hui ,  parce  qu’il  est  5  dit-on , 
ainsi  que  la  coloquinte  ,  très-contraire  à  l’estomac  et 
aux  intestins.  On  prétend  que  son  suc ,  appliqué  à  la 
vulve  en  pessaire  ,  fait  sortir  le  fœtus  qui  est  mort  , 
et  que  s’il  est  vivant ,  il  le  tue.  Il  par  oit  ,  suivant 
M.  Bourgeois ,  que  c’est  par  un  préjugé  que  la  plupart 
des  Médecins  ont  abandonné  l’usage  de  1  'elaterium  ; 
c’est ,  à  son  avis  ,  le  meilleur  et  le  plus  innocent  de 
tous  les  purgatifs  pour  évacuer  les  eaux  des  hydro¬ 
piques.  Ce  Médecin  en  fait  tous  les  jours  usage  dans 
cette  fâcheuse  maladie  ,  à  la  dose  de  dix  à  quinze 
grains  avec  les  plus  heureux  succès.  La  tige  desséchée 
des  concombres  sauvages  fuse  sur  le  charbon  comme  le 
nitre. 

Concombre  serpent  ,  Cucumis  flexuosus  ,  Linn.  ; 
Bauh.  Pin.  310  ;  Tourn.  104.  Cucumis  anguinus  fiexuo - 
^9Lob.  Ic.  639.  Cette  plante  que  l’on  croit  origi¬ 
naire  des  Indes  Orientales ,  est  cultivée  au  Jardin  clu 
Roi  ;  ses  feuilles  approchent  de  celles  du  concombre 
commun.  Ses  fruits  sont  très-alongés ,  cylindriques  % 
sillonnés  régulièrement  dans  leur  longueur  ,  un  peu 
plus  gros  vers  leur  sommet  qui  est  obtus  ,  courbés 
en  serpentant  et  se  repliant  sur  eux-mêmes  d’une 
maniéré  très-remarquable ,  blanchâtres  ou  d’un  jaune 
pâle. 

L’espece  de  concombre  que  les  Portugais  cultivent  au 
Para  ,  s’élève  très-facilement  à  Cayenne  ;  mais  le 
fruit  est  oblong  5  d’un  pourpre  noirâtre  ,  Çucumer  fructu 
oblongo  9  obscure  purpurasçentc  9  Barr.  Ess.  p,  44.  C7est 
le  Coroe  des  Galibis.  Le  concombre  de  carême  est  un 
p  astis  s  on, 

CONCRÉTIONS  pierreuses  minérales.  Voye.i  au 
mot  Stalactites.  Quant  aux  concrétions  pierreuses  des 
animaux,  Voye^  Bézoard  et  Calcul. 

CONDOMA  ou  Coudous  ;  c’est  le  Ccesdoes  des 
Hottentots.  Très-bel  animal  bisulce  qui  se  trouve  dans 
l’kitérieur  des  terres  du  Gap  de  Bonne-Espérance ,  et 
qui  par  la  grandeur  de  sa  taille ,  la  légéreté  de  sa  dé¬ 
marche  ,  la  finesse  de  ses  jambes  et  la  maniéré  haute 
jiont  il  porte  sa  têjtg ,  a  b^auppup  de  rapport  au  cerf* 
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mais  qui  en  différé  néanmoins  essentiellement  en  ce 
qu’il  ne  porte  pas  un  bois ,,  mais  des  cornes ,  et  par  plu¬ 
sieurs  autres  caractères.  Le  côndoma  a  environ  quatre 
pieds  de  hauteur  ;  ses  cornes  én  ont  trois  ou  quatre 
de  longueur  ;  leurs  extrémités  sont  éloignées  Tune  de 
l’autre  de  plus  de  deux  pieds  ;  elles  sont  torses  et  dé¬ 
crivent  environ  un  tour  et  demi  de  spirale  ;  elles  sont 
un  peu  comprimées  ,  grises  et  blanchâtres  à  la  pointe  ; 
une  arête  assez  proéminente  suit  toutes  leurs  inflexions 
ou  courbures  ;  ces  défenses  ongulées  sont  assez  grosses 
par  la  base  ,  de  couleur  fauve-brun ,  et  ont  un  noyau 
osseux  ;  la  femelle  porte  des  cornes  comme  le  mâle  ; 
les  oreilles  sont  larges  ,  et  la  queue  est  brune  à  son 
origine  ,  blanche  sur  le  milieu  et  noire  à  l’extrémité 
qui  est  terminée  par  une  touffe  de  poils  assez  longs  ; 
le  poil  est  court  et  ras  sur  la  plus  grande  partie  du 
corps  ,  et  le  pelage  ordinairement  gris  et  quelquefois 
roussâtre;  il  y  a  sur  le  dos  une  ligne  blanche  qui 
s’étend  jusqu’à  la  queue  ;  il  descend  de  cette  ligne 
sept  barres  de  même  couleur  blanche,  dont  quatre 
sur  les  cuisses  et  trois  sur  les  flancs  ;  dans  quelques 
individus  ,  ces  barres  descendantes  sont  au  nombre  de 
huit  et  même  de  neuf  ;  il  y  en  a  d’autres  qui  n’en  ont 
'que  six  ;  mais  ceux  qui  en  ont  sept  sont  les  plus  com¬ 
muns.  Sur  l’arête  du  cou  est  une  espece  de  crinière 
formée  de  longs  poils  ;  le  devant  de  la  tête  est  noi¬ 
râtre  ,  et  du  coin  antérieur  de  chaque  œil  il  part  une 
ligne  blanche  qui  s’étend  sur  le  museau  ;  le  ventre  et  les 
pieds  sont  d’un  gris  blanchâtre  ;  il  y  a  des  larmiers 
sous  les  yeux. 

Ces  animaux  ne  vont  point  en  troupes  comme  cer¬ 
taines  especes  de  gazelles  ;  ils  font  des  sauts  et  des 
honds  surprenans  ;  pris  jeunes ,  on  peut  les  apprivoiser  ; 
on  les  nourrit  de  riz ,  d’avoine  de  carottes ,  d’herbes , 
de  pain.  Dans  leur  pays  natal  ils  broutent  l’herbe  ,  et 
mangent  les  boutons  et  les  feuilles  des  jeunes  arbres. 
Leur  voix  ressemble  ,  dit-on  ,  à  celle  de  l’âne.  On  voit 
dans  l’un  des  cabinets  du  Château  de  Chantilly,  une 
très-belle  peau  ,  avec  les  sabots  9  et  les  cornes  tenant 
au  massacre  du  condoma . 

CONDOR  ou  Cuntur  ou  Contour  des  Péruviens  % 
pu  Gryps  ou  Laemmer-  ge^er  des  Suisses  ,  ou 
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V autour  des  agneaux.  Il  pàroît  que  l’oiseau  corinti 
éous  ces  divers  noms  •  est  le  même  ;  on  le  trouve 
dans  l’un  et  l’autre  Continent ,  au  Pérou  ?  en  Afrique  * 
en  Asie  et  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  Cest  le 
plus  grand  des  oiseaux  qui  joùissent  de  la  faculté  de 
volèr  :  il  possédé  à  un  degré  plus  haut  que  l’aigle  $ 
toutes  lès  qualités  ,  toutes  les  puissances  que  la  Na¬ 
ture  a  départies  aux  especes  les  plus  parfaites  de  cette 
classe  d’êtres  ;  c’est  le  plus  énorme  des  oiseaux  de 
proie  ;  sa  forte  prodigieuse  répond  à  sa  taille  :  son 
envergure  ,  c’est-à-dire  ,  ses  ailes  étendues  ont  quatorze 
êt  quinze  pieds  d’uiie  extrémité  à  l’autre.  On  en  à  tué 
un  au  Pérou  qui  avoit  seize  pieds  d’envergure  ;  la  lon¬ 
gueur  de  l’une  des  grosses  plumes  étoit  de  deux  pieds 
quatre  pouces.  (  Ce  sont  les  ailes  du  condor  que  les 
Sculpteurs  imitent  et  donnent  aux  figures  d’Anges)* 
Le  bec  du  condor  est  pointu  ,  crochu  ,  blanc  à  l’extré- 
feiité  ,  noir  dans  le  reste  ^  si  robuste  et  si  fort ,  qu’il 
peut  éventrer  Un  bœuf.  Sa  tête  est  ornée  d’une  crête  ; 
son  plumage  est  tacheté  de  blanc  et  de  brun  fdncé 
presque  noir;  ses  ÿeUx  sont  noirs  et  entourés  d’uii 
cercle  brun-rouge  ;  les  ongles  ,  les  écailles  des  jambes 
et  des  doigts  *  de  couleur  rioite. 

Lorsque  cet  oiseau  s’abat ,  il  fait  uri  si  grand  bruit  ^ 
qu’il  inspire  l’effroi.  -  Il  habite  les  lietix  déserts  et  es-" 
carpés  ?  se  tient  sûr  les  montagnes  les  plus  élevées  ,  et 
il’en  descend  que  dans  là  saison  de£  pluies.  Ce  tyran 
de  l’air ,  qu’oii  n’a  encore  pii  parvenir  à  détruire  dans 
les  haute!  montagnes  de  la  Suisse  ,  fait  une  guerre 
cruelle  tant  aux  ttoupeaüx  de  chevrës  et  de  brebis , 
qu’aux  chamois  9  aux.  lievres  et  aux  marmottes.  Il 
attaque  seul  un  homme  et  tue  aisément  un  enfant  de 
dix  oü  douze  ans  ;  arrête  un  troupeau  de  moutons  „ 
choisit  à  son  aise  celui  qu’il  veut  enlever  ,  emporte  les 
jeunes  chevreuils  ,  tue  les  biches  et  les  vaches ,  prend 
âussi  de  gros  poissons  ;  il  se  nourrit  5  ainsi  que  ¥  aigle  y 
de  proie  vivante  et  non  de  cadavres  comme  les  vau¬ 
tours.  Lorsqu’il  voit  sur  un  roc  escarpé  quelque 
animal  trop  fort  pour  l’enlever  ,  il  prend  son  vol  de 
maniéré  à  le  renverser  dans  quelque  précipice ,  pour 
jouir  plus  commodément  de  sa  proie.  Quant  aux  petits 
animaux *  il  les  enleve  en  volaqt  et  sans  s’abattre  * 
Tome  IV .  '  B 
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au,  moyen  de  ses  griffes  ou  serres  qui  sont  très-acérées  $ 
dune  grandeur  et  d’une  force  surprenante..  Arrivé 
près  de  son  nid  avec  son  fardeau  3  il  le  laisse  tomber 
à  terre  pour  que  sa  proie  se  tue  ;  il  la  reprend  ensuite 
et  la  porte  à  ses  petits. 

Il  y  a  peu  d’années  qu’un  taemmer-geyer  de  la  plus 
grande  espece  saisit ,  près  d’une  maison  bâtie  sur  le  laq 
du  Thmn  i  un  enfant  de  trois  ans  ;  il  Faut  oit  emporté,, 
si  le  pere  armé  d’un  bâton  ,  p’étoit  accouru  aux  cris 
de  son  enfant  ;  et  comme  cét  oiseau  placé  dans  un 
terrain  plat  ,  ne  peut  prendre  son  vol-  que  difficile¬ 
ment  ,  il  attaqua  le  ravisseur  ,  qui  quitta  sa  proie 
pour  se  défendre ,  et  ne  tomba  mort  sur  la  place, 
qu’après  un  combat  très-opiniâtre.  M.  Haller  dit  qu’un 
laemmer-geyer  avoit  enlevé  Thomas  Plater  ,  pere  du  cé¬ 
lébré  Médecin,  et  il  le  portoit  à  son  aire ,  .lorsque 
par  des  cris  on  força  ce  terrible  oiseau  à  laisser  tomber 
sa  proie.  Le  Gouvernement  Helvétique  donne  une 
récompense  considérable  pour  chaque  tête  de  ces  anw 
maux  redoutables.  Les  indiens  du  Nouveau  Monde  , 
au  rapport  de  M.  de  la  Çondamine^3  (  Voyage  sur  la 
rivière  des  Amazones  3  et  Histoire  des  încas  )  leur  pré¬ 
sentent  pour  appât  une  figure  d’enfant  ,  faîte  d’une 
argile  tres-visqueiise  ;  le  condor  fond  d’un  vol  rapide 
sur  cette  figure  comme  sur  une  proie  assurée  ;  mais* 
il  y  engage  ses  serres  de  maniéré  qu’il  ne  peut  $e  dé¬ 
pêtrer,  et  on  le  tue  aisément.  Çes  oiseaux  digèrent 
jusqu’aux  os  des  agneaux  et  des  cabris  ;  ils  ont  les 
nerfs  d’une  force  étonnante,  et  sur-tout  les  os  très- 
forts,  quoique  beaucoup  plus  légers  à  proportion  , 
que  ceux  des  quadrupèdes.  On  soupçonne  que  les  oi¬ 
seaux  nommés  par  les  Arabes  ,  Rmh ,  sontulés  mêmes 
que.  les  condors 3  qui  se  trouvent  dans  la  région  de 
Sophala,  des-  Caffres-et  de  .Mônomotapa  ^  )u$qitau 
royaume  d’Angola. 

CONDOR!  ou  CoNDOUMÂNl ,  Âdenanthera .  .  C’est 
un  genre  dé  plantés  à  fleurs  polypétalées  ,  de  îa  famille 
des  Légumineuses y  qui  a  des  rapports  avec  le  bois  de 
Campêcke ,  et  qui  comprend  des  arbres  exotiques  à 
feilill  es  ailées  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en 
épis  terminaux  ;  le  fruit  est  une  gousse  longue  de  huit 
à  oeuf  pouces,  sur  une  largeur  de  près  d’un  pouce  * 
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■■«Stai  brun  noirâtre  lorsqu’elle  est  seche  ,  et  qui  contient 
des  graines  dures  ,  arrondies  >  lisses  et  distantes. 

On  distingue  le  condori  à  graines  d’ün  beau  rouge  ÿ 
Adenanthera  pavonina  9  Linn.  Crista  pavonis  arbor 9 foliis 
subrotundis  3  altérais }  flore,  spicato  y  etc.  Burm.  Zeyh  79* 
Mandsjadi  ,  Rheed,  Mal,  6  9  p.  25  • ,  tab.  14  ;  Ray 
Hist.  1752,.  C’est  un  arbre  assez  commun  sur  la  Côte 
de  Malabar.  Il  ne  fleurit  qu’à  lrâge  de  vingt  ans  3  sa 
durée  est  d’environ  deux  cents  ans.  Son  bois  qui  es t 
rouge- vers  le  cœur  (  on  pourroit  le  nommer  bots  de 
corail')  ,  est  employé  journellement  à  cause  de  sa  du»» 
reté.  Le  peuple  de  Malabar  mange,  ses  graines  cuites 
ou  réduites  en  farine  ;  les  Orfèvres  du  pays  s’en.‘ 
servent  pour  peser  les  ouvrages  d’or  et  d’argent  ,  à 
cause  de  l’égalité  de  leur  poids  ;  ils  les  emploient  aussi 
humectées  dans  l’eau  et  pilées  avec  le  borax  ,  pour 
recoller  les  morceaux  brisés  des  vases  de  prix. 

■.  On  trouve  à  la  Chine  et  aux  Moluques  ,  une  variété 
du  condori  précédent  y  Gotallaria  parvifbli a  9  Rumph* 
Àmb.  Il  y  a  U  . condori  à  graines  noires  des  Moluques  ÿ 
Adenanthera  falcata  ,  Linn.  Glypearia  alba  9  Rumph.  3  : 
les  fruits  sont  un  peu  arqués  en  faucille  :  son  bois  est 
léger  et  d’un  blanc  un  peu  roussâtre  ;  oh  en  fait  des 
boucliers. 

■  CONDQUS  oü  Coudoüs.  Voyc^  Côndoma. 

CONDRÎLLE  ,  Chondrilla ,  Genre  de  plantes  à  fleurs 
composées ,  de  la  famille  des  Demi-floscukuses ,  et  qui 
comprend  des  herbes  à  feuilles  alternes  y  entières  ou 
découpées  ,  et  à  .fleurs  remarquables  par  leur  calice 
cylindrique  •  le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences 
ovales ,  légèrement  striées  ,  et  chargées  d’une  aigrette 
de  poils, 

11  y  a  ,  selon  M>  de  la  Marck  ,  les  condri lies  à  fleurtms 
sur  plusieurs  rangs-  ;  savoir  :  ï.°  La  condrille  effilée  ou 
en  jonc  9  Chondrilla  juncea  5  Linn.  ;  et  viscosa  arvensis  s 
quee  prima  Dioscoridis ,  Bauh.  Pin.  130;  Taurn.  475’,- 
fcette  plante  annuelle  3  qui  croît  dans  les  champs  et 
sur  les  bords  des  chemins ,  en  France  ,  en  Suisse  et  en 
Allemagne  ,  a  une  racine  longue,  empreinte  d’un  suc 
laiteux  ,  fort  gluant  ;  des  feuilles  radicales  semblables 
à  celles  de  la  chicorée  sauvage  ,  et  qui  se  flétrissent 
lorsque  la  plante  fleurit  j  les  feuilles  de  la  tige  sont 
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linéaires  ;  la  tige  est  haute  de  trois  â  quatre  pieds ,  les 
fleurs  sont  à  demi-fleurons  ,  jaunes  et  découpées  ;  il 
leur  succédé  des  graines  oblongues ,  à  aigrettes  sim¬ 
ples  ,  portées  par  un  filet ,  et  de  couleur  cendrée  :  le 
calice  est  cylindrique  *  strié  et  garni  d’une  espece  de 
calice  extérieur.  Cette  plante  est  humectante  ,  adou¬ 
cissante  ,  apéritive.  2.' 0  La  condrillt  élégante  d’Italie  et 
de  France  ,  Crépis  pulchra  9  Linn.  Chondrilla  hieracii 
folio  9  annua  9  Tourn.  475.  3.0  La  condrille  à  tige  nue 
de  l’Amérique  Méridionale,  et  d’Egypte,  vers  les 
Pyramides  ,  Chondrilla  nudicaulis  ,  Linn. 

Les  condrilles  à  fleurettes  sur  un  seul  rang ,  sont  :  i.°  La 
condrille  osiere  ,  Prenanthes  viminea  ,  Linn.  Lac  tue  a  vis - 
cos  a ,  caule  foliis  obducto  ,  Tourn.  473.  Cette  espece , 
qui  est  remplie  d’un  suc  visqueux ,  très-collant  ,  se 
trouve  dans  les  lieux  pierreux ,  sur  le  bord  des  vignes  , 
en  France  ,  en  Autriche  ,  dans  le  Portugal-,  etc.  2.0  La 
condrille  qui  se  trouve  dans  les  lieux  couverts  et  sur 
les  vieux  murs  en  Europe  ,  Prenanthes  mutalis  ,  Linn. 
Chondrilla  sonchi  folio  ,  flore  luteo pallescente ,  Tourn.  475. 
Celle  à  fleurs  pourpres  du  Mont-d’Or  en  Auvergne ,  etc. 
Prenanthes  purpurea  9  Linn.  Lactuca  montana  purpuro-cæ - 
rulea  9  major  (et  minorj ,  Bauh.  Pin.  123.  La  condrille 
à  feuilles  menues  du  Dauphiné  ,  près  de  la  Grande- 
Chartreuse  ,  Prenanthes  tenuifolia  9  Linn.  La  condrille 
élevée  du  Canada  ,  Prenanthes  Canadensis  altissima  , 
foliis  variés ,  flore  luteo ,  Vaill.  1721  ,  p.  194.  La  con¬ 
drille  du  Japon ,  Prenanthes  Japonica  9  Thumb.  Jap.  302  : 
ses  feuilles  sont  en  lyre  ;  ses  fleurs  jaunes  et  très- 
nombreuses.  La  condrille  à  fleurs  blanches  de  la  Vir¬ 
ginie  ,  Caroline  et  Pensylvanie  ,  Chondrilla  alba  :  toute 
la  plante  est  remplie  d’un  lait  visqueux  ;  ses  feuilles 
sont  rudes  au  toucher ,  ses  fleurs  penchées  ,  presque 
en  ombelle.  La  condrille  à  feuilles  pinnées  des  rochers 
de  l’Isle  de  TénérifFe  ,  Chondrilla  pinnata  :  ses  fleurs 
sont  jaune.s. 

CONE.  Voyei  Arbre  conifere. 

CONEMON  ou  Conomon.  Voye?v  Concombre  du 
Japon. 

CONEPATE.  Animal  propre  au  nouveau  Conti¬ 
nent  ,  et  qui  paroît  être  le  même  individu  que  h 
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'Tepemaxtla  de  Fernande Le  conepate  est  appelé  par  les 
Anglois  pelecat ,  et  par  les  Suédois  fiskatte .  C’est  une 
espece  de  mouffette .  Voyez  i  V article  Mouffette. 

COMFERVE  ou  Conferva  ,  Conferva .  C’est  le  nom 
que  l’on  donne  à  ces  filets  verts  qui  forment ,  par  leur 
entrelacement ,  un  tissu  quelquefois  assez  serré  qui 
surnage  sur  les  eaux  ,  et  dans  lequel  on  observe  plu¬ 
sieurs  bulles  d’air  qui  le  soutiennent.  En  cassant  une 
de  ses  fibres  ,  on  la  voit  se  raccourcir  et  se  contourner 
comme  les  mains  ou  vrilles  d’une  plante  légumi- 
neuse  ;  c’est  par  cette  propriété  que  se  fait  l’entrela¬ 
cement.  On  a  toujours  regardé  le  conferva  comme  une 
plante  aquatique  ;  mais  M.  Desmars  y  Docteur  en  Mé¬ 
decine  ,  le  met  en  question  dans  le  Journal  économique , 
Avril  1761. 

Est-ce  une  plante  ?  dit-il  :  On  n’en  connoît  ni  la 
fleur  ni  la  graine.  Est-ce  un  1 oophyte  ?  Une  infinité 
d’insectes  habitent  autour  de  cette  production  ;  mais 
leur  doit-elle  son  origine  ?  Lorsqu’on  met  en  macé¬ 
ration  ,  continue-t-il  ?  quelque  partie  animale  ou  végé¬ 
tale  ,  on  voit  naître  aux  environs  de  la  substance  qui 
se  décompose ,  quantité  de  filets  qui  forment  autour 
du  corps  macéré  une  espece  de  tomentum  ;  si  l’action 
de  l’air  verdit  ces  filets  5  voilà  du  conferva.  Le  conferva  , 
quoique  desséché ,  reverdit  dans  l’eau.  La  poussiers 
dont  il  se  couvre  en  séchant  au  soleil ,  se  précipite  au 
fond  de  l’eau  ,  y  reverdit  pareillement  ,  et  reparoît 
sous  la  forme  de  nouveau  conferva . 

Le  conferva  reticulata  lui  par 01 1  encore  moins  plante 
que  le  précédent  :  il  a  examiné  à  la  loupe  les  côtés  et 
les  articulations  de  ces  réseaux  formés  par  des  hexa¬ 
gones  réguliers.  Il  a  cru  remarquer  que  ces  côtés  et  ces 
articulations  ét oient  creux ,  et  logeoient  des  insectes 
qui  se  mouvoient  librement  le  long  des  côtés.  Je  ne 
vois  ,  dit-il ,  que  les  madrépores  qui  aient  quelque  ana¬ 
logie  avec  cette  production  des  eaux  douces.  II  a  ob¬ 
servé  que  dans  des  fioles  de  verre ,  remplies  d'eau  9 
sans  addition  d’autres  substances ,  il  se  formoit  à  la 
longue  aux  parois  du  verre ,  en  dedans  ,  à  différentes 
distances  ,  au-dessus  du  niveau  de  l’eau  ,  de  petits 
grains  verts  3  ronds ,  placés  à  côté  les  uns  des  autres* 
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desquels  il  sortoît ,  par  la  suite,  des  fils  plus  ou  moins 
longs ,  qui  verdissaient. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  le  conferva  a  toujours  été  re- 
gardé  jusqu’à  présent  ,  comme  une  espece  de  plante 
aquatique  du  genre  ou  de  la  famille  des  B  issus  ;  V  oytz 
ce  mot .  Le  conferva  ressemble  à  tous  ces  corps  organi¬ 
ques  et  purement  membraneux  ,  qui  peuvent ,  dit-on  , 
se  reproduire  en  entier  par  toutes  leurs  parties.  Les 
fibres  du  conferva ,  vues  avec  un  bon  microscope ,  pa- 
roissent  être  évidemment  des  tuyaux  capillaires  ,  sé¬ 
parés  par  des  cloisons  parallèles  ,  à  distances  égales,» 
On  lit  dans  les  Mémoires  d%  F  Académie ,  que  l’on  a  at¬ 
tribué  à  la  production  plus  abondante  qu’à  l’ordinaire 
de  cette  espece  de  plante  ,  que  l’on  nomme  aussi 
mousse  d'eau,  à  cause  de  sa  verdeur  et  de  sa  ressema 
Ibla'nce  avec  la  mousse  :on  a,  dis-je  ,  attribué  à  la 
multiplication  extraordinaire  de  cette  plante  ,  en  l’an¬ 
née  1731  ,  ainsi  qu’à  celle  de  Yhippuris aquatica  {char a*)  % 
espece  de  plante  aquatique  ou  girandole  d'eau ,  sem¬ 
blable  à  la  petite  prêle  de  nos  campagnes  ,  les  ma¬ 
ladies  populaires  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  FétS 
et  l’automne  de  cette  année.  La  qualité  de  Yhippuris 
est  d’être  d’une  odeur  marécageuse ,  de  communiquer 
à  la  main  qui  la  touche  ,  son  odeur  désagréable  y 
de  rendre  Peau  fade  et  dégoûtante.  Voye^  à  F  article 
Prêle. 

Le  conferva  communique  à  l’eau  un  feu  qui  ,  lors¬ 
qu’on  en  boit ,  laisse  dans  le  gosier  une  âcreté  ,  et 
dans  la  bouche  une  sécheresse  incommode  :  on  éprouve 
même  dans  la  main  qui  serre  la  plante,  une  ardeur  à 
peu  près  semblable  à  celle  qui  est  occasionnée  par 
l’eau  un  peu  trop  chaude.  Les  maladies  causées  par  la 
mauvaise  qualité  des  eaux  de  la  Seine  ,  en  l’année 
173  ï  ,  furent  des  sécheresses  de  bouche ,  quantité  de 
maux  de  gorge ,  dont  quelques-uns  se  tournèrent  en 
esquinancie  et  en  différentes  fluxions  à  la  tête. 

Voici  une  observation  peut-être  favorable  aux  pré¬ 
somptions  de  M.  Desmars.  On  observa  dans  cette  eau 
de  riviere ,  examinée  au  microscope  ,  plusieurs  insectes 
très-petits  ,  qui  ne  se  voient  point  dans  l’eau  de  fon¬ 
taine,  SeraieiiHlg  des  polypes  d'eau  douce  QU  sinon  les 
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Iristrumens  organiques  du  confirva  ,  au  moins  ses  ha- 
bit-ans  ? 

Le  confirva  a  été  connu  de  Pline .  On  îe  nomme  aussi 
'lin  maritime  ou  mousse  aquatique  ,  selon  l’espece  ,  com¬ 
posée  de  filamens  soyeux  et  très-fins.  Cette  substance 
est  moins  commune  sur  les  bords  de  la  mer  que  dans 
les  mares  ,  les  étangs  et  les  bassins  des  jardins.  On  en 
distingue  plusieurs  especes*  11  y  a  :  La  confirve  des 
miisseaux,  Confirva  rivularis  ,  Linn.  1633  ;DiH.  tab.  4, 
£.  2„  Alga  viridis  capillaceo  folio  ,  T Qtirn.  569  :  on  la 
trouve  aussi  dans  les  mares  et  autres  eaux  stagnantes  ; 
on  diroit  que  c’est  un  amas  de  cheveux  verts.  La 
conferve  bulleuse,  Confirva  bullosa ,  Linn.  1634;  DilL 
tab.  3  ,  f .  ï  on  la  trouve  dans  les  eaux  qui  crou¬ 
pissent  ;  ses  fîiamens  sont  très-fins ,  rameux  ÿ  entre* 
lacés  de  maniéré  qu’ils  forment  des  flocons  semblables 
à  de  la  ouate ,  et  dans  lesquels  s’arrêtent  communé¬ 
ment  des  bulles  d’air  qui  s’élèvent  du  fond  de  l’eau.  La 
confirve  attachée  communément  aux  rochers ,  sur  les 
rives  de  la  mer  ,  Confirva  littorales  ,  Linn.  1634  ;  DHL 
tab.  4,  f.  19  :  elle  offre  des  filamens  rudes  au  toucher. 
La  confirve  réticulée  ,  Confieriez  reticulata ,  Linn.  1635  ; 
Bill,  tab,  7,  f.  14  :  elle  se  trouve  dans  les  mares  et 
sur  le  bord  des  ruisseaux  :  ses  filamens  très-fins  sont 
disposés  en  tissu  réticulaire  ;  on  diroit  d’une  toile 
d’araignée  ,  verte  et  flottante  sur  l’eau.  La-  conferve  gé¬ 
latineuse  5  Confirva gelatinos a  5  Linn.  1535  ;  DilL  tab.  4, 
f.  42  , 43 , 44  5  45  :  elle  croît  dans  les  ruisseaux  et  les 
fontaines  ;  ses  filamens  sont  rameux ,  garnis  dans  toute 
leur  longueur  de  globules  gélatineux  ,  verdâtres  ou 
rougeâtres  ,  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  paroissant 
enfilés  comme  les  grains  d’un  chapelet.  La  confirve  pe¬ 
lotonnée  ,  Confirva  glomtrata Linn.  1637  ;  DilL  tab,  5  , 
f..  31  :  elle  naît  dans  les  fossés  aquatiques  3  ses  filamens 
sont  articulés ,  longs  et  très-rameux  ;  les  dernieres 
ramifications  sont  courtes  9  nombreuses  et  ramassées: 
comme  par  pelotons.  La  confirve  noueuse  ,  Confirva 
no  do  s  a  9  Confirva  fiuviatilis  ,  Linn.  1635  ;  DHL  tab.  7, 
f.  47  :  011  la  trouve  dans  les  rivières ,  attachée  sur  les 
pierres  au  fond  des  eaux  ;  ses  filamens  sont  simples  , 
longs  de  six  pouces  ,  articulés  ,  d’un  vert*pâle,  cas- 
sans ,  et  naissans  en  forme  de  faisceau  ,  sur  une  petite 
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plaque  qui  leur  tient  lieu  de  racine.  Il  y  a  encore  là 
conferve  des  canaux  de  fontaine  ,  des  auges  ou  conduits, 
des  moulins  à  eau  ?  Conferva  canalicularis  y  Linn.  La 
conferve  amphibie  ,  Confcrva  amphibia  y  Linn.  :  elle  croit 
dans  les  endroits  où  l’eau  séjourne  par  intervalles,» 
La  conferve  vert-de-gris  des  Golphes  ,  Confcrva  cirugi - 
nosa  y  Linn.  :  elle  est  ramifiée  et  se  trouve  parmi  les 
varecs.  La  conferve  à  balais  ,  Confcrva  marina  pennata , 
Dillen  ;  etc.  etc . 

M.  ûuettard  soupçonne  que  plusieurs  personnes  ont 
tenté  de  filer  la  conferve .  Lorsqu’elle  est  mouillée  ,  elle 
a  une  flexibilité  qui  surprend  ;  la  grand©  quantité  que 
l’on  en  trouve  dans  les  endroits  qui  sont  favorables 
à  sa  multiplication  ,  et  qui  fait  que  sesfjfibres  s’entre¬ 
lacent  de  façon  qu’il  en  résulte  ,  ainsi  qu’il  est  dit  ci- 
dessus  ,  une  sorte  d’ouate ,  une  espece  d’étoffe  de  gros 
bouracan ,  a  dû  engager  plus  d’une  fois  à  rechercher 
le  moyen  de  rendre  la  conferve  utile  dans  les  Arts. 
Consulte %  maintenant  le  Mémoire  sur  ta  matière  verte  ,  ou 
plutôt  sur  respect  de  conferve  qui  croît  dans  les  vaisseaux 
pleins  d'eau  exposés  à  l'air  y  et  sur  l'influence  singulière  de 
la  lumière  pour  la  développer  y  par  M.  Senebier  y  Journal  de 
Physique  y  Mars  iy8t .  Cette  espece  de  conferve  par  oit 
sous  Peau  dans  tous  les  vaisseaux  exposés  à  Pair  et 
à  la  lumière  ;  elle  a  avec  ces  trois  êtres  une  relation 
si  intime  5  que  l’absence  d’un  seul  suffit  pour  Pem-, 
pêcher  de  se  développer.  Consulte £  aussi  ce  même 
Journal y  Juillet  1784. 

CONGÉLATION  pierreuse.  Payei  V article  Sta¬ 
lactite. 

CONGRE ,  Mumna  conger  ,  Linn.  Congrus  ,  Aldrov.  y 
à  Rome  ,  Brojico.  Poisson  du  genre  de  la  Murene .  Selon 
Willughby y  ce  poisson  est  très-long  et  d’une  grosseur 
égale  à  celle  de  la  cuisse  d’un  homme  ;  il  y  en  a  qui 
ont  jusqu’à  quatre  et  cinq  coudées  de  longueur.  Ce 
poisson  apode  et  anguilliforme ,  a  le  dos  de  couleur 
cendrée  ;  les  yeux  grands  et  les  iris  argentés  :  la  na¬ 
geoire  membraneuse  qui  s’étend  sur  toute  la  longueur 
du  dos  jusqu’à  la  queue  ,  est  noire  dans  son  bord  su¬ 
périeur  ;  les  deux  barbillons  qui  sont  au  bout  de  la 
mâchoire  supérieure  ,  sont  assez  longs  ,  et  l’on  en 
fient  exprimer  une  liqueur  muqueuse  ;  il  y  a  quek 
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ques  points  sous  la  mâchoire  inférieure  ;  la  langue  est 
aiguë  >  et  la  gueule  garnie  intérieurement  de  petites 
dents  fort  serrées  entre  elles  •  le  reste  comme  clans 
l’anguille  ordinaire.  Sa  chair  est  très-blanche  ;  mais  fort 
coriace  :  les  Espagnols  seuls  en  font  grand  cas.  Ce 
poisson  fait  la  chasse  aux  poules  d'eau9  et  il  a  pour 
ennemi  la  langouste .  On  en  pêche  beaucoup  en  Bre¬ 
tagne  ,  vers  Quimper  ,  pendant  tout  l’été  :  ce  poisson 
se  trouve  entre  les  rochers.  L’on  en  pêche  aussi  dans 
la  haute  mer  ,  dont  la  couleur  est  presque  blanche.  Il 
y  en  a  qui  remontent  dans  les  rivières. 

Ceux  qui  achètent  des  congres  pour  les  faire  sécher," 
les  ouvrent  par  le  ventre  depuis  la  tête  jusqu’au  bout 
de  la  queue  ;  on  leur  laisse  la  tête  :  on  ne  les  sale  point. 
On  fait  des  taillades  dans  les  chairs  qui  sont  épaisses , 
afin  qu’étant  exposées  à  Fair  9  elles  se  desséchent  plus 
facilement  :  on  passe  un  bâton  d’une  extrémité  du 
poisson  à  l’autre  pour  le  tenir  ouvert ,  et  on  le  pend  à 
l’air.  Quand  le  poisson  est  bien  desséché ,  on  en  fait 
des  paquets  de  deux  cents  livres  pesant  qu’on  envoie 
à  leur  destination  :  ils  passent  ordinairement  à  Rour- 
deaux  pour  le  temps  de  la  foire.  Le  produit  de  cette 
pêche  ,  quoique  fort  diminuée  ,  monte  cependant , 
année  commune ,  à  mille  quintaux  ,  et  s’y  vend  quel¬ 
quefois  jusqu’à  dix  écus  le  cent.  En  quelques  endroits 
on  donne  le  nom  d'anguille  de  mer  au  congre. 

CONIFERES  ,  Conifères .  Voye {  Arbre  CONIFERE, 

CONIN  ,  Conil  ,  en  vieux  François  ,  Lapin . 

CONISE  ?  Cony^a.  Nom  d’un  genre  de  plantes  à 
fleurs  composées  ,  de  la  division  des  Fioscûleuses  co- 
rymbiferes  ,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  alternes , 
et  dont  les  fleurs  viennent  communément  en  corymbe 
terminal.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences 
oblongues  ,  chargées  chacune  d’une  aigrette  simple  et 
sessile.  Ce  genre  comprend  des  herbes  ,  des  arbustes 
et  des  arbrisseaux.  En  voici  les  especes  principales. 
c 

Ç  O  N  I  s  E  s  â  tige  kerba-céc . 

i.°  La  conise  vulgaire  ou  herbe  aux  moucherons  5  Co- 
ny\a  major  ,  vulgaris  ,  C.  B.  Pin.  265  ;  Tourn.  45^. 
j Çony^a  major  Mattkioli  9  Baccharis  qui  bus  dam  s  J,  B,  3* 
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joji.  Conyça  squarrosa  ,  Lirin.  1205.  Cette  plante  qiî| 
croît  en  Europe ,  dans  les  bois  ,  sur  les  montagnes  9 
le  long  des  chemins  et  contre  les  murailles  ,  dahs  des 
terrains  secs,  ,  a  des  racines  éparses  ,  lign^ses ,  odo¬ 
rantes,  ameres ,  vivaces,  qui  poussent  une  ou  plu¬ 
sieurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  pieds  ,  droites  * 
dûtes,  rougeâtres,  velues  et  rameuses  à  la  partis  su¬ 
périeure.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  molene 
noire ,  sessiles ,  ovales ,  lancéolées  ,  légèrement  den¬ 
tées  ,  pubescentes  et  aiguës.  Ses  fleurs  sont  des  bou¬ 
quets  à  fleurons  jaunâtres,  rougeâtres  en  dehors,  et 
d’une  odeur  forte  ;  les  fleurons  du  tour  du  disque  sont 
sans  étamines  ;  il  leur  succédé  des  graines  longuettes 
à  aigrettes  ,  portées  par  un  placenta  ras  ;  le  calice  est 
écailleux.  Cette  plante  est  alexipharmaque  ,  provoque 
les  mois  aux  femmes  :  elle  est  propre  à  guérir  la  gale  9 
et  à  chasser  les  puces  et  les  moucherons.  La-co/zw*  dés 
prés  est  Y  A  sur  pratensis  ,  autumnalis  ,  conyçœ  folio  9 
Tourn.  Inst.  482.  Cony^a  media ,  Dod.  Pempt.  5^.  La 
conise  dorée  à  feuilles  de  linaire ,  est  une  crisocome . 
Voyez  cet  article ,  et  le  mot  Aster. 

2.0  La  conise  anthelmintjque  ,  Cony^a  anthelminiica  9 
Linn.  Cony^a  Indien  ,  virgœ  aureæ  folio ,  flore  magno  pur¬ 
puras  cerne ,  VailL  act.  1719.  Cattu-s chir a gam  ,  Rheed. 
Mal.  Cette  espece  croît  naturellement  dans  l’Inde. 
M.  de  la  Marck  dit  que  toutes  ses  parties  sont  un  peu 
ameres  ;  on  l’emploie  pilée  dans  l’huile  ou  en  décoction 
dans  l’eau  ,  pour  dissiper  les  rhumatismes  ,  les  douleurs 
de  la  goutte ,  et  les  pustules  du  corps  ,  en  l’appliquant 
en  fomentation  :  la  poudre  des  semences  se  boit  dans 
l’eau  chaude  pour  la  toux,  les  coliques  venteuses,  et 
pour  provoquer  les  urines. 

3,°  La  conise  balsamifere  des  Indes  Orientales  5 
Conyça  balsamifera  ,  Linn.  Son  odeur  est  aromatique  , 
et  approche  de  celle  de  la  sauge  :  on  l’emploie  dans 
les  bains  chauds  et  dans  les  fomentations  ,  contre  la 
paralysie  ;  ses  feuilles  ,  qui  sont  très-cotonneuses  , 
mêlées  parmi  les  alimens  ,  rétablissent  l’appétit ,  en  for¬ 
tifiant  l’estomac. 

4.0  La  conise  fétide,  Baccharis fœtida ,  Linn.  Conyça 
Americana  frutescens ,  fœtidissima  ,  VailL  Act.  1719* 
P-  299.  Cette  espece  croît  dans  la  Virginie  et  la  Ca-5 
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roîine.  Ses  fleurs  sont  pourprées  9  courtes  ,  un  peu 

glomérulées. 

5.0  La  conisc  à  feuilles  cotonneuses  et  très-blanches  9 
Conyza  candi da  ,  Linn.  Conysyi  Cretica  fruücosa  ,  folio 
molli ,  candidissïmo  3  tommtoso  ,  Tourn.  Cor.  33.  Elle 
est  d’un  aspect  agréable  ,  blanche  et  cotonneuse  , 
connue  la  centaurée  de  Raguse.  Elle  croît  dans  Plsle  de 
Candie. 

Co  N I  ses  à  tige  ligneuse . 

On  distingue  :  6.°  La  conlse  sordide ,  Cony\a  sordlda y 
Linn.  EUchrysum  sylvestre  9  angusti folium  s  capltulls  con~ 
globatis  ,  Bauh.  Pin.  264;  Tourn.  453.  Cette  espece 
croît  dans  les  endroits  pierreux  et  sur  les  murs  5  dans 
le  Languedoc  et  en  Italie. 

7.0  La  cozzw  odorante  des  lieux  humides  de  P  Amé¬ 
rique  Méridionale  ,  Conysa  odorata ,  Linn.  Ses  fleurs 
sont  purpurines  :  son  odeur  est  un  peu  forte ,  mais 
agréable. 

8.°  La  conlse  en  arbre  de  l’Amérique  Méridionale , 
Conysa  prb  or  es  cens  s  Linn.  Eupatorium  arbores  cens  ,  fîo~ 
ribus  çæruleis ,  T ourn.  4  )  6.  C’est  un  arbrisseau  de  quatre 
ou  cinq  pieds  :  ses  fleurs  sont  d’un  violet  pâle. 

9*.°  La  conlse  glutmeuse  ,  Cony\a  glutinosa  9  Hort.  Reg„ 
Cet  arbrisseau ,  de  la  hauteur  du  précédent ,  est  origi¬ 
naire  de  Plsle  de  France  ;  on  le  cultive  depuis  1772  au 
Jardin  du  Roi.  Il  est  toujours  vert ,  et  fleurit  tous  les 
ans  au  printemps  ou  vers  le  commencement  de  l’été* 
Ses  feuilles  sont  lancéolées  ,  dentées  ,  vertes ,  lui¬ 
santes  ,  et  très-visqueuses  dans  leur  j  eunesse  ;  ses  fleurs 
sont  jaunes. 

ïo.°  La  conlse  à  feuilles  de  saule,  Conysa  sallclfolla 4 
Cette  espece  erpît  aux  Isles  dé  France  et  de  Bourbon. 
On  distingue  une  variété  à  feuilles  très-étroites ,  et 
appelée  le  bols  de  senti  de  Bourbon . 

îi.°  La  conlse  à  feuilles  en  coin  et  émoussées  ,  Alix 
saisi  folia ,  Comm.  Herb.  ;  vulgairement  la  saliette  y  la 
bien  salée .  Cette  espece  5  dont  les  fleurs  sont  blanchâ¬ 
tres  et  globuleuses  ,  croît  dans  Plsle  de  Bourbon ,  sur 
les  bords  escarpés  de  la  plage  ;  elle  fleurit  en  Août  et 
Septembre.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  salée  et  asses 
agréable  9  et  peuvent  servir  comme  celles  de  la  baçile  ,* 
confites  au  vinaigre. 
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Con I  s E  s  à  tige  ailée . 

On  distingue  :  1 2.0  La  conise  à  feuilles  effilées ,  Conyça 
yirgata,  Linn.  Les  fleurs  so’ht  d’un  blanc  pourpré.  Cette 
espece  se  trouve  à  la  Jamaïque  ,  à  Saint-Domingue  ,  et 
dans  la  Caroline. 

13.0  La  conise  à  épi  en  queue  de  renard  ,  Cony^a  ala- 
pecuroides  ,  helenii  folio  y  caule  alato  y  Plum.  Sp.  9.  Cette 
plante  se  trouve  dans  les  savannes  ,  à  la  Martinique  , 
et  au  Brésil.  Quoique  cette  espece  spit  molle  ,  les 
bestiaux  ne  veulent  point  la  brouter. 

14.0  La  conise  à  figure  de  genistelle  ,  Cony^a  genis - 
zellce  fack  y  Jos.  Juss.  Cat.  n.°  61  ;  Tigna  îndis  ;  c’est 
le  Canambaya  de  Marcgrave  y  in  Pis.  7$.  Cette  plante  , 
dont  on  se  sert  pour  teindre  en  vert ,  croît  au  Pérou  ; 
elle  est  commune  dans  la  Province  de  Tacunga. 

CONOCARPE  v  Conocarpus.  Nom  d’un  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Chalefs .  Il  y  a  :  Le  conocarpe  à 
tige  droite  et  haute  d’environ  trente  pieds,  Conocarpus 
crecta ,  foliis  lanccolatis  ,  Linn.  ;  il  croît  sur  les  bords 
de  la  mer  ,  dans  différentes  régions  de  P  Amérique 
Méridionale.  Le  conocarpe  à  tige  couchée  ,  Conocarpus 
procumbens  y  foliis  obovatis  ,  Linn.  Jacq.  Amer.  79  :  cet 
arbrisseau  s’accommode  aux  inégalités  des  rochers  ma¬ 
ritimes  sur  lesquels  il  croît ,  dans  llsle  de  Cuba. 

CONQUE.  Nom  donné  aux  coquilles  bivalves  ,  et 
principalement  à  celles  du  genre  de  V Huître.  Voyez  ce 
mot. 

Conque  anatifere  ,  Coucha  anatifera.  Terme  gé¬ 
néral  ,  suivant  M.  d* Argenville  y  sous  lequel  on  com¬ 
prend  les  trois  familles  de  coquillages  multivalves ,  qui 
sont  les  glands  de  mer  y  les  conques  anatiferes  et  les  pousse * 
pieds.  Ces  coquillages, different  plus  par  la  forme  de  la 
coquille  que  par  celle  de  l’animal  :  la  plus  grande  dif¬ 
férence  qu’il  y  ait  entre  eux  ,  est  qu’on  ne  mange  que 
la  chair  du  pédicule  des  pousse-pieds..  Les  glands  de  met 
composent  une  famille  à  part. 

Conque  anatifere  signifie  conque  qui  porte  un  canard ï 
Plusieurs  Auteurs  ont  dit ,  et  quelques  personnes  di-» 
§ent  encore  ,  que  la  bernache  ou  harnache  dont  la  petite 
espeçe  a  été  improprement  nommée  par  quelques-uai 
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bravant,  espece  d’oiseau  marin  plus  gros  que  la  ma¬ 
creuse  ,  croît  et  sort  de  la  conque  anatifere ,  et  que  cet 
oiseau  tire  son  origine  du  bois  pourri  des  vaisseaux* 
Quelque  absurde  que  soit  cette  idée  ,  voici  ce  qui 
pourroit  y  avoir  donné  lieu.  Les  oiseaux  de  la  mer , 
ainsi  que  l’observe  M.  d’Argenvilk  ,  font  leurs  nids 
dans  des  plaines  mannes  et  parmi  des  amas  de  diffé-' 
rentes  coquilles  :  prêts  à  pondre  ,  ils  becquettent  l’ani¬ 
mal  renfermé  dans  ces  coquilles  ,  ils  l’obligent  de 
sortir,  et  mettent  leurs  œufs  à  sa  place.  Quand  les 
petits  sont  assez  forts  ,  ils  rompent  leur  prison  pour 
prendre  leur  essor.  H  y  a  lieu  de  penser  que  c’est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  fable  de  l’oiseau  produit  par  cette 
coquille. 

On  donne  à  la  conque  anatifere  divers  noms.  Dans 
quelques  ports  on  l’appelle  sap i nette  ;  en  Bretagne  , 
bemache.  M.  Nêedham  ,  dans  ses  Nouvelles  Observations 
microscopiques ,  en  a  donné  la  description  sous  le  nom 
de  bernacle .  Ce  coquillage  très-singulier  a  trois  parties 
différentes;  savoir  :  le  pédicule,  qui  est  plus  oiLmoiris 
long  et  large,  et  qui  sert  de  support  au  coquillage;  la 
coquille  ,  et  l’animal  qui  est  renfermé  dans  la  coquille. 
Le  pédicule  est  une  sorte  d’étui  cylindrique  formé  par 
plusieurs  membranes  susceptibles  d’extension  et  de  con¬ 
traction.  Il  a  quelquefois  jusqu’à  six  pouces  et  plus 
de  longueur  :  il  est  compacte  et  noirâtre.  C’est  par  l’une 
des  extrémités  de  ce  pédicule  que  le  bernacle  adhéré  aux 
rochers  ,  aux  vaisseaux  et  aux  autres  corps  étrangers* 
A  la  partie  supérieure  du  pédicule  est  la  coquille  coni- 

1>osée  de  cinq  pièces  ou  valves  à  peu  près  triangu- 
aires ,  mais  qui  different  assez  considérablement  entre 
elles  :  deux  sont  grandes ,  et  trois  petites  :  elles  sont 
étroitement  réunies  par  une  pellicule  mince  qui  tapisse 
la  surface  intérieure.  Le  jeu  que  cette  pellicule  donne 
aux  pièces  ,  leur  permet  de  s’écarter  foiblement  et  de 
se  rapprocher.  La  tête  de  l'animai  qui  loge  dans  la 
coquille ,  paroît  garnie  d’une  espece  de  houppe  faite 
en  forme  de  plumasseau  ;  c’est  une  vingtaine  de  petites 
cornes  ou  bras  de  différentes  longueurs  qui,  vus  au 
microscope  ,  paroissent  frangés.  Lorsque  l’animal  les 
agite ,  ils  forment  des  courbes  irrégulières  renfermées 
les  unes  dans  les  autres,  M,  Néedham  croit  que  lorsque 
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l’animai  les  agite  5  soit  au-dedans  de-  sa  coquille  r  soie 
au  dehors  ,  ii  forme  dans  Peau  un  courant  5  et  que 

Î>ar  ce  moyen  iî  attire ,  comme  dans  un  précipice  d 
es  animalcules  dont  il  se  nourrit.  La  tête  hérissée  de 
ceS  sortes  de  cornes  ÿ  peut  sortir  au  dehors  de  la  co¬ 
quille  et  rentrer  au  .qê&uun  Le  corps  du  bernacle- est 
assez  ressemblant  à  une  petite  huître. 

Outre  Fespece  de  conque  anaUfere  à  gros  pédicule 
dont  nous  venons  de  parler  ,  il  y  en  a  deux  autres 
especes  ?  dont  l’une  se  tient  toute  droite  enfoncée  dans 
le  sable  au  fond  de  la  mer  ÿ  collée  par  sa  glu  sur 
une  branche  de  plante  marine  ;  ce  qui,  fait  que  _;s on 
pédicule  a  la  forme  d’une  queue  d’amande  i  Fautre  est 
nommée1 arborescente  5  parce  qu’elle  s’attache  en  parasite 
sur  des  productions  marines  ÿ  telles  que'  les  llthophyus 
sur  lesquelles  elle  prend  sa  croissance.  Nous  avons 
observé  que  ces  deux  dernier.es  especes  se  trouvent 
dans  la  Manche  9  et  les  premières  sont  commîmes 
sur.  les  parages  de  la  Haute  Bretagne  et  de  la  Médi¬ 
terranée. 

M.  Nèedham  soupçonne  que  les  conques  anatiferes  se 
multiplient  par  une  sorte  de  végétation  comme  les  po¬ 
lypes.  Il  en  a  trouvé  six  ou  sept  jointes  ensemble  par 
leur  extrémité ,  semblables  à  des  petits  qui  sortent  du 
corps  de  la  mere  ;  mais  c’étoient  peut-être  des  por¬ 
tions  de  frai  qui  se  touçhoient  et  avofent  pris  leur 
accroissement  sans  se  séparer,  les  unes  des  autres.  Il 
a  observé  une  excroissance  bleue  placée  au-dessous  du 
groupe  des  cornes  ;  ces  excroissances  vues  au  micros¬ 
cope  ,  ont  paru  être  un  sac  membraneux  rempli  da 
petits  globules  bleus  ,  d’une  figure  ovoïde  ,  et  assez: 
semblables  au  frai  des  autres  poissons.  Le  meme  Auteur 
fait  mention  d’une  autre  espece  de  bernacle  qui  se  trouve 
aussi  attachée  aux  rochers  et  contre  les  vaisseaux  :  il 
est  renfermé  avec  sa  coquille  et  son  pédicule  ,  dans 
une  autre  coquille  univalye  qui  a  la  forme  dhm  cône 
tronqué  :  il  ressemble  assez  aux  glands'  de  mer  \  avec 
lesquels  il  est  aisé  de  les  confondre  5  à  moins  qt/oo 
ne  soit  instruit.  Foyeç  Gland  de  mer.  ,  , 

Conque  exotique^-  Conçh®  exotied.  Coquille  bivalve* 
étrangère ,  et  de  la  famille  des  Cœurs  9  de  forme  presque, 
sphérique  5- -blanche  tant  au  dedans  qu’au  dehors  ÿ  exH 
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cepté  quelques  parties  qui  sont  d’un  cannelle  plus  ou 
moins  foncé  ;  à  côtes  formées  de  trois  stries  ,  dont 
celle  du  milieu  est  mince  ,  élevée  en  vive  arête  et  creus® 
intérieurement  en  forme  de  tuyau  ;  à  bords  dentelés  > 
laissant  entre  eux  un  j  our  quand  la  coquille  est  fer- 
niée  ;  et  à  charnière  composée,  dans  l’une  et  l’autre 
valve  ,  de  deux  dents  sous  les  sommets ,  et  d’une  très- 
grande  latérale.  Cette  coquille  est  très-rare  à  trouvé 
complété.  S.  A.  S.  M.§r  le  Prince  de  Condè  possédé  dans 
son  coquillier ,  la  plus  belle  et  la  plus,  grande  conqm 
exotique .  C’est  le  Kâmàn  àe  M.  Adanson . 

Conque  sphérique.  Coquillage  univalve  de  lâ  fa¬ 
mille  des  Tonnes:  Y  oyez  ces  mots, 

.  Conque  de  Vénus  ;  Coucha  Venéris .  On  donne'  ce 
nom  à  une  coquille  bivalve  dé  la  famille  des  Cames 
tronquées  ,  especes  de  cœurs  ;  Voyez  ces  mots .  La  conque 
de  Vénus  est  fort  recherchée  dès  Curieux  ;  elle  est  près- 
que  ovale  et  voûtée ,  sillonnée  profondément  tout 
autour  par  des  lignes  parallèles.  Le  devant  de  la  co¬ 
quille  ,  représentant  la  vulve  d’une  femme ,  dévoile 
souvent  à  des  yeux  indiscrets  et  profanes ,  l’image  d’un 
objet  dont  la  possession  n’est  réservée  qu’aux  favoris 
de  l’Hymen  et  de  l’Àiïiour.  Ce  prototype  est  9  dit-on  , 
un  larcin  fait  à  la  Déesse  de  la  beauté  5  lorsque  Mer -* 
eure ,  encore  enfant  ,  eut  dérobé  sa  ceinturé. . . .  Les 
levres  de  cette  coquille  sont  quelquefois  garnies  ;  dû 
côté  de  ia  charnière  uniquement ,  dé  deux  rangs  de 
piqüans  plus  ou  moins  forts  et  alongês  9  c’est  alors  îé 
symbole  de  la  pudeur  et  de  l’innocence.  Lorsqu’il  est 
sans  épines  ,  on  lui  donne  le  nom  dé  gourgandine.  La 
couleur  ordinaire  de  cette  coquille  est  le  lilas  nue  de 
blanc.  On  a  donné  le  nom  de  créole  au  concha  Vetierik 
qui  est  sans  pointés ;  dont  les  stries  sont  moins  sail¬ 
lantes  ,  et  dont  le  renflement  latéral  est  différemment 
coloré.  On  donne] le  nom  d e  Levantine  à  la  conque  de 
1 Vénus  Orientale  '  Venda.  Ses  stries  sont  circulaires 
aussi en  forme  de  feuilles  tranchantes.  L’enfoncement 
latéral  >  qui  représente  la  vulve  5  est  profond  et  d’un 
fauve  roux; 

CONSOUDE  (  Grande) ,  Simphytum  magnum ,  J.  B.  3, 
593  ;  Dod.  Pempt.  134.  Simphytum  consolida  major  y 
flore  purpureo  }  qu<&  mas ,  C.  B.  Pin.  259  ;  Tourn.  13$, 
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Simphytum  officinale ,  Linru  195.  Cette  plante  ^  qü4ori 
appelle  aussi  oreille  d’âne  et  consire  ,  croît  aux  lieinS 
humides  dans  les  prés  $  en  Europe  ;  elle  est  de  la  fa- 
mille  des  Borr  agîmes.  Ses  racines  sont  vivaces  9  lon¬ 
gues  ^  garnies  de  fibres  noires  en  dehors  *  blanches 
en  dedans ,  remplies  d’un  suc  visqueux.  Ses  tiges  sont 
creuses  ,  velues  ,  branchues ,  succulentes  et  hautes  de 
deux  à  trois  pieds,  ailées  et  feuiilées  d^ns  toute  leur 
longueur  ;  ses  feuilles  sont  verdâtres  ,  un  peu  rudes  „ 
pointues  *  longues  et  larges.  Ses  fleurs  naissent  au 
sommet  des  rameaux  et  des  tiges  :  elles  sont  blanches 
jaunâtres  ou  purpurines ,  et  évasées  en  entonnoir  3  ou 
plutôt  la  partie  supérieure  de  leur  tube  a  la  forme 
d’un  godet  peu  évasé ,  et  dont  le  bord  est  découpé  en 
cinq  pointes  courtes.  L’orifice  du  tube ,  dit  M*  Deleu^e  i 
est  fermé  par  cinq  lames  pointues  ;  ses  fleurs  sont  tour¬ 
nées  d’un  même  côté,  et  la  plupart  penchées  ou  pen* 
dantes.  Le  pistil  qui  s’élève  du  milieu  du  calice  ,  se 
change  en  quatre  graines  noirâtres  ,  luisantes ,  poin¬ 
tues  ?  ayant  la  figure  d’une  tête  de  vipere. 

On  distingue  la  consolide  à  racine  tubéreuse  *  Sim* 
phytum  ma  jus  (  et  minus  )  $  tuberosâ  radiée  ,  Bauh.  Pin^ 
2-59;  Tourn.  138  :  sa  racine  est  blanche  en  dehors  : 
cette  espece  croît  dans  les  parties  Méridionales  de 
l’Europe.  Il  y  a  encore  la  consolide  qui  croît  aux  en-* 
virons  de  Constantinople  ^  Simphytum  Orientale ,  folia 
subrotundo  ,  aspero ,  flore  çæruleo  b  Tourn.  Cor.  7  :  on 
en  connoît  une  variété  qui  croît  dans  la  Natolie ,  dont 
les  feuilles  sont  cordiformes  et  les  fleurs  blanches* 
La  consoude  royale  est  le  F  ied-d’  alouette  des  jardins. 

Les  feuilles ,  les  fleurs ,  et  sur-tout  la  racine  de  la 
grande  consoude ,  sont  d’usage  parmi  les  inefassans» 
Cette  racine  a  plus  de  mucilage  que  celle  de  gui¬ 
mauve  :  on  en  fait  un  sirop  qu’on  trouve  dans  les 
boutiques. 

La  consoude  est  vulnéraire  et  arrête  le  crachement  de 
sang  :  appliquée  extérieurement ,  elle  convient  dans 
les  luxations  et  dans  les  fractures  des  os.  M.  Bourgeois 
dit  que  cette  plante  est  encore  très-utile  pour  guérir 
les  hernies  des  enfans  ;  on  pile  en1  bouillie  sa  racine 
fraîche,  qu’on  applique  en  cataplasme  sur  Panneau 
dilaté;  on  leur  en  fait  boire  en  tisane;  on  fait  même 
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une  conserve  avec  la  racine  pilée  et  le  sucre ,  dont  on 
leur  fait  prendre  deux  fois  le  jour  une  cuillerée  à  café. 

La  tisane  de  racine  de  consolide  est  encore  très-efficace 
dans  les  réglés  des  femmes  trop  abondantes,  et  dans 
les  pertes  de  sang.  Sennert  rapporte  que  cette  plante 
étoit  en  usage  parmi  les  filles  de  son  pays  pour  ré¬ 
parer  les  ravages  d’un  amour  trop  entreprenant  ,  (  ad 
sophisticationem  virginitatis  )  ;  mais  c’est  une  assez  mau¬ 
vaise  ressource  en  ce  cas.  La  fleur  de  la  virginité  se 
flétrit  pour  toujours  sous  la  main  qui  la  cueille.  Il  y 
a  beaucoup  d’autres  plantes  qui  sont  rangées  avec 
la  consolide  ,  uniquement  à  cause  de  leurs  propriétés  ; 
savoir  :  la  bugle  ,  la  grande  marguerite  ,  la  brunelle  ,  la 
pâquerette  ou  petite  marguerite ,  la  tormentille  ,  le  pied- 
d'alouette  ,  la  verge  d3or  ;  Voyez  ces  mots .  La  consoude 
dorée  est  la  Jacobée  des  Alpes  de  Journefort .  Voyez 
Jacob  ée. 

CONSTELLATION  ,  Constellation  C’est  l’assemblage 
de  plusieurs  étoiles  voisines ,  exprimées  et  représentées 
sous  le  nom  et  la  figure  d’un  homme  ,  d’un  animal 
ou  de  quelque  autre  objet  :  on  l’appelle  aussi  un 

astérisme ..  ^ 

Les  Astronomes  ,  qui  aujourd’hui  oonnoissent  peut- 
être  autant  le  ciel  étoilé ,  que  fës  Naturalistes  connois- 
sent  la  terre ,.  ayant  considéré  que  toutes  les  étoiles 
qui  se  trouvent  tant  sur  la  ligne  de  l’écliptique,  qu’en 
deçà  et  au-delà,  forment  des  assemblages  particuliers; 
ils  sonp  convenus  de  les  distinguer  en  constellations  * 
et  d’en  comprendre  douze  dans  cette  partie  du  ciel 
appelée  le  \odiaque.  Ils  ont  donné  à  ces  constellations 
différens  noms  que  nous  citerons  dans  un  instant , 
selon  l’ordre  dans  lequel  ces  constellations  se  suivent 
d’Occident  en  Qrient.  Le  { odiaque  occupe  dans  le  ciel 
une  largeur  de  seize  degrés.  On  dit  communément  les 
signes  du  p odiaque  ;  on  n’entend  point  par-là  les  cons¬ 
tellations  d’où  chaque  signe  tire  sa  dénomination.  Un 
signe  du  odiaque  est  la  douzième  partie  de  sa  circon¬ 
férence  :  parmi  les  douze  constellations  comprises  dans 
le  i odiaque ,  six  sont  Septentrionales  ;  savoir  ,  le  Bélier , 
le  Taureau  ,  les  Gémeaux  ,  Y  Ecrevisse  ,  le  Lion  et  la 
Vierge.  Les  six  autres constellations  sont  Méridionales  ; 
savoir  ,  la  Balance  ,  le  Scorpion  s  le  Sa  ‘  ire  p  le 
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Capricorne  ,  le  Verseau  et  les  Poissons .  Il  faut  observer# 
que  la  plupart  de  ces  noms  sont  des  noms  d’animaux  * 
et  que  dans  la  langue  Grecque  de  laquelle  dérivent  la 
plus  grande  partie  des  noms  et  des  termes  de  FAstrono- 
mie,  le  mot  £oov  signifie animal  ;  c’est  la  raison  pour 
laquelle  les  Astronomes  ont  donné  à  cette  partie  du 
ciel  le  nom  de  zodiaque.  On  sait  que  les  anciens  Païens 
étoient  aussi  dans  Fusage  de  donner  aux  diverses  par-* 
tïes  du  ciel  les  noms  de  ceux  qu’ils  révéroient  comme 
des  Dieux  ou  comme  des  Héros.  La  plupart  des  constel¬ 
lations  conservent  encore  ceux  des  différentes  Divinités 
de  la  Grece  qui  leur  ont  été  donnés  (J  ainsi  que  ceiuc 
des  choses  qui  avoient  rapport  à  ces  Divinités.  Le 
nom  de  Céphée  (Roi  et  Astrologue  d’Ethiopie  ,  au  dire 
des  Mythologues  ).  ;  celui  de  son  épouse  Cassiopée  r 
ceux  de  sa  fille  Andromède  et  de  son  gendre  Persée  9 
furent  donnés  aux  constellations  voisines  du  pôle  Arc¬ 
tique  et  hors  du  \odiaque.  Les  Astrologues  veulent 
que  chacune  des  constellations  du  £ odiaque  ait  une  in¬ 
fluence  pour  chaque  mois  de  l’année^  le  Bélier  est 
pour  Avril;  le  Taureau  ,  pour  Mai  ;  les  Gémeaux  > 
pour  Juin;  Y  Ecrevisse,  pour  Juillet;  le  Lion  ,  pour 
Août  ;  la  Vierge ,  pour  Septembre;  la  Balance 9  pour 
Octobre  ;  le  Scorpion  ,  pour  Novembre  ;  le  Sagittaire  9 
pour  Décembre;  le  Capricorne ,  pour  Janvier;  le  Vcr~ 
seau  ,  pour  Février;  les  Poissons  ,  pour  le  mois  de 
Mars . 

Les  Astronomes  conviennent  que  ces  douze  signes 
du  ^odiaque  répondent  aux  douze  mois  de  l’année  ;  le 
Soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier  le  20  ou  le  2t  de 
Mars;  il  entre  aussi  au  mois  d’ Avril  dans  le  signe 
suivant  ,  et  ainsi  de  suite  dans  les  autres  signes  ou  il 
entre  un  des  jours  qui  sont  depuis  le  dix~huïtieme 
jusqu’au  vingt- troisième  de  chaque  mois.  Enfin  les 
Fables  anciennes  et  la  Mythologie  de  presque  tous  les 
peuples  du  Monde ,  n’offrent  qu’une  allégorie  astro¬ 
nomique.  M.  Dupuis  explique  les  douze  travaux  d’ AV- 
eule  par  les  douze  constellations  du  Zodiaque . 

Voici  la  désignation  des  constellations  qui  se  trou¬ 
vent  hors  du  ^odiaque ,  vers  le  pôle  Arctique. 

i.°  La  petite  Ourse ,  YJrsa  miner  ;  ellefest  composée  de 
jœpt  étoiles  :  elle  est  voisine  du  pôle  Septentrional  * 
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^est-à-dîre ,  du  pôle  Arctique.  L’étoile  qui  est  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  queue  de  la  petite  Ourse  9  est  ce  qu’ori 
appelle  communément  Y  étoile  polaire ,  Stella  polaris  9 
et  que  les  Marins  connoissent  sous  le  nom  d’ étoile  du 
Nord  :  elle  est  de  la  seconde  grandeur  ,  et  toujours 
sensiblement  à  la  même  place  ;  sa  distance  du  pôle 
est  moindre  que  de  deux  degrés.  On  remarque  encore 
dans  cette  constellation  une  autre  étoile,  aussi  de  ta 
seconde  grandeur ,  que  les  Marins  appellent  la  claire 
des  gardes .  2.0  La  grande  Ourse  ,  Ursa  major  ;  elle  est 
composée  aussi  de  sept  étoiles  disposées  comme  les 
sept  de  la  petite  Ourse;  (elle  lui  est  parallèle,  mais 
dans  une  situation  renversée).  H  y  a  les  quatre  étoiles 
du  carré ,  et  les  trois  étoiles  de  la  queue.  Entre  les 
sept  étoiles  de  la  grande  Ourse  ,  il  n’y  en  a  qu’une  de  la 
troisième  grandeur  ;  les  six  autres  sont  de  la  deuxieme* 
3.0  Le  Dragon  ,  Draco  :  cette  constellation  est  composée 
d’étoiles  de  la  troisième ,  quatrième  et  cinquième  gran¬ 
deur  ,  etc.  ;  les  quatre  étoiles  de  sa  tête  forment  ua 
losange.  4.0  Céphée ,  Cepheus  9  se  fait  remarquer  dans  le 
ciel  par  trois  étoiles  à  peu  près  en  ligne  droite ,  dont 
la  plus  septentrionale  est  la  plus  brillante  ;  c’est  une 
étoilé  de  la  troisième  grandeur.  5.0  Cassiopée ,  Cassiopeia ; 
cette  constellation  est  remarquable  par  cinq  étoiles 
principales,  qui  forment  une  espece  d’M  irrégulière* 
6.°  Andromède  ,  Andromeda  ,  se  fait  remarquer  par 
trois  étoiles  principales ,  à  peu  près  en  ligne  droite , 
toutes  de  la  seconde  grandeur.  7.0  Tout  près  à' Andro¬ 
mède  ,  se  trouve  la  constellation  de  Pégase  y  Pegasus.  (  En 
prenant  depuis  le  pôle  ,  on  trouve  de  suite  quatre 
étoiles  qui  indiquent  à  peu  près  ,  pour  le  siecle  présent, 
le  méridien  d’où  l’on  compte  l’ascension  droite.  Ces 
quatre  étoiles  sont  la  Polaite ,  la  chaise  de  Cassiopée 
la  tête  ds  Andromède  et  le  bout  de  l’aile  de  Pégase ).  O  a 
remarque  dans  la  constellation  de  Pégase  deux  autres 
étoiles  qui ,  avec  celles  du  bout  de  son  aile  et  celle 
delà  tête  d 'Andromède ,  forment  un  grand  carré  qui  se 
remarque  facilement  dans  le  ciel.  8.°  Le  Triangle , 
Triangulum  ;  cette  constellation  est  formée  de  trois 
étoiles  de  la  quatrième  grandeur ,  qui  représentent 
x  effectivement  un  triangle.  9 .°  Persée  ,  Perseus  ;  on  y 
remarque  cinq  étoiles  disposées  en  croix  y  il  y  en  & 
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wie  de  la  seconde  grandeur ,  qu’on  appelle  claire  dt 
Persèe .  io.°  Le  Cocher  ou  le  Charretier  9  Ericthonius , 
Auriga  ;  cette  constellation  renferme  une  autre  petite 
constellation  nommée  la  Chevre ,  remarquable  par  une 
étoile  de  la  première  grandeur  qui  s’y  trouve.  n.°  La 
constellation  de  la  Chevelure  de  Bérénice  9  Coma  Bérénices  9 
est  un  amas  de  petites  étoiles  ,  qui  se  trouve  entre 
l’étoile  du  bout  de  la  queue  de  la  grande  Ourse  et 
celle  de  la  queue  du  Lion.  ia.°  Le  Bouvier  ,  Bootes ; 
cette  constellation  s’étend  partie  en-deçàdu  tropique  du 
Cancer ,  et  partie  au-delà  ;  c’est  dans  cette  derniere 
partie  que  se  trouve  l’étoile  nommée  Arcturus ,  qui  est 
de  la  première  grandeur  :  Arcturus  est  d’ailleurs  remar¬ 
quable  ,  parce  qu’il  est  au  bout  d’une  traînée  d’étoiles 
en  forme  d’arc  de  cercle.  13.0  La  Couronne  9  qu’on 
appelle  Couronne  du  Nord  ,  Corona  Borealis  aut  Septtn - 
trionalis 9  pour  la  distinguer  d’une  autre  constellation 
de  même  nom  ,  qui  est  vers  le  pôle  Antarctique ,  est 
une  suite  d’étoiles  au  nombre  de  sept,  qui  forment 
une  espece  de  demucercle.  14.0  La  constellation  d3 Her¬ 
cule  ,  Hercules  ;  on  remarque  dans  la  partie  au-delà  du 
tropique  quatre  étoiles  assez  brillantes ,  dont  deux 
appartiennent  à  la  constellation  d3 Hercule  y  et  deux  à 
celle  du  Serpent .  Il  y  en  a  une  autre  qu’on  appelle 
la  Tête  d3 Hercule 9  et  qui  est  de  la  même  grandeur. 
15.0  Le  Serpentaire ,  Serpentarius  ;  les  deux  têtes  à' Her¬ 
cule  et  du  Serpentaire  sont  deux  étoiles  faciles  à  remar¬ 
quer  à  cause  de  leur  proximité.  16.0  Le  Serpent ,  Scr- 
pens  ;  au  Sud  de  cette  constellation  qui  occupe  un  espace 
fort  étendu  dans  le  ciel  ,  est  une  étoile  de  la  seconde 
grandeur  ,  qu’on  appelle  la  claire  du  Serpent  :  elle  se 
trouve  entre  deux  étoiles  de  la  troisième  grandeur. 
17.0  La  Lyre ,  Lyra  ;  la  principale  étoile  de  cette  cons¬ 
tellation  est  de  la  première  grandeur  :  on  y  en  remarque 
quelques  autres  de  la  troisième  et  quatrième  grandeur. 

18. °  Le  Cygne  9  Cygnus  ;  cette  constellation  contient  cinq 
étoiles  principales ,  qui  font  une  espece  de  grande 
croix  ,  mais  qui  ne  sont  pas  également  brillantes. 

19. °  L 3 Aigle,  Aquila  ;  cette  constellation  se  fait  recon- 
noître  par  trois  étoiles  en  ligne  droite ,  dont  celle  du 
milieu  ,  dite  la  claire  de  V Aigle  9  est  la  plus  lumineuse. 
ao,°  Antinous  ;  la  plus  au  Sud  des  trois  étoiles  â% 
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t  Aigle  J  est  la  tête  dl  Antinous ,  constellation  qui  s'étend 
au-delà  de  l’équateur  ,  et  qui  offre  une  très -petite 
étoile  dans  l’équateur  même.  zi.°  Le  Dauphin ,  Dd~ 
phi  nus  ;  cette  constellation  se  fait  distinguer  facilement 
par  quatre  étoiles  qui  forment  un  losange  assez  serré  , 
"  et  par  une  cinquième  étoile  peu  distante  vers  le  Sud , 
qu’on  appelle  la  queue  du  Dauphin  :  ces  cinq  étoiles 
sont  de  la  troisième  grandeur. 

Nous  avons  dit  qu’il  y  avoit  douze  constellations  dans 
la  partie  du  ciel  appelée  le  {odiaque  ;  i .°  le  Relier  ,  Aries ; 
cette  constellation  s’étend  au-deçà  et  au-delà  de  l’éclip¬ 
tique.  2.°  Le  Taureau  ,  Taurus  ;  cette  constellation  n’est 
qu’en  partie  dans  le  signe  de  ce  nom  :  on  distingue  dans 
le  cou  du  Taureau  un  amas  de  six  petites  étoiles  9  que 
le  vulgaire  appelle  la  Poussiniere ,  et  les  Astronomes  les 
Pléiades ,  Pléiades  ;  parmi  ces  étoiles  il  y  en  a  une  très- 
brillante  et  de  la  troisième  grandeur ,  que  l’on  appelle 
la  luisante  des  Pléiades .  Une  autre  étoile  est  Y  œil  boréal 
du  Taureau .  œil  austral  ?  nommé  Aldébaran ,  est  une 

étoile  de  la  première  grandeur  9  près  de  laquelle  se 
trouve  une  multitude  de  petites  étoiles  connues  de  l’an¬ 
tiquité  et  parmi  nous  ,  sous  le  nom  d'Hyades.  3.0  Les 
Gémeaux 9  Gemini  :  on  y  distingue  trois  étoiles  de  la 
deuxieme  grandeur  et  un  grand  nombre  d’autres  de 
différentes  grandeurs,  4.0  TJ  Ecrevisse ,  Cancer  ;  cette 
constellation  ,  à  l’orient  des  Gémeaux ,  se  fait  remarquer 
dans  le  ciel  par  quelques  étoiles  de  la  quatrième  gran¬ 
deur  ,  dont  une  est  dans  Técliptique.  5 .°  Le  Lion ,  Léo 
se  fait  distinguer  par  deux  étoiles  de  la  première  gran¬ 
deur  9  dont  celle  nommée  le  cœur  du  lion  ou  Regulus  , 
Régla  Stella ,  et  placée  dans  la  circonférence  de  l’éclip¬ 
tique,  se  trouve  dans  l’alignement  de  la  claire  des  gardes 
et  de  celle  du  milieu  du  carré  de  la  grande  Ourse .  La  se¬ 
conde  grande  étoile ,  nommée  la  queue  du  Lion se  trouve 
dans  l’alignement  de  Y  étoile  polaire .  6.°  La  Vierge  5  Virgo  : 
on  remarque  dans  cette  constellation  ,  l’étoile  connue 
sous  le  nom  d 'épi  de  la  Vierge  ;  elle  est  de  la  première 
grandeur  ,  et  un  peu  au-delà  de  l’écliptique  ,  dans  l’a,- 
lig-nement  de  Y  étoile  polaire  et  de  celle  du  milieu  de  la 
queue  de  la  grande  Ourse .  7.0  La  Balance  yLibr a  ;  cette 
constellation  est  toute  dans  le  huitième  signe  :  on  y 
remarque  deux  étoiles  appelées  le  Bassin  boréal  et  1<§ 
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'Bassin  austral ,  toutes  deux  au-delà  de  l’équateur  9  ëffV 
la  seconde  qui  est  la  plus  au  Sud ,  fort  près  de  réclip- 
tique.  8.°  Le  Scorpion  ,  Scorplo  ;  cette consultation  est 
presque  toute  entière  dans  le  neuvième  signe  :  nous  ne 
pouvons  pas  îa  voir  entièrement;  elle  se  fait  remar¬ 
quer  par  une  étoile  de  la  première  grandeur ,  nommée 
J intarés  ou  le  cœur  du  Scorpion  9  d'une  couleur  fort 
rouge  ,  placée  au  milieu  de  deux  autres  bien  moins 
grandes.  9.°Le  Sagittaire 9  Sagittarius  ;  cette  constellation 
est  renfermée  dans  le  dixième  signe  :  nous  ne  pouvons 
Ja  voir  toute  entière  ;  mais  ce  que  nous  en  voyons , 
est  la  partie  la  plus  semée  d’étoiles.  io.°  Le  Capricorne 9 
Capricornus ,  est  au  Midi  du  Dauphin  ;  elle  renferme 
quelques  étoiles  de  la  troisième  grandeur  ,  et  un  grand 
nombre  d’autres  plus  petites.  1 1.°  Le  Verseau  9  Aquarius; 
cette  constellation  se  fait  remarquer  par  une  étoile  de 
1  3a  troisième  grandeur  qui  se  trouve  près  de  îa  queue 
du  Dauphin .  12.0  Les  Poissons ,  Pisces  :  on  trouve  à  la 
suite  de  la  tête  à9 Andromède  et  du  bout  de  l’aile  de 
Pégase ,  deux  petites  étoiles ,  qui ,  avec  une  troisième 
peu  éloignée  de  la  corne  occidentale  du  Bélier  5  font 
connoître  le  lieu  des  Poissons. 

Hors  du  \odiaque ,  vers  le  pôle  Antarctique ,  se  trou¬ 
vent  un  grand  nombre  d'autres  constellations  ;  telles 
sont  :  i.°  La  Baleine  5  Cetus ,  Balczna;  constellation  fort 
étendue  qui  se  trouve  au  Midi  tant  de  celle  des  Poissons 
que  de  celle  du  Bélier .  Une  ligne  tirée  de  la  claire  des 
gardes  par  l’ étoile  du  Nord ,  passera  à  peu  près  par  la 
claire  de  Persée ,  et  ensuite  par  la  mâchoire  de  la  Baleine  9 
étoile  de  la  deuxieme  grandeur.  2.0  Orion  ,  (  Orion)  9 
cette  constellation  est  particuiiérensent  remarquable  par 
trois  étoiles  de  la  deuxieme  grandeur  5  que  les  Astro¬ 
nomes  appellent  la  ceinture  ou  baudrier  d3 Orient ,  et  que 
le  vulgaire  connoît  sous  le  nom  des  trois  Rois  ;  elles 
sont  près  l’une  de  l’autre ,  sur  une  ligne  droite  :  on  y 
distingue  encore  une  étoile  de  la  première  grandeur , 
appelée  le  pied  luisant  d3  Orion.  3.0  L 'Eridan  ,  Eridanus 
fiuvius ,  s’étend  d’abord  entre  Orion  et  la  Baleine  ,  d’oii 
ensuite  il  continue  de  s’étendre  vers  le  Midi  ,  jusqu’à 
une  étoile  de  la  première  grandeur  nommée  la  source 
de  VEridan  ,  laquelle  n’est  visible  dans  aucune  contrée 
de  l’Europe.  4.0  Le  grand  Chien  9  Canis  major  ;  cette 
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constellation  placée  au  Sud-Est  de  la  ceînturt  d*0 - 
rion,  se  fait  remarquer  par  une  étoile  de  la  premiers 
grandeur  et  la  plus  lumineuse  du  ciel  :  on  la  nomme 
Syrius.  Voyez  V article  Canicule.  5.0  Le  petit  Chien, 
Canis  minor  ,  est  au  Sud  des  Gémeaux  ;  on  distingue 
dans  le  ventre  du  petit  Chien  une  étoile  de  la  p^mierê 
grandeur  ,  nommée  Procyon.  6.°  Le  Lievre ,  Lepus* 
7.0  Le  navire  Argo  ,  Argo  navis .  8.°  V Hydre  femelle  p 
Hydra .  9.0  La  Coupe,  Crater .  io.°  Le  Corbeau ,  Corpus* 
ii.°  Le  Centaure  ,  Centaurus .  12.0  Le  Loup  ,  Lupu ^ 
*13.°  TA  Autel,  Ara .  14.0  La  Couronne  australe  ,  Corona 
australis .  15.0  Le  Poisson  austral  ,  Piscis  ans tr inus „ 

16.0  Le  Paon,  Pavo .  17.°  La  Grue,  Grus .  ï8.°  Le 
Phénix,  Phoenix.  19.0  Le  Poisson  volant ,  Piscis  volansé 
2.os°  La  Dorade ,  Piscis  aitraia.  2,1.°  Croix,  Crùx . 
2,2.°  Le  Triangle  austral ,  Tnangulum  australe  ,  et  plu¬ 
sieurs  autres.  (  On  compte  sur  toute  la  surface  con¬ 
cave  du  ciel  ,  plus  de  soixante  constellations .  (  Cet 
article  est  extrait  du  Tableau  du  Système  du  Monde  selon 
Copernic ,  par  M.  Maclot.  ) 

CONTINENT,  Ccntimns  terra .  Nom  donné  à  un 
espace  qui  contient  plusieurs  grandes  terres  jointes 
ensemble.  O11  compte  >  i.°  L’Ancien  Continent;  2.0  le 
Nouveau  ;  3.°Les  Terres  Australes  connues  ou  soup¬ 
çonnées  ;  4.0  les  Terres  Arctiques  dont  la  séparation 
d’avec  l’Amérique  n’est  pas  encore  bien  déterminée. 
Ils  ont  cela  de  Remarquable ,  qu’ils  paroissent  comme 
partagés  en  deux  parties,  qui  seroient  toutes  quatre 
environnées  d’eau  et  formeroient  des  continens  à  part  , 
sans  deux  petits  étranglemens  de  terre  appelés  isthmes» 
Les  continens  forment  des  avances  considérables  dans 
le  bassin  de  la  mer  ;  ce  sont  des  caps  ,  des  promontoires  , 
des  péninsules . 

CONTOUR  ou  Cuntur.  Voye^  Condor. 

CONTRA- YERVA  ,  Çontra-yerva,  Garz.  Exot.  t.  10* 
Dorstenia  Contra-yerva ,  Linn.  Dorstenia  sphondilii  folio  f 
dentarice  radice ,  Plum.  Gen.  29  ;  Burn.  Amer.  t.  1 19.  Cy~ 
pzrus  longus ,  odorus  (  et  inodorus  )  Peruanus  ,  Bauh.  Pin. 
14  ;Moris.  Hist.  3  ,  p.  240.  Tut\patlis ,  Hern.  Mex.  147. 
Le  contra-yerva  est  une  plante  que  les  Espagnols  ont 
nommée  ainsi ,  parce  qu’elle  est  un  contre-poison  : 
©n  l’appelle  aussi  racine  de  Drake  (  Drakena  radix  » 


4©  C  O  N 

Ckis,  Exot.  p.  83)  ,  parce  que  François  Drakt  ,  An - 
glois,  fut  le  premier  qui  la  rapporta  d’un  voyage 
dans  lequel  il  avoit  fait  le  tour  du  Mondé.  Parmi  les 
Botanistes  ,  les  uns  ,  comme  C.  Bauhin  ,  l’ont  regardée 
comme  un  souchtt  long ,  odorant  ;  et  le  draktna  9  comme 
un  souchtt  long  et  sans  odeur.  Htrnandt {  croit  que  le 
contra-ytrva  est  une  espece  de  grenadille ,  Coanentpilli . 
Bannisttr  dit  que  c’est  une  camêlint  ;  Sloant  9  une  aris¬ 
toloche.  Guillaume  Houston,  Chirurgien  Ànglols ,  étant 
en  Amérique ,  a  recueilli  dans  les  montagnes  ,  auprès  de 
l’ancienne  V era-Crux ,  la  racine  qu’on  appelle  contra- 
ytrva  chez  les  Droguistes  ;  et  il  a  découvert  que  c’étoit 
une  espece  de  dorstmia .  Voyez  Dorstene. 

Voici  l’extrait  de  ce  qu’on  lit  sur  la  plante  contra- 
ytrva  dans  les  manuscrits  du  P.  Plumitr  ,  qui  dit 
l’avoir  trouvée  dans  l’Isle  de  Saint-Vincent.  Sa  racine 
ressemble  à  celle  du  sceau  de  Salomon.  Elle  s’enfonce 
obliquement  dans  la  terre  :  elle  est  fibreuse,  d’un 
goût  brûlant  à  peu  près  comme  celui  de  la  pyrethre. 
11  en  sort  six  petites  feuilles  semblables  à  celles  de  la 
berce ,  attachées  à  des  queues  longues.  Du  même 
sommet  des  racines  sortent  quatre  hampes  qui  sou¬ 
tiennent  des  fleurs  très-petites  9  entourées  de  petites 
écailles  noirâtres. 

Selon  Linnœus  9  ses  fleurs  n’ont  point  de  pétales , 
mais  une  seule  enveloppe  particulière  à  chaque  fleur  , 
quadrangulaire  et  concave  :  il  leur  succédé  plusieurs 
graines  arrondies ,  pointues  et  blanches.  Dans  le  com¬ 
merce  nous  ne  voyons  que  la  racine  desséchée  de 
cette  plante ,  qui  croit  communément  à  Charcès  ,  Pro¬ 
vince  du  Pérou ,  et  au  Mexique ,  d’où  les  Espagnols 
31011s  l’apportent.  Dans  l’état  de  dessication,  elle  est 
grosse  comme  une  plume  de  cygne ,  longue  de  deux 
pouces,  noueuse,  très-fibrée ,  d’un  rouge  tanné  en 
dehors ,  blanchâtre  en  dedans  ;  d’une  odeur  de  feuilles 
"  de  figuier  ,  et  d’un  goût  âcre ,  légèrement  aromatique  : 
on  ne  se  sert  que  la  partie  tubéreuse  de  la  racine ,  qui 
passe  pour  un  sudorifique  et  un  alexipharmaque  puis¬ 
sant  ,  ainsi  que  pour  un  antidote  contre  les  poisons 
qui  coagulent  le  sang.  Bien  des  personnes  la  préfèrent  9 
avec  raison  ,  au  bé^oard,  contre  la  peste  ;  mais  peut- 
être  à  tort ,  à  la  thériaque ,  comme  contre-poison^ 
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Le  nouveau  contra-yerva  des  Espagnols  est  le  Psoralea * 
V  oyez  ce  mot . 

CONVERS.  Voyei  Fucelle.  y-  -  ' 

COPAL.  Voyei  Résine  copal. 

COPALME.  Voyci  Liquidambar. 

COP  AU  et  COPAÏER.  Voye{  à  F article  BAUME  DE 
Copahu.  A  l’égard  du  copahu  de  Saint-Domingue, 
c’est  le  Croton  à  feuilles  d’origan. 

COFALXOCOTI.  Petit  arbre  de  la  Nouvelle- Es¬ 
pagne  très  -  vanté ,  et  qu’on  croit  être  le  savonniert 
.Voyez  ce  mot . 

COQ  ,  pl.  enL  i ,  G  allas- galU  nac  eus .  Genre  d’oiseau 
propre  à  l’ancien  Continent ,  et  dont  l’histoire  est 
très-intéressante.  Ses  traits  sont  fort  distinctifs  et  for¬ 
tement  exprimés  :  c’est  un  oiseau  qui ,  au  milieu  de 
son  sérail  de  poules  -,  se  fait  remarquer  par  la  beauté 
de  sa  taille ,  par  sa  démarche  fiere  et  majestueuse  ;  par 
ses  longs  éperons  aux  pattes  ;  par  la  crête  charnue  , 
festonnée  et  découpée  sur  son  bord  supérieur ,  d’tm 
rouge  vif  et  brillant  5  qu’il  porte  sur  le  front;  par  les 
deux  appendices  ou  membranes  charnues  ,  qui  sont 
attachées  au-dessous  du  bec  ;  par  la  richesse  et  la  va¬ 
riété  des  couleurs  de  son  plumage  5  et  par  le  contour 
agréable  des  longues  plumes  de  sa  queue.  La  confor¬ 
mation  de  la  queue  est  particulière  au  coq  et  à  la  poule  : 
dans  le  coq  ,  elie  est  composée  de  quatorze  plumes  par¬ 
tagées  en  deux  plans  inclines  à  droite  et  à  gauche, 
disposés  de  maniéré  qu’ils  forment  entre  eux  un  angle 
aigu ,  et  que  les  plumes  sont  courbées  en  arc  dont  la 
convexité  est  du  côté  du  corps  ,  et  tournées  vis-à-vis 
les  unes  des  autres  du  côté  de  leur  face  supérieure  : 
ces  deux  plans  de  la  queue  sont  en  même  temps  relevés 
et  à  peu  près  perpendiculaires  à  l’horizon.  Il  y  a  de 
chaque  côté ,  au-dessous  de  l’ouverture  de  l’oreille  , 
une  peau  nue  qui  forme  une  tache  blanche  ,  oblongue , 
légèrement  rougeâtre  sur  son  bord  antérieur. 

Le  coq  et  la  poule  ,  étant  des  animaux  domestiques , 
ils  varient  singulièrement  pour  les  couleurs  :  aussi  en 
voit-on  de  toutes  les  nuances. 

Le  coq  domestique  vulgaire  ou  de  village  5  annonce 
par  son  chant  les  heures  de  la  nuit  et  la  pointe  du 
jour  :  il  est  l’horloge  vivante  des  gens  de  la  cam- 
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pagne»  On  prétend  avoir  remarqué  que  parmi  tous  le$ 
oiseaux  de  jour  ,  le  rossignol  et  le  coq  sont  les  seuls 
qui  chantent  pendant  la  nuit.  (  Aussi  les  Mythologistes 
ànt  regardé  le  coq  comme  le  symbole  de  la  vigilance  : 
c’est  pour  cette  raison  qu’on  le  trouve  souvent  dans 
les  antiques  ,  entre  les  attributs  de  Minerve  et  de 
Mercure  ). 

Au  reste ,  M.  du  Vemey  a  fait  voir  dans  un  coq  vi¬ 
vant  9  que  la  voix  ne  se  forme  pas  vers  le  larynx  , 
domine  dans  les  autres  animaux;  mais  au  bas  de  la 
trachée-artere  vers  la  bifurcation. 

Le  coq ,  actif  et  plein  de  vigueur ,  est  le  plus  lubrique 
des  oiseaux.  Ses  testicules  sont  d’un  grand  volume 
pendant  toute  l’année  ,  et  il  a  une  double  verge.  Il 
aime  à  prendre  ses  ébats  amoureux  en  plein  air  :  à 
peine  ouvre-t-on  le  poulailler  qu’on  le  voit  entrer  au 
milieu  de  son  sérail  et  courir  après  les  poules  ,  les 
•poursuivre  et  les  subjuguer.  Son  coup  d’œil  annonce 
a  la  fois  qu’il  se  dispose  à  remplir  l’acte  de  la  géné^ 
ration  et  indique  la  poule  dont  la  vue  excite  son 
désir  :  aussi-tôt ,  baissant  les  ailes  et  les  roidissant* 
étalantàdemi  sa  queue,  tandis  que  la  poule  s’accroupit 
pour  le  recevoir ,  il  va  à  elle  d’un  pas  oblique  ,  en 
poussant  un  son  grave ,  bas ,  précipité  ;  il  la  saisit  par 
la  crête  avec  son  bec  ,  s’élance  sur  elle  ,  accomplit 
l’acte  qui  ne  dure  qu’un  instant ,  après  quoi  le  coq  se. 
redresse  et  annonce  son  triomphe  amoureux  par  les 
mêmes  accens  qui  marquent  ses  victoires  :  la  poule ,  en 
se  relevant,  hérisse  ses  plumes,  les  secoue,  et  se 
mêle  parmi  ses  compagnes.  On  dit  que  chaque  jour  le 
coq  coche  ses  poules  jusqu’à  cinquante  fois.  Il  peut  fé¬ 
conder  d’un  seul  acte  tous  les  œufs  qu’une  poule  pond 
en  vingt  jours  (  Harvey  étend  à  six  mois  l’effet  proli¬ 
fique  et  fécondant  d’un  seul  accouplement)  ;  et  comme 
il  peut  Suffire  à  douze  ou  quinze  poules  ,  il  peut  faci¬ 
lement  en  un  jour  être  perè  de  trois  cents  poulets.  (On 
voit  à  r article  Génération  ,  que  la  fécondation  peut 
s’opérer  avec  une  très-petite  quantité  de  liqueur  pro¬ 
lifique).  L’usage  immodéré  du  plaisir  épuise  promp¬ 
tement  le  coq  ; ,  aussi  est-il  au  bout'  de  peu  d’années 
hors  d’état  d’engendrer  :  alors  son  service  auprès  des 
poules  n’a  plus  d’attrait,  il  ne  fait  que  les  fatiguer. 
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Cet  oiseau  régné  en  souverain  parmi  ses  poules  :  il  aime 
singulièrement  ses  sujettes  ;  il  veille  avec  assiduité  à 
leur  conservation  ;  tantôt  amant  doux  ,  complaisant , 
mari  attentif  et  pere  tendre ,  il  est  aux  petits  soins  , 
avertit  les  poules ,  même  les  petits  qu’elles  conduisent , 
du  danger.  A-t-il  trouvé  quelques  grains  :  sensible  , 
entouré  d’un  peuple  soumis  qu’il  chérit ,  il  l’appelle  à 
partager  avec  lui  sa  bonne  fortune;  il  pousse  même 
la  galanterie  jusqu’à  s’en  priver  pour  ses  poules .  Tantôt 
c’est  un  maître  jaloux  qui  ne  souffre  pas  la  présence 
d’un  rival  :  dans  cette  circonstance  ,  il  s’irrite  ,,  son 
œil  étincelle  ,  ses  plumes  se  hérissent ,  il  fond  sur  son 
adversaire ,  lui  livre  un  combat  qui  ne  cesse  que  par 
l’abandon  de  ses  forces  ,  ou  la  retraite  du  nouveau 
venu.  Vainqueur  ,  il  se  redresse ,  frappe  ses  flancs  de 
ses  ailes  ,  et  chante  à  deux  ou  trois  reprises.  C’est  ce 
que  M.  Y  Abbé  Ddille  a  si  bien  peint  par  ce  vers  ex¬ 
pressif  et  concis  : 

Aime  ,  combat  ,  triomphe  et  chante  sa  victoire. 

Si  l’on  contrefait  son  chant  ,  il  est  inquiet ,  alarmé: 
il  rassemble  ses  poules  ;  son  cri  alors  est  pour  elles 
le  signe  de  la  protection,  de  la  réprimande  et  de  la 
menace;  et  rarement  il  les  maltraite. 

Un  bon  coq  doit  être  d’une  taille  plus  grande  que 
petite ,  avoir  le  plumage  ou  noir  ou  rouge  obscur  , 
ou  diapré  de  couleurs  fortes  ;  la  patte  grosse  et  bien 
garnie  d’ongles  et  d’ergots  ;  la  cuisse  longue  ,  grosse 
et  bien  emplumée  ;  la  poitrine  large  ;  le  cou  relevé 
et  bien  fourni  de  plumes  ;  le  bec  court  et  gros  ;  le 
, regard  vif  et  animé  ;  les  yeux  noirs  ou  bleus  ;  l’oreille 
blanche  et  grande  ;  les  barbes  rouges  et  bien  pen¬ 
dantes  ;  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  étendues 
jusque  sur  les  épaules ,  et  dorées  ;  l’aile  forte ,  la 
queue  grande  et  repliée  en  faucille.  Il  faut  qu’il  soit 
éveillé  ,  ardent  ,  beau  chanteur  ;  car  c’est  par  son 
chant  qu’il  peint  souvent  ou  témoigne  son  bien  être  ; 
il  faut  encore  accoutumer  ses  femmes  à  l’acueillit^,  et 
les  autres  coqs  à  souffrir  ce  rival ,  dans  les  cas  ou  un 
#eul  ne  suffiroit  pas  :  mais  on  n’ignore  pas  que  la 
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vie  de  deux  coqs  dans  une  basse  -  cour  ,  est  un  état 
de  guerre  continuelle  ;  un  Poëte  Ta  dit  : 

Deux  coqs  vivoient  en  paix  , 

Une  poule  survint  , 

Voilà  la  guerre  allumée  ,  etc. 

Les  coqs  sont  fiers  ,  indépendans  et  courageux  :  ils 
se  battent  avec  opiniâtreté.  Le  spectale  de  leurs  com¬ 
bats  est  du  goût  de  plusieurs  Nations  :  c’est  la  cou¬ 
tume  en  Angleterre  de  les  nourrir  avec  soin  pour  les 
faire  battre  ensemble.  On  annonce  ces  combats  de 
coqs  r  qui  se  font  au  milieu  d’un  amphitèâtre  ou  l’on 
s’assemble  en  foule.  Il  s’y  fait  souvent  des  gageures 
considérables,  et  l’argent  que  Fon  y  dépose  appartient 
quelquefois  à  ceux  dont  les  coqs  remportent  la  vic¬ 
toire.  Il  y  a  de  ces  coqs  belliqueux  qui  aiment  mieux 
mourir  que  de  se  laisser  vaincre  ou  de  se  sauver 

Ear  une  fuite  ignominieuse  ,  ou  de  survivre  à  une 
onteuse  défaite.  Les  Chinois  et  quelques  peuples 
des  Philippines  et  des  Indes  Orientales  ,  sont  aussi 
fort  passionnés  pour  ces  sortes  de  spectacles.  Ces 
peuples  font  contracter  à  certains  coqs  l’habitude  de 
combattre  les  uns  contre  les  autres  ,  les  ergots  armés 
d’un  éperon  qui  en  rend  les  coups  plus  sûrs,  plus 
pénétrans  et  plus  dangereux.  On  vit  en  Angleterre  % 
Il  y  a  quelques  années  ,  dans  un  de  ces  spectacles  % 
irn  exemple  singulier  de  sympathie  entre  deux  coqs , 
qui  mérité  d’être  rapporté.  Il  y  avoit  à  Chester ,  dit 
FÀuteur  du  Journal  Encyclopédique.  ,  deux  coqs  très- 
beaux  ,  et  qui  s’étoient  souvent  signalés  dans  ce  cir¬ 
que  ;  mais  on  ne  les  avoit  point  encore  présentés 
Pun  contre  l’autre.  On  voulut  enfin  savoir  lequel  des 
deux  étoit  le  plus  fort  ;  chacun  des  spectateurs  s’in¬ 
téressa  pour  l’un  des  combattans  ;  mais  les  deux  coqs 
se  regardèrent,  et,  contre  l’attente  du  public,  ils  ne 
se  chargèrent  pas.  On  leur  jeta  quelques  grains  de 
blé  pour  les  irriter  ;  ils  mangèrent  ensemble ,  et  se 
promenèrent  ensuite  paisiblement.  On  mit  au  milieu 
d’eux  une  poule  ,  dans  la  persuasion  que  du  moins 
la  jalousie  romproit  l’intelligence  qui  paroissoit  ré¬ 
gner  entre  eux  :  on  se  trompa  encore.  Ils  caressèrent 
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h.pouk  tour  à  tour,  et  toujours  sans  jalousie.  Le  Di¬ 
recteur  des  jeux  les  sépara ,  et  leur  teignit  les  plumes  , 
afin  que  sous  ce  déguisement  ils  ne  se  reconnussent 
plus.  Cet  expédient  ne  réussit  pas  mieux  :  les  deux 
coqs  ne  violèrent  pas  la  paix  qui  les  unissoit.  On  pré¬ 
senta  pour  derniere  ressource  ,  de  nouveaux  coqs  â 
chacun  d’eux  ;  ils  devinrent  furieux ,  combattirent  à 
toute  outrance ,  et  battirent  leurs  adversaires.  Quand 
on  les  vit  bien  irrités ,  on  retira  les  coqs  étrangers  , 
et  on  ne  laissa  plus  qu’eux  sur  l’arêne  :  ils  demeurè¬ 
rent  encore  amis  ,  et  parurent  tout  aussi  paisibles 
qu’ils  l’avoient  été  dans  les  premiers  instans. 

Œufs  réputés  de  Coq. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  nid  des  poules  un 
petit  œuf  gros  comme  un  œuf  de  pigeon qu’on  appelle 
œuf  de  coq  ,  parce  qu’on  croit  vulgairement  que  le  coq 
Ta  pondu  ;  et  le  peuple  y  ajoute  d’autres  idées  supers¬ 
titieuses.  Un  Fermier  ayant  apporté  plusieurs  de  ces 
prétendus  œufs  de  coq  à  M.  de  la  Peyronie ,  ce  Savant 
fit  plusieurs  observations  sur  cet  objet  ,  qu’il  inséra 
dans  un  Mémoire,  imprimé  parmi  ceux  de  V Académie 
des  Sciences  pour  l'année  /7/0,  Nous  allons  en  donner 
je  précis. 

Beaucoup  de  personnes  ,  d’ailleurs  raisonnables  , 
croient  avec  le  peuple  ,  que  les  coqs  pondent  des 
œufs  ;  et  que  ces  œufs  étant  couvés  dans  du  fumier 
ou  ailleurs ,  on  en  voit  éclore  des  serpens  ailés  9 
qu’on  appelle  Basilics ,  Les  faits  suivans  démontrent 
îa  fausseté  de  cette  tradition  fabuleuse.  M.  de  la  Pey¬ 
ronie  ouvrit  ces  prétendus  œufs  de  coq  :  il  les  trouva 
sans  jaune;  mais  au  milieu  il  apperçut  un  corps  qui 
ressembîoit  assez  bien  à  un  petit  serpent  entortillé  :  il 
le  développa  sans  peine  ,  après  en  avoir  raffermi  la 
substance  dans  de  l’esprit  de  vin.  Il  en  ouvrit  plu¬ 
sieurs  ;  mais  la  différence  qui  s’y  trouvait ,  c’est  que 
le  prétendu  serpent  n’étoit  pas  dans  tous  également 
bien  représenté  :  il  y  en  avoit  dans  lesquels  on  ne 
voy oit  qu’une  tache  jaune.  D’après  l’examen  de  ces 
œufs  sans  jaune  ,  M.  de  la  Peyronie  conçut  l’idée  d’exa¬ 
miner  si  le  coq  ,  auquel  on  les  attribuoit ,  n’étoit  pas 
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hermaphrodite.  Ses  entrailles  furent  ouvertes  5  exami¬ 
nées;  on  lui  trouva  deux  gros  testicules  nien  con¬ 
ditionnés  ,  caractères  du  mâle  *  et  nullè  trompe  ni 
ovaire  ;  ce  qui  prouvoit  incontestablement  qü’il  étoit 
incapable  de  ponte  par  défaut  d’organe.  Le  prétendu 
pondeur  ayant  été  égorgé  ,  le  Fermier  trouva  des  œufs 
semblables  aux  premiers  ,  et  découvrit  enfin  qu’ils 
étoient  pondus  par  une  poule.  Ce  fut  dans  les  entrailles 
de  cette  poule  que  M.  de  la  Peyronie  découvrit  la  source 
de  ce  phénomène  singulier ,  qui  avoit  tant  induit  en 
erreur.  L’inspection  lui  apprit  que  l’organisation  al¬ 
térée  de  cet  animal  étoit  telle  ,  que  les  membranes 
très-minces  de  l 'œuf  qui  n’avoit  que  très-peu  de  blanc 
et  point  de  coque  ,  se  çr-evoient  dans  le  passage  de 
Yoviductus  ;  le  jaune  s’échappoit  ,  et  la  poule  pondoit 
ces  petits  œufs  sans  jaune.  M.  Haller  dit  aussi  avoir 
vu  un  œuf  de  coq  qu’on  lui  avoit  donné  pour  bien 
avéré  ;  c’étoit  un  très-petit  œuf  9  dont  le  fœtus  et 
le  jaune  avoient  disparu  ,  et  dans  lequel  il  n’y  avoit 
que  du  blanc  avec  beaucoup  de  bulles  d’air.  On  voit 
des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs  sem¬ 
blables  à  ceux  dont  on  vient  de  parler ,  lorsque  dans 
des  efforts  ou  par  quelque  autre  cause  extérieure  ,  le 
jaune  de  Y œuf  est  crevé  dans  Yoviductus  ;  mais  la  cause 
n’étant  pas  constante  ,  ces  mêmes  poules  en  font  aussi 
de  bien  conditionnés.  Des  étranglemens  ou  des  com¬ 
pressions  à  peu  près  semblables  qui  anéantissent  les 
petits  des  ovipares  ,  en  leur  ôtafit' la.  matière  de  leur 
nourriture,  ne  rendroient  que  monstrueux  ceux  des 
vivipares  ,  qui  ne  portent  pas  cette  matière  avec  eux , 
et  qui  vont  la  puiser  dans  la  matrice,  pourvu  que  la 
compression  ne  détruisît  aucune  partie  essentielle  à 
la  vie  de  l’animal.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
de  ce  que  ceux-ci  nous  fournissent  beaucoup  plus 
de  monstres  que  les  autres. 

Des  Coqs  monstres . 

On  a  cependant  vu  des  coqs  monstrueux ,  notamment 
un  coq  à  deux  têtes  sur  un  seul  corps  ,  un  autre  à 
une  seule  tête  sur  deux  corps,  et  d’autres  à  trois  ou 
quatre  pattes.  11  se  trouve  encore  des  coqs  naturelle- 
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ment  cornus  ,  et  d’autres  qui  le  sont  par  artifice^ 
comme  on  e»  voit  quelquefois  dans  les  cabinets  des 
Curieux.  M.,  Duhamel  ,  dans  un  Mémoire  imprimé  parmi 
ceux  de  Y  Académie  des  Sciences ,  année  1746  ,  nous 
apprend  en  quoi  consiste  cet  artifice. 

On  coupe  la  crête  du  coq  à  un  travers  de  doigt  près 
des  os  du  crâne  ;  il  se  forme  dans  la  duplicature  de 
la  crête  un  vide ,  dans  lequel  on  place  un  jeune  ergot 
de  la  grosseur  d’un  grain  de  chenevis  ,  qu’on  coupe 
au  pied  d’un  poulet.  Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois 
semaines  ,  l’ergot  y  a  contracté  une  union  parfaite , 
si  on  a  eu  soin  d’empêcher  que  le  coq  ne  l’ait  fait 
tomber  par  le  mouvement  de  sa  tête  ;  et  quatre  à  cinq 
mois  après ,  il  a  acquis  un  demi-pouce  de  longueur. 
M.  Duhamel  en  a  vu  qui  ,  au  bout  de  trois  à  quatre 
ans  ,  avoient  plus  de  quatre  pouces.  Un  Auteur  dit 
avoir  vu  sur  la  tête  d’un  chapon  une  pareille  corne 
qui  avoir  neuf  pouces  de  longueur.  Nous  avons  vu 
en  1765  ,  à  Paris,  un  coq  que  l’on  disoit  originaire- 
d’Afrique.  Du  milieu  de  sa  crête  sortoient  deux  cornes 
jaunâtres  ,  creuses ,  cannelées ,  longues  de  trois  pouces 
et  demi,  évasées  et  arquées  comme  celles  du  chamois. 
Ses  ergots  étoient  gros  et  fort  longs.  Ses  cornes  nous 
ont  paru  naturellement  implantées  sur  la  tête  de 
l’oiseau.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  convenir  que  l’ergot  détaché  de  la  patte  d’un  poulet 
èt  placé  sur  la  tête  d’un  coq  ,  et  qui  y  conserve  sa 
même  organisation  , .  à  l’exception  qu’il  devient  plus 
grand ,  est  une  véritable  greffe  pratiquée  sur  un  ani¬ 
mal.  Il  est  curieux  d’observer  qu’il  se  forme  une  espece 
d’articulation  et  plusieurs  ligatnens  assez  forts  pour 
soutenir  cette  grande  corne.  Tous  ces  organes ,  comme 
le  dit  M.  Duhamel ,  ne  se  trouvent  point  dans  Tétât 
naturel ,  ni  sous  la  crête  des  coqs ,  ni  aux  environs  de 
leur  ergot  ;  du  moins,  dit-il ,  je  n’ai  pu  les  apper- 
cevoir  :  ainsi  la  Nature  sait  subvenir  à  ses  besoins  par 
de  nouveaux  organes.  C’est  un  fait  bien  singulier, 
mais  qui  se  trouvera  probablement  confirmé  par  beau¬ 
coup  d’observations  sur  les  monstres. 
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Des  Chapons î 

Le  chapon  ,  en  Italien  cappone  ,,  est  un  poulet  auquel 
on  a  enlevé  les  deux  testicules  pour  qu’il  ne  s’épuise 
point  par  les  plaisirs,  qu’il  acquière  plus  d’embon¬ 
point,  et  que  sa  chair  en  devienne  plus  délicate. 
Cette  opération  fait  perdre  la  voix  au  coq  ;  ce  qui 
prouve  d’une  maniéré  bien  évidente  le  rapport  in¬ 
time  ,  quoique  caché  ,  qui  se  trouve  entre  ces  or¬ 
ganes;  et  si  le  coq  devenu  chapon  conserve  encore  un 
peu  de  voix,  elle  n’est  plus  que  rauque,  basse  et 
étouffée ,  au  lieu  d’être  haute ,  sonore  et  perçante.’ 
Le  poulet  qui  n’a  été  châtré  qu’à  demi ,  a  un  reste  de 
voix  grêle  qui  n’a  point  la  plénitude  du  son  de  celle 
du  coq  :  aussi  l’appelle-t-on  cocdtre ,  parce  qu’il  n’est 
réellement  ni  coq  ,  ni  chapon .  On  pratique  aussi  la 
même  opération  sur  les  poules  ,  ce  qui  les  prive  de 
îa  faculté  de  pondre  ;  on  les  engraisse  délicatement , 
et  elles  se  nomment  alors  poulardes  ;  c’est  un  des  mets 
les  plus  exquis  et  les  plus  salubres. 

La  méthode  de  châtrer  les  poulets  est  très-ancienne  ; 
il  en  est  parlé  dans  le  Deutéronome  :  on  la  pratiquoit 
à  Rome,  et  il  y  avoir  des  poulardes  qui  pesoient 
quelquefois  jusqu’à  seize  livres.  Il  fut  défendu  de  châ¬ 
trer  les  poules  ;  et  ce  fut  pour  éluder  cette  loi  qu’on 
chaponna  les  jeunes  coqs.  On  chaponne  les  poulets  à 
trois  mois ,  en  Juin  ,  temps  où  il  ne  fait  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid.  L’animal  étant  coq ,  était  courageux  et 
hardi  ;  mais  après  cette  opération  ,  il  est  lâche  et 
poltron ,.  triste  ,  mélancolique  ,  honteux  et  confus  ;  il 
semble  regretter  pendant  quelques  jours  la  source  de 
sa  vigueur  et  de  ses  plaisirs  ;  on  diroit  qu’il  sent 
toute  l’importance  de  la  perte  qu’il  a  faite  ;  aussi 
affecte-t-il  de  ne  pas  se  montrer  aux  yeux  des  poules 
pendant  quelques  .semaines  ;  celles  -  ci  ne  chantent 
point  pour  lui  ;  enfin  il  ne  gagne  que  du  côté  de  la 
masse  et  de  l’embonpoint  qui  le  surcharge. 

On  tire  un  service  singulier  des  chapons  ;  on  dresse 
ces  eunuques  à  conduire  et  à  élever  les  poussins 
quand  on  ne  veut  pas  laisser  perdre  de  temps  aux 
poules .  Pour  inspirer  ce  goût  au  chapon ,  on  le  choisit 
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Vigoureux  l  on  lui  plume  le  ventre ,  on  lui  fustige 
la  partie  déplumée  avec  une  poignée  d’orties ,  et  on 
l’enivre  avec  du  pain  trempé  dans  du  vin.  Après  avoir 
réitéré  cette  cérémonie  deux  ou  trois  jours  de  suite  5 
on  le  met  sous  une  cage  avec  deux  ou  trois  poulets 
un  peu  grands  ;  ces  poulets  s’approchent  de  lui  ,  pas¬ 
sent  sous  son  ventre;  ils  y  cherchent  la  chaleur  qu’ils 
trouvoient  sous  leur  mere  ,  lui  font  éprouver  un 
frais  agréable  et  adoucissent  la  cuisson  de  ses  pi¬ 
qûres.  Ce  soulagement  l’habitue  à  les. recevoir  :  bien- 
tôt  il  s’y  attache  >  il  les  aime  ,  il  les  conduit  ;  et  si 
on  lui  en  donne  un  plus  grand  nombre,  il  les  reçoit  5 
les  couvre  de  ses  ailes  ,  les  éleve  et  les  garde  plus 
long-temps  que  la  mere  n’aü.roit  fait.  Tel  est  le  moyen 
de  rendre  utile,  pendant  sa  vie,  cet  animal  qui  ne 
l’est  ordinairement  qu’après  sa  mort. 

On  estime  le  chapon  à  l’âge  de  sept  à  huit  mois  J 
plus  qu’en  tout  autre  temps.  Sa  chair  convient  à 
toutes  sortes  de  tempéramens  et  à  toutes  sortes 
d’âges. 

Le  poulet  est  un  aliment  très-léger  et  très-salutairej 
On  en  fait  une  eau  de  poulet  que  l’on  donne  aux 
malades ,  auxquels  on  veut  faire  faire  diete  :  cette 
boisson  convient  aussi  dans  les  douleurs  d’entrailles 
et  le  chokra-morhus  b  pour  tempérer  la  bile  qui  regorge 
dans  Festomac.  Le  bouillon  de  vieux  coq  9  Gai  lus  an- 
nosus  9  est  fort  recommandé  en  Médecine  dans  les 
maladies  chroniques.  M.  Bourgeois  dit  que  ce  bouillon 
est  sur-tout  très-salutaire  aux  asthmatiques,  qu’il  sou¬ 
lage  considérablement.  On  emploie  assez  communé¬ 
ment  sa  chair  dans  les  consommés  dont  on  nourrit  les 
malades  foibles ,  îanguissans ,  certains  convalescens  , 
et  quelques  vieillards  qui  ont  besoin  d’une  nourriture 
abondante  sans  que  leur  estomac  en 'soit  fatigué.  Le 
coq  servoit  de  victime  dans  les  sacrifices  qu’on  faisait 
à  Esculape  lorsqu’on  guérissoit  d’une  maladie. 

Des  Foules  ,  et  de  leurs  variétés ,  etc* 

Les  poules  9  Gallinæ  ,  sont  du  nombre  des  animaux 
domestiques  les  plus  précieux  ,  à  cause  du  tribu^ 
qu’elles  nous  dorment  tous  les  jours, 
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Le  port  de  la  queue  des  poules  est  particulier  â  cl 
seul  genre  d’oiseau  ,  et  il  nous  paroîtroit  très-singin 
lier  si  nous  le  voyions  pour  la  première  fois.  Elles 
sont  les  seules  dont  la  queue  soit  dans  un  plan  ver¬ 
tical  et  pliée  en  deux  parties  égales.  Comme  le  coq  § 
elles  ont  une  crête  qui  surmonte  le  front,  et  deux 
membranes  charnues  attachées  au-dessous  du  bec  ; 
mais  ces  ornemens  ont  moins  de  volume  et  des  cou¬ 
leurs  moins  vives  que  dans  le  coq  :  la  poule  n’a  point 
d’ergot  ,  mais  une  protubérance  ou  un  bouton  peu 
saillant. 

Les  poules  ainsi  que  les  coqs  ,  transportés  sous 
tant  de  climats  divers ,  nourris  et  soignés  si  différem¬ 
ment  ,  plus  multipliés  qu’aucun  des  autres  oiseaux  9 
en  raison  de  leur  utilité,  ont  dû  produire  et  nous 
présenter  une  multitude  de  variétés  :  voici  les  plus 
remarquables  auxquelles  on  donne  le  nom  de  races  p 
soit  qu’elles  se  perpétuent  par  la  force  de  leur  cons¬ 
titution  ,  soit  par  l’attention  qu’on  a  de  ne  les  point 
mêler. 

i.°  Le  coq  et  la  poule  vulgaires. 

2.0  Le  coq  et  la  poule  huppés  ,  pl.  enl.  49.  Il  y  a 
dans  cette  race ,  des  poules  qui  n’ont  point  de  crête  ni 
de  membrane  sous  le  bec  ,  mais  à  leur  place  une  huppe , 
et  des  flocons  de  plumes.  On  donne  aux  variétés  d& 
cette  race  des  noms  suivant  les  couleurs  dominantes 
du  plumage  ,  et  ses  variétés  se  perpétuent  en  les 
tenant  séparées  ,  sans  leur  permettre  de  se  mêler.  Leur 
huppe  varie  aussi  pour  le  port  et  la  forme  ;  ces  poules  , 
en  général ,  sont  belles  et  haut  montées  ;  et  c’est  la 
race  qui  prend  le  plus  de  graisse  et  dont  la  chair  est 
la  plus  délicate. 

3.0  Le  coq  nain  et  3a  poule  naine  :  ils  ont  les  jambes 
courtes  et  la  démarche  sautillante  ;  on  en  nourrit 
beaucoup  en  Bretagne  :  la  poule  de  Camboge  paroît  être 
la  même. 

4.0  Le  coq  d’Angleterre  :  on  le  reconnoit  à  la  hau¬ 
teur  de  ses  jambes. 

5.0  La  poule  Angloise  :  c’est  Une  très-petite  race 
dont  le  plumage  est  blanc  quand  elle  est  pure  ;  on  l’a 
beaucoup  multipliée  ,  parce  qu’elle  est  excellente  pour 
couver.  On  la  préféré  dans  les  faisanderies  aux  poules 
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kèmm iinesl  qui  sont  trop  lourdes;  on  peut  rapporter 
à  cette  race  la  poule  naine  de  Java,  Yacho  ou  acoho 
i.oü  coq  de  Madagascar  ,  le  coq  nain  et  la  poule  naine. 
«de  la  Chine  ;  ces  derniers  que  les  Chinois  peignent 
souvent  sur  leurs  papiers ,  sont  encore  de  près  de  la 
moitié  plus  petits  que  la  poule  Anglaise  ;  mais  ils  ont 
le  plumage  du  coq  et  de  la  poule  ordinaires. 

6.°  Le  coq  de  Turquie  :  il  n’est  remarquable  que 
par  son  beau  plumage. 

7.0  Le  coq  de  Hambourg  :  son  plumage  est  riche  ; 
il  a  les  cuisses  et  le  bas  du  ventre  d’un  noir  velouté  * 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  culotte  de  velours  ; 
on  en  éleve  avec  soin  en  Angleterre  ,  de  cette  race 
tirée  de  Hambourg. 

8.°  Le  coq  et  la  poule  frisés  ,  appelés  par  quelques- 
uns  porte-laine  ;  leurs  plumes  sont  à  demi-décômpo~ 
sées  et  renversées  en  dehors  ;  le  blanc  est  la  couleur 
la  plus  ordinaire  dans  cette  race ,  qui  est  foible  , 
sensible  au  froid ,  et  qui  réussit  mieux  dans  les  pays 
chauds. 

9.0  Le  coq  et  la  poule  â  duvet  du  Japon ,  pi.  enU 
98  ,  appelés  par  quelques-uns  porte-soie  :  cette  variété 
«st  commune  à  la  Chine,  au  Japon  ,  en  difFérens 
autres  endroits  de  l’Asie  ,  et  réussit  fort  aisément 
dans  nos  climats.  Les  barbes  de  leurs  plumes  qui 
sont  sans  adhérence  les  unes  avec  les  autres,  ont 
l’apparence  et  l’aspect  du  poil  ;  elles  sont  toujours 
Hanches. 

io.°  Le  coq  et  la  poule  nègres  ;  cette  race  nous 
vient  de  Guinée  ,  du  Sénégal  et  de  Mozambique  ;  la 
crête  ,  les  membranes  attachées  sous  le  bec ,  la  peau  9 
le  périoste  des  os ,  le£  plumes  sont  ordinairement  de 
couleur  noire.  Il  y  a  quelques  individus  à  plumage 
mêlé  de  blanc  ;  leur  chair  est  assez  blanche  ,  étant 
cuite. 


n.°  Le  coq  et  la  poule  pattus  ,  ne  different  du  coq 
et  de  la  poule  ordinaires  que  parce  qu’ils  ont  les 
pieds  ,  et  quelquefois  les  doigts ,  en  partie  couverts  de 
plumes  longues,  dures,  qui  se  portent  en  dehors 
On  les  désigne  ainsi  en  latin ,  Gallince  plumipedes . 

12.0  Le  coq  de  Bantam  :  ce  coq  ,  originaire  des 
Indes  (  de  l’Isle  de  Java  )  ,  est  colere  ,  hardi  et 
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courageux*  le  plumage,  sur  le  corps,  est  cfune  bdlé 
couleur  orangée  ;  sous  le  corps  et  aux  cuisses,  il  est 
noirâtre  ;  on  appelle  hottes  les  plumes  longues  et  assez 
roides  qui  dépassent  de  deux  pouces  les  genoux.  Les 
Hoîlandois  donnent  le  nom  de  demi-poule  d'Inde  à  cet 
oiseau. 

13.°  Le  coq  et  la  poule  sans  croupion  :  comme  ÏI9 
n’ont  point  de  croupion ,  iis  sont  par  conséquent  sans 
queue ,  aussi  ont-ils  le  surnom  de  cu-nu  :  quelques- 
uns  les  appellent  aussi  coq  et  poule  de  Perse  ;  mais  c’est 
sans  fondement  :  Aristote  n’auroit  pas  manqué  d’en 
parler.  M.  de  Buffon  rapporte  Torigine  de  cette  race 
à  l’influence  du  climat  de  la  Virginie,  où  d’après  les 
Transact .  Philosopha  n.°  206  ,  ann .  \6c)q  ,  ppg.  çç2  , 
les  poules  qu’on  y  porte  perdent  bientôt  leur  crou¬ 
pion  ce  qui  ne  peut  s’entendre  que  des  petits  qui  * 
en  proviennent ,  et  non  pas  des  individus  transportés 
de  l’Europe. 

14.0  Le  coq  et  la  poule  de  Caux  ou  de  Padoue  ; 
ils  sont  très-gros  ,  et ,  de  même  que  ceux  de  Bruges 
et  de  Mirebalais,  haut  montés  sur  jambes. 

15.0  Le  coq  et  la  poule  des  Gates  :  ces  oiseaux  qui 
ont  été  trouvés  dans  les  Gates  ,  montagnes  qui  sépa¬ 
rent  le  Malabar  du  Coromandel ,  ne  different  point 
de  notre  coq  et  de  notre  poule  domestiques  et  ordi¬ 
naires  ;  les  nôtres  sont  seulement  un  peu  plus  grands  ; 
ceux  des  Gates  font  au  plus  une  race  à  part  ;  ils  ont 
les  plumes  du  cou  terminées  par  des  appendices  mem¬ 
braneuses  ,  comme  le  sont  les  plumes  moyennes  des 
ailes  du  jascur .  Les  poules  ainsi  que  les  coqs  ,  ont  quatre 
doigts  ;  mais  il  y  a  une  race  de  poules  qui  ont  cinq 
doigts  à  chaque  pied  ,  trois  antérieurs  et  deux  posté¬ 
rieurs. 

On  a  vu  à  Paris  une  grande  variété  de  ces  sortes 
d’oiseaux,  ainsi  que  de  pigeons  ,  dans  la  Ménagerie  de 
S.  A.  S.  M.Sr  le  Comte  de  Clermont.  Voici  la  liste  ou 
état  des  coqs  et  poules  qui  ét oient  dans  les  différentes 
volières  à  la  fin  de  Mars  1768.  Les  chamoisés ,  les 
écailles  de  poisson  ,  les  frisés  ,  les  ardoisés  ,  les  blancs  9 
les  noirs  à  huppe  blanche  ,  les  dorés  ,  les  argentés ,  les 
çitronnes  ,  les  périnées  en  bleu  ou  en  blanc  ou  en  violet, 
les  faïences  ,  les  her mi  nés  en  bla.nc  ou  en  jaune ^  les 
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porte-soie ^  les  pterrées  en  noir,  ou  dorées  et  naines 
les  perlés.  Ces  oiseaux  sont  actuellement  dans*  la  Mé¬ 
nagerie  de  Chantilly. 

Les  poules  de  moyenne  grandeur ,  qui  ont  la  tête 
grosse  et  la  portent  haute  ,  qui  ont  l’œil  animé,  la 
cfête  pendante  d’un  côté  ,  les  jambes  jaunâtres  ,  le 
plumage  noir  ou  varié  de  noir  et  de  blanc  ,  sont  esti¬ 
mées  les  meilleures  pondeuses.  Comme  les  poules  font 
ordinairement  des  œufs  en  abondance  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année ,  elles  ne  sauroient  suffire 
long-temps  à  tant  de  productions  :  aussi  comrrAiné- 
ment  deviennent-elles  stériles  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans.  Les  premiers  œufs  que  pondent  les  poules 
sont  petits  ;  et  en  général  les  œufs  des  seconde , 
troisième  et  quatrième  années  sont  plus  gros  que  ceux 
de  la  première.  Il  y  a  des  poules  qui  ne  donnent  qu’un 
œuf  en  trois  jours;  d’autres  pondent  de  deux  jours 
Lun;  d’autres  tous  les  jours.  M.  de  Réaumur  èn  a  eu 
une  qui  pondoit  deux  œufs  dans  le  même  jour.  Les 
poules  cessent  de  pondre  plutôt  les  unes  que  les  au¬ 
tres.  A  chaque  œuf  que  les  poules  pondent  ,  elles 
expriment  leurs  sensations  par  un  cri  particulier ,  au¬ 
quel  on  donne  le  nom  de  gloussement.  Ce  cri  est-il 
une  expression  de  douleur  ou  de  joie? 

La  fécondité  des  poules  est  admirable;  mais  cette 
faculté  de  produire  qui  paraît  occasionnée  par  une 
nourriture  abondante  ,  stimulante  ,  cesse  vers  la  fin  de 
l’automne  et  en  hiver ,  et  notamment  dans  le  temps 
delà  mue.  Celeroient  les  œufs  qui  viennent  dans  le 
printemps  et  dans  Pété  en  si  grande  abondance  ,  qu’il 
seroit  avantageux  de  conserver  frais.  Voye^-en  le  pro¬ 
cédé  à  r article  (ElJF. 

Les  poules  ne  laissent  pas  de  pondre  étant  captives," 
isolées  ,  en  un  mot  sans  commerce  avec  les  coqs  i 
ces  œufs  se  conservent  encore  mieux  et  plus  sûre¬ 
ment  que  ceux  qui  ont  été  fécondés  ;  mais  ils  ne 
valent  rien  pour  donner  à  couver  ,  parce  qu’il  n’y 
appoint  de  germe  ,  ou  parce  qu’il  n’est  pas  vivifié  , 
et  qu’il  n’en  naîtroit  rien.  Ainsi ,  ces  sortes  d’œufs 
sont  stériles.  Ce  n’est  que  dans  la  saison  où  les  au¬ 
tres  oiseaux  éprouvent  aussi  le  désir  de  propager  leur 
espece  *  que  la  poule  s’occupe  de  ses  œufs,  qu’elle  aq 
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les  abandonne  plus  après  les  avoir  pondus  ,  eoffiffig 
pendanüde  reste  de  Tannée  ;  mais  qu'elle  les  rassem¬ 
ble,  qu’elle  y  revient  souvent,  qu’elle  les  défend  et 
qu’elle  les  couve  quand  le  nombre  en  est  suffisante 
La  poule  parvient  quelquefois  à  se  soustraire  à  la  vi¬ 
gilance  de  ceux  qui  la  surveillent  :  alors ,  et  comme 
dans  l’état  de  liberté  ,  elle  se  construit  à  l’écart ,  dans 
un  lieu  sombre  et  calme  ,  un  nid  qu’elle  forme  de 
paille ,  ou  de  matières  analogues  ,  grossièrement  as¬ 
semblées  ,  et  elle  y  dépose ,  avant  de  couver ,  vingt 
à  vingt-cinq  œufs  :  on  dit  alors  que  la  poule  a  dérobé 
ses  œufs  ;  mais  elle  a  joui  de  ses  droits  pour  couver 
en  liberté. 

L’organisation  de  Y  œuf  nous  présente  un  spectacle 
des  plus  curieux  ,  dont  ont  voit  la  description  aux 
articles  Oiseau  et  (Euf.  On  y  réunit  sous  le  même 
coup  d’oeil  ,  l'organisation  des  œufs  d’oiseaux  ,  d'in¬ 
sectes  et  de  poissons,  et  le  tableau  des  divers  moyens 
qu’emploie  la  Nature  pour  la  reproduction  de  ces 
sortes  d’animaux. 

A  l'égard  des  propriétés  de  Y  œuf  de  la  poule  ,  on 
estime  que  le  blanc  seul  est  très-diététique  ,  nouris- 
sant  ;  et  que  le  jaune  est  très  -  échauffant  et  même 
aphrodisiaque  ;  mais  cet  œuf  est  un  aliment  très-sain 
dont  on  peut  faire  usage  tous  les  jours ,  si  Ton  en 
use  sobrement  :  c’est  un  restaurant  que  les  Médecins 
prescrivent  à  ceux  qui  sont  tombés  dans  un  état  de 
fbiblesse  et  d'épuisement  ,  et  pour  premier  aliment 
des  convalescens.  Tout  le  monde  connoît  les  bouil¬ 
lons  à  k  reine,  dont  la  base  est  le  jaune  d 'œuf  9  et 
qu’on  emploie  dans  la  toux  ,  dans  les  coliques  bi¬ 
lieuses  et  dans  les  tranchées  violentes  qui  succèdent 
quelquefois  à  l’usage  des  purgatifs  résineux.  Le  jaune 
d'œuf  est  la  base  du  looch  pectoral,  du  digestif  or¬ 
dinaire  ;  il  sert  à  lier  quantité  de  sauces.  Le  blanc 
d 9 œuf  est  l’instrument  chimique  le  plus  usité  pour  4a 
clarification  des  liqueurs  et  du  sucre.  Il  entre  dans  la 
composition  de  la  pâte  de  guimauve  et  de  celle  de 
réglisse.  La  coquille  d'œuf  réduite  en  poudre ,  est  un 
absorbant  terreux. 
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Manière  dont  les  Poulets  s9 y  prennent  pour  sortir 
de  V œuf. 

La  couvée  d’œufs  fécondés  dure  vingt-un  jours  :  à 
Ce  terme  ,  les  petits  paroissenf.  L’incubation  est  une 
besogne  très  -  fatigante  pour  la  couveuse ,  et  qui 
réchauffe  beaucoup  :  elle  tient  ses  ailes  baissées,  demi- 
ouvertes  ,  en  maniéré  de  berceau  ,  au  pourtour  de 
l’ensemble  des  œufs.  À  peine  quitte-t-elle  ses  œufs  une 
fois  par  jour  pour  chercher  de  la  nourriture  en  hâte , 
et  pour  rendre  ses  excrémens.  Le  degré  de  chaleur  de 
l’incubation  est  de  trente-deux  degrés  et  demi  au  ther¬ 
momètre  de  Réaumur  :  c’est  à  l’aide  de  cette  douce 
transpiration  que  se  développent  avec  lenteur  toutes 
les  parties  du  poulet ;  (disons  poussin ,  car  \z  poulet  pro¬ 
prement  dit  est  le  petit  déjà  d’une  certaine  grandeur  ;) 
quelques  Physiciens  prétendent  que  l’électricité  est  un 
moyen  de  hâter  le  développement  des  œufs  fécondés  ; 
mais  ce  moyen  ne  réussit  pas  toujours.  La  poule  ne  se 
sert  de  son  bec  que  pour  retourner  de  temps  à  autre  les 
œufs  et  les  faire  changer  de  place  ,  en  les  faisant  glisser 
alternativement  du  centre  au  bord  du  nid  et  quel¬ 
quefois  pour  jeter  hors  du  nid  les  fragmens  de  la  co¬ 
quille  dont  le  poulet  s’est  débarrassé.  Le  poulet  ren¬ 
fermé  dans  Fœuf,  est  seul  chargé  par  la  Nature  de 
tout  l’ouvrage  qui  doit  être  fait  avant  qu’il  se  puisse 
mettre  en  liberté  ;  ouvrage  qu’on  esdmeroit  bien  au- 
dessus  de  ses  forces ,  si  des  observations  journalières 
n’apprenoient  celles  qu’il  a  ,  et  remploi  qu’il  sait  en 
faire  quand  son  état  actuel  lui  fait  sentir  le  besoin 
qu’il  a  de  naître  et  de  jouir  de  la  liberté. 

D’excelîens  Observateurs  ont  suivi  jour  par  jour 
le  progrès  de  l’accroissement  du  poulet  pendant  toute 
la  durée  de  l’incubation.  C’est  dans  leurs  ouvrages 
qu’il  faut  chercher  le  détail  de  la  marche  que  la  Na¬ 
ture  suit  dans  ce  travail  ;  nous  nous  contenterons  de 
dire  ,  d'après  M.  Bonnet  ,  que  l’extension  en  ligne 
droite  de  la  charpente  du  poulet  dans  l’œuf,  pendant 
les  premiers  jours  de  rincubation  ,  est  un  fait  qui 
peut  donner  naissance  à  bien  des  réflexions.  Cette 
extension  de  la  charpente ,  dit  ce  Philosophe ,  n’âu- 
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roit~eî!e  point  pour  principale  fin  de  diminuer  la  ré¬ 
sistance  des  parties  osseuses ,  ou  qui  doivent  le  de¬ 
venir  ?  Que  de  choses  le  poulet  ne  nous  offre-t-iî 
point  à  méditer  dans  ses  premiers  accroissemens  ? 
V oye ç  à  /’  article  (Euf.  Entre  les  parties  du  poulet  dans 
l’œuf,  qui  étoient  alongées  et  étendues  dans  les  pre¬ 
miers  jours  ,  les  unes  dans  les  derniers  jours  sont 
pliées  dans  leurs  articulations  ,  les  autres  courbées  ■ 
et  toutes  plus  rapprochées  du  corps.  Les  parties  du 
poulet  prenant  chaque  jour  de  l'accroissement  ,  les 
jambes  et  le  cou  deviennent  si  longs  que  le  poulet  est 
forcé  de  les  plier  pour  leur  faire  trouver  place  dans 
la  cavité  oii  il  est  logé.  Dans  ces  derniers  jours  sa 
masse  totale  prend  donc  nécessairement  la  forme 
d’une  boule  *  et  sa  tête  est  passée  sous  l’aile  :  c’est 
ici  qu’on  a  lieu  d’admirer,  ainsi  que  dans  toutes  les 
opérations  de  la  Nature  ,  que  ce  qui  semble  fait  par 
nécessité  ,  est  ce  qui  pouvoit  être  fait  de  mieux  par 
choix. 

La  tête  du  poulet  ,  ainsi  que  celle  de  tous  les  ani¬ 
maux  naissans  ,  est  d’une  grosseur  considérable  par 
rapport  au  volume  du  corps  :  c'est  à  l’aide  de  la  masse 
de  cette  tête  armée  d’un  petit  bec  pointu  ?  et  chargé 
sur  la  pointe  de  la  partie  supérieure  d’une  petite  protu¬ 
bérance  cornée  >  que  l’oiseau  frotte  ,  pousse  et  percute 
à  coups  redoublés  les  parois  du  bout  de  la  coquille 
qu’il  lui  faut  percer.  (  Ce  petit  tubercule  dur  et  réni- 
lent  a  été  découvert  par  M.  Pinçon ,  habile  Anato¬ 
miste.)  Ces  coups  sont  souvent  assez  forts  pour  se 
faire  entendre  ;  et  si  on  sait  épier  les  ni o mens ,  on 
les  lui  voit  donner  ;  la  tête  n’en  reste  pas  moins  sous. 
Taiîe. 

L’effet  des  premiers  coups  de  bec  du  poulet  est  une 
petite  fêlure  qui  est  ordinairement  entre  le  milieu  de 
Fœuf  et  son  gros  bout ,  mais  plus  près  de  celui-ci , 
parce  que  la  partie  antérieure  du  poulet  est  tournée 
vers  cette  partie.  Quand  la  fêlure  est  sensible,  on 
dit  que  l’œuf  est  bêché .  On  sait  que  la  substance  de 
la  coquille  de  l’œuf  est  frêle  et  cassante  ,  et  qu  ainsi 
fêlée  dans  un  point ,  le  reste  de  sa  circonférence 
n’offre  plus  qu’une  foible  résistance  ,  comme  un  mor- 
£SfU  dç  verre  entamé  dans  un  endroit  ,  se  rompt  aisé^ 
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ment  par  le  plus  léger  effort  dans  les  points  qui  y 
correspondent.  On  voit  les  éclats  de  la  coquille 
sauter ,  sans  que  la  membrane  qui  tapisse  l’intérieur 
de  l’œuf,  paroisse  percée  :  ce  qui  avoit  fait  penser 
que  les  œufs  étoient  béchés  par  la  pouk.  Mais  on 
conçoit  aisément  que  la  membrane  étant  flexible  et 
appuyée  sur  la  coquille  ,  peut  résister  aux  coups  qui 
font  fendre  et  éclater  une  matière  plus  roide. 

Tous  les  poulets  n’emploient  pas  un  temps  égal  à 
finir  cette  grande  opération  ;  il  y  en  a  qui  parvien¬ 
nent  à  se  tirer  de  leur  coquille  dans  l’heure  même 
oii  iis  ont  commencé  à  la  bêcher  ;  d’autres  n’éclo¬ 
sent  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  heures  :  quelques- 
uns  sont  plus  long  -  temps  suivant  l’épaisseur  de  la 
coquille  ,  et  suivant  la  force  du  poulet .  Il  y  en  a  qui, 
trop  impatiens  de  voir  le  jour,  attaquent  de  trop 
bonne  heure  leur  coquille  à  coups  de  bec;  mais 
il  payent  cher  leur  impatience  ;  car  ils  languissent 
et  meurent  quelques  jours  après  être  nés.  La  rai¬ 
son  en  est,  suivant  l’observation  de  M.  de  Réaumur  y 
que  les  poulets  ,  avant  de  naître  ,  doivent  avoir 
dans  leur  corps  une  provision  de  nourriture  qui 
puisse  les  dispenser  d’en  prendre  d’autre  pendant  plus 
de  vingt-quatre  heures  après  qu’ils  sont  éclos.  Cette 
provision  consiste  dans  une  portion  considérable  du 
jaune ,  qui  n’a  pas  été  consommée  ,  et  qui  entre  dans 
le  corps  par  le  nombril.  Le  poulet  qui  sort  de  sa 
prison  ou  coquille,  avant  que  le  jaune  soit  entré  dans 
son  corps  ,  périt  donc  nécessairement.  Lorsque  les 
années  sont  trop  seches  ,  les  poulets  ne  peuvent  pas 
quelquefois  parvenir  à  ouvrir  leurs  coquilles.  Si  on 
ne  les  aide  pas  un  peu ,  en  enlevant  une  partie  de  la 
coquille ,  après  qu’ils  l’ont  fêlée  ,  on  risque  de  les 
voir  périr  dans  l’instant  où  ils  étoient  près  de  pa¬ 
roi  tre  au  jour.  Dans  ce  cas ,  on  trouve  souvent  les 
plumes  du  jeune  oiseau  collées  contre  les  parois  in¬ 
térieures  de  l’œuf  ;  et  cela  doit  arriver  nécessairem  ent 
toutes  les  fois  que  l’œuf  a  éprouvé  une  chaleur  trop 
forte.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  met 
les  œufs  dans  l’eau  pendant  cinq  à  six  minutes.  L’œuf 
pompe  à  travers  sa  coquille  les  parties  les  plus  ténues 
l’eau  j  et  l’effet  de  cette  humidité  est  de  disposer  les 
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plumes  qui  sont  collées  à  la  coquille ,  à  s’en  détacher 

J  lus  facilement  :  peut-être  aussi  que  cette  espece  de 
aiti  rafraîchit  le  jeune  oiseau  ,  et  lui  donne  assez  de 
force  pour  briser  sa  coquille  avec  le  bec.  Il  en  est  de 
même  des  perdrix  ,  des  pigeons ,  et  probablement  de 
plusieurs  oiseaux  utiles  ,  dont  on  pourrait  sauver  un 
grand  nombre  par  le  procédé  indiqué  ci-dessus,  ou 
par  quelque  autre  procédé  analogue. 

Quand  le  poulet  est  parvenu  à  ouvrir  sa  coquille, 
dans  le  premier  instant  où  on  le  voit,  on  en  augure- 
toit  mal  ;  on  jugeroit  ses  forces  épuisées  par  les 
efforts  qu'il  a  faits ,  et  on  le  eroiroit  bien  près  d’ex¬ 
pirer  ;  mais  au  bout  d’un  temps ,  quelquefois  assez 
court ,  il  paroît  tout  autre.  Toutes  ses  parties  se 
fortifient  ;  il  entreprend  de  se  traîner  sur  ses  jam¬ 
bes  ses  plumes  qui  ne  sont  qu’un  duvet  fin  ,  et 
qui,  pendant  qu’elles  étoient  mouillées  ,  faisoient 
paroître  le  poulet  presque  nu  ,  commencent  à  se 
développer.  Le  duvet  étoit  tenu  dans  des  tuyaux 
de  membranes  qui  se  brisent  en  se  desséchant  :  les 
barbes  du  duvet  prennent  leur  ressort  ;  elles  s’épa¬ 
nouissent  ,  et  quand  elles  sont  toutes  séchées  et  re¬ 
dressées  ,  le  poulet  est  revêtu  très- joliment  et  très- 
chaudement.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  le  petit 
tubercule  qui  est  sur  la  pointe  du  bec,  tombe,  et 
i’on  voit  ce  petit  peuple  emplumé,  courant,  trottant, 
sautant  ,  becquetant  le  grain  ,  et  excitant  par  leur 
gentillesse  le  plus  grand  intérêt  ,  tandis  que  d’un 
autre  côté  la  mere  présente  le  tableau  le  plus  frap¬ 
pant  des  soins  et  de  la  tendresse  maternelle.  Ces 
marques  extérieures  de  tendresse  pour  ses  petits  , 
offrent  à  tout  le  monde  un  spectacle  agréable  et  tou¬ 
chant  ,  puisqu’il  est  si  propre  à  rappeler  le  plus  tendre 
des  sentimens,  et  à  peindre  la  plus  douce  image  ;  une 
poule  entourée  de  ses  poussins ,  ne  les  perd  pas  de  vue 
un  instant  ;  ils  sont  l’objet  de  tous  ses  soins  ,  le  but 
de  tous  ses  mouvemens  ;  ils  exercent  toutes  ses  fa¬ 
cultés  ;  elle  n’existe  que  pour  eux  ,  sans  aucun  re¬ 
tour  sur  elle-même  ;  tantôt  elle  les  conduit ,  en  les 
invitant  à  la  suivre ,  en  les  rappelant,  par  un  mur¬ 
mure  bas  et  répété  ;  tantôt  elle  s’arrête  pour  les  rece¬ 
voir  sous  ses  ailes  qu’elle  entr’ouvre  en  s’accroupis- 
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sant ,  et  les  réchauffer  sous  ses  plumes  qu’elle  hérisse  ; 
elle  souffre  que  les  uns  se  jouent  sur  son  dos,  et 
que  les  autres  la  becquettent  :  elle  se  prête  à  tous 
leurs  mouvemens  ,  auxquels  elle  paraît  se  plaire  ;  elle 
leur  abandonne,  ou  au  moins  elle  partage  la  nour¬ 
riture  qu’elle  a  trouvée ,  et  leur  distribue  la  plus  dé¬ 
licate  ;  si  la  picorée  en  grains  manque  ,  elle  gratte 
la  terre ,  pour  y  découvrir  et  en  tirer  des  vers  dont 
les  poussins  sont  friands  :  y  a-t-il  rien  de  comparable 
à  ces  douces  occupations  ?  Rien  de  plus  singulier 
que  le  spectacle  d  une  poule  à  qui  l’on  a  fait  couver 
des  œufs  de  canard.  Aussi-tôt  que  ces  nouveaux  nés 
apperçoivent  un  ruisseau  ,  plus  dociles  au  penchant 
de  la  Nature  ,  qu’à  la  voix  d’une  mere  désolée  qu’ils 
méconnoissent ,  ils  se  jettent  à  l’eau  et  nagent  :  c’est 
alors  qu’on  voit  la  poule  qui  leur  a  servi  de  mere  les 
suivre  de  l’œil  le  long  du  bord  ,  leur  donner  des 
avis ,  leur  reprocher  leur  témérité  ,  demander  avec 
empressement  ,  à  tout  le  monde  ,  du  secours  contre 
ses  «inquiétudes  9  ses  craintes  et  ses  alarmes.  On  a 
observé  que  la  poule  qui  a  couvé  et  qui  conduit  ses 
poussins  depuis  quelque  temps,  a  la  vôix  rauque ,  les 
plumes  hérissées ,  les  ailes  traînantes ,  la  crête  pâle 
et  penchée  ;  cet  état  d’altération  dure  autant  que  les 
soins  de  l’éducation  des  petits. 

De  la  maniéré  défaire  éclore  des  Poulets  sans  poule* 

Les  Egyptiens  à  qui  les  autres  peuples  ont  dû  les 
premières  connoissances  de  la  plupart  des  Arts  ,  s’en 
sont  conservé  un  qui  n’est  encore  mis  en  pratiqué 
que  chez  eux  ,  celui  de  faire  éclore  des  poulets  sans  le 
moyen  des  poules .  Ils  savent  construire  des  fours  longs 
et  spacieux  ,  d’une  forme  particulière ,  rangés  l’un 
sur  l’autre,  en  différens  étages,  dans  un  double  rang 
qui  forme  une  espece  de  dortoir  ,  et  dans  lesquels  ils 
mettent  une  grande  quantité  d’œufs  :  par  le  moyen 
d'un  feu  doux ,  bien  ménagé  ,  et  dont  l’aliment  est  dé 
la  fiente  d’animaux  mêlée  avec  de  la  paille ,  ils  leur 
procurent  une  chaleur  égale  à  celle  que  les  poules 
donnent  aux  œufs  qu’elles  couvent  -  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  jours  (  de  vingt  à  vingt-deux ,  )  on  en 
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volt  éclore  ntl  si  grand  nombre  de  poussins  “  qifon 
jpeut  les  mesurer  et  les  vendre  au  boisseau.  En  effet  \ 
à  mesure  que  les  coques  inanimées  se  rompent  ,  une 
armée  de  petits  bipedes  s’élève  et  se  dégage  de  la 
prison  qui  les  retenoit.  Le  spectacle  en  est  agréahlef- 
on  croit  voir  en  petit  le  prodige  qu’on  fit  voir  au 
Prophète  ,  un  lieu  couvert  d’os  se  me  a  s  qui  se  lèvent 
et  ressuscitent.  C’est  à  Mansoura  que  l’on  voit  le 
plus  grand  nombre  de  ces  fours  ;  et  il  n’y  a  que  les 
seuls  habitans  du  village  de  Bermé  ,  situé  dans  le 
Delta ,  qui  ont  l’industrie  héréditaire  de  diriger  ces 
fours.  Cette  maniéré  de  faire  éclore  les  œufs  ,  a  été 
connue  de  Pline  et  de  Diodore  de  Sicile. 

C’est  cette  science  économique  ,  précieuse  pour  la 
multiplication  d’oiseaux  domestiques  d’une  utilité  si 
immense ,  que  M.  de  Rèaumur  a  cherché  à  enlever 
aux  Egyptiens.  11  n’est  sorte  d’expériences  qu’il  n’ait 
tentées  ;  et  il  est  enfin  parvenu  à  en  faire  un  art 
dont  il  nous  a  donné  la  description  dans  son  Ou¬ 
vrage  intitulé  :  Art  de  faire  éclore  et  d’élever  en  toutes 
saisons  des  oiseaux  domestiques  de  toute  espece ,  soit  par  le 
moyen  de  la  chaleur  des  couches  de  fumier  ,  soit  par  le 
moyen  de  celle  du  feu  ordinaire  ,  Paris ,  iyp.  Ouvrage 
excellent,  où  brillent  également  la  sagacité,,  l’exacte 
vérité  et  le  zele  pour  le  bien  public  (a).  L’intérêt 
que  tout  le  monde  peut  prendre  naturellement  pour 
un  art  si  utile ,  nous  engage  à  en  donner  une  légère 
esquisse. 

Cette  matière  vraiment  importante  ,  offre  deux 
objets  :  celui  de  faire  éclore  les  poulets  ,  et  celui  de 
les  élever.  Les  Egyptiens  ont  été  dispensés  ,  par  la 
chaleur  des  contrées  qu’ils  habitent,  de  faire  des  re¬ 
cherches  par  rapport  à  ce  second  objet;  mais  dans 
nos  climats ,  c’est  celui  qui  présente  les  plus  grandes, 
difficultés. 


,  (  a  )  M.  Haller  dit  cpie  cet  art  de  faire  éclore  les  poulets  sans 
poule  ,  se  trouve  dans  le  Recueil  d’Quvrages  d? Agriculture  3  attri¬ 
bué  à  Constantin  ,  et  dans  un  Chapitre  attribué  à  Démocrite „ 
M.  l’Abbé  Copineau  a  donné  aussi  sur  Y  art  de  faire  éclore  et 
d'élever  la  volaille  ,  par  le  moyen  d'une  chaleur  artificielle  ,  urt 
Ouvrage  intitulé  :  Ornithrophie  artificielle .  On  le  trouve  chez  Morin  3 
fibraire ,  à  Paris » 
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M,  de  Réaumur  donne  dans  son  Ouvrage  la  cons¬ 
truction  des  fours ,  au  moyen  desquels  on  peut  faire 
éclore  les  poulets  comme  en  Egypte ,  et  les  élever  ; 
il  y  indique  aussi  l’avantage  qu’on  peut  retirer  des 
fours  et  des  fourneaux  qui  sont  toute  l’année  en  feu  , 
pour  y  entretenir  dans  des  étuves  qui  contiendroient 
un  grand  nombre  d’œufs  5  une  chaleur  propre  à  les 
couver  :  tels  sont  les  fours  de  verrerie ,  les  fourneaux 
ou  l’on  fond  les  minés*  ceux  des  Pâtissiers*  et  sur-* 
tout  ceux  des  Boulangers.  On  pourroit  même  *  dit-il^ 
avoir  des  étuves  dans  toute£  les  campagnes  oii  il  y  a 
des  fours  banaux  qu’on  chauffe  tous  les  jours. 

M.  de  Réaumur  convient  qu’il  n’avoit  pas  assez  pense 
au  parti  qu’on  peut  tirer  de  la  chaleur  de  ces  fours  ou 
fourneaux  5  lorqu’il  imagina  de  faire  servir  des  cou¬ 
ches  de  fumier  à  cet  usage.  Mais  au  reste  *  ces  cou¬ 
ches  peuvent  devenir  nécessaires  dans  les  campagnes 
où  l’on  peut  manquer  de  la  première  ressource.  Ces 
moyens  sont  trop  ingénieux  pour  que  nous  n’en  don¬ 
nions  pas  une  légère  idée. 

Un  tonneau  défoncé  par  un  bout  est  presque  un 
%ir  tout  fait,  qu’il  ne  s’agit  que  de  mettre  en  place. 
On  établit  une  couche  de  fumier  sous  un  angar  , 
dans  un  lieu  où  il  puisse  régner  un  peu  d’air.  On 
place  au  milieu  de  cette  couche  le  tonneau  défoncé  , 
qu’on  enduit  en  dedans  de  plâtre,  afin  d’empêcher 
les  vapeurs  du  fumier  ,  qui  seroient  mortelles  pour 
les  poulets  ,  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  tonneau  ; 
on  recouvre  ce  tonneau  avec  un  couvercle  percé 
d’un  grand  nombre  de  trous  fermés  avec  des  bou¬ 
chons  :  ces  trous  multiplient  les  moyens  de  régler  la 
chaleur  à  volonté  ,  en  donnant  autant  et  aussi  peu 
d’air  qu’on  le  désire.  On  suspend  dans  ce  tonneau  des 
paniers  les  uns  au-dessus  des  autres;  et  on  les  rem¬ 
plit  d’œufs  :  on  leur  procure  autant  qu’il  est  possi¬ 
ble  ,  une  chaleur  de  trente  -  deux  degrés  au  thermo¬ 
mètre  de  M.  de  Réaumur  ;  c’est  là  la  vraie  chaleur 
de  la  poule  qui  couve  :  trente-quatre  degrés  sont  une 
chaleur  forte  ,  mais  qui  n’est  point  rportelle  aux 
poulets  ;  au  lieu  que  celle  de  trente-six  degrés  est  ab¬ 
solument  trop  forte.  Lorsque  les  œufs  ont  à  peu  près 
pne  chaleur  de  trente-deux  degrés  ,  pendant  toute. 
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la  durée  de  la  couvée ,  il  est  assez  ordinaire  d*ëfl  voit? 
sortir  les  poulets  le  vingtième  jour  ,  c’est-à-dire ,  un 
jour  plutôt  qu’ils  ne  sortent,  dans  ce  pays ,  des  œufs 
couvés  par  une  poule  :  la  raison  en  vient  de  ce  que 
ces  œufs  ne  sont  pas  exposés  au  refroidissement  , 
comme  le  sont  de  temps  en  temps  ceux  de  la  poule. 
Entre  les  œufs  d’une  même  couvée,  les  uns  éclosent 
plutôt  ,  les  autres  plus  tard  ,  à  raison  de  l’épaisseur 
plus  ou  moins  grande  de  la  coque  qui  fait  varier  la 
transpiration. 

Comme  il  transpire  toujours  du  fumier  de  la  couche 
une  espece  d’humidité  qui  s’introduit  par  les  trous 
qu’on  est  obligé  d’ouvrir  pour  entretenir  une  chaleur 
égale,  et  que  cette  humidité  ,  quoiqu’elle  ne  nous 
paroisse  pas  sensible,  devient  mortelle  aux  poulets , 
M.  de  Réaumur  a  éprouvé  que  le  moyen  certain  de 
l’éviter,  est  de  coucher  le  tonneau  ou  de  lui  substi¬ 
tuer  de  longues  caisses ,  qu’on  dispose  de  maniéré 
qu’il  y  ait  une  espece  de  mur  qui  sépare  le  corps 
de  la  caisse  de  l’ouverture  :  on  entoure  donc  les 
caisses  de  fumier  par  derrière  ;  et  de  cette  maniéré 
l’humidité  ne  peut  nullement  se  communiquer;  et  s 
poulets  éclosent  à  merveille»  Il  paroitroit  par  l’examen 
qu’on  en  a  fait  ,  qu’à  égale  quantité  d’œufs  il  naît 
un  plus  grand  nombre  de  poulets  des  œufs  couvés 
dans  les  fours  à  fumier  ou  dans  ceux  échauffés  à 
l’aide  du  feu  ,  que  des  œufs  couvés  par  les  poules  , 
qui  elles  -  mêmes  en  brisent  quelquefois  plusieurs  , 
ou  abandonnent  leurs  œufs  avant  qu’ils  soient  éclos* 
©n  peut  estimer  qu’il  vient  des  œufs  couvés  dans  les 
fours ,  à  peu  près  les  deux  tiers  de  poulets . 

Lorsque  les  petits  poulets  ou  poussins  sont  éclos 
il  faut  les  mettre  en  état  de  jouir  de  la  liberté  néces¬ 
saire  ,  pour  exercer  leurs  jambes  et  fortifier  leur  corps. 
Pour  cet  effet  on  les  met  dans  une  boîte  longue  de 
cinq  ou  six  pieds  ,  et  recouverte  d’une  claie  d’osier, 
©n  peut  donner  à  cette  boîte  le  nom  de  poussiniere  ; 
on  la  place  au  milieu  d’une  couche  de  fumier  qui  lui 
communique  une  douce  chaleur.  On  met  dans  cette 
poussiniere  de  petits  vases  qui  contiennent  la  nourri¬ 
ture  propre  aux  poulets .  Quand  on  veut  opérer  des 
effets  pareils  à  ceux  que  la  Nature  nous  fait  voir. 
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|î  fout  la  copier  dans  ses  procédés  :  ainsi  iî  faut  don¬ 
ner  aux  poukts  quelque  chose  d’équivalent  à  cette 
douce  pression  du  ventre  de  la  mere  contre  le  dos 
des  petits  qu’elle  couve  ;  pression  qui  leur  est  très- 
nécessaire  ,  puisque  leur  dos  a  plus  besoin  d’être 
échauffé  que  toutes  les  autres  parties  du  corps.  On 
établit  donc  dans  la  poussiniere  une  mere  ou  une 
couveuse  inanimée  qui  leur  tient  lieu  d’une  poule 
vivante.  Qu’on  se  représente  un  pupitre  tel  que  ceux 
qu’on  met  sur  une  table  à  écrire,  dont  toutes  les 
parois  de  la  cavité  intérieure  sont  revêtues  d’une 
bonne  fourrure  d’agneau,  on  jugera  qu’elle  peut  être 
pour  les  poukts  l’équivalent  d’une  mere  ,  et  même 
valoir  mieux  pour  eux.  C’est  un  logement  qui  leur 
donne  une  libre  entrée  ;  mais  le  toit  étant  un  pett 
élevé  et  incliné ,  ils  ne  sauroient  avancer  dans  l’inté¬ 
rieur  sans  que  leur  dos  touche  les  poils  de  la  peau 
dont  la  surface  intérieure  de  ce  toit  est  recouverte; 
à  mesure  qu’ils  s’enfoncent  plus  avant ,  leur  dos  presse 
davantage  la  fourrure  ,  et  ils  la  pressent  plus  ou 
moins  à  leur  grè.  C’est  sous  cette  mere  artificielle 
que  les  poulets  vont  se  réchauffer  suivant  leur  besoin. 
Lorsque  les  poulets  sont  plus  forts  et  plus  gros  que 
des  merles  ,  on  les  fait  passer  dans  une  grande  cage 
où  ils  peuvent  se  percher  sur  des  juchoirs ,  et  faire 
usage  de  leurs  ailes.  Il  est  avantageux  d’y  pratiquer 
une  mere  artificielle  pour  mettre  les  poulets  à  l’abri 
des  vents  froids  et  de  la  pluie  ;  car  c’est  dans  les 
années  pluvieuses  et  froides  ,  qu’il  périt  plus  de 
poules  et  qu’on  éleve  moins  de  poulets .  Lorsqu’après 
ces  soins  et  avec  le  temps  les  poulets  sont  devenus 
ass ei  forts ,  on  les  laisse  courir  dans  la  basse-cour. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  maniéré  d’élever  des 
poulets  ,  s’étend  à  tous  les  oiseaux  qu’on  aura  fait 
éclore  dans  les  fours  ,  pourvu  qu’ils  soient  du  nombre 
de  ceux  qui,  après  être  nés,  se  nourrissent  d'eux- 
mêmes  dès  qu’ils  ont  à  leur  disposition  des  alimens 
convenables  ,  et  qui  n’exigent  point  que  leurs  pere  et 
mere  leur  donnent  la  becquée  ;  tels  sont  les  dindon¬ 
neaux  ,  les  faisandeaux  ,  les  perdreaux  ,  les  cailleteaux  , 
et  tant  d’oiseaux  de  différentes  especes  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  classe  des  Poules  ou  Gallinacées %  Le.fi 
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oiseaux  de  la  classe  des  Canards  et  des  Otes  nafsséü# 
aussi  bien  instruits  ;  mais  ils  ne  sont  pas  contens  .s’il# 
ne  trouvent  de  l’eau  où  ils  puissent  s’aller  jeter  de 
temps  en  temps  ,  y  manger  et  y  barboter  :  c’est  pour¬ 
quoi  il  faut  pratiquer  clans  les  poussinieres  préparées 
pour  ces  especes  d’oiseaux ,  une  terrine  pleine  d’eau 
qui  servira  de  petit  bassin ,  dans  lequel  les  canetons 
et  les  oisons  ne  manqueront  pas  de  s’aller  baigner* 
L’observation  d’un  fait  où  se  reconnoît  la  sagesse 
de  la  Nature,  se  présente  ici  tout  naturellement.  On  a 
remarqué  qu’en  général  les  oiseaux  dont  les  petits  sont 
en  état  de  prendre  eux-mêmes  leur  nourriture  au 
sortir  de  la  coquille,  ont  un  très-grand  nombre  de 
petits  ;  au  lieu  que  ceux  qui  sont  obligés  de  leur  porter 
la  becquée  ,  en  ont  un  plus  petit  nombre  :  ces  oi¬ 
seaux  n’aur oient  pu  suffire  à  ce  travail.  La  mésange 
qui  a  jusqu’à  douze  à  quinze  petits,  paroît  offrir  une 
exception  à  cette  réglé  ;  mais  elle  nourrit  ses  petits 
avec  des  vers,  dont  un  seul  peut  servir  d’aliment  à 
plusieurs. 

Outre  le  grand  profit  que  l’on  peut  tirer  de  cette 
méthode  ingénieuse  ,  pour  multiplier  beaucoup  les 
■poulets ,  on  a  l’avantage  de  mettre  les  poules  dans  le 
cas  de  ne  pas  perdre  à  couver  ,  le  temps  qu’elles 
emploîroient  à  pondre. 

Coq  (  le  )  ,  Zeus  vomer ,  Linn.  Poisson  du  genre 
du  Doré .  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Amérique. 
Selon  Linnœus  ,  ce  poisson  a  le  corps  de  couleur 
argentée  ;  la  première  nageoire  dorsale  offre  cinq 
rayons  ,  dont  les  derniers  sont  épineux  ;  la  seconde 
en  a  vingt-deux  ,  dont  un  épineux;  les  pectorales, 
chacune  dix-huit  ;  les  abdominales ,  cinq  ;  celle  de 
l’anus,  vingt,  dont  un  épineux  et  mobile;  la  queue, 
qui  est  fourchue ,  en  a  vingt-trois.  Les  lignes  latérales 
ont  une  courbure  sensible;  le  ventre  est  arrondi  et 
saillant. 

Coq  D’ANGLETERRE.  Voye^  à  l'article  Coq. 

Coq  de  Bantam.  Foye^  à  l'article  Coq. 

Coq  des  Bois  ,  par  les  Créoles.  Voye %  Coq  des 
Roches. 

Coq  des  Bois  de  l’Ainérique  ;  c’est  la  Gélinotu 
huppée  d’Amérique* 

Coq 
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Coq  ms  Bois  d’Ecosse.  Voyc^  Coq  des  Bruyères; 
appelé  tétras  petit  à  queue  pleine. 

Coq  des  Bois  d’Europe,  ou  Tétras.  Voye^  V article 
Coq  des  Bruyères. 

Coq  de  Bouleau  ;  c’est  le  Coq  des  bruyères  à  queue 
fourchue . 

Coq  des  Bruyères  ou  Tétras  ;  en  latin  Urogallus 
et  Tetrao .  Les  tétras  sont  des  oiseaux  du  même  genre 
que  la  gélinotte.  On  en  distingue  plusieurs  especes* 
dont  deux  étoi^nt  connues  du  temps  de  Pline  ;  la 
grande  et  la  petite. 

Coq  (grand)  des  Bruyères  ou  le  grand  Tétras; 
pl.  enl.  73  le  mâle  ,  74  la  femelle.  C’est  le  Coq  des 
bois  d’Europe  ou  Faisan  bruyant  de  Selon ,  en  latin 
Tetrao  major.  C’est  le  G  allô  Alpestre ,  F  es  an  negro  des 
Italiens  ;  le  Grosser  berg-fasan  des  Allemands  :  les  Chas¬ 
seurs  de  Suisse  l’appellent  auerhahn . 

Le  grand  tétras  qu’on  nous  envoie  de  l’Alsace  ,  des 
Vosges  et  de  la  Lorraine  ,  est  de  la  grosseur  du  paon  ; 
mais  il  est  un  peu  moins  gros  dans  les  pays  Septen¬ 
trionaux  ;  la  longueur  ordinaire  du  mâle  est  de  deux 
pieds  neuf  pouces;  son  envergure  de  trois  pieds  due 
pouces  :  la  femelle  est  beaucoup  plus  petite.  Une  sorte 
de  sourcil  ou  de  membrane  papillaire,  plus  ou  moins 
rougeâtre  ,  est  placée  au-dessus  de  l’œil  ;  îîrTs  est 
d’un  gris-brun;  le  bec  d’une  couleur  de  corne  blan¬ 
châtre  ;  les  doigts  sont  bruns ,  et  garnis  de  chaque 
côtés  d’une  rangée  d’appendices  écailleuses  ;  les  on- 
gles  noirs.  Le*  plumage  de  ce  tétras ,  vu  de  loin 
paroît  d’un  roux  -  brun  ou  gris  noirâtre  ;  mais  vu  de 
près  ,  on  distingue  ces  teintes  par  zigzags  ou  par  raies 
transversales;  le  bas  du  cou  en  devant  est,  dans  le 
mâle ,  d’un  vert  de  canard  ;  il  y  a  quelques  taches 
blanches  sur  la  poitrine ,  le  ventre ,  aux  côtés ,  sur 
les  couvertures  des  ailes  et  sur  les  pennes  de  la  queue* 
La  gorge  de  la  femelle  est  rousse  ;  le  plumage  su¬ 
périeur  est  varié  de  roux,  de  noir  et  de  cendré  ;  le 
ventre  cendré  ;  les  plumes  de  la  queue  rousses  ,  ter¬ 
minées  de  blanc. 

Ce  tétras  ne  se  trouve  que  dans  les  pays  froids  ; 
c’est  un  oiseau  très-sauvage ,  il  n’habite  que  les  grandes 
forêts  ;  il  se  tient  dans  celles  qui  sont  en  plaine  J 
Tome  IV.  E 
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dans  les  pays  Septentrionaux,  non-seulement  en  Si¬ 
bérie  ;  mais  on  prétend  jusque  dans  celles  de  la  Baie 
d’Hudson  ;  et  ce  n’est  que  dans  les  bois  des  mon¬ 
tagnes  élevées  qu’on  le  trouve  dans  les  régions  tem¬ 
pérées  dé  l’Europe  ;  il  se  nourrit  de  feuilles  ou  de 
sommités  de  sapin ,  de  genévrier  ,  de  bouleau  ,  de  cou¬ 
drier  ,  de  myrtille ,  et  même,  dit -on  ,  des  fleurs  et 
des  feuilles  du  blé-sarrasin  ,  de  la  gesse  ,  du  pissenlit ^ 
etc.  Lorsqu’un  tétras  a  fait  choix  d’un  arbre  picea ,  il 
n’èst  pas  rare  de  le  voir  tout  dépouillé  de  ses  fruits 
par  cet  oiseau.  La  chair  du  tétras  est  très-noire  ;  elle 
a  un  fumet  bien  fort ,  et  elle  passé  pour  êtré  exquise» 
Cependant  son  goût  doit  varier  sejon  les  substances 
do  t  l’oiseau  s’est  nourri  ;  les  baies  de  genievre  lui 
donnent  un  goût  désagréable  ;  les  sommités  de  picea 
donnent  à  sa  chair  un  goût  de  résine  que  Ton  re- 
connoît  même  à  Todorat  ;  il  suffit  quelquefois  de  ma¬ 
nier  pendant  quelques  minutes  les  plumes  de  ces 
oiseaux  ,  pour  que  les  mains  contractent  cette  même 
odeur. 

Un  seul  tétras  mâle  suffit  à  plusieurs  femelles  ;  c’est 
un  animal  très-ardent  ;  ses  amours  présentent  un  spec¬ 
tacle  aussi  curieux  que  singulier  à  l’œil  d’un  Obser¬ 
vateur.  Le  tétras  commence  à  entrer  en  amour  dès 
les  premiers  jours  de  Février  ;  ses  désirs  pour  l’acte 
de  la  reproduction  ,  sont  dans  toute  leur  force  vers 
la  fin  de  Mars  ,  et  ils  continuent  encore  quelque 
temps;  pendant  qu’ils  durent,  le  tétras  adopte  dans 
un  canton  quelque  gros  arbre  ,  sur  les  principales 
branches  duquel  il  ne  cesse  de  s’agiter  ,  de  battre 
des  ailes  ,  de  passer  de  l’une  à  l’autre  branche ,  sa 
queue  épanouie  et  relevée  comme  celle  du  dindon  ,  les 
plumes  qui  couvrent  sa  tête  hérissées  et  lui  formant 
une  sorte  de  huppe ,  car  elles  sont  longues  et  étroites; 
le  cou  se  porte  en  arriéré  ;  le  tétras  jette  en  même 
temps  un  cri  perçant  et  très-fort ,  semblable  au  bruit 
d’une  faux  qu’on  aiguise  ;  (les  Allemands  expriment 
ce  bruit  singulier  par  le  mot  fal^en.  )  La  Nature  fait 
obéir  les  femelles  à  la  voix  de  leur  sultan  :  à  ce  cri 
d’appel  et  d’amour,  répété  pour  chaque  séance,  les 
poules  de  son  espece  se  rendent  et  se  tiennent  rangées 
au  -  dessous  de  l’arbre  d’où  le  bruit  est  parti;  alors  le 
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^îàle  en  descend  ;  il  remonte  et  redescend  fréquent 
ment  pour  satisfaire  leurs  besoins  et  les  siens.  Cet  oi¬ 
seau  farouche  ,  qu’on  ne  peut  presque  approcher 
dans  un  autre  temps  ,  est  tellement  affecté  de  la  sen¬ 
sation  qu’il  éprouve,  qu’elle  semble  le  rendre  insen¬ 
sible  à  toutes  les  autres.  Ni  la  vue  et  l’approche  des 
hommes,  ni  les  foudres  du  Chasseur  qui  tonnent  sans 
cesse  autour  de  lui ,  ne  l’épouvantent  ;  c’est  aussi  la 
saison  et  l’instant  qu’on  préféré  pour  lui  donner  la 
chasse  ;  mais  cette  espece  d’ivresse  ou  d’effervescence, 
produite  par  le  plus  impétueux  des  sentimens ,  ne  se 
fait  sentir  qu’au  lever  de  l’aurore  et  aux  premiers 
rayons  du  jour  :  dès  que  les  rayons  du  soleil  pa~ 
roissent  sur  l’horizon,  et  que  le  principe  de  la  repro¬ 
duction  est  en  partie  épuisé,  du  moins  pour  quelque 
temps ,  alors  les  tétras  commencent  à  reconnoître  le 
danger  qui  a  pu  les  menacer ,  ils  s’y  soustraient  .par 
la  fuite  ;  une  fois  qu’ils  se  sont  envolés ,  il  n’est  plus 
possible  de  les  approcher  que  le  lendemain  matin.  Il 
suffit  de  savoir  le  lieu  où  ils  ont  passé  la  nuit.  Nous 
avons  dit  qu’un  seul  mâle  suffit  à  plusieurs  femelles , 
aussi  ne  s’attache-t-on  ,  dans  les  chasses ,  qu’à  détruire 
les  mâles. 

La  femelle  pond  de  cinq  à  neuf  œufs  ,  blancs , 
tachetés  de  jaune  ;  elle  les  dépose  sur  la  mousse  ,  en 
un  lieu  sec,  et  les  recouvre  de  feuilles  quand  elle  se 
leve  pour  aller  à  la  picorée.  Le  mâle  ne  prend  aucun 
soin  de  la  couvée  ;  les  petits  suivent  leur  mere  dès 
qu’ils  sont  nés  ;  elle  les  conduit  avec  beaucoup  d’in¬ 
térêt  ;  les  chrysalides  des  fourmis  sont  leur  première 
nourriture  ;  les  jeunes  demeurent  en  troupe  avec  leur 
mere  jusqu’au  printemps  suivant.  On  prétend  que  les 
oiseaux  de  proie  et  les  renards  détruisent  beaucoup  de 
ce  gibier.  C’est  une  opinion  commune  parmi  les  Chas¬ 
seurs  ,  que  les  coqs  de,  bruyere  n’ont  point  de  langue  : 
elle  est  fondée  sur  ce  que ,  dès  que  ces  oiseaux  sont 
tués  ,  leur  langue ,  dit-on  ,  se  retire  dans  leur  gosier  ; 
peut-être  Y  aigle -noir  dont  parle  Pline  ,  et  Y oiseau  du 
Brésil  dont  Scaliger  fait  mention ,  sont  -  ils  dans  le 
même  cas. 

Coq  des  Bruyères  a  eraise.  C’est  la  Géllnom . 
(grosse)  de  Canada.  Voye^  ce 
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CoQ  dis  Bruyères  a  queue  fourchue  eu  péril 
Tétras  ,  pL  enl.  172  le  mâle  ,  173  la  femelle;  en 
latin  Tetrao  minor.  On  l’appelle  encore  coq  de  boukau  -, 
faisan  de  montagne  ;  les  Chasseurs  des  Alpes  lui  don-* 
nent  le  nom  de  birckhahn .  Le  petit  tétras  est  un  peu 
plus  gros  que  le  faisan  ;  l’œil  est  ombragé  par  une 
membrane  papillaire  en  forme  de  croissant  d’un  rouge 
fort  vif  ;  le  bec  noir  ;  les  doigts  comme  dans  le  grand 
tétras  ;  presque  tout  le  plumage  est  noirâtre  ou  d’un 
noir-violet  ;  il  y  a  quelques  plumes  blanches  vers  l’e* 
paule  ;  les  cuisses  variées  de  brun  et  de  blanc  ;  les  jambes 
soat  couvertes  jusqu’à  l’origine  des  doigts,  de  plumes 
des  mêmes  teintes,  décomposées  et  semblables  à  du 
duvet  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes  et 
leur  tige  est  blanchâtre  ;  les  moyennes  au  contraire 
sont  blanches  et  leur  tige  est  brune  ;  les  huit  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  plus  courtes  de  quâtre 
pouces  que  les  quatre  extérieures  de  chaque  côté  ; 
celles-ci  sont  fléchies  ^  et  contournées  en  dehors 
par  le  bout ,  ce  qui  rend  la  queue  très-fourchue. 

Tout  le  plumage  supérieur  de  la  femelle  est  varié 
de  petites  raies  noires  sur  un  fond  roussâtre; .l’infé¬ 
rieur  offre  du  gris  au  ventre  et  à  la  poitrine  ;  la 
gorge  est  blanchâtre  ;  les  ailes  offrent  du  brun  et  du 
blanc;  la  queue  noire;  les  jeunes  mâles  ont  d’abord 
le  plumage  de  leur  mere  ;  ce  n’est  qu’à  la  première 
mue  qu’ils  prennent  les  nuances  qui  leur  sont  pro¬ 
pres  5  et  qui  deviennent  plus  foncées  ensuite  ;  ce  n’est 
qu’à  trois  ans  qu’ils  prennent  du  blanc  à  la  gorge  ; 
lorsqu’ils  sont  très-vieux ,  il  paroît  une  tache  noirâtre 
sous  la  queue. 

Le  petit  tétras  9  dit  M.  Mauduyt ,  n’habite  ,  comme 
le  grand ,  que  les  pays  froids  et  les  montagnes  dans 
les  liôux  tempérés;  il  est  très-commun  dans  le  Nord 
de  l’Europe  ,  et  sur-tout  en  Pologne  ;  on  le  trouve 
sur  les  Alpes  ,  sur  les  montagnes  du  Bugey ,  ou  on 
le  nomme  gr canot ,  etc .  Dans  les  Alpes  ,  il  se  plaît 
dans  les  pierrailles  couvertes  cle  rhodendros  et  d 'airelle  ;  " 
il  se  nourrit  des  boutons  et  des  feuilles  du  boukau ,  des 
baies  de  hruyere  9  des  chatons  du  coudrier  ;  il  mange 
aussi  du  grain  ;  il  se  rabat  l’hiver  sur  les  sommités  du 
sapin ,  sur  les  baies  de  genievre  9  sur  celles  de  cannebcrgz 
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l|n’iï  cherche  sous  la  neige  :  des  Auteurs  assurent  que 
dans  les  pays  très  -  froids,  comme  la  Norwége ,  cet 
oiseau  passe  les  deux  ou  trois  mois  les  plus  rigoureux 
de  l’hiver  ,  engourdi  sous  la  neige ,  sans  prendre  de 
nourriture  :  mais  un  tel  fait  mérite  d’être  avéré  et 
mieux  constaté  qu’il  ne  paroît  l’être. 

Les  petits  tétras  volent  en  troupes  et  habitent  dans 
les  bois  ;  ils  entrent  en  amour  sur  la  fin  de  l’hiver. 
Quelques  Observateurs  ont  écrit  ,  qu’ai  ors  les  mâles 
se  rassemblent  tous  les  matins  ,  en  grand  nombre  ,  sur 
quelque  lieu  élevé,  tranquille,  environné  de  marais. 
Là,  dit-on ,  il  se  livre  de  rudes  combats  qui  finissent 
par  la  fuite  des  plus  foibles  ;  les  vainqueurs  se  dis¬ 
persent  sur  les  grosses  branches  des  arbres  ,  et  l’œil 
en  feu ,  la  figure  animée  du  sentiment  ou  du  besoin 
qu’ils  éprouvent ,  tout  le  corps  agité,  ils  poussent  un 
cri  de  rappel  ,  qui  s’entendre  très-loin,  auquel  les 
femelles  répondent;  elles  accourent  au  pied  des  arbres 
d’oii  les  mâles  les  ont  appelées  ;  chaque  mâle  se  choisit 
trois  ou  quatre  femelles  ;  et  l’on  prétend  que  ces  com¬ 
bats  ou  défis  ,  ces  appels  et  ces  rendez-vous  régu¬ 
liers ,  se  renouvellent  tous  les  jours  dans  le  même 
endroit  qui  a  été  choisi  ou  adopté  dans  la  saison  de 
l’amour.  Les  femelles  fécondées  se  séparent  et  se  re¬ 
tirent  chacune  en  particulier  dans  le  plus  épais  des 
taillis  ,  pour  y  faire  leur  ponte  ;  elle  est  de  six  à 
dix  œufs  ;  les  petits  prennent  un  accroissement  assez 
rapide.  Dès  l’âge  de  cinq  à  six  semaines ,  ils  peuvent 
déjà  prendre  leur  essor  et  se  percher  sur  les  arbres 
avec  leur  mere  ;  on  imite  alors  leur  cri ,  dit  M.  Mau- 
duyt ,  par  le  moyen  d’un  appeau  ;  et  la  mere  trom¬ 
pée ,  qui  croit  entendre  un  de  ses  petits  égaré,  va 
à  ce  cri ,  menant  avec  elle  sa  couvée ,  qu’elle  livre 
aux  Chasseurs ,  soit  qu’ils  la  prennent  au  filet  ou  la 
tuent  à  coups  de  fusil.  M.  Mauduyt  dit  encore  qu’en 
hiver  les  vieux  mâles  ont  coutume  de  rassembler  le 
matin ,  quand  le  ciel  est  serein  ,  tous  les  oiseaux  de 
leur  espece,  par  un  cri  de  rappel  auquel  ils  se  ren¬ 
dent  ;  qu’ensuite  iis  se  portent  tous  ensemble  sur  les 
endroits  qu’on  a  découverts  de  neige,  notamment  sur 
les  piects  de  terre  qui  ont  été  ensemencées  l’été  pré- 


jô  COQ 

cèdent.  On  les  chasse  alors  dans  les  plaines  du  Nor# 
avec  les  oiseaux  de  proie. 

Nous  avions  déjà  rapporté  dans  l’édition  donnée  de 
cet  Ouvrage,  en  1775  ,  une  autre  maniéré  de  prendre 
les  tétras  ,  usitée  en  Courlande  ,  en  Livonie  ,  en 
Lithuanie  ;  c’est  de  préparer  une  peau  de  la  femelle 
de  ces  oiseaux  ,  qu’on  empaille  comme  celles  qu’on 
garde  dans  les  Cabinets  ;  d’autres  fois  on  fait  un  tétras 
artificiel  avec  de  l’étoffe  d’une  couleur  convenable  ;  en 
Pologne  on  donne  à  ces  peaux  fourrées  le  îlom  de 
balvanz .  Dans  la  saison  des  amours ,  en  Avril  ,  orr 
attache  une  balvanz  au  bout  d’un  bâton ,  que  l’on 
fixe  sur  un  bouleau  dans  le  lieu  où  les  tétras  ont 
coutume  de  s’assembler  ;  à  la  vue  de  cette  peau ,  les 
mâles  s’animent ,  s’engagent  dans  des  combats  où  ils 
sont  si  acharnés ,  qu’il  est  facile  de  les  assommer  ou 
même  de  les  prendre  vivans.  Ces  oiseaux  s’apprivoi¬ 
sent  bien  plus  facilement  que  le  grand  tétras  ,  et  ceux 
qu’on  a  conservés  servent  d’appeau  pour  les  années 
suivantes.  Lorsque  la  saison  des  amours  est  passée  , 
on  se  sert  encore  ,  mais  avec  moins  de  succès  ,  de 
la  balvanz.  On  la  place  sur  un  arbre  à  distance  conve¬ 
nable  d’une  hutte  où  un  Tireur  est  caché  ;  des  Chas¬ 
seurs  à  cheval  se  dispersent ,  et  faisant  une  enceinte 
plus  ou  moins  étendue,  ils  poussent  insensiblement, 
en  faisant  claquer  fortement  leur  fouet  ,  et  à  pro¬ 
pos  ,  les  tétras  d’arbre  en  arbre  ;  ceux-ci  attirés  par  la 
balvanz ,  se  portent  vers  le  lieu  où  ils  l’apperçoivent, 
et  se  perchent  sur  les  arbres  d’alentour  :  le  Tireur  , 
qu’on  avertit  par  un  coup  de  sifflet ,  doit  bien  prendre 
1;,  son  temps ,  et  attendre  que  les  tétras  se  croyant  en 
sûreté  ,  se  soient  mis  à  becqueter  les  boutons  des 
arbres.  On  peut  faire  cette  derniers  espece  de  chasse 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  dix  heures  du  matin  , 
et  d’une  heure  à  quatre  après  midi  ;  dans  le  reste  de 
la  journée  les  tétras  sont  trop  dispersés  ,  si  ce  n’est  en 
automne,  par  un  temps  calme  et  couvert;  alors  ils 
se  séparent  peu  ,  et  la  chasse  peut  avoir  lieu  toute 
la  journée.  On  prétend  que  quand  ces  oiseaux  volent 
en  troupe  ,  ils  ont  souvent  à  leur  tête  un  vieux  coq 
qui  les  mene  en  chef  expérimenté,  et  qui  leur  fait 
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éviter  tous  les  pièges  des  Chasseurs ,  en  sorte  qu’il 
est  alors  fort  difficile  de  les  pousser  vers  la  balvane; 
on  assure  encore  avoir  observé  que  lorsque  les  tétras 
se  posent  sur  la  cime  des  arbres  et  sur  les  nouvelles 
pousses  y  c’est  signe  de  beau  temps  ;  mais  que  si  on 
les  voit  se  rabattre  sur  les  branches  inférieures  et  s’y 
tapir  ?  c’est  signe  de  mauvais  temps  ;  ces  faits ,  qui 
sont  les  présages  de  la  température  dans  la  journée 
suivante  ,  annoncent  dans  ces  oiseaux  comme  dans 
beaucoup  d’autres  ,  une  sensation  très-étonnante  : 
clans  les  temps  des  plus  grandes  pluies  ,  les  tétras  se 
retirent  dans  les  forêts  les  plus  touffues  ,  pour  y  cher¬ 
cher  un  abri  ;  et  comme  ils  sont  alors  fort  pesans  ,  et 
qu’ils  volent  bien  moins  facilement  ,  on  peut  les 
chasser  avec  des  chiens  courans ,  qui  les  forcent 
souvent  et  les  prennent  même  à  la  course.  La  chair 
des  petits  tétras  n’est  estimée  que  comme  aliment;  on 
n’en  fait  pas  le  même  cas  que  de  celle  du  grand 
tétras  :  cependant  ces  oiseaux  sont  quelquefois  d’une 
grande  ressource  dans  les  pays  de  montagne. 

Coq  des  Bruyères  piqueté.  Cest  le  Racklan * 
Voyez  ce  mot . 

Coq  des  Bruyères  appelé  tétras  (petit)  à  plu¬ 
mage  variable.  Rçacçynschi  5  Klein  et  Weigandt  ont 
indiqué  ce  tétras.  Il  se  trouve  en  Courlande  ;  il  ne 
se  perche  point  ,  et  il  se  plaît  dans  les  taillis  épais 
et  les  bruyères  :  en  été  son  plumage  est  ou  d’un 
brun  rougeâtre,  ou  d’un  gris  bleuâtre  ,  et  il  devient 
blanc  en  hiver. 

Coq  des  Bruyères  appelé  tétras  (  petit  )  à  queue 
pleine  ;  c’est  le  Coq  des  bois  d’Ecosse  de  Gesner  :  le 
mâle  est  presque  tout  noir  ;  la  poitrine  offre  des 
taches  roussâtres  ;  le  plumage  delà  femelle  est  à  peu 
près  de  la  même  couleur  que  celui  de  la  perdrix  grise  ; 
les  individus  des  deux  sexes  ont  la  queue  pleine,  et 
ont  d’ailleurs  les  caractères  des  tétras, 

Coq  de  Caux  ou  de  Padoue.  Voye ç  à  Vartich 
Coq. 

Coq  de  Curassau  ,  est  le  Hocco  proprement  dit* 
On  l’appelle  aussi  coq  Indien  ;  Voyez  Hocco. 

Coq  et  Poule  des  Gates.  Voye %  à  V article  Coq* 

*  Cqq  de  Hambourg.  Voy^  à  V article  Coq. 
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Coq  des  Jardins  ou  Grand  Baume  ,  CoJtus  kor * 
torum.  Cette  plante  ,  connue  aussi  sous  le  nom 
cT  herbe  du  coq  ,  est  cultivée  dans  les  jardins.  Tour  nef ort 
la  regarde  comme  une  tanaisie  ,  et  on  l’appelle  tanaisie 
baumiere  9  Tanacetum  hortense  ,  foliis  et  odore  menthce , 
H.  L.  B.  Mentha  corymbtfcra  9  sive  Costus  hortensis  9 
J.  B.  3  ,  144.  Tanacetum  balsamita  9  Linn.  1184  ; 
d’autres  la  nomment  menthe-coq  9  parce  que  ses  racines 
fibreuses  ressemblent  à  celles  de  la  menthe.  Ses  tiges 
sont  cannelées  ,  velues  ,  rameuses  9  blanchâtres  ,  pâles 
et  hautes  de  deux  pieds  ;  ses  feuilles  sont  pétiolées  , 
oblongues ,  dentelées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont 
jaunâtres;  elles  naissent  comme  celles  de  la  tanaisie  en 
bouquets ,  au  sommet  des  branches  ;  il  leur  succédé  des 
semences  menues  et  sans  aigrettes.  Cette  plante  a  une 
odeur  forte  et  aromatique  :  elle  est  alexipharmaque , 
vermifuge  et  propre  à  exciter  les  mois  aux  femmes  ; 
elle  est  la  base  d’une  huile  par  infusion  ,  appelée  à 
Paris  huile  de  baume ,  remede  populaire  et  domestique 
pour  les  plaies  et  les  contusions.  On  en  mettoit 
autrefois  dans  les  sauces  pour  en  relever  le  goût. 

Coq-d’Inde  ou  Dindon  ,  pl.  enl.  97  ,  en  latin  , 
Gallo-pavo .  C’est  un  gros  oiseau  d’un  genre  différent  de 
celui  du  coq  9  et  qui  nous  a  été  apporté  des  Indes  Oc¬ 
cidentales  :  Pavon  de  las  Indias 9  disent  les  Espagnols; 
les  Italiens  l’appellent  Gallo-Dindia.  On  l’a  naturalisé 
et  multiplié  dans  ce  pays-ci  9  au  point  qu’il  y  est  de¬ 
venu  très-commun.  Ces  oiseaux  remarquables  se  ras¬ 
semblent  en  troupeaux  9  qu’on  conduit  dans  les  champs 
pour  les  faire  paître. 

La  tête  et  le  haut  du  cou  du  coq-d'lnde  sont  dégarnis 
de  plumes  ,  mais  couverts  d’une  peau  d’un  blanc 
bleuâtre ,  chargée  de  mamelons  d’un  rouge  vif  sur  le 
devant  du  cou  ,  plus  petits ,  plus  serrés ,  et  sur  la  tête 
et  le  derrière  du  cou  ,  variés  de  blanc  qui  est  leur 
couleur  .dominante  ,  de  rouge  et  de  bleuâtre  :  ces 
mamelons  sont  donc  plus  gros  sur  le  devant  du  cou , 
et  sur -tout  à  sa  partie  inférieure,  où  ils  pendent 
comme  en  paquets  au  bas  d’une  duplicature  de  la 
peau  ,  qui  est  lâche  et  qui  tombe,  à  replis  ondoyans, 
de  la  base  du  beè  sur  le  devant  et  jusque  vers  le  milieu 
du  cou  :  quelques  poils  noirs  et  de  petites  plumes  de 
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la  même  couleur  ,  sotlt  dispersés  sur  la  peàu ,  entre  les 
mamelons  dont  elle  est  chargée.  Au-dessus  de  l’origine 
du  bec ,  à  sa  partie  supérieure  ,  s’élève  une  caroncule 
charnue,  ridée,  conique,  qui  dans  l’état  de  repôs, 
n’a  guere  qu’un  pouce  de  haut  :  lorsque  le  dindon  est 
ému  et  agité  par  quelque  impression  vive ,  soit  d’a¬ 
mour  ou  d’antipathie  ,  alors  cette  caroncule  s’alonge 
jusqu’à  trois  ou  quatre  pouces  ,  et  retombe  ou  en 
devant  ou  sur  l’un  des  côtés  du  bec  ;  en  même  temps 
les  mamelons  dont  nous  avons  parlé,  se  tuméfient  ; 
la  duplicature  de  la  peau  qui  pend  sous  le  bec  ,  se 
remplit  de  sang  ;  et  toutes  ces  parties  en  paroissent 
gonflées  au  point  de  sembler  près  de  s’ouvrir.  Le  coq - 
d'Inde  âgé  de  deux  ans  ,  se  distingue  des  femelles  par 
un  petit  pinceau  ou  bouquet  de  crins  ,  durs  ,  noirs  , 
longs  de  quatre  à  six  pouces,  semblables  à  de  la  soie 
de  cochon  et  qui  se  trouve  sous  sa  gorge.  Les  femelles 
que  l’on  nomme  poules -d’ Inde  9  en  Italien,  Gallina - 
Dlndia ,  ont  dans  le  même  endroit  un  petit  tubercule 
sans  crin. 

Quant  au  plumage^  on  doit  remarquer  que  les 
plumes  du  dos  ,  et  celles  qui  couvrent  le  dessus  des 
ailes  ,  sont  comme  coupées  carrément  par  le  bout  :  la 
queue  du  mâle  est ,  en  quelque  sorte  ,  double,  com¬ 
posée  de  dix-huit  longues  plumes ,  qu’il  peut  relever 
a  volonté ,  et  dont  l’épanouissement ,  lorsqu’il  piaffe , 
forme  les  trois  quarts  d’un  cercle  ;  sous  ces  longues 
plumes  ,  il  y  en  a  de  plus  courtes  qui  leur  servent 
comme  de  support  et  que  l’oiseau  ne  releve  jamais. 
Ainsi  le  dindon  ressemble  au  paon  par  l’organisation  de 
sa  queue ,  et  au  coq  des  roches  par  la  maniéré  dont 
sont  terminées  les  plumes  qui  couvrent  le  dos  et  le 
dessus  des  ailes.  Le  dindon  mâle  a ,  à  la  partie  posté¬ 
rieure  de  chaque  pied  ,  un  ergot  très-gros ,  mais  fort 
court  ;  les  pieds  et  le  bec  sont  noirs  dans  les  jeunes 
dindons  ;  les  pieds  rougissent  à  mesure  que  ces  oiseaux 
avancent  en  âge  ;  ils  blanchissent  dans  l’extrême  vieil¬ 
lesse.  Le  dindon  est  toujours  plus  grand  que  la  dinde  : 
ces  oiseaux  boivent ,  mangent ,  avaient  de  petits  cail¬ 
loux  ,  et  digèrent  à  peu  près  comme  les  coqs ,  et 
comme  eux  ils  ont  un  double  estomac  ,  c’est-à-dire, 
tin  jabot  et  un  gésier  \  mais  comme  ils  sont  plus  gros. 
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les  muscles  de  leur  gésier  ont  aussi  plus  de  forceJ 

Les  coqs-d* Inde  varient  pour  la  couleur  du  plumage» 
Il  y  en  a  dont  les  plumes  sont  d’un  très- beau  noir  * 
d’autres  les  ont  noires  avec  un  peu  de  blanc  à  l’ex¬ 
trémité  ;  d’autres  sont  grisâtres  ;  d’autres  d’un  gri^  à 
reflets  rougeâtres.  Nous  en  avons  vu  un  grand  nombre 
de  tout  blancs  ,  tant  mâles  que  femelles  ,  à  Pisie-Adam  , 
chez  S.  A.  S.  M  ,sr  le  Prince  de  Conti  ÿ  et  îa  chair  de 
ces  derniers  est  estimée  plus  délicate.  Le  dindon  passe 
pour  un  oiseau  stupide  et  colere  :  son  allure  ordinaire 
est  lente  et  grave  ;  son  vol  pesant.  Lé  dindon  a  diffé¬ 
rent  tons  *  différentes  inflations  de  voix  ,  selon  L’âge, 
le  sexe  ,  et  suivant  les  passions  qui  l’agitent  ;  son  exté¬ 
rieur  a  quelque  chose  de  mélancolique  ,  et  son  main¬ 
tien  est  celui  d’un  animal  craintif  ;  mais  lorsque  quelque 
objet  le  frappe  et  l’anime  ,  il  se  redresse ,  il  hérisse  ses 
plumes ,  il  épanouit  et  releve  sa  large  queue  ,  il  porte 
son  cou  droit,  il  rejette  sa  tête  en  arriéré,  il  étend 
et  abaisse  ses  ailes  jusqu’à  les  faire  traîner  à  terre  ;  en 
même  temps  les  différens  corps  mamillaireS  qui  cou¬ 
vrent  la  tête  et  le  cou  ,  se  tuméfient  et  deviennent  d’un 
rouge-pourpre  :  dans  cette  attitude  le  dindon  marche  à 
pas  lents  et  mesurés  ,  faisant  entendre  tantôt  un  glous¬ 
sement  grave ,  tantôt  un  son  aigu  ;  au  moment  de  ce 
dernier  cri ,  il  fait  quelques  pas  plus  précipités  en 
avant ,  et  il  fait  claquer  ses  ailes  roidies  qu’il  froisse 
contre  terre.  Il  ne  prend  ce  fier  maintien  que  quand  il 
est  en  amour  ou  en  colere  :  on  excite  aisément  le  mou¬ 
vement  de  cette  derniere  passion  ,  en  lui  présentant 
quelques  corps  colorés  en  rouge ,  ou  en  h  provoquant 
par  quelques  gestes.  L’air  grave  qu’il  a  alors ,  les  mou- 
vemens  gênés  et  contraints  qu’il  se  donne  *  en  oppo¬ 
sition  avec  la  colere  violente  qu’il  témoigne  ,  et  qui 
sont  Si  peu  propres  à  la  satisfaire  ,  joints  au  peu  d’im¬ 
portance  que  nous  attachons  à  ce  qui  l’irrite,  sont  les 
principales  causes  qui  l’ont  fait  regarder  comme  un 
animal  sot  et  stupide. 

Le  dindon ,  pacifique  par  lui  -  même  ,  et  n’ayant 
d’autre  défaut  qu’une  colere  ridicule  ,  quand  on  l’ex¬ 
cite  ,  avec  un  air  de  fierté  que  ses  actions  démentent, 
est ,  après  le  coq  ,  l’oiseau  le  plus  utile  de  la  basse- 
cour  ,  et  celui  qui  demande  le  plus  de  soins  pour 
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propager  son  espece.  La  guerre  que  les  coqs-d'lnde  se 
livrent  entre  eux  ,  est  bien  moins  violente  que  celle 
de  nos  coqs  de  basse-cour  ;  le  vaincu  ne  cede  pas  tou¬ 
jours  le  champ  de  bataille;  quelquefois  même  il  est 
préféré  par  les  femelles  :  on  a  dit  avoir  remarqué 
qu’un  dindon  blanc  ayant  été  battu  par  un  dindon  noir  9 
presque  tous  les  dindonneaux  de  la  couvée  furent  blancs. 
L’accouplement  des  dindons  se  fait  à  peu  près  de  la 
même  maniéré  que  celui  des  coqs  ;  mais  il  dure  plus 
long-temps  ;  et  c’est  peut-être  par  cette  raison  qu’il 
faut  moins  de  femelles  au  mâle,  et  qu’il  s’use  beau¬ 
coup  plus  vite.  Il  peut  suffire  à  cinq  ou  six  femelles  : 
celles  -  ci  ont  besoin  9  pour  devenir  plus  fécondes  „ 
d’être  échauffées  par  l’usage  du  chenevis ,  du  sarrasin 
ou  de  l’avoine.  La  dinde  est  une  excellente  couveuse  : 
son  attachement  pour  ses  œufs  paroît  encore  plus 
grand  que  celui  de  la  poule  commune. 

Les  poules-dd Inde  font  deux  pontes  tous  les  ans  ;  l’une 
en  Février ,  et  l’autre  au  mois  d’Août  :  chaque  ponte 
est  de  quinze  œufs  ;  une  poule  en  peut  couver  à  la  fois 
vingt  à  vingt-cinq.  L’incubation  est  de  trente  jours  : 
le  lieu  doit  être  solitaire  et  écarté  ,  sec  et  ignoré  du 
mâle  qui  casseroit  ses  œufs.  Ces  œufs  sont  blancs  9 
parsémés  de  petites  taches  rougeâtres  mêlées  de  jaune. 
Quoique  cet  oiseau  se  soit  très-bien  habitué  à  notre 
climat ,  les  petits  ou  dindonneaux  sont  délicats  à  élever 
dans  leur  première  jeunesse  ;  mais  lorsque  ce  temps 
critique  est  passé ,  ils  deviennent  fort  vigoureux  5  sup¬ 
portent  très-bien  le  froid  ;  c’est  même  dans  le  temps 
des  gelées  que  les  dindons  engraissent  le  plus  :  ils 
supportent  à  merveille  ,  en  plein  air,  le  froid  et  les 
fri  mats. 

Une  Fermiere  intelligente  nous  a  dit  avoir  observé 
que  l’espece  des  dindons  grisâtres  est  la  plus  robuste. 
Elle  a  employé  avec  succès  la  méthode  de  les  plonger 
dans  l’eau  à  l’instant  de  leur  naissance  :  leur  tempé¬ 
rament  en  est  devenu  plus  fort  ,  plus  en  état  de  sup¬ 
porter  les  intempéries  des  saisons  ;  et  elle  les  a  toujours 
élevés  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  les  premiers 
jours  on  nourrit  les  dindonneaux  avec  du  pain  et  du 
vin  ou  du  cidre ,  et  ensuite  avec  une  pâte  de  farine 
d’orge  ,  etc.  du  jaune  d’eeuf  durci ,  et  d’orties  hâchées: 
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lorsqu’ils  ont  un  mois  on  peut  les  mener  paître  aux 
champs.  Il  faut  avoir  soin  de  les  menèr  boire,  sur-tout 
dans  le  temps  des  grandes  chaleurs ,  et  éviter  qu’ils  ne 
mangent  de  la  grande  digitale  à  fleurs  rouges ;  c’est  un 
poison  pour  eux. 

Lorsqu’on  voit  les  dindonneaux  un  peu  languissans  , 
il  faut  leur  faire  boire  üh  peu  de  vin ,  et  leur  faire 
avaler  un  grain  de  poivre  ;  il  ne  faut  pas  manquer  de 
les  visiter  de  temps  en  temps,  et  de  leur  percer  les 
petites  vessies  qui  leur  viennent  sous  la  langue  et 
autour  du  croupion ,  et  de  leur  donner  de  l’eau  de 
rouille  ;  on  conseille  même  de  leur  laver  la  tête  aveé 
cette  eau  pour  prévenir  certaines  maladies  auxquelles 
ils  sont  sujets  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  les  bien 
essuyer  et  de  les  sécher  exactement  :  car  on  sait  com¬ 
bien  toute  humidité  est  contraire  aux  dindons  du  pre¬ 
mier  âge.  Ce  n’est  qu’à  six  semaines  que  commencent 
à  paroître  ,  sur  la  tête  et  le  cou  ,  les  mamelons 
charnus  dont  nous  avons  parlé  :  c’est  un  temps  de  crise 
pour  les  jeunes  dindons  ;  on  dit  alors  quhïj  poussent  le 
rouge. 

Il  y  a  dés  Provinces  où  on  châtre  les  coqs-d'Inde  9 
et  où  on  les  engraisse  en  leur  faisant  avaler  de  la  pâtée 
faite  d’orties  ,  de  son  et  d’œufs.  Il  est  rare  que  l’on 
soumette  les  dindonneaux  à  la  castration  ,  comme  les 
poulets  ;  ils  engraissent  fort  bien  sans  cela  ,  et  leur 
chair  n’en  est  pas  moins  bonne  :  nouvelle  preuve  qu’ils 
sont  d’un  tempérament  moins  chaud  que  les  coqs  ordi¬ 
naires.  En  consultant  Y article  Oiseau  ,  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  on  trouvera  un  exemple  bien  singulier  de 
la  force  des  muscles  du  ventricule  de  ce  genre  de  galli- 
Æiacées. 

Onconnoît  encore  plusieurs  variétés  des  coas-dy  Inde  : 
Celui  qui  porte  une  huppe  blanche  ;  et  Celui  du  Brésil 
dont  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs  et  les  pieds  d’un 
beau  rouge.  A  l’égard  du  dindon  du  Brésil  sans  caron¬ 
cule  au  front  ,  c’est  YYacou  ;  Voyez  ce  mot: 

On  voit  à  la  Louisiane,  à  la  Virginie,  à  la  Caroline 
et  ku  Canada ,  beaucoup  de  coqs  -  d'Inde  ou  dindons 
sauvages  :  ils  ont  la  forme  des  nôtres  ,  mais  ils  sont 
bien  plus  gros;  ils  pesent  de  trente  à  quarante  livres; 
Ils  vont  par  bandes  nombreuses  ;  leur  plumage  est  d’un 


COQ  ni 

gris  de  môre ,  bordé  d’un  filet  doré 9  ce  qui  les  rend 
plus  beaux.  Lorsque  les  Naturels  du  pays  veulent  aller 
à  la  chasse  de  ces  oiseaux  ,  ils  vont  aux  endroits  ou  il 
y  a  le  plus  d’orties.  Ils  font  chasser  leurs  chiens  :  les 
dindons  s’échappent  d’abord  en  courant  fort  vite  ;  mais 
lorsqu’ils  sont  près  d’être  atteints  et  saisis  par  la  gueule 
des  chiens ,  ils  vont  se  percher  en  grande  quantité  sur 
un  même  arbre  ;  alors  les  Chasseurs  peuvent  tourner 
tout  autour  y  et  les  tuer  l’un  après  l’autre  sans  qu’aucun 
s’envole.  Les  Naturels  du  pays  tressent  les  petites  plumes 
de  ces  oiseaux  pour  se  faire  des  mantes  pour  r hiver. 
Ils  se  servent  de  la  queue  pour  faire  des  éventails  et 
des  parasols. 

Coq  de  Limqges  ;  c’est  le  Coq  des  bruyères. 

Coq  de  Madagascar.  Voye^  à  r  article  Coq. 

Coq  de  marais.  Voye{  Attagen. 

Coq  de  mer.  C’est  le  poisson  Qimtre-dents ,  sur^ 
nommé  le  Hérissé .  On  donne  aussi  ce  nom  au  canard 
â  longue  queue  ou  pila;  Voyez  à  la  suite  de  F  art  icle 
Canard. 

Coq  DE  Padoue.  Voye ç  à  la  suite  de  V article  Coq. 

Coq  DE  Perse.  Voye^  à  la  suite  de  If  article  Coq. 

Coq  des  roches  ;  Coq  des  bois  par  les  François 
qui  habitent  la  Guiane.  Très-bel  oiseau  ,  qui  se  trouve 
dans  la  Guiane  ;  c’est  le  Rupicola  de  M.  Brlssbn .  M. 
Linnceus  lui  donne  le  même  nom  latin  en  le  rangeant 
dans  un  genre  d’oiseaux  qu’il  appelle  pipra. 

Le  coq  des  roches ,  ph  enî.  39  ,  est  un  peu  plus  petit 
que  le  pigeon  commun.  Son  bec  est  d’un  jaune  clair 
et  à  peu  vprès  fait  comme  celui  du  coq  ordinaire.  Les 
narines  un  peu  ovales,  grandes  et  cachées  sous  les 
plumes  antérieures  de  la  huppé  dont  c&  magnifique 
oiseau  est  paré.  Les  yeux  sont  entourés  d’un  demi- 
cercle  de  plumes  décomposées.  Tout  le  plumage  est , 
tant  en  dessus  qu’en  dessous,  d’une  belle  et  éclatante 
couleur  d’orange  ,  seulement  plus  claire  sous  le  bec. 
Les  belles  plumes  de  la  huppe  qui  forment  un  croissant 
à  double  plan  incliné  l’un  vers  l’autre  ,  sont  aussi  cou¬ 
leur  de  feu  :  cette  huppe  arrondie  en  demi-cercle ,  est 
aplatie  sur  les  côtés ,  et  élevée  d’environ  un  pouce  et 
demi  :  au  haut  des  plumes  de  cette  huppe  se  voit  une 
bandelette  étroite ,  composée  de  deux  traits  en  demi- 


7§  C  O  Q 

cercle  ,  l’un  brunâtre  ,  et  l’autre  ,  à  l’extrémité  ,  d’un 
ieau  jaune  pourpré ,  ce  qui  donne  à  l’oiseau  un  aspect 
superbe.  Aussi  Barrere  ,  qui  est  le  premier  Nomen- 
dateur  de  cet  oiseau,  le  désigne-t-il  par  cette  phrase: 
Gallus  férus  ,  saxaùlis ,  croceus  ,  cristam  e  plùrnis  cons- 
truc  tam  gerens ,  (  Essai  sur  V Histoire  Naturelle  de  la  France 
Équinoxiale ,  Paris  9  1749,  8.°  )  Les  grosses  plumes 
inférieures  des  ailes  sont  d’un  noir  pâle  ,  tachetées  de 
blanc  vers  le  milieu.  Les  plumes  des  côtés  intérieurs , 
au  bout  de  la  première  grosse  plume ,  diminuent  tout 
à  coup  de  leur  largeur ,  de  façon  que  la  penne  y  pa- 
roît  au  bout  comme  nue  et  sans  plumes ,  ce  qui  est 
fort  remarquable  dans  cet  oiseau.  Les  grosses  plumes 
suivantes  sont  aussi  d’un  noir  pâle  ,  du  côté  extérieur , 
de  couleur  d’orange  ,  et  aux  extrémités ,  d’un  blanc 
reflétant  la  couleur  de  feu.  Près  du  dos  se  voient 
quelques  plumes  filamenteuses ,  de  la  même  couleur 
et  qui  flottent  sur  les  ailes.  On  distingue  un  peu  de 
noir  dans  quelques  plumes,  de  la  queue,  qui  toutes 
sont  de  couleur  aurore  ,  courtes  et  comme  coupées 
carrément  au  bout.  Les  jambes  sont  courtes,  et  les 
cuisses  sont  couvertes  jusqu’au  genou  par  les  plumes 
du  ventre  :  les  pieds ,  qui  sont  jaunes  ainsi  que  les 
doigts  et  les  serres  ,  ont  trois  doigts  devant  et  un 
derrière.  Les  ongles  sont  crochus  et  larges.  M.  Brisson 
dit  que  le  doigt  du  milieu  des  trois  antérieurs  est 
adhérent  au  doigt  extérieur  ,  jusqu’à  la  troisième  arti¬ 
culation  ,  et  au  doigt  intérieur ,  jusqu’à  la  premiers 
jointure.  Le  coq  des  bois  n’a  point  d’ergots. 

La  femelle  du  coq  des  roches  ,  pl.  enl.  747 ,  est  plus 
petite  que  le  mâle,  et  son  plumage  est  entièrement 
d’un  brun  tirant  sur  l’olive  foncé  ;  sa  huppe  est  très- 
petite  ;  son  bec  est  brun  ;  les  jeunes  mâles  ont  d’abord 
le  plumage  de  la  mere  ,  ils  n’acquierent  leur  beau 
coloris  ou  teinte  orangée ,  qu’avec  l’âge. 

Le  coq  des  roches  se  trouve  à  la  Gujane ,  aux  envi¬ 
rons  du  poste  qu’on  nomme  Oyapoc  ;  ces  oiseaux  se 
retirent  en  grand  nombre  dans  les  fentes  et  les  cavernes 
des  rochers  ;  ils  volent  aUx  environs  pendant  le  jour , 
mais  sans  s’écarter.  Leur  vol  est  bas  ,  court  et  rapide  : 
h  sont  très-farouches ,  fort  vifs  et  très-méfians.  On 
m  peut  les  tirer  qu’en  les  surprenant  et  les  attendant 
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à  l’affût  au  sortir  de  leurs  cavernes.  Les  femelles  en 
sortent  moins  fréquemment  que  les  mâles  pendant  le 
jour  ;  elles  y  font  leur  nid  ,  et  le  composent  de 
quelques  brins  de  menu  bois  et  d’herbes  seches  ;  la 
ponte  est  de  deux  œufs  blancs ,  sphériques  et  de  la 
grosseur  de  ceux  des  plus  forts  pigeons.' Les  coqs  des 
roches  vivent  de  fruits  et  de  grains  ;  ils  ont  J -habitude 
de  gratter  la  terre ,  de  battre  des  ailes  et  de  se  secouer 
comme  les  poules.  Leur  cri  semble  exprimer  la  syl¬ 
labe  ké ,  prononcée  d’un  ton  aigu  et  traînant.  Qn 
connoît  un  coq  des  roches  du  Pérou  ,  pj.  enl.  745.  11  est 
plus  grand  et  d’une  couleur  beaucoup  plus  vive  •  sa, 
queue  est  plus  longue  et  d’un  noir  de  velours  ,  ainsi 
que  les  grandes  plumes  des  ailes  ;  sa  crête  est  d’une 
couleur  uniforme ,  et  sans  aucun  trait  de  couleur 
différente. 

Coq  de  Turquie.  Foyeç  â  la  suite  de  l'article  Coq. 

Coq  de  Wendhover  &  Albin.  Les  Anglois  don¬ 
nent  ce  nom  à  un  oiseau  de  proie  diurne  ,  qui  est  la 
cresserelle.  Voyez  ce  mot . 

Coq  marron  ou  Colin.  Oiseau  naturel  à  Flsle  de 
France.  Il  est  de  la  grosseur  de  la  gorge-rouge  ;  il  a 
le  bec  convexe ,  aplati  ,  un  peu  recourbé  à  l’extrémité 
de  la  partie  supérieure ,  garni  de  longs  poils  à  sa  base  ; 
il  a  le  dessus  de  la  tête  d’un  bleu  foncé ,  luisant  et 
soyeux,  il  en  releve  les  plumes  en  forme  de  huppe  ; 
le  dos,  le  dessus  des  ailes  ,  et  toute  la  queue  qui  est 
assez  longue  ,  sont  d’une  couleur  de  cannelle  claire  ; 
il  a  le  dessous  du  corps  et  dés  ailes ,  gris  de  fer  ;  les 
pattes  ,  les  yeux  et  le  bec  noirs.  La  femelle  a  le  bleu 
du  dessus  de  la  tête  plus  terne  ,  et  presque  gris  de  fer 
foncé.  Le  nom  de  coq  marron  lui  a  été  donné  parce 
qu’il  est  le  premier  oiseau  des  bois  qui  fasse  entendre 
son  chant  au  lever  de  l’aurore  ;  ce  chant  est  un  petit- 
sifflement  monotone  :  quoiqu’il  habite  toujours  les 
bois,  il  n’est  pont  sauvage;  on  l’attire  aisément  en 
contrefaisant  son  cri  ;  il  est ,  à  ce  qu’on  a  assuré  à 
M.  le  Vicomte  de  Querhoént ,  toujours  apparié  et  ne 
s’écarte  point  de  sa  femelle.  Il  niche  en  Septembre 
dans  les  arbres  des  bois  ;  son  nid  est  composé  à  l’ex¬ 
térieur  de  plantes  et  de  feuilles  seches,  et  le  dedans  est 
jrempli  de  sommités  d’herbes  seches  et  douces  ;  ce  jjid 
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est  un  peu  alongé  ;  une  partie  se  releve  én  dessus  êfï 
forme  d’anse ,  et  sert  à  attacher  le  nid  et  à  couvrir  les 
petits  ;  ii  y  pond  quatre  œufs  verdâtres  ,  marqués  de 
petits  points  bruns  ;  il  vit  d’insectes. 

Coq  MERDEUX.  Voye i  à  l'article  HUPPE. 

Coq  nain  de  la  Chine.  Voye%  à  L'article  Coq. 

Coq  NEGRE.  Voye ç  à  r article  COQ. 

Coq  PATTU.  V oye ç  à  l'article  Coq* 

Coq  sans  croupion.  Voyeç  à  r  article  CoQ. 

COQUALLIN.  Animal  quadrupède  qui  ne  se  trouve 
que  dans  les  parties  Méridionales  de  l’Amérique.  Il  a 
été  regardé  par  quelques-uns  comme  une  espece  d'écu¬ 
reuil;  mais  il  ne  ressemble  à  ce  dernier  que  par  la 
figure  et  le  panache  de  la  queue  ,  et  en  différé  par 
plusieurs  autres  caractères  extérieurs  ,  par  le  naturel  et 
par  les  mœurs.  (  Coquallin  est  formé  par  contraction 
de  Coçtiototequallin  ,  qui  est  son  nom  Mexicain  dans 
Fernande ç  ). 

Le  coquallin ,  dit  M.  de  Buffbn  ,  est  beaucoup  plus 
grand  que  l’écureuil.  C’est  u»  joli  animal  et  très-remar¬ 
quable  par  ses  couleurs  ;  il  a  le  ventre  d5un  beau  jaune , 
et  la  tête  aussi-bien  que  le  corps,  variés  de  blanc,  de 
brun,  de  noir  et  d’orangé.  Ii  se  couvre  de  sa  queue 
comme  l’écureuil  ;  mais  il  n’a  pas  comme  lui  des  pin¬ 
ceaux  de  poils  à  l’extrémité  des  oreilles  ;  il  ne  monte 
pas  sur  les  arbres  ;  il  habite  ,  comme  l’écureuil  de  terre 
appelé  Suisse ,  dans  des  trous  et  sous  les  racines  des 
arbres  ;  il  y  fait  sa  bauge  et  y  éleve  ses  petits  ;  il 
remplit  aussi  son  petit  domicile  de  grains  et  de  fruits 
pour  se  nourrir  pendant  l’hiver.  Il  est  défiant  et  rusé, 
et  même  assez  farouche  pour  ne  jamais  s’apprivoiser. 

COQUARD  ou  Faisan  batard  ,  Phasianus  ubridus . 
Quelques-uns  appellent  ainsi  l’oiseau  produit  par  le 
mélange  du  faisan  avec  la  poule  ordinaire.  Le  coquard 
est  un  peu  plus  petit  que  le  faisan  ;  il  tient  beaucoup 
plus  de  son  pere  que  de  sa  mere  ;  les  papilles  charnues 
et  rouges,  ne  forment  pas  autour  de  ses  yeux  un 
cercle  aussi  étendu  que  dans  le  faisan;  sa  queue  n’est 
pas  si  longue ,  ni  si  rassemblée  en  faisceau ,  mais  plus 
étalée,  un  peu  relevée  dans  son  milieu  ,  et  les  plumes 
vont  en  diminuant  considérablement  du  milieu,  sur  les 
côtés  ;  les  couleurs  du  plumage  sont  celles  du  faisan , 
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imais  fondues  en  un  brun  uniforme  ,  et  brouillées  en¬ 
semble  ;  dans  ces  faisans  métis  le  mâle  est  stérile  déci¬ 
dément  ,  et  Ton  prétend  que  la  femelle  accouplée  avec 
le  faisan  ordinaire  ,  produit  une  race  qui  rentre  danS 
l’ordre  de  la  première  souche  ,  c’est-à-dire ,  du  faisan 
ordinaire.  L’accouplement  du  faisan  commun  avec  la 
poule  ordinaire  réussit  difficilement ,  parce  que  ,  quoi- 
que  le  faisan  fasse  les  avances ,  la  poule  s'y  refuse* 
Pour  réussir  dans  l’entreprise  d’avoir  des  métis ,  il  faut 
resserrer  la  poule  avec  le  faisan  mâle  ,  et  qu’elle  n’ait 
pas  la  liberté  dé  se  soustraire  à  ses  poursuites.  Frisch 
dit  qu’on  éleve  beaucoup  de  faisans  bâtards  en  Alle¬ 
magne,  parce  qu’ils  sont  un  mets  très-délicat.  Les 
Chasseurs  donnent  plus  communément  le  nom  de  fai~ 
sans-coquards  à  de  vieilles  poules  faisanes ,  qui  ne  pon¬ 
dent  plus  et  qui  prennent  un  plumage  approchant  de 
celui  du  mâle. 

COQUE.  Les  Naturalistes  expriment ,  par  ce  mot  9 
toute  enveloppe  ou  nM  de  différente  texture  et  figure , 
formé  avec  un  art  singulier  par  certains  insectes.  Les 
matières  qui  servent  à  la  construction  de  ces  enve¬ 
loppes  sont,  ou  de  soie  ou  de  poils  ,  ou  de  poussière 
ou  d’épiderme  de  plantes,  de  glu,  etc.  Diverses  che¬ 
nilles  se  renferment  sous  cette  coque  lorsqu’elles  devien¬ 
nent  nymphes  ou  chrysalides  ;  d’autres  insectes  y  dépo¬ 
sent  leurs  œufs.  Voye^  le  mot  Nymphe  et  celui  de  COCON. 

COQUELICOT.  Voyei  à  l3 article  Pavot. 

COQUELOURDE.  Pulsatilla  folio  crassiore  et  ma - 
jore  ,  flore  purpureo  cceruleove .  Cette  plante  qu’on  appelle 
pulsatille  et  passe-fleur  ,  ou  herbe  du  vent ,  est  naturelle¬ 
ment  champêtre ,  et  croît  aux  lieux  pierreux ,  incultes  9 
secs  et  montagneux  :  on  en  trouve  aux  environs  de 
Paris  ,  sur  le  Mont-Valérien  ;  mais  comme  sa  fleur  est 
belle ,  on  la  cultive  aussi  dans  les  jardins.  Sa  racine 
est  longue  ,  grosse  comme  le  petit  doigt ,  noire ,  d’un 
goût  âcre  et  amer  ,  simple  ou  divisée  en  plusieurs 
têtes  ,x chevelue  au  collet.  Elle  pousse  des  feuilles  atta¬ 
chées  à  des  côtes  longues ,  fort  velues.  Les  feuilles 
ressemblent,  par  leur  découpure  et  leurs  poils  ,  à  celle* 
du  panais  sauvage.  Il  s’élève  d’entre  elles  une  tige 
haute  d’environ  neuf  à  dix  pouces  ,  ronde  ,  creuse  et 
velue  :  son  sommet  soutient  une  seule  fleur  à  si 3$. 
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grandes  feuilles  oblongues  5  pointues  *  disposées  Srï 
rose ,  velues  en  dehors ,  glabres  en  dedans.  Cette  fleur 

{>aroît  communément  à  la  fin  de  Mars  :  les  Anglois 
’ont  nommée  par  cette  raison  *  the  Pasque-fiover  *  fleur 
de  Pâques .  Sa  couleur  varie  suivant  l'exposition  du  lieu 
où  elle  croît  :  elle  est  un  peu  colorée  de  pourpre  clair 
lorsqu'elle  vient  à  l’ombre  ;  mais  quand  la  plante  vient 
à  l’exposition  du  Soleil  *  la  fleur  est  d’une  belle  cou¬ 
leur  de  violette.  Le  pistil  de  la  fleur  se  change  en  un 
fruit  formé  en  maniéré  de  tête  arrondie ,  chevelue  , 
composée  de  plusieurs  semences,  qui  finissent  par  une 
queue  barbue  comme  une  plume.  M.  Haller  dit  qu’ii 
y  a  plusieurs  belles  especes  de  coquelourde  aux  Alpes  ; 
elles  sont  blanches,  jaunes  ,  et  pourprées,  avec  un 
yelouté  doré. 

La  coquelourde  est  incisive  et  vulnéraire  ,  propre 
contre  les  maladies  soporeuses  :  ses  feuilles  fraîches  ou 
desséchées  et  mises  dans  le  nez*  sont  sternutatoires* 
Les  Maréchaux  s’en  servent  pour  déterger  et  incarner 
les  vieux  ulcérés.  Le  peuple  en  applique  les  feuilles 
pilées  aux  poignets  ou  à  la  plante  des  pieds  ,  où  elles? 
font  l’effet  d’un  petit  vésicatoire  qui  guérit  souvent  les 
fievres.  M.  Storck  recommande  l’extrait  de  coquelourde 
contre  la  paralysie.  On  en  modéré  la  force  par  un 
composé  d’une  partie  de  cet  extrait  Sur  huit  et  même 
quatorze  parties  de  sucre  en  poudre.  On  fait  d’abord 
usage,  à  la  dose  de  dix  grains  *  du  mélange  le  moins 
actif  (  une  partie  d’extrait  sur  quatorze  de  sucre  ).  Au 
bout  d’un  mois ,  on  en  fait  usage  à  la  dose  de  dix-huit 
grains  ,  et  pendant  quelques  mois  ,  du  mélange  le  plus 
actif  (  une  partie  d’extrait  sur  huit  de  sucre  ).  Ceremede 
opéré  en  provoquant  les  urines  ,  les  menstrues  ,  et  en 
occasionnant  de  fortes  douleurs  dan9  les  membres  pa¬ 
ralysés.  M.  Storck  a  même  dissipé  par  l’usage  d’un  tel 
remede  des  douleurs  occasionnées  par  un  vice  vénér 
rien ,  des  ukeres  scrofuleux  et  des  dartres. 

La  coquelourde  des  Jardiniers  est  la  Couquelourdel 
tVoycz  ce  mot . 

COQUELUCHE.  Nom  donné  par  M.  de  Montbeillard 
à  un  oiseau  que  M.  Mauduyt  regarde  comme  un  ortolan 
de  roseaux  de  Sibérie.  Une  espece  de  coqueluchon  d’un 
beau  noir  recouvre  la  tête ,  la  gorge  et  le  cou ,  à  peu 
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.jprès  Cômme  dans  f  ortolan  de  roseaux  de  nôs  climats*1 
Le  plumage  de  F  oiseau  coqueluche,  est  varié  de  roux  et 
de  noirâtre  sur  le  dos  *  mais  au  ventre ,  il  est  blan¬ 
châtre  ,  moucheté  de  noir  sur  les  flancs. 

CÔQUE-MOLLIER.  Nom  donné,  dit  le  Pere  M- 
toison  -,  à  un  végétal  dont  le  nom  synonyme  est  fu-tc-* 
moques .  On  en  distingue  deux  sortes,  le  grand  et  le 
petit  :  Pun  et  l’autre  se  trouvent  à  Saint  -Domingue  , 
et  croissent  dans  les  mornes  et  dans  les  Savanes  in^ 
cultes. 

a  Le  grand  coque-moïlïer  ,  Théophrasta  Âmencàna  major} 
s’élève  jusqu’à  plus  de  vingt  pieds  :  son  tronc  est  droit , 
lisse  ,  grisâtre  ,  sans  aucune  branche.  Il  porte,  à  la 
maniéré  des  palmistes  ,  à  son  sommet  une  touffe  de 
feuilles  longues  de  deux  à  trois  pieds  ,  larges  d’environ 
trois  pouces  ,  luisantes  et  d’un  vert  foncé  en  dessus  9 
pâle  en  dessous  ,  sans  nervure  apparente ,  arrondies 
par  le  sommet ,  pointues  par  la  base  *  fermes  ,  san$f 
dentelure  ,  cassantes  ,  attachées  par  un  pétiole  épais  9 
arrondi ,  dont  le  prolongement  forme  une  côte  sail¬ 
lante*  qui  divise  la  feuille  en  deux  parties  égales.  Les 
fruits  naissent  en  grappe  au  haut  de  la  tige  :  iis  sont 
pendans ,  portés  sur  un  long  pédicule  *  sphériques  } 
rougeâtres,  de  près  d’un  pouce  de  diamètre,  couverts 
d’une  peau  coriace,  ridée  en  dehors  ,  lisse  en  dedans 
contenant  plusieurs  graines  dures ,  oblongues  et  en* 
vironnées  dune  pulpe  jaunâtre,  sucrée. 

»  Le  coque-nwllier  petit  ou  nain  ,  Théophrasta,  Amerî 
cana  mlnor  ,  Lien.  Eresta  foliis  aquifolii  longissimls } 
Plum.  Gen.  8  ,  ne  s*éleve  guere  au-dessus  de  trois  à 
quatre  pieds.  Il  ne  produit  aucune  branche  :  le  sommet 
de  sa  tige  est  garni  d’une  vingtaine  de  feuilles  épaisses  9 
bien  nourries  ,  sinuées ,  cassantes ,  découpées ,  armées 
d’épines  dans  leur  contour  comme  les  feuilles  de  houx* 
d’un  vert  foncé  et  luisantes  en  dessus ,  pâles  en  dessous  * 
larges  de  deux  pouces ,  et  longues  d’environ  un  pied 
et  demi.  Les  fruits  naissent  en  groupe  au  sommet  de 
la  tige  *  ils  sont  sphériques ,  de  quinze  à  dix-huit 
lignes  de  diamètre ,  jaunâtres ,  couverts  d’une  pellicule 
coriace,  ridée  en  dessus,  très-lisse  en  dedans.  Ces 
fruits  contiennent  plusieurs  graines  serrées  les 
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contre  les  autres ,  anguleuses ,  assez  semblables  à  des 
grains  de  maïs  ,  environnées  d’une  pulpe  sucrée. 

r>  On  mangé  la  pulpe  de  ces  fruits  :  elle  est  rafraî¬ 
chissante  et  assez  agréable.  Les  feuilles  du  grand  coque~ 
mollier  sont  employées  pour  panser  les  chevaux.  » 

COQUERET ,  P hy salis.  Nom  d'un  genre  de  plantes 
à  fleurs  monopétalées  ,  qui  a  des  rapports  avec  les 
belladones  ,  et  qui  comprend  des  arbustes  et  des  herbes 
à  feuilles  simples  et  alternes  ,  à  fleurs  jaunâtres  ,  com¬ 
munément  axillaires  ,  et  à  fruits  bacciferes,  renfermés 
dans  des  calices  vésiculeux,  ordinairement  colorés  et 
pentagones  :  cette  baie  contient  plusieurs  semences 
aplaties  en  forme  de  rein. 

Co  E  R  E  T  s  vivaces . 

Parmi  les  especes  vivaces  :  il  y  a  :  i.°  L z  coqueret 
somnifère  ,  Physalis  somnifera  9  Linn.  Alkekengi  fructu 
parvo  vertictllato  9  Tourn.  ;  J.  Bauh.  3.  Solanum  somni * 
ferum  Antiquorum  ,  Alp.  Exot.  p.  70.  Cette  espece, 
haute  d’un  pied  et  demi  ou  deux  pieds,  croît  dans  les 
régions  Australes  de  l’Europe  et  dans  le  Levant  :  elle 
est  un  peu  narcotique.  On  trouve  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  une  variété  dont  les  rameaux  sont  fléchis  en  zig¬ 
zag  ,  Physalis  flcxuosa  ,  Linn.  Poevetti ,  Rheed.  4  ,  t..  5  5* 

2.0  Le  coqueret  en  arbrisseau  ,  Physalis  arborescens  9 
Linn.  Il  croît  dans  les  environs  de  Campêche  ,  et  s’é¬ 
lève  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  :  les  jeunes 
pousses  sont  un  peu  cotonneuses. 

3.0  Le  coqueret  de  l’Isîe  de  Curaçao ,  Physalis  Curas~ 
savica ,  Linn.  Ses  feuilles  sont  conformées  à  peu  près 
comme  celles  de  l'origan. 

4.0  Le  coqueret  de  Pensÿlvanie-,  Physalis  Pensylva- 
nica ,  Linn.  Cette  espece  croît  dans  la  Virginie  ;  ses 
fleurs  soiit  grandes  ;  ses  baies  sont  rouges  et  de  la 
grosseur  d’un  pois. 

5.0  Le  coqueret  visqueux  ,  Physalis  viscosa  9  Linn.’ 
Alkekengi  Bonariense  repens  9  baccâ  turbinatâ ,  viscosa , 
Dill.  Elth.  11.  Cette  plante  croît  à  Buenos- Ayres  et 
dans  la  Virginie  :  ses  btfîes  sont  orangées  et  pleines 
d’un  suc  visqueux. 
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ë.*  le  coqâent  des  boutiques,  Voÿt\  î Article  ÂLKE- 
$lenge  vulgaire. 

7.0  Le  coqueret  des  environs  de  Lima  r  Physalis  Peru~ 
viana  9  Linn.  Cette  espece  ressemble  beaucoup  au 
Datura  metel  ,  Linn.  Voye^  POMME  EPINEUSE.  Les 
feuilles  qui  sont  cordiformes ,  sont ,  ainsi  que  la  tige , 
chargées  d’un  duvet  fin  et  mou.  Les  fleurs  ont  cinq 
taches  brunes  ,  tant  en  dehors  qu’en  dedans  *  sur  un 
fond  jaune, 

Coqt/ERETS  annuels , 

Us  offrent  :  9.0  Le  coqueret  anguleux  des  deux  Indes  9 
Physalis  antidata  9  Linn,  Alkekengi  Indicum  majus  ; 
Tourn.  151.  Solanum  vesicarium  Indicum  9  Bauh.  Pin* 
l€6.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  sont  glabres  ;  les  anthères 
sont  bleuâtres  ;  la  corolle  offre  cinq  taches  roussâtres  , 
sur  un  fond  d’un  jaune  pâle  ;  le  calice  du  fruit  est  une 
vessie  en  cône  poifrtu  ,  à  dix  angles ,  et  pendante. 

io.°  Le coqueret  pubescent ,  Physalis  pubescens  ,  Linn* 
Alkekengi  Virginuinum  3  fructu  luteo ,  Tourn.  1 51 .  Ca- 
maru  9  Pis.  Bras.  223.  Inota-inodien ,  Rheed.  Mal.  Cette 
espece  croît  aussi  dans  les  deux  Indes ,  et  particulié¬ 
rement  dans  la  Virginie  :  ses  tiges  et  ses  feuilles  sont 
chargées  de  duvet  ;  la  corolle  est  jaunâtre  ,  avec  des 
taches  d’un  pourpre  brun  ;  le  fruit  est  pentagone. 

n.°  Le  coqueret  nain  des  Indes,  Physalis  minîma  9 
Linn.  Pu  -  inota-inodim ,  Rheed.  Mal.;  il  ne  différé 
guere  du  coqueret  pubescent ,  que  par  sa  petitesse.  On 
trouve  dans  les  Indes  Orientales  un  petit  coqueret  dont 
les  fruits  ressemblent  à  ceux  de  l’espece  suivante  ,  maj$ 
dont  les  feuilles  ont  beaucoup  de  rapport  à  celles 
d’une  petite  espece  de  coqueret  anguleux  ,  Alkekengi 
Indicum  minimum  ,  fructu  luteo ,  Tourn.  151. 

12. 0  Le  coqueret  à  feuilles  de  stramoine  ,  Physalis 
daturce  folia  ;  Alkekengi  amplo  fore  violaceo  ,  Fewilh 
Peruv.  724  ,  t.  i6.  Cette  espece  est  glabre  et  croît 
au  Pérou.  Ses  feuilles  sont  plus  grandes  que  dans  les 
autres  coquerets  ;  sa  corolle  est  bleuâtre ,  et  son  fond 
est  blanc  ,  avec  cinq  taches  bleues  en  étoile. 

M.  Dombey  a  découvert  au  Pérou ,  une  espece^^e 
coqueret  couché  ,  Physalis  pro strata.  Sa  tige  est  hérissée 
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de  poils  blancs  ;  ses  feuilles  glabres;  les  fleurs  d’urè 
violet-bleu  ,  et  ont  l’aspect  de  la  campanule  gantelée  : 

fruit  est  une  baie  seche. 

COQUES  DU  LEVANT  ,  Çocci  Orientales.  Ce  sont 
de!  petits  fruits  ou  des  baies  grosses  comme  de  gros 
pois ,  sphériques  ,  d’un  brun  noirâtre  ,  qu’on  nous 
envoie  seches  des  Indes  Orientales  ;  elles  contiennent 
chacune  une  semence  jaunâtre  plus  ou  moins  friable  , 
mais  très-susceptible  de  l’attaque  du  ver  ;  ce  qui  fait 
qu’en  vieillissant,  elles  sont  presque  toujours  vermou¬ 
lues  ,  et  qu’elles  deviennent  de  plus  en  plus  vides  et 
fort  légères.  Dans  le  commerce  5  on  les  trouve  toujours 
avec  une  petite  queue  ;  mais  on  ignore  précisément  à 
quelle  espece  de  plante  ce  fruit  appartient.  Quelques-? 
uns  ,  selon  Lemery ,  prétendent  que  c’est  à  une  espece 
de  clématite  ;  les  autres  à  un  tithymale  ou  à  un  solanum 
d’Egypte  ;  peut-être  appartient-il  à  cet  arbre  singulier 
dont  nous  avons  parlé ,  sous  le  nom  d >  arbre  à  enivrer 
les  poissons .  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  s’en  sert  comme  de 
la  graine  de  staphisaigre  pour  faire  mourir  les  poux  : 
l’expérience  a  aussi  appris  que  les  coques  du  Levant  y 
réduites  en  pâte  et  mêlées  avec  du  pain  ,  étoient  pro¬ 
pres  pour  enivrer  et  endormir  tellement  les  poissons 
qui  en  avoient  mangé  ,  qu’ils  paroissent  comme  morts 
et  faciles  à  prendre.  Moyen  sûr  9  s’il  en  est  un  ,  de  se 
procurer  une  pêche  abondante ,  heureuse  et  facile* 
Mais  comme  on  a  reconnu  que  la  chair  du  poisson  9 
pêché  par  cette  méthode  ,  étoit  dangereuse ,  on  dé-? 
cerna,  dans  le  siecle  dernier,  des  peines  pécuniaires 
et  même  afflictives  en  cas  de  récidive ,  contre  ceux 
qui  useroient  à  l’avenir  de  cette  méthode. 

COQUILLÀDE.  Nom  donné  par  M.  de  Montbeillard 
aulne  alouette  huppée  qui  se  trouve  en  Provence.  Les 
plumes  de  sa  huppe  sont  noires  ,  bordées  de  blanc  ; 
le  dessous  du  corps  est  blanchâtre  9  tacheté  de  noir  ; 
le  dessus  du  corps  est  varié  de  noirâtre  et  de  roux  ‘ 
clair  ;  les  ailes  et  la  queue  brunes  ;  les  pieds  jaunâtres , 
pi.  enl.  662. 

CoQUiLLABE -,  Bknnïus  gattoriigine ,  Linn.  Poisson  du 
genre  du  Blenne .  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Europe» 
La  vessie  aérienne  manque  à  ce  poisson.  Selon  Wll- 
lughby  9  il  a  environ  six  pouçes  de  longueur  ^  la  peau 
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glissante  et  sans  écailles  ,  la  couleur  diversifiée  par 
des  especes  de  bandes  alternativement  d’un  vert  olivâtre 
sombre  et  d’un  rpuge  de  feuilles  de  vigne  desséchées  ; 
ces  bandes  sont  séparées  par  des  traits  d’azur  pâle  ; 
les  yeux  sont  saillans  et  presque  contigus.  Entre  ces 
organes ,  on  voit  deux  appendices  longues  d’un  pouce 
et  demi  9  épaisses  à  leur  base  ,  effilées  à  leur  extrémité  >' 
garnies  de  poils  sur  les  côtés  ,  et  quelquefois  divisées 
en  quatre  parties.  Le  devant  de  la  tête  est  presque 
perpendiculaire;  la  gueule  peu  fendue;  les  dents  dis— 

Îâosées  dans  un  ordre  régulier  ,  sont  recouvertes  par 
es  leyres  que  le  poisson  peut  retirer  et  ramener  à 
volonté  ?  pour  découvrir  ses  dents  ou  les  cacher.  La 
nageoire  dorsale  commence  assez  près  du  museau  et 
s’étend  jusqu’à  la  queue  ;  elle  offre  trente-un  rayons, 
et  est  quelquefois  marquée  d’une  tache  noire  ;  ces 
rayons  sont  blancs ,  et  dépassent  un  peu  la  membrane 
qui  les  réunit.  La  nageoire  de  l’anus  a  vingt-troisS 
rayons  5  saillqns  aussi,  et  recourbés  à  leur  extrémité  : 
les  pectorales  ont  chacune  quatorze  rayons  ;  les  abdo¬ 
minales  n’en  ont  que  deux  :  celle  de  la  queue ,  qui  est 
terminée  à  peu  près  carrément  ,  et  de  couleur  rou¬ 
geâtre  9  en  a  environ  douze, 

COQUILLAGE ,  Conchyüum, .  Ver  testacée ,  dont  le 
corps  est  mou,  sans  articulation  sensible  ,  et  recou¬ 
vert  ,  en  tout  ou  en  partie  ,  d’une  enveloppe  de  sub¬ 
stance  dure  3  de  nature  crétacée ,  que  l’on  nomme  cg- 
quille;  substance  soluble  avec  effervescence  dans  les' 
acides  ,  et  à  laquelle  l’animal  est  attaché  par  plusieurs 
muscles.  C’est  elle  qui  le  garantit  du  choc  des  corps 
étrangers  ,  et  il  s’y  retire  au  moindre  danger.  Nous 
disons  que  ranimai  n’est  attaché  9  dans  l’intérieur  de 
sa  coquille ,  que  par  un  ou  deux  muscles  ,  ou  au  plus 
quatre  ;  il  différé  en  cela  des  crustacées  et  des.  insectes  * 
qui  en  ont  une  grande  quantité  répandue  sur  toute  la 
surface  interne  de  leur  enveloppe. 

Si  quelque  chose  peut  nous  donner  lieu  d’admirer 
comment  la  Nature  parvient  à  ses  fins  par  des  moyens 
différens ,  c’est  de  voir  que  dans  les  animaux  ordi¬ 
naires  ,  tels  que  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes,  les 
poissons  ,  les  reptiles ,  etc. ,  les  os  sont  recouverts  de 
muscles  et  de  chairs  ,  auxquels  ils  servent  de  poim; 
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'4’appui  ;  ici  la  coquille  9  qu’on  peut  regarder  commé 
Tos  de  l’animal ,  puisqu’elle  en  fait  les  fonctions  enu 
lui  servant  de  base  et  d’appui  ,  enveloppe  au  contraire 
les  muscles  et  la  chair. 

Tous  les  coquillages  ont  une  ressemblance  générale^ 
la  figure  et  le  nombre  des  parties  ,  qui  composent 
l’animal  et  la  coquille ,  mettent  entre  eux  de  grandes 
différences.  Les  parties  de  l’animal  qui  sont  extérieures  , 
que  la  vue  et  le  toucher  font  appercevoir  et  recon- 
snoître  facilement ,  sont  au  nombre  de  vingt  :  elles  ne 
se  trouvent  cependant  pas  toutes  réunies  dans  tous  les 
animaux  de  cette  classe.  Les  parties  de  la  coquille  9  et 
qui  ne  sont  pas  toutes  essentielles  à  chaque  coquillage , 
sont  au  nombre  de  dix.  Nous  rapprocherons  tous  ces 
détails  sous  un  même  point  de  vue. 

Distinction  des  Coquilles . 

M.  Adanson ,  qui  s’est  autant  et  peut-être  plus  attaché 
à  donner  la  description  des  animaux  logés  dans  les 
coquilles  \  que  celle  de  leurs  robes  ou  des  coquilles  elles- 
mêmes  ,  distingue  quatre  ordres  de  coquilles  :  i.°  Celles 
d’une  seule  piece  ,  qui  sont  les  univalves  ;  2.0  Celles  qui 
sont  composées  de  deux  pièces  inégales  en  grandeur , 
et  souvent  de  nature  différente  ,  dont  l’une  est  plate 
et  sert  d’opercule  ;  ce  sont  les  coquilles  operculées  : 
3.0  Celles  dont  les  deux  pièces  que  l’on  nomme  bat - 
tans  9  sont  à  peu  près  égales  ;  elles  sont  nommées 
coquilles  bivalves  :  4.0  Celles  qui  sont  formées  par  l’as¬ 
semblage  de  plusieurs  pièces  ordinairement  inégales  9 
qui  sont  les  coquilles  multivalves . 

M.  à* Argenville  9  qui  dit  fonder  son  système  des 
coquilles  sur  des  observations  comparées  et  rectifiées 
d’après  ce  qu’en  ont  dit  Aristote  ,  Pline  ,  Dioscoride  9 
Aldrovande  ,  Gesner ,  Jonston  ,  Rondelet ,  Belon  9  Lister  9 
Rumphius  ,  Bonanni  5  Langius  9  etc .  s’est  attaché  à  consîr 
dérer  le  coquillage  par  l’extérieur  et  l’enveloppe ,  ce  qui 
ne  comprend  que  la  coquille  ou  robe  de  l’animal.  En 
conséquence  ^  il  a  divisé  les  coquilles  en  coquilles  de 
mer,  d’eau  douce  et  de  terre.  Voici  le  système  de 
ce  Naturaliste  :  trois  classes  contiennent  les  diverses 
coquilles  ;  il  les  divise  ,  i.°  en  univalves  ,2.°  en  bivalves  ^ 
3.0  en  multivalves . 
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La  première  classe  comprend  quinze  familles  ou 
genres  ;  savoir  :  les  lépas  9  Y  oreille  de  mer  ,  les  vermis¬ 
seaux  ou  coquilles  en  tuyaux  y  les  nautiles  9  les  limaçons  à 
bouche  ronde  ;  ceux  qui  Font  demi-ronde ,  et  ceux  qui 
l’ont  aplatie;  les  buccins  ou  trompes  9  les  vis  9  les  carnets 
ou  volutes  ,  les  cylindres  ou  rkombes  9  les  murex  ou 
rochers  9  les  pourpres  9  les  tonnes  et  les  porcelaines . 

La  deuxieme  classe  fournit  six  genres  ou  familles  ; 
savoir  :  les  huîtres  9  les  cames  ,  les  moules  9  les  cœurs 
ou  bucardites  9  les  peignes  et  pétoncles  ,  et  les  solen  ou 
couteliers .  (Les  couteliers  ne  font  qu’un  sous-genre 
de  la  famille  des  Tellines  9  qui  doit  être  la  sixième  des 
bivalves  f 

La  troisième  classe ,  dont  il  a  aussi  formé  six  familles , 
renferme  les  oursins  ,  les  glands  ,  les  pousse-pieds  ,  les 
conques  anatiferes  9  les  pholades  et  Yoscabrion.  Nous  ne 
formerions  volontiers  des  pousse-pieds  et  des  conques 
anatiferes  que  deux  sous-genres  de  la  même  famille  ,  et 
nous  proposerions  pour  sixième  famille  les  tuyaux  dt 
mer  multivalves  ,*  tels  que  le  taret . 

Pour  ce  qui  regarde  les  coquillages  fluviatiles ,  Mo 
d3 Argenville  les  divise  en  deux  classes  5  en  univalves  et 
en  bivalves.  On  ne  connoît  dans  les  univalves  fluvia- 
tiles  que  six  familles  ;  savoir  :  le  lépas  9  les  plan-orbis , 
les  limaçons ,  les  buccins  9  les  tonnes  et  les  vis.  Les  bi¬ 
valves  fluviatiles  n’offrent  que  des  cames  ,  des  moules 
et  des  tellines.  Il  distingue  les  coquillages  terrestres  en 
vivans  et  en  morts  ;  Les  vivans  sont  toujours  univalves  , 
et  ne  comprennent  que  les  limaçons  9  les  vis  et  les 
' buccins  ;  la  robe  des  limaçons  est  fort  variée  :  ceux  qui 
sont  morts  9  sont  nommés  fossiles .  Dans  les  coquilles 
fossiles  on  en  trouve  de  marines ,  de  fluviatiles  et  de 
terrestres  5  qui  comprennent  les  trois  classes ,  d’uni- 
valves  ,  de  bivalves  et  de  multivalves.  Par  cette  divi¬ 
sion  ,  qui  plaît  à  beaucoup  d’ Amateurs  ,  on  voit  que  la 
mer  ,  les  eaux  douces  et  la  terre  nourrissent  des  co¬ 
quillages  différens ,  dont  les  organes  sont  appropriés  à 
la  nature  de  chacun  de  ces  élémens. 

Il  y  a  des  Naturalistes  qui  distinguent  seulement  les 
coquilles  en  littorales  et  en  pélagiennes  :  les  premières  se 
trouvent  sur  les  bords  de  la  mer  ou  à  des  profondeurs 
médiocres.  Les  pélagiennes  9  au  contraire ,  se  produisent 
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au  plus  profond  de  la  mer  :  de  là  vient  que  l’on  né: 
trouve  presque  jamais  ces  dernieres  que  dans  l’état 
de  fossiles ,  et  que  leurs  analogues  dans  l’état  nature! 
semblent  nous  manquer. 

Comme  la  coquille  est  ce  qui  frappe  d’abord  la  vue,' 
nous  l’examinerons  d’après  M .Adanson,  pour  en  con- 
noître  les  parties. 

Définition  des  parties  externes  et  internes  des 
Coquillages . 

On  nomme  spires  les  tours  et  circonvolutions  que 
fait  une  coquille  en  se  repliant  sur  elle-même  :  on 
compte  les  spires  s  en  partant  de  l’ouverture  de  la 
coquille  5  et  en  remontant  vers  le  sommet.  Les  spires  9 
dans  le  plus  grand  nombre  des  coquilles ,  vont  de  droite 
à  gauche ,  en  se  supposant  dans  la  coquille  à  la  place 
de  l’animal  ;  les  coquilles  dans  lesquelles  les  spires  tour¬ 
nent  de  gauche  à  droite  ,  sont  rares  ,  et  se  nomment 
uniques . 

Le  nombre  des  spires  et  leur  figure  varient  dans  la 
même  espece ,  par  1  âge  et  par  le  sexe  :  Par  l’âge  ;  car 
l’accroissement  de  la  coquille  se  fait  par  l’ouverture. , 
qui  s’étend  de  jour  en  jour ,  d’oü  il  suit  nécessairement 
que  le  coquillage  a  d’autant  plus  de  spires ,  qu’il  est 
plus  âgé  :  Par  le  sexe  ;  car  ,  suivant  la  curieuse  ob-* 
servation  de  M.  Adanson ,  on  trouve  des  coquillages  de 
même  espece  ,  tels  que  ceux  de  la  pourpre  et  du  buccin  , 
dont  les  spires  sont  plus  nombreuses  ,  plus  alongées 
et  plus  renflées  ,  caractère  du  mâle  :  la  coquille  de  la 
femelle  est  plus  petite. 

On  donne  le  nom  de  columtlh  au  fût  ou  axe  intérieur 
d’une  coquille ,  depuis  le  haut  jusqu’en  bas.  C’est  au¬ 
tour  de  ce  fût  que  les  spirales  sont  appliquées.  Ce  fût 
ne  se  découvre  que  vers  la  bouche. 

Le  sommet  est  la  partie  qui  fait  ordinairement  la 
pointe  ,  et  toujours  le  fond  meme  de  la  coquille  :  cette 
partie  varie  un  peu  dans  quelques-unes ,  telles  que  le 
îépas  9  dans  lequel  elle  est  remplacée  par  un  creux  en 
forme  d’ombilic  ;  le  bouton  est  la  pointe  du  sommet . 

La  partie  par  oii  sort  l’animal  ?  et  appelée  ordinai¬ 
rement  bouche;,  mais  M.  Adunson  l’a  désignée  par  celui 
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H’ ouverture  ,  afin  de  11e  point  confondre  l’ouverture  de 
la  coquille,  avec  la  bouche  de  l’animal.  La  forme  de 
l’ouverture  varie  dans  les  diverses  especes  de  coquillages» 
I/on  a  observé  que  si  les  levres  ou  bords  d’une  co~ 
quille  sont  tranchans ,  c’est  que  l’animal  qui  l’habite 
n’est  pas  encore  parvenu  à  sa  grandeur  naturelle:  avec 
1  âge  ils  parviennent  presque  tous ,  notamment  ceux 
de  mer ,  à  former  un  léger  rebord  autour  de  la  bouche  f 
en  tout  ou  en  partie, 

,  U opercule  est  une  petite  piece  cartilagineuse  ou  pier¬ 
reuse  ,  dont  la  forme  varie  ,  et  qui  est  attachée  au 
corps  de  ranimai.  Dans  quelques  especes ,  elle  ferme 
exactement  l’ouverture  :  l’animal  l’ouvre  lorsqu’il  veut 
Sortir  de  sa  coquille ,  ef  la  referme  au  moindre  danger  ; 
mais  il  y  a  des  coquilles  ,  telles  que  les  rouleaux  et  quel¬ 
ques  especes  de  pourpres  9  dont  X opercule  ,  beaucoup 
plus  petit  que  l’ouverture  ,  ne  paroît  pas  propre  à 
garantir  l’animal  contre  l'attaque  des  corps  étrangers. 
L’ opercule ,  dans  les  especes  de  limaçons  operculés  ,  est 
toujours  sillonné  de  plusieurs  lignes  concentriques  et 
parallèles  à  ses  bords  ;  il  est  ou  d’une  nature  crétacée  y 
opaque ,  dissolubîe  dans  les  acides  ,  ou  d’une  substance 
cartilagineuse  à  demi-transparente  ,  inaltérable  aux 
acides  •  celui-ci  mis  sur  le  feu  5  répand  ordinairement 
une  odeur  forte  ,  insupportable ,  mais  quelquefois 
gracieuse.  Ces  opercules  qui  se  trouvent  rarement  dans 
les  Cabinets  avec  les  coquilles  auxquelles  ils  appar¬ 
tiennent  ,  sont  remarquables  par  leurs  sillons  concen¬ 
triques  9  et  different  essentiellement  des  opercules  des 
limaçons  terrestres  •  car  ces  premiers  naissent  avec 
l’animal  auquel  ils  sont  adhérens  ,  au  lieu  que  ceux 
des  limaçons  terrestres  n’adherent  point  à  l’animal  ÿ 
niais  sont  formés  tous  les  ans  une  ou  plusieurs  fois  y 
par  une  bave  visqueuse  5  sortie  du  corps  du  limaçon . 
Cette  bave  se  durcit ,  devient  blanche ,  et  le  garantit 
de  la  grande  sécheresse  occasionnée  ,  soit  par  la  grande 
chaleur  ,  soit  par  le  grand  froid  :  elle  n’offre  point  de 
rayons  concentriques;  elle  est  un  peu  dissolubîe  dans 
les  acides,  excepté  celles  de  quelques  limaçons  dont 
Y  opercule  ressemble  assez  à/du  vélin. 

L 'ombilic  est  un  trou  en  forme  de  nombril ,  dont  est 
percé  le  noyau  de  la  coquille  mivalve  à  sa  partie  supé¬ 
rieure* 
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On  nomme  battant  9  les  deux  pieceS  des  coquillage* 
bivalves ,  parce  qu’elles  sont  ordinairement  toutes  deux 
d’une  forme  assez  semblable ,  comme  le  sont  les  deux 
battans  d’une  porte.  L’endroit  ou  les  muscles  du  corps 
de  Fanimal  étoient  attachés,  se  fait  toujours  recon- 
noître  dans  la  surface  interne  de  ces  battans  ou  écailles  9 
ou  l’on  voit  une  ,  deux  ou  plusieurs  taches  enfoncées. 

La  charnière  se  trouve  placée  proche  des  sommets  # 
accompagnée  de  dents  qui  contiennent  les  battans  tou¬ 
jours  dans  la  même  place,  ainsi  qu’on  l’observe  dans 
la  nérite . 

Le  ligament  est  un  corps  spongieux  ,  ou  une  espece 
de  muscle  placé  à  la  charnière ,  et  dont  l’usage  est  de 
fermer  et  d’ouvrir  la  coquille  ;  il  est  en  dedans  dans  les 
coquilles  qui  ne  sont  point  dentées  comme  l’huître  ;  mais 
il  se  trouve  placé  en  dehors  dans  celles  qui  le  sont  :  les 
Naturalistes  nomment  ce  ligament  gynglime. 

Les  coquilles  sont  enveloppées  extérieurement  d’une 
membrane  plus  ou  moins  fine  ,  suivant  les  especes  de 
coquillage  ;  on  peut  la  nommer  le  périoste  :  elle  en  fait 
réellement  l’office ,  puisqu’elle  contribue  à  l’accrois¬ 
sement  de  la  coquille  et  à  sa  conservation.  M.  Adanson 
ne  distingue  la  nacre  9  comme  partie  de  la  coquille , 
que  pour  faire  connoître  quelles  sont  celles  qui  en 
portent ,  celles  qui  n’en  portent  pas ,  et  enfin  celles 
dont  la  substance  tient  le  milieu  entre  la  nacre  et  la 
nature  ordinaire  des  coquilles .  Après  cette  légère  des¬ 
cription  des  parties  de  la  coquille ,  passons  à  celle  de 
l’animal. 

Suivant  les  excellentes  observations  de  M.  Adanson 9 
a  entre  les  animaux  renfermés  dans  les  coquilles ,  les 
3>  uns  ont  une  tête  ,  une  bouche  ?  des  mâchoires ,  des 
3>  dents  ,  des  cornes ,  des  yeux  9  un  cou  ,  un  manteau , 
3>  un  pied  5  des  trachées ,  des  ouies  ,  un  anus  et  un 
w  corps  ;  d’autres  ont  toutes  ces  parties  ,  excepté  les 
3>  yeux  ,  les  cofnes  et  le  manteau  ;  d’autres  enfin  n’ont 
3?  que  le  manteau  ,  les  trachées  ,  les  ouïes ,  la  bouche , 
3)  l’anus  et  quelquefois  le  pied.  De  là ,  deux  divisions 
3?  générales  des  coquillages  en  limaçons  et  en  conques  ; 
3?  de  là ,  la  subdivision  des  limaçons  en  univalves  et  en 
33  operculés  ,  et  celle  des  conques  en  bivalves  et  en  mul - 
13  tivalves  33. 
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On  observe  d’abord  ,  dans  ies  limaçons  9  à  la  partie 
supérieure  du  corp>  ,  une  éminence  ronde  et  charnue  * 
dans  laquelle  Swammerdam  a  découvert  un  cerveau 
composé  de  deux  parties  globuleuses  ;  ainsi  on  donne 
à  cette  éminence  ,  ie  nom  de  tête  :  dans  les  conques  3 
telles  que  V huître ,  on  ne  peut  l’appercevoir,  Les  cornes 
sont  des  tuyaux  mobiles ,  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  limaçons ,  et  même  pas  dans  tous  :  elles  ne  sont 
jamais  moins  de  deux  ,  ni  jamais  plus  de  quatre  ;  leur 
structure  varie  dans  diverses  especes  de  coquillages . 
Dans  le  genre  du  limaçon  terrestre  ,  c’est ,  selon  les  ob¬ 
servations  de  Swammerdam  ,  le  nerf  optique  lui-même , 
sous  la  forme  d’un  tuyau  creux  „  qui  a  la  propriété  de 
se  développer ,  d’élever  jusqu’à  son  extrémité  ,  une 
espece  de  bulbe  qui  est  Y  œil  de  l’animal.  Il  a  observé 
que  cet  œil  est  recouvert  intérieurement  d’une  tunique 
qu’il  appelle  uvée  ;  dans  l’intérieur  ,  il  a  distingué  trois 
humeurs  ;  savoir  :  Y  aqueuse ,  la  cristalline  et  la  vitrée * 
Malgré  tant  d’appareil  ,  le  sens  de  la  vue  paroît  très- 
obtus  dans  ces  animaux  ;  cependant  c’est  la  partie  de 
l’animal  la  plus  sensible  :  au  moindre  choc  ,  ce  nerf 
est  attiré  dans  l’intérieur  de  la  tête ,  par  le  moyen  d’un 
muscle.  La  structure  de  cet  organe  est  différente  dans 
les  autres  limaçons  ;  leurs  cornes  sont  composées  de 
fibres  longitudinales ,  entrecoupées  de  muscles  annu¬ 
laires  ,  par  le  jeu  desquels  l’animal  développe,  alonge 
et  contracte  à  volonté  ses  cornes  ;  mais  elles  con¬ 
servent  toujours  à  l’extérieur  une  partie  de  leur  lon¬ 
gueur  ,  et  ne  rentrent  jamais  entièrement  dans  la  tête. 
Leur  usage  n’est  point  apparent.  Swammerdam  a  con¬ 
tredit  Pline  >  qui  dit  que  les  cornes  de  ces  limaçons  leur 
servent  à  sonder  le  terrain  où  ils  veulent  marcher  ,  et 
que  ces  parties  sont  les  organes  les  plus  sensibles  et 
les  plus  délicats  de  tout  lé  corps  de  l’animal.  I*es 
limaçons  n’ont  jamais  plus  de  deux  yeux  ;  mais  leur  po¬ 
sition  varie  :  dans  quelques-uns  ils  sont  sur  le  som¬ 
met  de  deux  des  cornes  ;  dans  d’autres ,  à  la  base  des 
cornes  ou  au  milieu  :  quelques-uns  même  en  sont 
privés. 

La  bouche ,  dans  les  limaçons ,  est  placée  au-dessous 
de  la  tête  ,  et  elle  varie  dans  les  especes  par  sa  gran¬ 
deur  p  sa  forme  et  sa  position,  Dans  les  conques  $  telles 
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que  l'huître ,  la  bouche  est  placée  dans  la  partie  bassl 
de  la  coquille  ,  près  de  la  charnière:  elle  est  composée 
de  quatre  feuillets  minces  et  d’un  tissu  fibreux  ,  qui 
aboutissent  à  l’estomac  par  un  œsophage  fort  court* 
Cette  bouche  ,  par  son  mouvement  continuel ,  attiré 
l’eau ,  lorsque  l’animal  ouvre  sa  coquille .  Dans  les  lima~ 
çons  ,  on  observe  deux  mâchoires  ;  l’une  supérieure  , 
l’autre  inférieure  ,  qui ,  dans  quelques-uns  ,  sont  garnies 
de  petites  dents  ou  osselets  cartilagineux ,  analogues 
à  la  corne  ,  très-durs  ,  quelquefois  rouges  ,  et  dont  la 
pointe  est  recourbée  vers  l’estomac  ;  ils  ont  aussi  une 
espece  de  langue  ,  mais  on  n’a  pu  découvrir  ces  parties 
dans  les  conques .  D’après  cet  examen  ,  on  ne  doit  plus 
être  étonné  du  dégât  que  les  limaçons  font  sur  rioS 
fruits  et  sur  nos  légumes. 

Les  limaçons  carnassiers  sont  ordinairement  dé¬ 
pourvus  de  mâchoires  ;  mais  ils  ont  à  leur  place  une 
espece  de  trompe  qui  rentre  dans  leur  corps  à  volonté  2 
elle  est  plus  ou  moins  longue  ,  percée  à  son  extrémité 
d’un  trou  rond ,  et  bordée  d’une  membrane  cartilagi¬ 
neuse  9  armée  de  dents.  Ces  limaçons  carnassiers  s’at¬ 
tachent  sur  les  coquillages  ,  les  percent  comme  avec 
une  tariere,  les  sucent  et  s’en  nourrissent.  Tous  le& 
limaçons  ont  une  espece  de  cou  plus  ou  moins  long  , 
qui  supporte  la  tête ,  et  l’éloigne  du  reste  du  corps* 
Les  conques  n’ont  rien  de  semblable.  Le  corps  des 
coquillages  est  contourné  et  moulé  dans  leur  coquille  % 
aussi,  dans  les  limaçons  ,  est-il  à  spires  ,  et  dans  les 
conques  et  patelles  il  est  plat. 

Le  pied 9  dans  les  coquillages  9  est  cet  assemblage  d® 
gros  muscles ,  à  l’aide  duquel  et  par  un  mouvement 
d’ondulation ,  l’animal  se  traîne  et  se  transporte  d’un 
lieu  à  l’autre ,  mais  toujours  en  glissant  ;  tel  est  le 
mouvement  progressif  des  limaçons .  Cette  partie  ,  qui 
varie  dans  les  conques  y  ne  leur  sert  point  toujours  à 
ces  mêmes  usages  :  elle  sert  de  ressort  aux  tellines  pour 
sauter  avec  force  r  elle  n’existe  point  dans  quelques 
genres  ,  tels  que  Y  huître. 

M.  Adanson  donne  le  nom  de  manteau  9  au  lieu  de 
celui  de  collier  ,  à  une  membrane  musculeuse ,  ordi¬ 
nairement  assez  mince  ,  qui  recouvre  et  tapisse  les 
parois  intérieures  de  la  coquille »  L’inconstance  et  Titré; 
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guîarîté  de  sa  forme,  qui  varie  suivant  les  divers  mou- 
vemens  de  l’animal ,  Fa  déterminé  à  lui  donner  ce  nom. 
Dans  quelques  coquillages  ,  cette  membrane  environne 
le  cou  de  l’animal  :  dans  d’autres  elle  forme  effective¬ 
ment  une  espece  de  manteau  ,  qui  enveloppe  et  re¬ 
couvre  non-seulement  le  dedans ,  mais  même  le  dehors 
de  la  coquille .  Dans  les  conques ,  telles  que  l’huître  , 
cette  membrane  se  divise  en  deux,  et  recouvre  tout 
îe  corps  de  l’animal.  Le  principal  usage  du  manteau 
dans  les  coquillages ,  est  d’empêcher  que  l’eau  n’entre 
dans  la  coquille  contre  la  volonté  de  l’animal ,  ou  de  la 
retenir  à 'son  gré.  Dans  les  conques  ,  par  exemple ,  où 
il  est  divisé  en  deux  lobes ,  lorsque  la  coquille  s’ouvre  9 
les  deux  lobes  s’appliquent  exactement  Fun  contre 
l’autre  ;  de  maniéré  que  l’eau  du  dehors  ne  peut  y 
entrer ,  ni  celle  du  dedans  en  sortir ,  sans  la  partici¬ 
pation  de  l’animal. 

On  rentarque  à  droite  ,  sur  le  dos  du  limaçon  ,  une 
ou  deux  ouvertures  qui  sont  des  trachées  qui  servent 
à  la  respiration  de  l’animal.  Un  peu  au-dessous  de  cette 
trachée ,  on  voit  une  ouverture  séparée  par  une  simple 
eloi$on  ;  c’est  son  anus.  Dans  les  conques ,  le  manteau 
fait  quelquefois  deux  ouvertures  ,  qui  sont  les  trachées 
par  où  l’animal  aspire  Fair  ,  et  l’eau  chargée  du  limoa 
qui  fait  sa  nourriture.  L’air  et  l’eau ,  que  le  limaçon 
aspire  par  ses  trachées ,  sont  portés  dans  quatre  petites 
ouïes ,  qui  séparent  et  filtrent  l’air  nécessaire  pour 
l’animal.  Il  est  facile  d’observer  les  ouïes  dans  les  con¬ 
ques,  telles  que  l’huître.  Ce  sont  quatre  feuillets  mem¬ 
braneux  ,  extrêmement  minces  ,  taillés  en  demi-lune  , 
formés  d’un  tissu  disposé  comme  de  petits  tuyaux 
d’orgues  très-serrés  ;  sur  le  dos  de  chacun  de  ces  feuillets 
est  un  rang  de  petits  trous  ovales  ,  par  lesquels  l’eau 
entre  dans  les  tuyaux  et  les  fait  gonfler.  Les  excrémens 
des  limaçons  sont  vermiculés ,  contournés  comme  de 
petits  tourillons  de  corde  ou  de  fil  ;  au  lieu  que  ceux 
des  conques  sont  en  petits  grains.  Dans  les  limaçons  3 
le  cœur  a  un  mouvement  très-sensible ,  et  est  placé 
presque  sur  la  surface  du  corps  ;  au  lieu  que  dans  les 
conques  9  il  est  dans  l’intérieur.  Willis  assure  avoir 
apperçu  dans  V huître  le  mouvement  de  systole  et  de 
gfiastole. 
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Les  limaçons  univalves  ne  sont  attachés  à  leur  cê+ 
quille  que  par  un  seul  muscle  ,  en  forme  de  ruban  adhé¬ 
rent  à  la  coquille ,  et  qui  se  ramifie  dans  le  corps  de 
Tanimal  ;  les  limaçons  operculés  font  mouvoir  leur 
opercule  à  l’aide  d’un  autre  muscle.  Parmi  les  conques 
il  y  en  a  qui ,  comme  l’huître  ,  n’ont  qu’un  muscle  qui 
leur  traverse  le  corps  pour  s’attacher  au  milieu  des 
battans  de  la  coquille  9  oii  l’on  en  voit  toujours  l’im¬ 
pression  ;  dans  d*autres  especes  ît  y  en  a  plus  ou 
moins ,  et  placés  diversement.  L’usage  de  ces  muscles 
est  d’écarter  et  de  rapprocher  les  battans  ,  au  gré  et 
suivant  le  besoin  de  l’animal. 

L’être  le  plus  négligé  de  la  Nature  en  apparence,  a, 
ainsi  que  les  autres ,  une  organisation  merveilleuse  ; 
mais  il  n’y  a  peut-être  pas  d’endroit,  ainsi  que  le  dit 
très-bien  M.  Adanson  9  par  où  les  coquillages  soient 
plus  bizarres  et  en  même  temps  plus  admirables ,  que 
par  le  sexe.  Dans  les  uns  le  sexe  est  distingué  ;  on  voit 
des  individus  mâles  et  des  individus  femelles  comme 
dans  la  pourpre  ;  dans  les  autres  le  sexe  est  réuni.  Ceux- 
ci  sont  appelés  hermaphrodites „ 

On  peut ,  suivant  les  curieuses  observations  de  cet 
Académicien  ,  distinguer  trois  sortes  d’hermaphrodisme 
dans  les  coquillages  ;  i.°  celui  qui  n’offre  aucune  des 
parties  de  la  génération  ,  soit  mâles ,  soit  femelles ,  et 
dans  lequel ,  sans  aucune  espece  d’accouplement ,  l’ani¬ 
mal  reproduit  son  semblable  :  il  est  particulier  aux 
conques  ;  i.°  celui  qui,  réunissant  les  deux  especes  de 
parties  sexuelles  ,  ne  permet  pas  à  l’animal  de  se  suffire 
à  lui-même ,  mais  rend  nécessaire  le  concours  de  deux 
individus  qui  se  fécondent  réciproquement  et  en  même 
temps ,  l’un  servant  de  mâle  à  l’autre ,  pendant  qu’il 
fait  à  son  égard  les  fonctions  de  femelle  :  cet  herma¬ 
phrodisme  se  voit  dans  les  limaçons  terrestres  ;  3.0  celui 
qui ,  réunissant  les  deux  especes  de  parties  génitales  , 
exige  la  jonction  de  deux  individus  ,  sans  qu’ils  puissent 
se  féconder  en  même  temps  ,  à  cause  de  l’éloignement 
de  leurs  organes.  Cette  situation  désavantageuse  les 
oblige  de  monter  les  uns  sur  les  autres  pendant  l’ac- 
couplement.  Si  un  individu  fait,  à  l’égard  de  l’autre, 
h.  fonction  de  mâle ,  ce  mâle  ne  peut  être  en  même 
temps  fécondé  par  sa  femelle  ,  quoique  hermaphro- 
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üîte;  il  ne  le  peut  être  que  par  un  troisième  individu 
qui  se  met  sur  lui  vers  les  côtés  en  qualité  de  mâle. 
C'est  pour  cette  raison  que  l’on  voit  souvent  un  grand 
nombre  de  ccs  animaux  accouplés  en  chapelet  les  uns 
à  la  queue  des  autres.  Le  seul  avantage  que  cette  es¬ 
pece  d’hermaphrodites  ait  sur  les  limaçons  dont  le  sexe 
est  partagé  ,  c’est  de  pouvoir  féconder  ,  comme  mâle  , 
tm  second  individu  5  et  être  fécondé  en  même  temps , 
comme  femelle  9  par  un  troisième  individu.  Il  ne  leur 
manqueroit  plus*  selon  les  réflexions  de  M.  Adanson * 
pour  réunir  toutes  les  especes  d’hermaphrodismes ,  que 
de  pouvoir  se  féconder  eux-mêmes  ,  et  être  en  même 
;£emps  le  pere  et  la  mere  du  même  animal.  La  chose , 
ainsi  qu’il  l’observe  9  n’est  pas  impossible  9  puisque 
plusieurs  sont  pourvus  des  deux  organes  nécessaires  ; 
et  peut-être  quelque  Observateur  y  découvrira-t-il  un 
jour  cette  sorte  de  génération ,  qui  ne  doit  pas  nous 
paroître  plus  étrange  que  celle  des  conques ,  des  polypes 
et  de  tant  d’autres  animaux  semblables  ,  qui  se  repro*» 
duisent  sans  accouplement  sensible  ,  et  sans  aucun  des 
organes  requis  dans  les  autres  animaux  pour  opérer 
la  génération.  Dans  les  limaçons  dont  le  sexe  est  par¬ 
tagé  j  l’ouverture  de  l’organe  est  placée  sur  la  droite 
de  l’animal.  Dans  les  hermaphrodites  de  la  seconde 
espece ,  les  parties  masculines  et  les  parties  féminines 
sont  unies  ensemble  :  elles  ont  une  ouverture  com¬ 
mune  qui  se  trouve  sur  le  côté  droit ,  à  l’origine  des 
cornes.  Dans  les  hermaphrodites  de  la  troisième  espece  9 
chaque  organe  a  son  ouverture  distinguée;  Lune  à 
l’origine  des  cornes  *  et  l’autre  beaucoup  au-dessous» 
Voyei  Hermaphrodite. 

Les  conques  et  les  limaçons  different  encore  par  la 
maniéré  de  faire  leurs  petits.  Les  conques  sont  vivipares  f 
mais  leurs  petits  sont  enveloppés  dans  une  coquille  t 
qui  est  nette  au  dehors  dans  les  espeeeS  qui  changent 
de  place  ,  mais  recouverte  d’un  gluten  dans  les  coquib 
luges  qui  9  comme  les  huîtres  5  sont  destinés  à  rester 
fixés  sur  les  lieux  ou  ils  sont  collés  dès  leur  naissance* 
Quelques  limaçons  sont  vivipares  9  d’autres  sont  ovi¬ 
pares.  II  y  en  a  dont  les  œufs  sont  recouverts  d’un© 
croûte  ,  comme  celle  des  œufs  des  oiseaux  et  des 
reptiles  ;  tels  sont  ceux  des  limaçons  terrestres.  Il  y 
Tome  IF ,  <£ 
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a  d’autres  dont  les  œufs  sont  par  paquets  ,  et  enfê^ 
îoppés  d’une  matière  gélatineuse  ,  comme  la  glaire 
baveuse  qui  recouvre  les  œufs  des  grenouilles  et  de 
certains  poissons  ;  tels  sont  ceux  des  pourpres.  D  ■autres 
ont  des  œufs  qui  sont  des  especes  de  sacs  membraneux  v 
sphériques  ,  quelquefois  splitaires  ,  ordinairement 
réunis  en  masse  ,  ayant  quelque  ressemblance  aux 
cellules  d’une  ruche  à  miel ,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  favago.  Chaque  sac  contient  plusieurs  petits 
qui  éclosent  dans  leur  maturité.  Aristote  et  Rondelet 
avaient  dit  le  contraire  de  cette  production  des  co¬ 
quillages  a  persuadés  que  tous  ces  animaux  dévoient 
uniquement  leur  origine  au  limon  et  à  la  pourriture. 
Les  conques  sont  les  coquillages  les  plus  féconds  ,  le 
nombre  de  leurs  petits  va  à  plusieurs  milliers  :  la  fé¬ 
condité  est  beaucoup  moindre  dans  les  limaçons  oper¬ 
culés  ,  et  encore  moins  dans  les  univalves. 

Les  coquillages  ont  une  partie  dont  on  ignore  encore 
l’usage  ;  ce  sont  les  filets.  On  peut  les  observer  le  long 
du  bord  du  manteau  de  l’hiiître.  Ils  paroissent  être  de 
la  même  nature  que  leurs  cornes  ,  pour  la  structure  et 
la  sensibilité  ;  lorsqu’on  coupe  ,  par  exemple  ,  les  filets 
d’une  huître ,  quoiqu’ils  n’aient  point  de  mouvement 
progressif ,  iis  se  meuvent  avec  tant  de  vivacité  ,  que 
la  vue  en  est  fatiguée. 

La  derniere  partie  des  coquillages  dont  il  nous  reste 
à  parler  ,  sont  les  fils ,  qui  sont  d’une  nature  analogue 
à  celle  des  cheveux  ou  des  fibres  nerveuses  des  qua¬ 
drupèdes.  Leur  usage  est  de  fixer  et  d’attacher  les 
conques  au  fond  des  eaux ,  comme  l’ancre  fixe  un  vais¬ 
seau  sur  les  mers.  Si  on  coupe  les  fils  de  ces  animaux  , 
ils  ne  tardent  pas  à  en  poser  d’autres  avec  leur  pied , 
qui  leur  sert  de  conducteur,  et  par  le  moyen  duquel 
ils  se  fixent  aux  corps  immobiles^  qu’ils  rencontrent* 
Foyei  Bissus, 

Maniéré  dont  sont  formées  tes  Co  quilles* 

D’après  la  connoissance  organique  du  corps  de 
l’animal  qui  habite  la  coquille  9  on  concevra  facilement 
la  maniéré  dont  elle  s’est  formée  ;  des  expériences  faites 
par  M,  de  Riaumur  sur  des  coquillages  de  terre  3  de  met 
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Ét  de  rivière  ,•  le  prouvent  d’une  manière  incontes¬ 
table.  Le  corps  de  l’animal  est  couvert  ou  crible  d  un’ 
grand  nombre  de  tuyaux  remplis  de  pores  ,  dans  les¬ 
quels  s’élève  la  liqueur  dont  il  se  nourrit  t  ce  sont  des 
vaisseaux  qui  charient  la  liqueur  qui  est  déposée  dans 
les  vésicules  des  membranes  ou  du  corps  spongieux  ; 
tout  s’y  passe  comme  dans  l’ossification  de  la  partie 
membraneuse  de  nos  os.  La  liqueur  est  mêlée  de  partieâ 
visqueuses  et  calcaires  qui  se  rassemblent  sur  la  sur¬ 
face  du  corps  de  l’animal ,  qui  s’y  étendent  succès-* 
sivement ,  s’y  épaississent  et  s’y  figent  en  une  espece 
d’émail;  de  la  réunion  de  ces  parties  visqueuses ,  se 
forme  qne  petite  croûte  solide  ?  qui  est  la  première 
couche  ;  à  celle-là  s’appliquent  ,  par  une  semblable 
opération  ?  une  seconde  ,  une  troisième  couche  ,  et 
ainsi  de  suite.  Les  coquilles  croissent  en  quelque  ma¬ 
niéré  ,  à  la  façon  des  pierres  :  la  seule  différence  est 
que  dans  les  coquilles  l’application  de  la  nouvelle  ma¬ 
tière  se  fait  par  feuillets ,  et  toujours  tuiiés  en  des¬ 
sous  de  la  première  couche  5  c’est-à-dire  ,  par  infra - 
position .  La  preuve  en  est  ,  que  si  Ton  expose  une 
coquille  au  feu ,  ses  couches  se  détachent  comme  une 
pâtisserie  feuilletée ,  et  l’oil  apperçoit  alors  aisément 
cette  organisation. 

S’il  existe  quelque  différence  entre  la  formation  de 
la  coquille  des  conques  et  celle  des  limaçons  9  c’est  que 
les  conques  naissent  avec  la  première  couche  de  la 
coquille  déjà  toute  formée  ,  au  lieu  que  les  limaçons 
ovipares  naissent  sous  une  coque  qui  n’est  point  1  ur 
coquille  ;  celle-ci  est  formée  postérieurement  de  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  l’avons  décrit.  C’est  toujours  par  F  cu¬ 
ver  turc  que  le  coquillage  s’agrandit  par  le  même  mé¬ 
canisme,  sans  quoi  son  collier  resteroit  à  nu.  L’ani¬ 
mal  recommence  cette  opération  jusqu’à  ce  que  son 
corps  soit  parvenu  à  son  état  de  perfection.  On 
reconnoit  que  les  coquilles  des  limaçons  sont  à  leur 
dernier  période  d’accroissement ,  lorsqu’on  observe  à 
l’ouverture  de  leur  coquille  5  une  espece  de  rebord 
d’une  ligne  de  largeur  qui  tourne  en  dehors  ;  c’est  ce 
qu’on  nommé  b  ourlet.  (On  trouvera  à  V  article  Os,  des 
détails  intéressants  sur  Feçpece  d’ossification  des 
quilles ,  etc.  ) 

G  z 
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La  coquille  qui  sert  de  maison  à  ces  animaux ,  devient 
•d’autant  plus  épaisse,  plus  solide,  plus  contournée 
ou  plus  étendue  ,  que  l’animal  vieillit  davantage  ,  sans 
quoi  lanimal,  en  croissant ,  seroit  resté  nu.  Toutes 
les  fois  qu’un  coquillage  vivant  a  sa  robe  mutilée ,  aussi¬ 
tôt  l’animal  répare  la  brèche  ou  le  trou  ,  ou  la  fracture 
avec  une  bave  qui ,  en  se  durcissant ,  devient  d’un 
Hanc  sale  ,  et  souvent  est  ridée.  Il  y  a  des  coquilles 
qui  sont  cannelées  perpendiculairement  ,  comme  la 
famille  des  Peignes  ;  d’autres  sont  striées  en  deux  sens , 
comme  la  pholade  ;  ou  transversalement ,  comme  cer¬ 
tains  rouleaux.  Dans  les  tonnes ,  on  en  trouve  dont  les 
unes  sont  cannelées  perpendiculairement ,  et  d’autres 
\\n  peu  horizontalement  ou  obliquement.  On  dit 
qu’une  coquille  est  striée  %  quand  elle  porte  de  petits 
filets  ou  sillons  tracés  sur  sa  robe  :  si  ces  sillons  sont 
forts  ,  et  qu’ils  saillent  beaucoup  ,  alors  on  îes  nomme 
cannelures .  Une  même  coquille  peut  être  striée  et  can¬ 
nelée  en  même  temps  :  il  y  en  a  de  lisses  f  "d’autres 
sont  chargées  de  parties  saillantes ,  ou  qui  sont  garnies 
de  grosses  pointes  comme  les  murex  ou  rochers  ,  ou 
d’éminences  feuillées  comme  les  pourpres .  On  trouvera 
des  exemples  de  ces  termes  à  l’article  général  de  chaque 
classe  de  coquilles » 

Couleurs  des  Co  Q  zs  i  l  le  $* 

M.  de  Rèaumur  dit  que  la  couleur  des  coquilles  est  une 
suite  nécessaire  de  la  maniéré  dont  croît  la  coquille  du 
limaçon  ;  que  tout  le  contour  de  cette  maison  doit 
être  formé  par  son  collier ,  comme  étant  la  partie  la 
plus  proche  de  la  tête  ;  ainsi  il  suffira  que  ce  collier 
(  qui  est  rayé  de  taches  noires,  brimes,  etc.  égales 
aux  raies  de  la  coquille ,  placées  dans  le  même  sens) 
soit  composé  de  différens  couloirs  ou  cribles  parti¬ 
culiers  ,  pour  former  extérieurement  une  coquille  de 
diverses  couleurs ,  et  variée  dans  les  nuances  de  ses 
couleurs  mêmes  ,  au  moyen  des  liqueurs  de  différentes 
nuances ,  ou  des  sucs  variés  qui  auront  passé  par  les 
divers  cribles.  A  l’égard  des  limaçons ,  dont  le  corps 
yers  le  collier  est  diapré  de  différentes  couleurs ,  ces 
taches  répondent  à  des  taches  semblables  à  celles  dont 
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la  coquille  est  peinte.  Ce  mécanisme  et  cette  corres- 

Ijondance  entre  les  raies  ou  les  diaprures  sur  les  col- 
iers ,  et  sur  celles  dont  les  coquilles  sont  tracées  ,  étant 
une  fois  admis  ,  on  peut  concevoir  la  régularité  des 
rubans  ou  des  lignes;  quant  à  l’irrégularité  de  ces 
taches  ,  sur  quelques  coquilles  ,  le  déplacement  brusque 
de  l’animal  suffit  pour  cela.  On  a  remarqué  que  la  robe 
des  vieux  coquillages  est  ornée  de  couleurs  moins 
vives  que  celles  dont  l’animal  est  d’un  âge  moyen  : 
les  jeunes  coquilles  ont  aussi  les  couleurs  de  la  bouche 
plus  foibles* 

Crue  des  Co  Q&  I  l  L  AG  es  ,  leur  mouvement  progressifs 
leur  adhésion  ,  etc . 

Entre  les  animaux  à  coquilles  les  uns  sont  carnassiers  ; 
tels  que  les  pourpres  ,  qui  percent  les  coquillages  et  en 
mangent  les  petits  habitans  ;  d’autres  se  nourrissent 
des  eaux  qu’ils  pompent ,  et  qui  contiennent  des  parties 
grasses,  des  débris  d’herbes ,  et  même  de  petits  in¬ 
sectes  ou  des  vers  ;  car  ces  êtres  innombrables  sont 
semés  dans  toute  la  Nature  ;  la  moindre  goutte  d’eati 
en  contient  quelquefois  un  grand  nombre.  Parmi  les 
coquillages ,  les  uns  restent  ensévelis  dans  le  limon  ; 
d’autres  s’en  éleyent  pour  respirer  sur  la  surface  de 
l’eau  :  les  lépas ,  qui  sont  attachés  aux  rochers  ,  sortent 
de  leur  place  pour  aller  chercher  leurs  alimens.  Les 
oreilles  de  mer  vont  paître  pendant  les  nuits,  des  beaux 
jours.  On  remarque  que  les  uns  vont  chercher  leur 
nourriture ,  ainsi  que  tous  les  animaux  ;  les  autres  , 
collés  dans  les  lieux  de  leur  naissance  *  tels  que  les 
huîtres  et  les  orgues  de  mer  ,  extraient ,  à  la  maniéré  des 
plantes ,  leur  nourriture  du  fluide  ou  de  la  matière 
ambiante.  On  peut  croire  que  les  gros  animaux  à  co¬ 
quilles  qui  occupent  le  fond  des  mers ,  y  sont  immo¬ 
biles  :  leur  grosseur  et  leur  pesanteur  spécifique  qui 
va  quelquefois  jusqu’à  deux  cents  livres  et  plus ,  sont 
des  preuves  de  leur  stabilité ,  au  moins  de  l’extrême 
lenteur  de  leur  mouvement  progressif.  Au  reste,  les 
testacées  qui  marchent  sont  presque  tous  à  couvert  de 
toute  injure  et  à  Fabri  des  poursuites  de  leurs  ennemis. 
Us  transportent  sans  peine  leur  demeure  où  ils  ve'vL 
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lent,  et  ils  se  trouvent  toujours  chez  eux  ~  en  quel¬ 
ques  pays  qu’ils  voyagent.  Us  ne  la  quittent  jamais  ; 
die  est  attachée  à  leur  corps  par  un  ligament,  qui 
dans  les  uni  valves  turbines  tient  à  la  première  spire 
intérieure  de  la  coquille  :  c’est  comme  un  vaisseau  muni 
de  tous  ses  agrès  ,  dont  l’animal  se  sert  pour  se  trans¬ 
porter  dans  les  différens  endroits  oii  il  veut  aller  ;  sa 
manœuvre  toute  simple  est  des  mieux  concertée.  V oyez 
le  buccin  tant  marin  que  fluviatiie  :  cet  animal  a  reçu 
des  mains  de  la  Nature  une  grande  peau  mlisculeuse 
qu’il  alonge  et  resserre  à  volonté.  Veut-il  quitter  le 
fond  de  l’eau  pour  prendre  l’air  à  la  surface  de  cet 
élément  :  il  vide  son  vaisseau  de  toute  l’eau  qui  pour- 
roit  s’y  trouver ,  en  étendant  sa  peau  musculeuse,  de 
façon  qu’elle  en  bouche  toutes  les  voies  et  en  rem¬ 
plisse  exactement  toute  la  capacité  sans  déborder  ,  et 
il  tourne  en  haut  la  proue  ou  la  partie  pointue  de  sa 
coquWe ,  pour  fendre  l’eau  plus  facilement  :  cette  ma¬ 
nœuvre  finie ,  il  donne  le  mouvement  à  la  machine  , 
et  il  arrive  sans  peine  à  la  superficie  ;  alors  il  lui  suffit 
de  faire  déborder  quelque  peu  sa  peau  musculeuse  tout 
autour  de  sa  coquille  ,  pour  rester  plus  facilement  sus¬ 
pendu  dans  Feaii ,  jusqu’à  ce  qu’ennuyé  ou  pressé  par 
la  faim ,  il  soit  obligé  de  faire  quelque  trajet  pour 
trouver  de  quoi  pâturer  :  c’est  en  ce  moment  qu’il 
étend  deux  especes  de  cornes  larges  ^  aplaties ,  et  ce¬ 
pendant  coniques  ,  qui  sortent  de  derrière  sa  tête  et 
lui  servent  tour  à  tour  de  voile ,  de  gouvernail  et  de 
rames  :  s’il  est  rassasié  et  qu’il  lui  prenne  fantaisie  de 
regagner  le  fond  de  Feau ,  ici  la  manœuvre  change  : 
il  a  besoin  d’eau  dans  son  vaisseau  pour  Je  couler  à 
fond  ;  pour  cela  il  lui  suffît  d’étendre  et  d'alonger  son 
cou  hors .  de  sa coquille  ;  la  peau  musculeuse  qui  fait 
partie  de  son  cou  ,  se  trouvant  rétrécie ,  l’eau  entre 
de  toutes  parts  et  submerge  le  vaisseau.  Cette  méca¬ 
nique  est  une  industrie  naturelle,  à  tous  les  limaçons 
on  présume  bien  qu’il 'y  a  quelques  différences  dans, 
les  manœuvres  à  cause  de  la  différente  configuration 
de  leurs  coquilles qui  exige  une  différente  position  ; 
par  exemple  ,  l’espece  appelée  cornet  Je  ,S .  Hubert  ou, 
de  chasse ,  tourne  sa  coquille  sur  le  plat  pour  se  sou- 
ffW  facilement  sur  la  superficie  de  Feau*  Voye\  maiua 
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tenant  la  marche  du  nautile ,  à  Y article  NAUTILE.  Les 
coquillages  ,  ainsi  que  les  autres  animaux  ,  ont  des  sen¬ 
sations  proportionnées  à  leurs  besoins.  Celles  des  co¬ 
quillages  ne  paroissent  pas  bien  exquises  ;  cependant 
on  dit  que  les  coquillages  non  fixés  aux  rochers ,  mais 
libres  et  ambulans  ,  se  retirent  lorsqu’ils  entendent  du 
bruit,  et  que  lorsqu’on  va  pour  les  pêcher  ,  on  garle 
un  profond  silence.  La  Nature,  qui  veille  sur  tous  les 
êtres  créés  ,  leur  a  donné  à  tous  les  moyens  néces¬ 
saires  de  conservation. 

Les  coquillages  qui  vivent  dans  le  sable  et  sous  la 
boue,  ont  un  ou  deux  tuyaux  ,  plus  ou  moins  longs  , 
selon  que  ces  animaux  s’enfoncent  plus  ou  moins  dans 
le  sable.  C’est  par  le  moyen  de  ces  tuyaux  qu’ils  se 
conservent  une  communication  libre  avec  Peau  qui  est 
au-dessus  d’eux. 

Certains  coquillages  adhèrent  d’une  maniéré  invo¬ 
lontaire  sur  les  sables ,  les  rochers  ;  entassés  les  uns 
sur  lés  autres  ,  ils  y  sont  collés  par  une  espece  de  glu  , 
qui  est  le  ciment  universel  dont  la  Nature  s’est  servie 
toutes  les  fois  qu’elle  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  bâtir 
dans  la  mer.  Ces  coquillages  ainsi  fixés  dans  les  mers  , 
résistent  à  la  violence  des  eaux  ,  dont  les  mouvemens 
brusques  et  violens  les  emporter  oient  ;  d’autres  se 
cramponnent ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  maniéré  des  écre¬ 
visses  de  mer  9  des  homars  ;  \e s  moules  de  mer ,  la  firme 
marine ,  et  autres  ,  s’attachent  sur  différais  corps  ,  et 
s’en  détachent  à  volonté  à  l’aide  de  leurs  fils  ;  d’autres , 
ainsi  que  Y  œil  de  bouc ,  espece  de  lépas ,  s’attachent  par 
une  base  très-plate  à  des  surfaces  très-polies  ;  et  iïs 
y  adhèrent  avec  tant  de  force ,  que  mis  dans  une  po¬ 
sition  verticale ,  il  faut  des  poids  de  vingt  et  trente 
livres  pour  leur  faire  lâcher  prise.  Cette  adhérence  si 
forte  de  Y  œil  de  bouc  ,  vient  d’une  glu  qui  sort  de  son 
corps. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  structure  organique 
tant  interne  qu’externe  des  coquillages  de  mer ,  est  appli¬ 
cable  aux  coquillages  d'eau  douce.  Ces  derniers  sont  seu¬ 
lement  moins  variés  dans  leurs  genres  et  dans  leurs 
especes  :  ils  n’ont  ordinairement  que  deux  cornes ,  au 
lieu  qu’on  en  voit  quatre  dans  les  coquillages  de  mer 

dans  ceux  de  terre.  La  mer  fournit  d’ailleurs  des 
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coquillages  infiniment  plus  nombreux  et  plus  beaux  quë 
tous  les  fleuves  ,  les  rivières  et  les  lacs  pris  ensemble.' 
La  couleur  des  coquillages  d’eau  douce  est  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  des  coquillages  de  mer  ;  effet  que  l’on 
attribue  au  défaut  de  particules  salines  ;  ce  qui  rend 
aussi  ces  coquillages  mal-sains  et  peu  propres  pour  la 
table ,  sur-tout  les  moules ,  dont  la  chair  est  dure  et 
indigeste  ,  etc.  La  terre  nourrit ,  ainsi  que  les  eaux  ; 
des  coquillages .  On  ne  connoît  que  cinq  genres  de  ceux 
qui  sont  couverts  de  coquilles  ;  savoir  :  les  limaçons  9 
les  buccins  9  les  conques  sphériques  9  les  vis  et  les  lépas * 
La  classe  des  vers  nus ,  qui  paroissent  du  même  ordre 
que  les  limaçons  de  terre  ,  se  réduit  à  la  seule  limace  9 
dont  il  y  a  plusieurs  especes.  Les  limaces  pondent  des 
œufs  tout  bleus ,  et  gros  comme  des  grains  de  poivre* 
qu’elles  cachent  en  terre  avec  grand  soin.  Voyt{  J 
V article  Limace. 

De  ce  qui  vient  d’être  exposé  concernant  les  coquil¬ 
lages  9  il  résulte  que  l’animal  est  formé  avant  sa  coquille , 
et  que  leur  structure  intérieure  est  bien  différente  de 
celle  des  poissons.  Leur  ventre  suit  la  bouche  ,  et  la 
bouche  s’attache  aux  intestins.  Comme  ces  animaux 
sont  privés  de  sang ,  l’humeur  dont  ils  sont  remplis 
leur  en  tient  lieu.  Leur  chair  est  moins  attachée  à  la 
coquille  que  celle  des  poissons  l’est  à  l’écaille  :  elle  n’y 
tient  que  par  un  point  au  sommet.  On  doit  encore 
remarquer  que  dans  les  coquillages  qui  5  comme  les 
huîtres  ,  doivent  rester  fixés  toute  leur  vie  ,  la  coquille 
est  d’abord  couverte  d’une  matière  mucilagineuse  ca¬ 
pable  de  la  coller  aux  différées  corps  auxquels  elle 
peut  toucher  ;  cette  matière  fait  la  première  adhésion  9 
qui  se  fortifie  ensuite  par  les  sucs  qui  servent  à  l’ac¬ 
croissement  de  la  coquille .  Dans  les  coquillages  destinés 
à  changer  de  place  ,  la  coquille  est  fort  nette  au  dehors  : 
toutes  les  coquilles  sont  égales  ,  très-polies  en  dedans  , 
et  souvent  raboteuses  ou  épineuses  en  dehors  5  cochlece 
mucronatæ . 

Au  reste  5  les  caractères  que  l’on  assigne  vulgaire¬ 
ment  aux  coquilles  et  qui  se  réduisent  aux  formes  et 
aux  couleurs  ,  ne  pourraient  servir  à  en  distinguer  les 
différentes  especes  ,  s’ils  se  réimissoîent  tous  dans 
•  chaque  espece  particulière  j  mais  heureusement  on  y 
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trouve  toujours  un  caractère  spécifique  qui  donne 
moyen  d’employer  un  nom  5  une  épithete  ,  même  une 
phrase  pour  désigner  une  coquille  et  la  distinguer  par¬ 
faitement  des  autres  :  on  a  même  trouvé  le  moyen  en 
faveur  de  ceux  qui  ne  veulent  prendre  qu’une  légère 
teinture  de  l’Histoire  Naturelle  des  coquilles  ,  de 
substituer  aux  phrases  des  Naturalistes  ,  des  noms  usités 
tels  que  ceux  des  choses  auxquelles  elles  paroissent 
ressembler  ;  c’est  ainsi  qu’on  a  désigné  le  chou  ,  le 
coutelier 9  le  ruban  ,  la  lampe  9  le  cor  de  chasse  ,  Y  oreille 
de  mer ,  le  cœur ,  la  conque  de  Vénus  y  etc .  Parmi  ces  noms 
il  y  en  a  qui  caractérisent  assez  bien  les  coquilles  aux¬ 
quelles  on  les  a  donnés.  Mais  le  langage  des  Natu¬ 
ralistes  est  généralement  plus  connu.  Voye ^  l’article 
Limaçon  ,  pour  avoir  une  idée  plus  complété  de  la 
crue  des  coquilles. 

Maniéré  de  pêcher  9  de  ramasser  les  Coquilles  et 
de  les  encaisser. 

Lorsqu’on  se  promene  sur  la  greve  d’une  mer,  il  ne 
faut  pas  croire  que  toutes  les  coquilles  qu’on  y  trouve 
sont  originaires  du  lieu.  Il  y  a  de  ces  animaux  qui 
voyagent 9  et  que  la  mer ,  dans  l’effet  d’une  tempête  , 
charie  ou  dépose  quelquefois  en  abondance  sur  des 
rivages  éloignés  ;  rarement  alors  leur  coquille  est  bien 
conservée.  Il  y  a  cinq  maniérés^  de  pêcher  les  coquil¬ 
lages  ;  savoir  :  à.  la  main  9  au  râteau  9  à  la  drague  ,  au 
filet  et  en  plongeant.  Dans  l’Inde  on  fait  pêcher  les  co- 
quilles  par  des  Negres  qui  sont  au  fait  de  cette  ma¬ 
nœuvre.  Communément  l’un  d’eux  descend  un  panier 
rempli  de  pierres  ,  et  celui  qui  plonge  jette  ces  pierres 
et  les  remplace  par  des  coquilles.  Les  coquilles  que  la 
mer  amene  par  son  reflux  sur  ses  bords ,  sont  plus  ou 
moins  mutilées  ou  roulées  ,  ou  altérées  dans  leurs 
couleurs.  Souvent  l’on  profite  du  retour  des  grandes 
marées  pour  en  ramasser  9  et  particuliérement  dans  les 
temps-  des  équinoxes  ;  parce  que  la  mer  montant  plus 
qu’en  d’autres  temps  9  et  se  retirant  plus  qu’elle  n’a 
coutume  9  on  peut  avancer  plus  loin  sur  la  greve ,  y 
marcher  à  pied  5  et  prendre  les  coquillages  à  la  main» 
Souvent  aussi  le  coquillage  s’ensable  j  alors  il  faut  fouler 
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îe  sable  avec  le  pied  ,  c’est  un  moyen  deîe  faire  sortir* 
Les  Negres  plongeurs .  pour  pêcher  des  coquilles  fixes  , 
sont  armés  d’un  fer  pointu  qui  leur  sert  à  détacher 
non-seulement  des  huîtres  ,  mais,  encore  des  madré¬ 
pores  ,  des  lithophÿtes ,  et  en  même  temps  à  se  dé¬ 
fendre  contre  les  animaux  de  mer  dangereux.  Sur  nos 
Côtes  on  drague  les  coquillages  ;  mais  cette  maniéré 
endommage  leur  robe.  On  retire  facilement  l’animal 
de  sa  coquille  en  la  mettant  dans  l’eau  chaude  ;  on  tâche 
cependant  de  conserver  le  ligament  de  la  charnière 
des  bivalves  :  cette  attention  empêche  que  les  valves 
ne  soient  dépareillées.  Quant  aux  multivalves ,  on  les 
laisse  simplement  sécher  d’elles-mêmes  sans  en  faire 
sortir  l’animai.  L’odeur  qui  en  résulte  n’est  pas  très- 
désagréable  ni  de  longue  durée,  sur-tout  quand  à  la 
sortie  de  la  mer  ,  on  a  eu  soin  de  les  plonger  deux  ou 
trois  fois  dans  l’eau  douce. 

La  plupart  des  coquilles  en  sortant  de  la  mer  ,  sont 
revêtues  ou  d’un  drap  ou  d’un  tartre  marin ,  qui  ca¬ 
chent  leurs  couleurs  brillantes  :  heureusement  les  Cu¬ 
rieux  savent  bien  les  débarrasser  de  ces  enveloppes  , 
pour  jouir  de  tout  ce  qu’elles  peuvent  offrir  d’agréable 
à  la  vue  ,  etc.  On  a  encore  l’attention  de  ne  point 
séparer  les  coquilles  qui  se  trouvent  attachées  plusieurs 
ensemble.  On  aime  à  voir  dans  les  Cabinets ,  des 
groupes  d’ huîtres  ,  de  glands  de  mer  .  d 'arches  de  Noé  9 
de  pousse-pieds  ,  de  tubulaires  9  ou  plutôt  de  tuyaux  ma¬ 
rins  y  etc .  x 

Ceux  qui  envoient  des  coquilles  sont  dans  l’usage  de 
les  mal  encaisser.  On  doit  toujours  avoir  la  précaution 
de  séparer  celles  qui  sont  pesantes ,  oil  grosses ,  ou 
épaisses ,  de  celles  qui  sont  légères  ,  petites  et  minces. 
L’on  doit  envelopper  de  papier  celles  qui  ,  comme 
les  rouleaux,  sont  unies  et  solides;  remplir  de  coton 
la  bouche  de  celles  qui  ont  peu  de  consistance  ;  et 
lorsqu’elles  sont  très-fragiles ,  les  mettre  séparément 
dans  des  boîtes.  Les  coquilles  épineuses  doivent  être 
entremêlées  de  varec  dessalé  et  bien  séché ,  ou  même 
de  coton  ,  et  non  pas  de  son  ou  de  sciure  de  bois  ,  qui 
s’affaissant  à  la  longue ,  laissent  un  vide  dans  lequel 
les  coquilles  se  heurtent  les  unes  contre  les  autres. 
Ppumons-nous  terminer  cet  article  sans  rapporter, 
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l’usage  que  plusieurs  peuples  ont  fait  et  font  encore 
à  présent  des  coquilles  ;  corps  qui ,  par  la  variété  et 
l’élégance  de  leurs  formes,  la  beauté  et  la  vivacité  de 
leurs  couleurs ,  et  par  mille  autres  singularités  9  font 
aujourd’hui  l’objet  de  la  recherche  et  de  l’amusement 
de  tant  de  Curieux  ?  L’espece  appelée  monnoie  de  Guinée, 
petite  porcelaine  qui  est  nommée*  vulgairement  pucelage 
ou  colique ,  sert  en  effet  de  monnoie  en  Guinée  ,  et 
même  aux  ïsles  du  Cap-Vert ,  à  Léonda  ,  au  Sénégal, 
à  Bengale  et  dans  quelques-unes  des  Isles  Philippines, 
A  Bengale  on  en  fait  encore  des  brasselets  ,  des  colliers 
et  d’autres  bijoux.  Quelques  Indiens  ,  sur-tout  à  Zan- 
gaguara  ,  en  ornent  des  ceintures  de  nudité  s  c’est-à-dire, 
pour  couvrir  les  parties  naturelles.  Des  Canadiens  en 
font  aussi  des  ceintures  et  des  colliers  de  paix.  On  y 
distingue  la  came ,  violette  en  dedans ,  qui  se  trouve 
dans  les  mers  de  l’Occident  ,  et  des  morceaux  de  lam- 
his ,  couleur  de  rose.  Nul  traité  entre  eux  ni  avec  les 
Officiers  du  Roi  ,  qu’on  ne  se  présente  de  part  et 
d’autre  ces  sortes  de  colliers  ,  pour  assurance  de  sa  pa¬ 
role.  En  Egypte  et  en  Afrique  les  Dames  pendent  pour 
ornement  des  coquillages  à  leurs  oreilles  et  à  leur  cou. 
Les  Grecs  en  composoient  un  fard  avec  du  suc  de 
citron  ou  avec  de  la  pommade  dont  ils  se  frottoient 
le  corps.  Les  habitans  de  Tyr  retiroient  autrefois  du 
murex ,  une  belle  couleur  pourpre  dont  ils  faisoient 
usage  en  teinture.  Les  Turcs  et  les  Levantins  gar¬ 
nissent  les  harnois  de  leurs  chevaux  avec  des  cauris , 
et  en  revêtent  des  vases  avec  une  adresse  surprenante. 
Dans  Fl.sle  de  Sainte-Marthe  elles  sont  employées  à 
orner  les  nattes  de  joncs  et  de  palmes  qui  couvrent 
les  murailles.  Des  ouvriers  ont  l’art  de  tirer  du  burgau 
une  belle  nacre ,  nommée  dans  le  commerce  burgau - 
dîne ,  qu’on  incruste  d’or  et  dont  on  fait  des  navettes . 
Combien  d’ouvrages  9  tels  que  tabatières  ,  boîtes  à 
mouches  ,  manches  de  couteaux ,  cuillers  ,  jetons  ,  etc. 
sont  faits  avec  la  nacre  de  l’huître  à  perle.  On  a  fait 
avec  les  cames ,  des  bagues  sculptées  ,  que  l’on  appelle 
camées.  Des  especes  d’huîtres  produisent  des  perles  qui 
servent  d’ornement  ;  et  leur  grosseur  ?  ainsi  que  leur 
orient,  contre-balancent  quelquefois  la  valeur  et  le 
brillant  du  diamant.  Des  personnes  industrieuses, font 
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des  bouquets  de  fleurs  avec  des  coquilles  ;  et  Fart  avec 
lequel  on  choisit  et  on  arrange  ces  petites  coquilles 
diversement  colorées  et  figurées  ,  trompe  souvent  les 
yeux.  Ôn  en  fait  aussi  de  jolis'compartimens  de  dessin 
sur  les  Cristaux  de  dessert.  On  en  exécute  aujourd’hui 
en  France  très-parfaitement  et  avec  tant  de  dextérité, 
qu’on  ne  peut  rien  voir  de  plus  agréable  en  ce  genre* 
Chez  les  Romains  les  coquilles  nommées  buccins ,  ser- 
voient  de  trompettes  à  la  guerre  :  ce  sont  ces  mêmes 
coquilles  que  les  Hollandois  nomment  trompettes .  Les 
Sauvages ,  peuple  amateur  du  chant  et  de  la  danse  , 
joignent  ensemble  des  tonnes s  des  buccins ,  des  porce¬ 
laines  ,  des  casques ,  et  en  forment  des  especes  de  lyres  , 
qui ,  étant  exposées  à  un  courant  d’air ,  rendent  un 
certain  son  propre  à  les  animer  dans  leurs  danses.  On 
fait  dans  quelques  pays  avec  les  nautiles ,  des  coupes 
dont  on  se  sert  en  place  de  verre  a  boire.  Avant  l’usage 
des  fèves,  établi  aujourd’hui  dans  plusieurs  endroits., 
les  coquilles  servoient  dans  les  grandes  Assemblées  pour 
donner  son  suffrage.  La  Loi  de  V  Ostracisme  tire  son 
nom  du  mot  ogpautov  qui  signifie  huître  ou  coquille .  Cette 
Loi ,  comme  l’on  sait ,  mt  établie  chez  les  Athéniens 
pour  exiler  pendant  dix  années  ceux  que  leurs  grandes 
richesses  ou  leur  grand  crédit  avoient  rendus  suspects 
au  peuple  :  on  se  servoit  de  coquilles  sur  lesquelles  on 
écrivoit  le  nom  de  l’exilé ,  et  le  nombre  des  suffrages 
devoir  excéder  celui  de  six  cents. 

En  Corse  on  fait  des  étoffes  avec  la  soie  ou  byssus 
de  la  pinne  marine  :  cette  soie  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  byssus  des  Anciens.  On  prétend  qu’à  la  Cour 
de  Y  Empereur  de  la  Chine  l’on  joue  avec  des  valves  de 
cames  peintes  intérieurement,  comme  nous  jouons  en 
France  avec  des  cartes  ;  et  que  dans  les  provinces  de 
Kiam-si  on  pile  les  coquilles  appelées  cauris  9  qu’on  les 
enfouit  dans  terre  ,  et  qu’ensuite  on  les  fait  entrer 
darts  les  pâtes  de  certaines  porcelaines.  Aux  Indes 
Orientales ,  sur-tout  à  la  Côte  de  Coromandel  ,  on 
calcine  les  coquilles  pour  en  faire  de  la  chaux.  En  An¬ 
gleterre  et  en  d’autres  pays ,  les  coquilles  servent  à 
blanchir  la  cire  ;  les  Ânglois  s’en  servent  aussi ,  de 
même  que  les  Cultivateurs  de  Sardaigne  et  de  Sicile  , 
pour  fertiliser  les  terres  :  par  ce  moyen  on  produit 
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tme  espece  de  cron  ou  de  falunïere  telle  qu’on  en  trouve 
en  Touraine  et  en  Vexin.  En  France ,  dans  la  Bre¬ 
tagne  ,  à  Landernau ,  on  calcine  quelquefois  les  écailles 
d’huîtres  pour  faire  de  la  chaux  et  pour  blanchir  les 
toiles.  On  se  sert  aussi  des  valves  de  petites  moula 
de  rivières,  dans  lesquelles  on  fixe,  par  le  moyen 
d’une  gomme  ,  de  l’or  ,  de  l’argent  ou  autre  métal 
moulu  et  réduit  en  poudre ,  à  l’usage  des  Peintres  et 
des  Eventaillistes.  On  fait  avec  toutes  sortes  de  co- 
quilles ,  des  grottes  ;  on  en  garnit  le  bord  de  quelques 
bassins ,  on  en  décore  des  cascades.  Les  coquilles  servent 
aussi  de  modèle  pour  orner  certaines  sculptures.  Il  y 
a  plusieurs  especes  de  coquillages  dont  bien  des  per¬ 
sonnes  mangent  la  chair  avec  délices  ;  tels  sont  les 
moules  9  les  huîtres ,  les  lépas  ,  les  limaçons  y  les  oursins ,  etc 
Les  Romains  qui  prétendoient  que  l’Usage  de  ces  ani¬ 
maux  portoit  à  la  volupté ,  en  admettaient  toujours 
dans  leurs  repas  ;  on  en  abusoit  même  tellement  qu’on 
fut  obligé  de  promulguer  une  loi  pour  les  proscrire*1 
Aldrovande  les  appelle  viduarum  cupediœ.  Pétrone  s’ex¬ 
plique  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  à  cet  égards 
On  lit  même  dans  la  Maison  Rustique  de.  Varron  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  s’y  prenoient  pour  engraisser  les  coquil¬ 
lages  y  afin  de  les  rendre  plus  agréables  au  goût. 

Coquille  ,  Testa .  Nom  donné  à  la  partie  dure  qui 
recouvre  les  animaux  testacées  ,  et  dont  la  forme  varie 
toujours ,  suivant  la  différence  de  l’espece.  Une  belle 
Collection  de  coquilles ,  distribuée  comme  il  est  dit  à 
la  suite  du  mot  Histoire  Naturelle est  une  chose  fort 
agréable  à  voir.  Presque  tout  le  monde  se  laisse  d’abord 
éblouir  par  le  brillant  de  ces  belles  enveloppes  ,  mais 
bientôt  on  désire  de  connoître  Inorganisation  de  tous 
les  animaux  qui  s’en  revêtent  :  elles  fournissent  même 
au  Naturaliste  un  sujet  de  méditation  qui  est ,  pour 
ainsi  dire  ,  indépendant  des  animaux  auxquels  elles  ont 
appartenu.  Ainsi  Bonanni  a  eu  raison  d’appeler  les 
coquillages  ,  recreatio  mentis  et  oculi . 

La  plupart  des  coquilles  de  mer  et  des  fluviatiles  qui 
ont  existé  dèpuis  le  commencement  du  Monde ,  exis¬ 
tent  encore  aujourd’hui  à  peu  près  sous  la  même 
forme.  Non-seulement  la  matière  dont  elles  sont  for¬ 
mées  a  la  propriété  de  conserver  la  même  apparence  f 
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sans  que  le  cours  des  siècles  puisse  la  voir  change? 
de  nature  ,  niais  elle  se  multiplie  chaque  jour^  et  la 
quantité  des  coquilles  augmente  excessivement  par  Je 
nombre  prodigieux  des  individus  que  produisent  la 
plupart  des  especes  de  coquillages  ,  et  par  leur  accrois¬ 
sement  qui  se  fait  en  peu  de  temps  ;  aussi  toutes  les 
mers  en  sont-elles  jonchées  ;  Foye^  au  mot  Coquïi> 
lage..  A  l’égard  des  coquilles  de  mer  que  l’on  trouve 
dans  tous  les  pays  du  Monde  habité  ,  soit  dispersées 
dans  les  plaines  ,  soit  réunies  en  plusieurs  endroits  en 
assez  grande  quantité  pour  former  des  terrains  fort 
étendus,  etc.  rien  ne  prouve  mieux  le  changement 
qui  est  arrivé  à  notre  globe.  Souvent  les  coquilles-fossiles 
sont  mêlées  dans  les  graviers  i  les  craies ,  les  marnes  * 
les  argiles ,  etc. 

Comme  les  coquilles  sont  une  des  matières  les  plus 
abondantes  que  nous  appercevions  sur  la  surface  de 
la  terre  et  dans  son  sein  ,  jusqu’aux  plus  grandes  pro¬ 
fondeurs  où  il  a  été  ouvert  ;  et  que  de  toutes  les 
parties  des  animaux  ,  si  on  en  excepte  les  dents  ,  les 
coquilles  sont  celles  qui  se  conservent  le  plus  long¬ 
temps  après  la  mort  de  ranimai  ;  il  est  facile  de  con¬ 
cevoir  comment  ces  sortes  d’enveloppes  se  trouvent 
ainsi  dans  la  terre  ,  séparées  de  leurs  animaux  ,  et  ce¬ 
pendant  conservant  encore  une  figure  analogue  à  celles 
des  coquilles  vivantes.  On  trouve  aussi  des  coquilles 
pétrifiées.  Foyei  à  ï  article  Pétrification  et  à  T  ar¬ 
ticle  Fossiles. 

CORACAN.  Voye{  à  r article  CvNOSURE. 

CORACIAS  ,  Coracia.  Genre  d’oiseau  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  du  choucas  ;  ce  dernier  est  du 
quatorzième  genre  dans  la  Méthode  de  M.  Brisson  :  le 
coracias  est  du  treizième  genre. 

Le  coracias  3  surnommé  Grave  3  ou  Coracias  des  Alpes  s 
pl .  enL  255  ;  Chouette  rouge  ou  Choucas  aux  pieds  et  bec 
rouges  de  Selon  ,  est  un  peu  moins  gros  qu’une  cor¬ 
neille  ;  son  plumage  est  d’un  noir  brillant  à  reflets 
changeans  en  violet,  en  verdâtre  et  en  pourpre  :  son 
bec  est  d’un  beau  rouge ,  conique ,  long  de  deux  pouces 
et  arqué  ;  ses  pieds  sont  rouges  aussi  ;  mais  les  ongles 
sont  noirs  ;  il  est  élégant  dans  sa  forme ,  agile  et  même 
turbulent  dans  ses  mouvemens  :  il  a  les  bonnes  et 
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taàuvaîses  qualités  de  la  pie  ;  il  se  familiarise  comme 
elle  ;  il  apprend  à  parler ,  et  il  aime  à  dérober  ou 
plutôt  à  remuer  et  à  transporter  d’une  place  à  une 
autre  tout  ce  qu'il  rencontre  5  et  sur- tout  ce  qui  le 
frappe  par  quelque  éclat  5  comme  le  verre  ,  les  pièces 
de  métal  ,  etc.  Son  cri  est  fort  et  aigu  ;  il  vit  de  tout 
ce  qu’on  lui  donne  ,  pain  ,  viande  ,  etc.  Dans  l’état  de 
liberté  ,  il  se  nourrit  d’insectes  et  de  seméoces  ;  peut- 
être  se  rabat-il  ,  comme  les  corbeaux  ,  sur  les  dé¬ 
pouilles  des  animaux  morts  :  il  habite  les  sommets  des 
montagnes  élevées  ?  et  plus  particuliérement  les  en¬ 
virons  des  glaciers  dsyis  les  Alpes  ;  il  descend  rarement 
dans  les  plaines  :  il  fait  son  nid  sur  le  sommet  des 
rochers  escarpés  5  ou  dans  les  débris  des  vieux  édifices.* 
La  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  blancs  tachetés 
de  jaune  sale. 

On  distingue  encore  le  coracias  huppé  3  surnommé  la 
Sonneur  ,  Corvus  sylvaticus.  V oyez  SONNEUR. 

CORAIL  ,  Corallum .  C’est  une  des  plus  belles  ^  des 
plus  précieuses  et  des  plus  singulières  substances  ma¬ 
rines.  Il  n’y  a  peut-être  point  de  production  naturelle 
sur  laquelle  les  Anciens  et  les  Modernes  aient  tant 
écrit.  On  Ta  pris  autrefois  pour  un  arbrisseau  de  mer  ; 
mais  les  curieuses  observations  de  M.  Ptyssond  (  étant 
en  1725  sur  les  Côtes  de  Barbarie  par  ordre  drrRoi), 
jointes  aux  découvertes  de  M.  Bernard  de  Jussieu ,  faites 
en  1732  ,  sur  la  structure  5  Inorganisation  et  l’économie 
des  polypes  des  corallines  9  ont  prouvé  par  la  suite  que 
les  coraux  sont  de  véritables  productions  de  vers  9  des 
especes  de  cellules  formées  par  des  polypes  9  de  même 
que  les  madrépores ,  les  lithophytes  ,  les  éponges.  Voyez 
au  mot  Polype  les  surprenantes  observations  qui  ont 
été  faites  par  M.  Trembley  9  etc.  sur  les  polypes  d’mw 
douce.  . 

«  La  structure  et  la  forme  du  corail  qui  ressemble  à 
un  arbrisseau  dépouillé  de  feuilles,  n’avoient  pu  man¬ 
quer  d’induire  en  erreur  :  ce  tronc  d’où  partent  des 
branches  latérales  ,  cette  espece  d’écorce  qui  le  couvre  „ 
tout  concouroit  à  en  imposer.  M.  de  Marsigli ,  ce  grand 
Observateur  des  productions  naturelles  de  la  mer, 
avoit  cru  ,  en  1706  ,  y  découvrir  des  fleurs  ;  mais 
■jp’étoient  les  polypes  habitans  de  ces  cellules  5  que  soit 
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imagination  séduite  transformoit  en  fleurs  ~  et  qiué 
M.  Peyssond  appelle  orties  corallines .  Quelques-uns 
trompés  par  la  dureté  du  corail  s  l’a  voient  mis  au 
nombre  des  pierres  :  d’autres  avoient  cru  que  c’étoit 
le  produit  d’un  précipité  de  sels ,  de  terres  et  d’autres 
principes.  On  i’appeloit  arbre  pierreux  ,  Lithodendros . 

Le  corail  n’a  point  de  racines;  on  le  trouve  collé 
fortement  sur  la  surface  de  différens  corps.  On  en  a 
vu  sur  des  os  de  baleine  ,  sur  des  crânes  ,  sur  des  bou¬ 
teilles  ,  communément  sous  les  avances  des  rochers , 
dans  les  antres  de  la  mer,  et  toujours  la  tête  en  bas. 
Ces  corps  servent  simplement  de  base  au  coraiL  Sa 
tige  est  pour  l’ordinaire  armée  dé  branches  :  sa  gros¬ 
seur  ne  passe  guere  un  pouce.  La  plus  grande  hauteur 
à  laquelle  il  s’élève  dans  la  mer  Adriatique,  et  même 
très-rarement ,  est  d’un  pied  ou  un  peu  plus.  Quoique 
ia  tige  et  les  ramifications  soient  communément  rondes, 
on  en  voit  quelquefois  de  larges  et  plates.  Le  corail 
rouge  ou  rose  est  le  plus  commun  :  on  le  trouve  dans 
la  mer  Adriatique.  On  en  voit  aussi  du  blanc  dans 
cette  mer  et  dans  la  Baltique.  Il  n’est  pas  rare  de 
trouver  des  branches  de  corail  en  partie  rouges  et  en 
partie  blanches ,  ou  dont  la  coupe  transversale  pré¬ 
sente  differentes  couches  concentriques  couleur  de 
rose  jaunâtre  ,  blanches  ,  violettes  ,  et  d’un  rouge 
^sanguin  de  la  plus  haute  couleur.  Pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  nature  du  corail  noir  ,  ou  bleu ,  ou  vert ,  etc. 
le  corail  blanc  des  boutiques ,  espece  de  madrépore  , 
et  le  corail  articulé  ,  Voye ^  ces  mots  3  et  Y  article  LitHO 
jphyte  ,  à  la  suite  du  mot  Coralline. 

Lorsqu’on  examine  l’organisation  du  corail ,  on  ob¬ 
serve  que  la  tige  et  les  branches  paroissent  formées 
d’une  suite  de  petits  tubes ,  dont  plusieurs  croissent 
ensemble  parallèlement  les  uns  aux  autres ,  et  poussent 
des  branches  en  différens  sens  ;  ce  qui  fait  que  le  co¬ 
rail  ressemble  à  quelques  arbrisseaux  de  mer  pétrifiés. 
On  observe  que  ces  petits  tubes  qui  rampent  ensem¬ 
ble ,  varient  leurs  directions  suivant  les  obstacles  que 
leurs  architectes  trouvent  en  chemin  ;  si ,  par  exem¬ 
ple  ,  il  s’attache  une  coquille  à  la  tige  ou  aux  bran¬ 
ches  du  corail,  elle  ne  manque  pas  d’être  recouverte 
«n  tout  ou  en  partie ,  par  la  substance  même  de  ce 
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Itérait  Ces  tubes  étant  composés  d’une  matière  c té^ 


lacée  et  mêlée  avec  la  substance  visqueuse  et  mem¬ 
braneuse  qui  transpire  des  polypes  qui  habitent  Id 
corail ,  ils  se  contractent  9  et  deviennent  solides  à  me* 
sure  que  leurs  habitans  les  abandonnent  ;  c’est-à-dire  * 
que  les  différentes  particules  dont  ils  sont  composés  ^ 
s’attirent  fortement  les  unes  les  autres ,  et  acquièrent 
la  dureté  du  marbre  5  avec  la  propriété  d’eil  recevoir 
le  poli.  Les  petits  tubes  qui  forment  l’enveloppe  exté¬ 
rieure  du  corail 9  sont  de  couleur  jaunâtre:  iis  ne  sont 
point  solides  comme  ceux  qui  sont  en  dedans  ;  on  les 
trouve  pleins  d’une  matière  laiteuse  qui  est  le  corps 
tendre  des  polypes .  Nous  disons  que  la  matière  qui 
transpire  du  corps  des  polypes  forme  les  tübes  ,  et  qu’à 
mesure  que  les  polypes  en  forment  de  nouveaux  sur  là 
surface  5  ils  quittent  les  anciens  ;  ceux-ci  s’agiutinent 
et  sé  serrent  les  uns  contre  les  autres.  ‘Le  corail  se 
durcit  dans  Ÿ intérieur.  C’est  toujours  dans  la  partie 
extérieure  qu’habitent  les  petits  polypes. 

À  Fiitstant  où  on  retire  le  corail  des  niers  9  on  le 
voit  couvert  d’une  suhstaiice  rouge  et  comme  mem-^ 
feraneüse ,  qui  semble'  en  être  l’écorce  :  cette  espece 
d’écorce  s’enleve  aisément  avant  qu’elle  soit  desséchée  j 
elle  est  extérieurement  ornée  de  points  saillans  9  et 
intérieurement  toute  parsemée  de  cavités  en  forme 
d’étoiles  :  ces  cavités  reçoivent  cette  figure  des  griffes 
ou  bras  des  polypes .  Si  on  enleve  l’enveloppe  ou  écorce 
membraneuse ,  on  apperçoit  que  les  étoiles  ont  une 
communication  avec  les  apparences  de  tubes  qui  sont 
en  dessous  ,  et  qui  sont  formés  par  les  polypes  9  que 
îon  peut  regarder  comme  les  architectes  et  les  ha¬ 
bitans  de  ces  belles  productions.  Il  y  a  lieu  de  penser 
que  les  coraux  se  forment  à  là  maniéré  des  coquilles 
ou  des  madrépores.  Voye^  au  mot  Coquillage  f  ar¬ 
ticle  de  la  formation  des  coquilles . 

Lorsqu’on  met  ml  morceau  de  corail  dans  du  vinaigre 
ou  plutôt  dans  dé  l’esprit  de  nitre  fumant,  afFoiblî 
peu  à  peu  par  six  parties  d’eau  9  sa  partie  calcaire  se 
dissout  d’abord,  les  cellules  deviennent  très-visibles  ? 
et  là  partie  membraneuse  reste  dans  son  entier  ;  ce 
qui  prpuve  bien  que  les  coraux  doivent  leur  formation 
à  des  animaux» 
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Les  polypes  qui  habitent  les  coraux  paroissent  ressem¬ 
bler  beaucoup  aux  polypes  d'eau  douce .  Voyez  à  l'ar¬ 
ticle  Polype. 

Ces  vers  sont  blancs,  mous,  un  peu  transparens , 
et  leurs  bras  se  présentent  sous  la  forme  d’une  étoile 
à  huit  rayons  ;  ces  petits  bras  ainsi  étendus  servent  au 
polype  pour  saisir  sa  proie  :  ce  sont  ces  bras  qu’on 
avoir  pris  pour  des  pétales  de  fleurs.  Tout  ceci  ne 
peut  s’observer  que  dans  le  corail  très-récemment 
pêché  ,  et  tenu  dans  l’eau  de  la  mer  ;  car  au  moindre 
mouvement  les  polypes  se  contractent  par  un  jeu  sem¬ 
blable  à  celui  des  cornes  des  limaçons  ,  et  se  replient 
dans  leurs  cellules.  On  voit  au  Cabinet  du  Roi  un 
petit  morceau  de  corail  bien  intéressant ,  il  est  couvert 
de  polypes  dans  l’état  de  développement.  Ces  polypes 
se  multiplient  par  des  œufs  extrêmement  petits  qui  se 
détachent  par  les  côtés  de  l’animal  ;  et  la  mollesse  de 
leur  consistance  les  fait  adhérer  aux  corps  sur  les¬ 
quels  ils  tombent.  Tant  que  cette  première  cellule  ou 
cet  œuf  du  p_oJype  est  encore  fermé ,  tout  y  est  dans 
un  état  de  mollesse  ;  mais  lorsqu’il  s’est  ouvert ,  on 
commence  à  y  remarquer  quelques  petites  lames 
dures ,  qui  prennent  peu  à  peu  la  vraie  consistance  du 
corail.  A  mesure  qu’il  croît ,  les  polypes  se  multiplient , 
et  il  se  forme  de  nouvelles  ramifications  ;  et  à  mesure 
que  les  polypes  abandonnent  leur  première  habitation  , 
le  corail  acquiert  de  la  grosseur ,  de  la  dureté  ,  de  la 
pesanteur.  Ainsi  le  corail  est  un  polypier  d’une  sub¬ 
stance  dure  et  compacte  ,  intérieurement  massive  , 
pleine  et  solide  ,  sans  aucun  trou  ,  ni  porosité  , 
comme  dans  les  madrépores  ;  toujours  branchu ,  légè¬ 
rement  strié.  Pour  achever  de  prendre  une  légère  idée 
de  la  structure  merveilleuse  des  coraux ,  des  madré¬ 
pores  ,  des  lithophytes ,  etc.  Voye?  à  la  suite  du  mot 
COBALLÏNE. 

Le  corail  peut  être  employé  seul  comme  absorbant 
ou  aikali  terreux.  Dissous  par  l’acide  du  vinaigre  ,  il 
donne  un  sel  neutre  savonneux  ,  qui  peut  être  regardé 
comme  diurétique  et  tonique.  On  en  fait  aussi  une 
teinture  et  un  sirop  astringent,  La  préparation  du  corail 
proprement  dite ,  celle  dont  le  produit  est  connu  dans 
les  boutiques  sous  le  nom  de  corail  rouge  préparé ,  con^ 
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èkte  à  le  réduire  en  poudre  dans  un  mortier  de  fer  9 
à  le  tamiser  ,  à  le  porphyriser ,  et  à  le  former  ensuite 
en  petits  trochisques.  Ce  corail  entre  dans  les  confec¬ 
tions  d’hyacinthe  ,  et  d’aikermès  <,  et  dans  les  poudres 
dentifrices,  M.  Bôûrgtôis  dit  que  le  corail  préparé  est 
lin  très-bon  astringent  ,  qu’on  peut  employer  sans 
crainte  dans  toutes  les  especes  d’hémorragies ,  et  dont 
il  fait  beaucoup  d’usage  dans  sa  pratique.  Il  sfc  sert 
avec  un  grand  süccès  dans  les  pertes  des  femmes  les 
çlus  opiniâtres  d’une  poudre  composée  de  parties 
égales  de  corail  rouge  ,  de  quinquina  et  de  nitre  ,  à  la 
dose  de  deux  scrupules  trois  fois  le  jour. 

Quoique  le  corail  soit  très-dur  ,  lorsque  par  le 
temps  ou  par  quelque  accident  il  a  perdu  son  écorce  % 
il  est  sujet  à  être  rongé  par  de  petits  animaux,  qui 
le  rendent  si  foible  et  si  fragile ,  qu’on  ne  peut  plus 
l’employer  en  bijouterie.  Les  marbres  les  plus  durs  * 
qui  se  trouvent  dans  le  fond  des  mers  ,  ne  sont  pas 
exempts  de  leurs  attaques. 

La  pêche  du  corail  se  fait  depuis  le  commencement 
d’ Avril  jusqu'à  la  fin  de  Juillet ,  notamment  clans  les 
bouches  de  Bonifacio  ,  vis-à-vis  l’ïsle  de  Sardaigne; 
on  en  pêche  aussi  sur  les  Côtes  de  Tunis.  Les  Pêcheurs 
Coraillhrs ,  soit  de  Corse,  soit  de  Catalogne,  atta¬ 
chent  deux  chevrons  assemblés  en  croix  ;  ils  les 
chargent  avec  un  boulet  ou  avec  un  gros  morceau 
de  plomb,  qu’ils  placent  au  milieu  pour  les  faire  aller 
à  fond  ;  ils  y  entortillent  négligemment  du  chanvre 
de  la  grosseur  du  pouce ,  et  ils  en  entourent  les  che¬ 
vrons  ,  qui  ont  aussi  à  chaque  bout  un  filet  eii  forme 
de  bourse  ;  ils  attachent  cet  instrument  à  deux  cordes  , 
dont  l’une  tient  à  la  proue  ,  et  l’autre  à  la  poupe 
de  leur  barque  ;  ensuite  ils  le  laissent  aller  au  cou¬ 
rant  et  au  fond  de  beau ,  afin  que  la  machine  s’ac¬ 
croche  sous  les  avances  des  rochers  ;  par  ce  moyen 
le  chanvre  s’entortille  autour  des  branches  de  corail „ 
On  emploie  cinq  ou  six  personnes  pour  retirer  les 
chevrons  et  pour  arracher  le  corail  qui  reste  attaché 
à  la  filasse  ,  ou  qui  tombe  dans  la  bourse  ;  s’il  tombe 
dans  la  mer ,  les  Plongeurs  le  vont  chercher. 

On  recherche  beaucoup  les  grandes  branches  de 
corail ,  pour  les  vendre  aux  personnes  qui  font  des 
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Collections  de  cüriosités  naturelles ,  ou  pôuf  les  poli? 
avec  le  fil  de  chanvre ,  le  blanc  d’œuf  ou  l’émeri 
ou  pour  les  sculpter  et  en  faire  des  ornemens  qu’on 
envoie  dans  l’Inde  ,  en  Asie  ,  et  sur-tout  en  Arabie* 
On  en  fait  une  infinité  de  petits  ouvrages ,  comme 
des  cuillers  ,  des  pommes  de,  canne  ,  des  manches  de 
couteau ,  des  poignées  d’épée  ,  des  colliers  ,  des  farasse- 
lets  et  des  grains  de  chapelets  Les  Mahométans  de 
l’Arabie  Heureuse  comptent  le  nombre  de  leurs  prières 
sur  un  chapelet  de  corail  ;  et  l’on  n’enterre  presque 
personne  parmi  eux  ,  sans  lui  mettre  un  de  ces  cha¬ 
pelets  au  cou. 

Corail  articulé.  Sa  substance  est  alternativement 
dure  et  flexible.  Il  y  en  a  de  rouge ,  de  blanc  ,  de  jaune» 
Ce  polypier  ,  dont  l'organisation  est  très-réguliere  ÿ 
par  oit  servir  de  passage  des  coraux  aux  iithophytes  y 
il  n’a  point  de  pores  ni  d’étoiles  ;  il  est  toujours  eu 
arbrisseau  et  bien  branchu.  Les  especes  varient  pour 
la  grandeur,  la  couleur  et  la  dureté.  Les  digitations 
sont  dures  ,  striées ,  inégales  en  hauteur,  demi-trans¬ 
parentes  ,  dures  dans  l’espece  blanche  ,  et  les  articu¬ 
lations  sont  presque  lisses ,  petites  ,  étranglées  ,  et 
d’une  substance  de  corne  d’un  brun  noirâtre  dans  cette 
même  espece.  Aussi  rien  ne  ressemble-t-il  mieux  ,  pour 
la  configuration  extérieure  ,  à  la  plante  qui  porte 
le  nom  de  prêle  ou  de  queue  de  cheval .  Dans  le  corail 
rouge  articulé,  les  articulations  ,  au  lieu  d’être  enfon¬ 
cées  ,  sont  plus  saillantes  que  le  reste  ;  aussi  rappelle- 
t-on  corail  noueux  ou  géniculé . 

Corail  blanc  des  boutiques.  On  l’appelle  aussi 
corail  blanc  oeulé.  C’est  une  espece  de  madrépore  d’un 
blanc  de  lait ,  commun  dans  la  Méditerranée.  Ses  ra¬ 
meaux  sont  arrondis  ,  lisses ,  tortueux  et  entrelacés 
les  uns  dans  les  aütrqs  ,  parsemés  de  grands  trous  ou 
pores  assez  éloignés  les  uns  des  autres  ,  débordant  un 
peu  la  superficie ,  étoilés  et  cannelés  en  dedans.  On 
en  trouve  dans  les  autres  mers  à  étoiles  moins  épar¬ 
ses  ,  et  d’une  couleur  lilas.  Il  n’est  pas  rare  d’y  observer 
des  tubes  yermiculaîres. 

Corail  faux  ou  noir.  Voye^  Lithophytes  à  la 
suite  du  mot  CoRALLïNE. 

Corail  m  Jardin.  Voyti  Poivre  de  Guinée. 
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f?)ft  donne  aux  Mes  le  nom  de  corail  à  un  arbrisseau 
qui  se  trouve  dans  les  terrains  rocheux  et  incultes  9 
Voyci  Bois  immortel. 

Corail  tubuleux  ,  etc,  Voye^  à  la  suite  de  l'article 
CORÂLLINE. 

CQRÂL.  Couleuvre  de  la  riviere  des  Amazones,’ 
remarquable  par  la  variété  et  la  vivacité  des  ses  cou» 
leurs.  Ce  serpent  est ,  dit-on  ,  amphibie.  On  assure  en 
'avoir  vu  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  longueur  et 
d’un  pied  d  épaisseur.  Un  tel  monstre  est  bien  capable 
d’inspirer  la  terreur  ;  cependant  M.  de  la  Condamint 
dit  qu’on  peut  en  '  être  mordu  sans  qu’il  en  résulte 
d’autre  accident  que  celui  d’une  blessure  ordinaire. 
Plusieurs  Auteurs  rapportent  fort  sérieusement  des  faits 
extraordinaires  de  ce  serpent.  Il  habite  ordinairement 
les  grands  lacs  formes  par  l’épanchement  des  eaux  des 
fictives  au-dedans  des  terres.  Les  Indiens  Maynas  l’ap¬ 
pellent  yacumana  ou  mère  de  T  eau.  Dans  d’autres  con¬ 
trées  ,  le  long  de  l’Orénoqüe  ,  on  le  nomme  buio , 
aviosa. .  Voyez  maintenant  P article  Serpent. 

COR  ALINE,  Coquillage  bilvalve  de  la  famille  des 
Peignes.  Cette  coquille  est  rouge  et  ponceau  vers  la 
tête  ,  striée  ,  cannelée  ,  ornée  de  bosses  élevées  , 
creuses  et  disposées  par  zones  :  ses  oreilles  sont  iné¬ 
gales,  mais  le  chantournement  de  ses  bords  est  ré¬ 
gulier. 

CORALLIN  ,  ColuBer  corallinus  ,  Linn.  ;  Serpens  co~ 
r aliéna  Amboinensis  ,  Seba.  Ce  serpent  est  du  troisième 
genre  ;  il  est  venimeux  ,  et  se  trouve  en  Asie.  Linnæus 
dit  que  les  caractères  de  ce  reptile  sont  d’avoir  les 
écailles  écartées  entre  elles ,  le  dessus  du  corps  marqué 
de  trois  bandes  brunes  ,  et  le  dessous  d’une  couleur 
pâle  ,  parsemée  de  points  blancs. .  Cette  description , 
dit  M.  Daubent  on  ,  semble  d’abord  n’avoir  aiicun  rap¬ 
port  avec  celle  de  Seba.  Suivant  ce  dernier  Auteuri, 
le  serpent  dont  il  s’agit  est  orné  de  seize  bandes  *  dont 
chacune  ressemble  à  une  branche  d &  corail.  Ces.  ban¬ 
des  ,  dit  -il ,  s’étendent  sur  la  peau ,  le  long  du  dos  ; 
et  sur  les  côtés ,  à  une  petite  distance  du  ventre , 
elles  se  changent  en  écailles  ;  tout  le  ventre  est  cou¬ 
vert  de  pareilles  écailles  ,  mais  alongées  et  situées 
..lapsyersaleoient,  llparpît,  ajoute  M»  JPaubtnton ?  c|ii|. 
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les  seize  bandes,  longitudinales  dont  parle  $ela  9  sont 
réellement  composées  d’écailles,  mais  si  minces,  que 
cet  Auteur  ne  les  a  point  distinguées  ;  ce  qui  lui  fait 
dire  que  ces  bandes  se  changeaient  en  écailles  vers 
les  côtés.  Par-là  les  deux  descriptions  se  concilient  9 
et  l’on  retrouve  le  caractère  indiqué  par  Linnaus  y 
qui  consiste  dans  la  séparation  des  écailles ,  dont  les 
seize'  bandes  sont  composées;  car  celles-ci  laissent 
entre  elles  des  distances  sensibles  ,  comme  on  peut  en 
juger  par  la  figure  qu’en  donne  Seha  (Mus.  2  ,  t.  \y9 
fig.  /.).  Cette  même  figure  représente  le  serpent  dont 
il  est  question  ,  faisant  tous  ses  efforts  pour  avaler 
un  lézard  presque  aussi  gros  que  lui  ;  ses  mâchoires 
se  sont  tellement  ouvertes  par  cette  action  ,  qu’elles 
paroissent  disloquées.  Scba  observe  que  la  raison  pour 
laquelle  ce  serpent  n’est  point  suffoqué  en  avalant  une 
proie  de  cette  grosseur,-  est  qu’il  a  la  trachée-artere 
située  dans  Pint'érietir  même  de  la  gueule,  au-dessus 
de  la  langue  ;  ce  qui  laisse  un  passage  libre  à  Pair 
pour  entrer  et  pour  sortir. 

Linnœus  indique  d’autres  caractères  propres  au  ser¬ 
pent  corallin ;  Pa/bdomen  est  recouvert  par  cent  quatrç- 
vingt-treize  grandes  plaques ,  et  le  dessous  de  la  queue 
est  garni  de  quatre-vingt-deux  paires  de  petites  pla¬ 
ques.  Ce  serpent  est  assez  long ,  mais  d’une  grosseur 
médiocre. 

CORALLINE  ,  Corallina .  C’est  le  nom  qu’on  donne 
à  des  productions  marines  ,  qui  ont  la  forme  de  plan¬ 
tes  ,  et  qui  sont  composées  de  plusieurs  branches 
minces,  et  subdivisées  en  fines  ramifications  ;  elles 
ressemblent  à  certaines  mousses  :  aussi  quelques  Bo¬ 
tanistes  ,  avec  fournefort  ont-ils  mis  toutes  les  coral- 
llnts  au  rang  de  pes  mousses  ;  mais  les  observations 
de  M.  Peyssonel  9  suivies  des  découvertes  de  l’illustre 
M.  Bernard  de  Jussieu ,  ont  appris  à  distinguer  les  co- 
rallines  en  deux  classes ,  dont  les  unes  sont  de  vraies 
plantes ,  et  les  autres  sont  produites  par  des  vers 
marins,  ainsi  que  le  corail.  Voyez  ce  mot.  Consultez 
aussi  les  Mémoires  de  F  Académie  Royale  des  Sciences  , 
1742  ,  et  la  Préface  du  Vl~  volume  des  Mémoires  pour 
servir  à  F  histoire  des  însectes . 

Les  découvertes  que  Pont  a  faites  et  que  Pon  fait 
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tous  les  jours  ,  éprouvent  que  cette  derniere  classe  est 
(  îa  plus  nombreuse.  On  remarque  que  la  plupart  des 
corps  marins  que  leur  figure  avoir  fait  prendre  jusqu’à 
présent  pour  des  arbrisseaux ,  des  plantes ,  des  mousses 
de  mer,  sont  non-seulement  habités  par  des  animaux  , 
mais  qu’ils  sont  encore  leur  ouvrage }  et  qu’ils  servent 
à  leur  conservation ,  leur  défense ,  leur  propagation. 

Nous  disons  que  parmi  les  corps  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  corallines ,  il  y  en  a  dont  les. unes 
sont  formées  par  des  vers  marins  ,  especes  de  faux 
insectes  ;  les  autres  sont  de  véritables  plantes.  M.  Ber - 
nard  de  Jussieu ,  cet  excellent  Observateur ,  n’a  pu 
reconnoître  jusqu’à  présent  que  sept  especes  diffé¬ 
rentes  de  corallines  plantes  9  désignées  dans  Tour  nef  on 
sous  le  nom  de, 

l.  Corallina ,  /.  B . 

2..  Corallina  rubens  millefolii  divisuræ . 

3 .  Corallina  capillaceo  ,  multifido  folio  albidoi 

4.  Corallina  capillaceo  ,  multifido  folio  nigro, 

5.  Corallina  capillaceo ,  multifido  folio  viridL 

6.  Corallina  '  rubens  ,  valdè  ramosa  ,  capillacca, 

y.  Corallina  alba ,  ramosà  9  capillacca, 

11  en  reste  un  très-grand  nombre  dont  la  nature  est 
encore  incertaine  ,  et  que  Ton  ne  sauroit  classer  avec 
certitude  dans  le  genre  des  vers-insectes  marins ,  ou 
dans  celui  des  plantes  ,  tant  la  Nature  passe  ,  par 
des  nuances  insensibles,  du  régné  végétal  au  régné 
animal. 

On  s’attachera  ,  dans  le  reste  de  cet  article ,  à  parler 
des  corallines  productions  de  vers  marins ,  comme  d’ob¬ 
jets  nouveaux  et  dignes  d’attirer  l’attention ,  par  leur 
beauté,  leur  élégance,  leur  diversité,  et  plusieurs 
autres  traits  curieux.  On  verra  avec  plaisir  les  de¬ 
meures  imperceptibles  d’une  multitude  d’animaux ,  ou 
plutôt  un  nouveau  monde  ,  peuplé  par  des  millions 
d’habitans  ,  aussi  remarquables  par  la  diversité  de  leurs 
formes  ,  que  par  la  singularité  des  procédés  indus¬ 
trieux  qu’iîs  suivent  pour  leur  conservation  :  mais 
ouvrons  l’Essai  sur  les  corallines  de  M.  Eüis ,  im¬ 
primé  à  la  Haie  en  1756,  i/z-4.0  avec  fig.  Consultons 
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ce  qu’il  en  dit  ,  et  ce  que  nous  avons  vérifié  à  Lon^ 
dres  dans  le  Cabinet  de  ce  Savant. 

On  distingue  les  corallines  en  vésicuhuses  9  en  tuhu* 
leusçs  9  en  celluleuses  et  en  corallincs  articulées .  On.re^ 
garde  aussi  comme  productions  de  vers-insectes  les- 
kératophytes y  les  escarres  9  les  éponges  ?  les  alcyons .  Nous, 
parlerons  dans  ce  même  article  de  ces  diverses  pro¬ 
ductions  ,  parce  qu’étant  réunies  en  un  seul  point  de 
vue  ,  on  peut  jouir  du  plaisir  de  la  comparaison. 

Voyons  d’abord  la  maniéré  dont  on  peut  s’y  prendre 
pour  étudier  des  animaux  si  déliés. 

C’est  sur  les  rochers  ou  sur  les  bancs  d’hui  très  qui 
ont  été  négligés  pendant  quelque  temps  ?  que  l’on 
trouve  en  petits  buissons  les  corallincs  les  plus  variées* 
Aussi-tôt  que  les  Pêcheurs  ont  pris  les  huîtres  qui  en 
sont  chargées  ,  il  faut  les  mettre  dans  un  grand  vase 
de  bois  ,  et  les  couvrir  d’eau  de  mer.  Au  bout  d’une 
heure  on  voit  s’épanouir  les  polypes  ,  qui  s’étoient 
contractés  à  l’instant  où  on  les  avoir  tirés  de  Feau^ 
Pour  lors  on  verse  doucement  sur  les  bords  du  vase 
autant  d’eau  bouillante  qu’il  y  a  d’eau  froide.  (  On 
pourrait  aussi  les  plonger  dans  le  vinaigre.  )  Cela  fait  y 
on  ôte  promptement  avec  des  pinces  les  corallincs  de 
dessus  les  coquillages  ;  on  met  les  especes  séparées 
clans  de  petits  vases  de  cristal  blanc ,  remplis  d\m 
esprit  de  vin  bien  clair  ,  mais  affaibli  par  de  Peau  au 
point  de  n’être  pas  plus  fort  que  da  bonne  eau-de-vie  s 
à  l’instant  les  polypes  perdent  la  vie  sans  avoir  le 
temps  de  se  contracter»  11  faut  avoir  soin  que  le  dia¬ 
mètre  des  petits  vases  de  cristal  n’excçde  point  la, 
longueur  du  foyer  de  la  loupe  avec  laquelle  on  se 
propose  de  faire  lés  observations.  On  ne  peut  faire 
ces  sortes  de  collections  que  pendant  Pété  ,  parce 
qu’en  hiver  les  polypes  sont  contractés  par  le  froid. 

Les  polypes  9  constructeurs  des  cellules  dont  nous 
allons  parler  9  ressemblent  assez  aux  polypes  d'eau  douce» 
Nous  avons  dit  à  F  article  Corail,  que  Pon  voit  au¬ 
jourd’hui  dans  différens  Cabinets  cf Histoire  Naturelle  , 
de  petits  bocaux  contenant  quelques  branches  de 
corail  rouge  9  chargées  de  leurs  polypes  très-bien  con¬ 
servés  dans  une  liqueur  appropriée,  où  on  observe 
H|^dis|inetempn|  leurs  feras  étendus  en  forme  detoiles^ 
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tet  semblables  aux  pétales  d’une  petite  fleur  blan¬ 
che  ,  qui  se  détachent  sur  un  fond  rouge. 

On  verra  au  mot  polype  d'eau  douce  la  manière  de 
se  nourrir  ,  de  croître  ,  de  se  multiplier  de  ces  vers- 
insectes,  qui  vraisemblablement  est  la  même  que  celle 
des  polypes  de  mer  9  suivant  les  Observations  de 
M.  Ellis.  La  réunion  de  ces  deux  articles  donnera 
l’histoire  de  ces  singulières  productions  de  la  Nature* 

On  va  considérer  les  diverses '  especes  de  xoraümes . 

Corallines  vesicüleüses.  Ces  coraüines  se  dis¬ 
tinguent  par  leur  substance.,  qui  approche  de  celle  de  • 
la  corne ,  et  par  des  branchages  9  qui  sont  autant  de 
tuyaux  disposés  de  façon  qu’ils  semblent  former  une 
très-jolie  plante.  La  plupart  de  ces  corallines  ont  leurs 
branches  dentelées  ,  comme  les  feuilles  des.  mousses* 
Dans  certains  temps  de  l’année  on  les  trouvé  chargées 
de  petits  corps  9  qui ,  vus  au  microscope,  paraissent 
comme  autant  de  vésicules .  Quelques  Auteurs ,  faute 
d’avoir  examiné  ces  corallines  animées  dans  les  eaux 
de  la  mer  ,  avoient  pris  ces  vésicules  pour  des  am¬ 
poules  flottantes  qui  soutenoient  les  corallines  sur 
l’eau ,  semblables  en  cela  à  celles  de  Vaciniat/e  et  du 
chêne  de  mei\  Les  Observations  de  M.  Ellis  lui  ont 
appris  que  ces  vésicules  sont  les  matrices  ou  l’habita¬ 
tion  des  jeunes  polypes  9  qui  sortent  du  corps  de  leur 
mere  ,  comme  ceux  d’ eau  douce  ,  avec  cette  différence^ 
que  les  corps  des  polypes  marins  sont  à  l’abri  sous 
cette  couverture  vésiçuleuse.  Lorsque  le  jeune  polype 
a  pris  un  certain  accroissement  ,  le  sommet  de  la 
vésicule  commence  à  s’ouvrir  ;  l’animal  s’avance  en 
dehors ,  en  déployant  ses  bras  5  cherche  de  tous  côtés 
sa  nourriture  *  au  moindre  mouvement  il  se  contracte 
et  se  retire  au  fond  de  sa  vésicule ,  qui  se  referme  en 
même  temps.  La  forme  des  vésicules  varie  dans  dif¬ 
férentes  especes  de  corallines .  ÏS  y  en  a  quelques-unes 
dont  les  vésicules  ont  un  petit  couvercle  élastique, 
qui  en  ferme  l’entrée  aussi-tôt  que  l’animal  s’est  retiré 
au  fond.  Lorsque  les  polypes  ont  acquis  un  certain 
degré  de  force ,  les  vésicules  se  détachent  comme  les 
pétales  des  fleurs. 

Parmi  ces  corallines  vésiculeuses  ,  il  y  en  a  d’une 
forme*  L’une  9  que  Ton  nomme  la  yum  eféçu^ 
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reutl9  forme  un  jet  droit;  elle  est  garnie  d’une  touffe 
épaisse  de  branches  placées  en  spirale  comme  sur  le 
pas  d’une  vis,  et  qui  environne  la  tige  depuis  son 
sommet  jusqu’à  la  racine.  Les  vésicules  d’une  autre 
espece,  grossies  au  microscope,  ont  la  figure  d’une 
fleur  de  lis  ou  d’une  pomme  de  grenade  qui  commence 
à  s’ouvrir  •  ce  qui  lui  en  fait  donner  le  nom.  Une 
autre  espece ,  qui  est  très-rare ,  et  qui  croit  à  la  hau- 
v  teur  de  dix  à  douze  pouces  ,  a  mérité  par  sa  forme 
élégante  le  nom  de  queue  de  faisan.  Les  articulations 
de  la  coralline  que  l’on  nomme  fil  de  mer ,  et  qui  se 
trouve  sur  les  Côtes  d’Angleterre  ,  sont  formées  d’une 
matière  élastique  ;  ce  qui  les  rend  très-propres  à  ré¬ 
sister  à  la  violence  des  vagues.  Ses  vésicules ,  placées 
sur  des  pédicules  faits  en  forme  de  vis ,  cedent  aisé¬ 
ment  à  l’effort  des  ondes  sans  en  être  endommagées. 
Le  tamaris  de  mer  ,  le  sapin  de  mer ,  X antenne  d3 écre¬ 
visse  ou  barbe  de  mer  ,  les  coraüines  à  lendes  et  à  cosses  ? 
sont  aussi  des  corallines  vésiculeuses. 

Corallines  tubuleuses.  La  substance  de  ces  coral¬ 
lines  est  de  corne  élastique  ;  ce  sont  de  simples  tubes 
qui  croissent  appliqués  les  uns  aux  autres  ;  ces  corallines 
sont  garnies  de  branches ,  mais  elles  n’ont  point  de 
vésicules.  Il  y  a  des  corallines  qui  ressemblent  à  des 
tuyaux  de  paille  d’avoine  longs  de  cinq  à  six  pouces  : 
c’est  à  leur  sommet  que  se  trouvent  les  polypes  ornés 
de  crêtes  garnies  de  plumes.  Il  y  en  a  dont  les  polypes 
sont  d’un  rouge-cramoisi  très-éclatant.  On  peut  re¬ 
garder  cette  espece  de  coralline  comme  la  plus  simple 
de  toutes ,  et  en  partant  de  celle-là  ,  suivre  toutes 
les  autres  ,  à  travers  la  variété  infinie  de  leurs  for¬ 
mes  ,  et  remonter  jusqu’à  la  plus  parfaite  de  toute 
l’espece. 

On  peut  remarquer  que  les  polypes  de  mer  ,  destinés 
par  la  Nature  à  vivre  dans  le  sein  des  flots  agités  ,  et 
au  milieu  d’un  peuple  d’ennemis  de  tout  ordre  ont 
été  pourvus  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  leur  con¬ 
servation.  Ils  sont  fixés  par  leur  base  sur  des  corps 
solides,  et  armés  d’une  enveloppe  d’une  matière  dure 
ou  semblable  à  de  la  corne  ;  précaution  inutile  pour 
les  polypes  d'eau  douce ,  qui  vivent  dans  les  eaux  tran¬ 
quilles  des  étangs  et  des  fossés. 
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Corallines  celluleuses,  La  substance  de  ces  co- 
rallincs  est  crustacée  ,  cassante  et  transparente  :  gros¬ 
sies  au  microscope  ,  elles  paroissent  toutes  couvertes 
de  petites  cellules  très-minces ,  où  logent  de  petits 
animaux  joints  ensemble,  M.  Ellis  s'est  assuré  *  par 
plusieurs  observations  *  que  dans  cette  espece  il  y  en 
a  qui  se  métamorphosent  en  corps  testacées  de  la 
forme  des  limaçons  ou  des  nêrites  ;  mais  ils  restent 
attachés  à  leurs  cellules  par  un  ligament  ombilical , 
jusqu'à  ce  qu’ils  puissent  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
subsistance.  On  peut  penser  qu’ils  se  multiplient  en 
répandant  leur  frai  par  toute  la  coralline.  Il  y  a  aussi  , 
clans  cette  classe  ,  beaucoup  de  variétés  pour  les 
formes.  Il  y  a  :  La  rampante  :  La  coralltnc  à  cils  :  Celle 
à  touffe  couleur  cT ivoire . 

Corallines  articulées.  Ces  corallines  sont  for¬ 
mées  d’une  matière  pierreuse  ou  crétacée  et  cassante,' 
dont  la  surface  est  couverte  de  cellules  de  polypes „ 
Les  articulations  de  ces  corallines  sont  unies  l’une  à 
l’autre  par  une  membrane  rude  et  pliante  ,  formée 
d’une  infinité  de  petits  tubes  de  la  même  nature  et 
joints  étroitement  ensemble.  Comme  ces  tubes  sont 
très  -  plians  dans  l’eau  ,  ils  cedent  sans  se  rompre 
à  l'agitation  des  flots.  Lorsqu’on  met  ces  corallines 
dans  le  vinaigre,  l’acide  dissout  la  matière  crétacée, 
et  laisse  en  entier  l’autre  partie  ,  qui  forme  non-seu¬ 
lement  les  ligamens  des  articulations  pierreuses ,  mais 
qui  sert  encore  de  fondement  aux  cellules  de  ces  ar¬ 
ticulations.  Les  corallines  de  ces  especes  sont  de  la 
forme  la  plus  élégante.  Il  y  en  a  de  blanches  ,  de 
rouges  ,  de  vertes  et  de  cendrées  ;  on  distingue 
la  buffle  coralline  ,  la  commune  ou  blanche  des  Apo¬ 
thicaires  ,  la  coralline  rouge,  le  pinceau  marin  ,  etc . 
elles  ont  toutes  ceci  de  commun  ,  que  lorsqu’on 
les  laisse  exposées  à  l’air  et  au  soleil ,  elles  devien¬ 
nent  blanches.  o 

Les  corallines  articulées  Aq  nos  climats  sont  si  denses, 
et  leur  surface  si  unie  qu’on  peut  à  peine  en  découvrir 
les  pores  à  l’aide  du  microscope.  Celles  des  climats 
plus  chauds  sont  généralement  d’un  tissu  plus  lâche  : 
les  cellules  et  les  tubes  qui  unissent  les  articulations  , 
se  voient  à  l’œil  simple.  Lorsque  la  matière  crétacée 
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ést  dissoute ,  on  apperçoit  les  petits  tubes  qui  répond 
dent  à  la  surface  des  articulations ,  où  iîs  sont  ter- 
minés  en  petites  coupes  ,  qui ,  jointes  ensembles  par 
ïes  côtés  ,  représentent  au  naturel  les  gâteaux  des 
abeilles.  Le  sommet  de  chacune  de  ces  coupes  répond 
&  un  pore  de  la  surface  crétacée. 


Lithophytes  ou  Kératophytes.  Noms  différent 
fuie  Ton  donne  à  l’ouvrage  des  polypes  branchus  ,  de  la 
nature  de  Xortie  de  mer.  Les  lithophytes  ,  au  premier 
coup  d’œil,  paroissent  être  formés  d’une  substance 
qui  tient  en  partie  de  ia  nature  du  bois  ou  de  la 
corne  ,  et  en  partie  de  celle  delà  pierre  ;  ce  qui  les  a 
fait  appeler  par  quelques-uns  fausses  plantes  marines . 
O  fi  y  observe  ,  comme  dans  les  coraux  ,  un  tronc  , 
des  tiges ,  des  ramifications  qui  sont  tellement  entre¬ 
lacées  dans  certaines  especes ,  quelles  ont  la  forme 
d’un  filet  :  cette  diversité  de  formes  leur  a  fait  don-» 
ner  aussi  les  noms  d’ éventail  de  mer  ,  de  plumes  de  mer  > 
de  cyprès  marin  ,  et  d’autres  dénominations  analogues 
à  leur  forme. 

Les  rameaux  principaux  des.  lithophytes  paroissent 
tous  composés  de  fibres  longitudinales  ,  étroitement 
serrées  les  unes  contre  le.s  autres  ;  la  même  organi¬ 
sation  se  retrouve  jusque  dans  les  plus  petites  ramifi¬ 
cations  qui  sont  flexibles.  Lorsqu’on  en  coupe  trans¬ 
versalement  un  tronc  principal  ,  on  observe  que  tous 
ces  tubes  sont  placés  en  rond  autour  du  centre  du 
tronc ,  à  peu  près  de  même  que  les  annéaux  circu¬ 
laires  qui  se  forment  dans  le  bois.  Cette  substance , 
qui  n’est  pas  si  dure  que  le  corail  5  est  flexible  et 
paraît  tenir  de  la  nature  de  la  corne  :  elle  en  donne 
l’odeur  lorsqu’on  la  brûle  ce  qu’on  doit  sans  doute 
regarder  comme  une  des  meilleures  preuves  que  c’est 
une  matière  animale.  Toute  la  surface  du  tronc  et 
des  branches  est  recouverte  d’une  espece  d’écorce 
ce!  Meuse  et  friable,  qui.  varie  beaucoup  ,  soit  pour 
la  forme ,  soit  pour  l’épaisseur.  Ces  cellules  qui  sont 
la  demeure  des  polypes ,  sont  souvent  ornées  des  plus 
belles  couleurs  ^ jaune ,  violet  3  rouge ,  gris  ^  etc,  I*e$ 
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Ttthophytts  ressemblent  donc  au  corail ,  tant  dans  leur 
tissu  ,  que  dans  les  principes  animaux  que  la  chi¬ 
mie  en  retire;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  eux  * 
que  les  tubes  du  corail  se  changent  en  une  matière 
pierreuse  5  et  ceux  des  lithophyus  ,  en  une  matière 
cornée,  de  la  nature  de  celle  qui  est  connue  com¬ 
munément  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  baleine „ 
Du  reste  ,  c’est  la  même  organisation ,  et  on  voit 
que  ces  corps  sont  peu  éloignés  l’un  de  l’autre  dans 
la  grande  échelle  de  la  Nature,  Veye i  Corail* 

Il  est  bon  d’observer  que  les  tubes  longitudinaux 
des  lithophytes  et(  des  coraux ,  ne  sont  point  unis  par 
des  fibres  ou  tuyaux  latéraux  ,  comme  les  vaisseaux 
longitudinaux  du  bois  ;  d’oii  il  paroît  que  leur  grande 
adhérence  vient  de  la  viscosité  que  répandent  les 
polypes .  On  remarque  que  les  lithophytes  des  climats 
les  plus  chaudsg  teux  des  Indes  Occidentales  5  sont 
rqême  beaucoup  plus  durs  que  le  bois  ;  telle  est  l’espece 
appelée  improprement  corail  noir  ,  corail  amhïpatts  * 
et  qui  n’est  qu’un  kératophyte  ou  lithophyu  noir  „  dont 
les  rameaux  sont  plus  ou  moins  nombreux,  ronds  ou 
aplatis  ^  droits  ou  tortueux.  Ce  lithophyu  est  creux 
intérieurement  ,  formé  en  couches ,  lisse  et  luisant 
en  sa  superficie,  nullement  dissoluble  dans  les  acides* 
brûlant  très- bien  sans  laisser  de  cendres  comme  les 
végétaux ,  mais  seulement  une  matière  charbonneuse 
très-friable ,  semblable  à  la  corne  brûlée  ;  on  en  ren¬ 
contre  beaucoup  près  de  Malthe  ,  et  près  de  flsîe 
d’Âmboine.  Il  n’est  pas  ^  rare  d’en  pêcher  de  couleur 
olivâtre  près  de  Corfou  dans,  la  Méditerranée. 

On  assure  avoir  trouvé  sur  les  Côtes  de  Norv/ege 
de  très-beaux  lithophyus  ;  on  en  a  vu  qui  avoient 
jusqu’à  seize  pieds  de  haut.  Leur  empâtement  sur  les 
corps  pierreux,  est  semblable 'à  celui  du  corail 5  c’est- 
à-dire  ,  que  leur  base  n’est  ni  chevelue ,  ni  fibreuse 
comme  dans  les  végétaux ,  mais  le  plus  souvent  .étendu#, 
en  forme  de  plaque  ou  de  feuillet ,  qui ,  par  sa  sur¬ 
face  assez  large  ,  comme  garnie  de  suçoirs  miidlagî- 
neux  et  insinués  faiblement  dans  les  pores  de  leur 
soutien ,  embrasse  fortement  les  corps  sur  lesquels  ils 
ont  pris  naissance.  On  diroit  quelquefois  que,,  cette 
plaque  est  un  amas  -de.  çordQns-  çoüés  sur  la  surface 
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des  cailloux  ou  des  rochers  qu’ils  embrassent ,  ois 
qui  leur  servent  de  base  et  de  point  d’appui. 

Escarres „ 

Escarres  ,  Éscârrâ .  Autres  especes  dë  polypiers  ; 
les  uns  sont  de  substance  molle  ,  les  autres  sont  durs  J 
ceux-ci  appartiennent  proprement  à  la  classe  des  Mz7/e- 
jcwm.  Les  autres  polypiers  qui  sont  quelquefois-  d’une 
Substance  cornée  ,  ont  une  très-grande  ressemblance 
avec  les  feuilles  des  mousses  de  mer  ou  plantes  nom¬ 
mées  par  les  Botanistes  ,  fudus.  Leur  caractère  dis- 
tinctif  consiste  en  ce  que  les  petites  cellules  ,  dont 
leur  surface  est  parsemée ,  ressemblent  par  leur  arran¬ 
gement  à  une  toile  sur  le  métier. 

On  observe  que  dans  ces  escarres  ,  les  rangs  des 
cellules  sortent  de  petits  tubes  qui  s’unissent  ensemble 
et  forment  une  sorte  de  tige,  qui  *en  s’élevant ,  se 
partage  en  feuilles  étroites  ,  dont  les  cellules  sont 
disposées  comme  des  rayons  de  miel.  Ces  especes  de 
productions  à  polypiers ,  lorsqifon  les  retire  de  la  mer  , 
sont  d’un  tissu  mou  et  spongieux  :  elles  répandent 
une  forte  odeur  de  poisson  ;  mais  lorsqu’elles  sont 
desséchées ,  elles  deviennent  semblables  à  de  la  corne 
ou  à  de  certaines  feuilles  fanées. 

Il  y  a  aussi  de  ces  polypiers  qui  environnent  quelques 
fucus  ,  et  les  enveloppent  avec  leurs  cellules,  Fucus 
telatn  limamve  rejèrens  ;  mais  il  ne  faut  point  les  con¬ 
fondre  entièrement  avec  les  escarres  pierreuses  et  les 
kératophytes . 

C’est  dans  le  Cabinet  du  Jardin  du  Roi ,  qu’on  a 
occasion  d’admirer  toute  la  richesse  de  la  Nature  dans 
la  variété  des  productions  à  polypiers .  Quelle  diver¬ 
sité  n’observe-t-on  pas  dans  les  formes ,  dans  les  or¬ 
ganisations  !  quelle  finesse  dans  le  rétépore  dentelle  ! 
quelle  forme  singulière  dans  le  chou  de  mer  !  C’est  dans 
cette  même  Collection  ,  et  dans  une  infinité  d’autres , 
qu’on  voit  ces  domiciles  de  vers  dont  nous  avons 
parlé  y  ainsi  que  ceux  que  nous  aurons  occasion  de 
citer  en  exemple  ,  et  une  multitude  d’autres  sous  des 
noms  appropriés  à  leur  forme  ou  à  leur  organisation, 
tels  que  Yastroïte  cerveau  et  autres,  Voyei  ces  mots. 


Eponges. 

Eponge  ,  Spongia .  Substance  légère  ,  grisâtre  ou 
jaunâtre  ,  molle  et  cependant  élastique ,  très-poreuse  „ 
qui  s’imbibe  d’une  grande  quantité  d’eau  à  proportion 
de  son  volume,,  On  avoit  pensé ,  même  avant  Aristote , 
qui  avoit  rejeté  cette  idée,  que  ces  corps  étoIj£nt  sus¬ 
ceptibles  de  sentiment.  On  fut  sans  doute  conduit  à 
cette  pensée  par  une  sorte  d’expérience.  Les  éponges 
étant  le  domicile  de  polypes  ou  d’animalcules  d’un 
ordre  particulier  ,  on  ne  peut  pas  douter  que  tant  de 
milliers  de  petits  animaux  qui  se  retirent  subitement 
et  tous  à  la  fois  dans  leurs  cellules ,  ne  fassent  éprouver 
à  la  main  qui  veut  arracher  toute  la  colonie  une 
résistance  d’une  nature  bien  différente  de  l’impression 
que  feroit  sur  eile-un  corps  inanimé. 

Les  éponges  sont  des  polypiers  composés  de  plu-: 
sieurs  fibres  qui  s’entrelaçant  les  unes  dans  les  autres  * 
s’unissent  et  forment  une  espece  de  réseau  percé  de 
tubes  plus  ou  moins  larges  et  profonds.  Ces  tubes 
qui  paraissent  remplis  d’une  substance  molle  et  blan¬ 
châtre  ,  forment  par  leur  différentes  inflexions  des 
figures  très-variées.  La  structure  organique  des  éponges 
rfa  pas  encore  été  étudiée  autant  qu’elle  pourroit 
l’être  ;  c^est  aux  Observateurs  des  bords  de  la  mer  à 
nous  en  instruire.  On  trouve  des  éponges  qui  ressem¬ 
blent  à  des  ruches  à  miel  ;  d’autres  à  des  entonnoirs  9 
à  un  éventail,  à  une  crosse,  à  une  calots  ,  à  un 
mortier  ,  à  un  manchon ,  à  une  mitre  d’Evêque,  à 
un  chapeau  ,  à  un  turban ,  à  un  bonnet.  Il  y  en  a 
une  espece  qui  est  ordinairement  longue  de  quinze  à 
dix-huit  pouces  ,  comprimée ,  à  côtés  garnis  de  petits 
trous  :  la  partie  supérieure  est  percée  d’une  suite  de 
trous  larges  et  profonds ,  rangés  sur  une  même  ligne  9 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  flûte  de  Pan .  Une 
autre  espece  ÿ  éponge  très-singuliere  et  que  l’on  appelle 
le  priape  de  Neptune  ,  est  en  forme  de  colonne  de 
couleur  rousse ,  à  fibres  rudes ,  serrées  et  assez  so¬ 
lides  ,  parsemée  en  toute  sa  circonférence  de  grandes 
cavités  irrégulières ,  et  creusée  ou  percée  dans  toute 
sa  longueur  d’un  ou  de  deux  grands  trous  cylindriques  ? 
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qui  ne  sont  communément  ouverts  qiie  par  üh  fcôtifj 
Quand  plusieurs  gros  tuyaux  se  trouvent  placée  Fuit 
près  de  l’autre,  on  les  appelle  tuyaux  a  orgue. 

L’espece  connue  sous  le  nom  de'ciergc,  est  en  co¬ 
lonne  pyramidale.  Il  ÿ  a  une  éponge  dont  le  tissu  est 
semblable  à  la  mie  de  pain  ,  de  forme  ovale ,  com¬ 
primée  ,  avec  une  espece  d’empâtement  circulaire.  Oîi 
l’aopelle  le  gobelet  de  Neptune . 

L’espece  qui  est  renflée  par  sa  base  *  et  digitée  au 
sommet  ,  porte  le  nom  de  gant  de  Neptune  ;  celle 
qui  a  la  forme  d’un  cornet ,  est  appelée  trompette  de 
mer.  Le  tissu  en  est  mince  et  remarquable  par  quantité 
de  petits  trous  cylindriques.  Enfin  il  y  a  des  éponges 
qui  portent  le  nom  des  substances  organisées  qu’elles 
imitent.  Il  y  a  :  L1 éponge  opuntia  ;  elle  est  en  feuilles 
très-épaisses  et  arrondies,  L’ agaric  de  mer  ;  ses  feuilles 
sont  minces  et  découpées.  V éponge  oursin  ;  les  pointes 
dont  elle  est  hérissée  ,  et  qui  la  traversent  de  part 
en  part ,  sont  liées  les  unes  aux  autres  par  des  fils 
épars ,  minces  et  très  -  déliés.  L 'éponge  morille  a  une 
grande  ressemblance  avec  ce  végétal.  U  éponge  corne  de 
daim  est  palmée  et  digitée  ;  sa  couleur  est  d’un  brun 
obscur. 

La  plupart  des  éponges  se  trouvent  dans  la  Médn 
terranée  ;  on  en  pêche  beaucoup  du  côté  des  Isles 
de  l’Archipel  et  de  Samos ,  ou  il  y  a  de  bons  plon¬ 
geurs  pour  cela  *  et  où  ,  selon  ML  de  Tour  nef  or  1 5  oit 
ne  marie  guère  les  garçons  qu’ils  ne  puissent  plonger 
sous  Feau  au  moins  à  huit  brasses  de  profondeur  9 
pour  détacher  les  éponges  fixées  aux  rochers. 

On  retire  Jlg s  éponges  9  par  la  Chimie  ,  le  même 
produit  animal ,  que  des  coraux  et  des  corallines  ;  ce 
qui  prouve  bien  encore  leur  origine  animale. 

Les  éponges  fines  different  de  celles  que  l’on  nomme 
grosses  éponges  ou  éponges  des  frotteurs  9  parce  que  leur 
tissu  est  plus  serré  ,  et  que  leurs  pores  sont  plus 
étroits.  Les  meilleures  et  les  plus  fines  ont  une  teinte 
de  gris  cendré.  La  préparation  des  éponges  consiste 
en  une  macération  dans  l’eau  douce  pour  les  dé¬ 
pouiller  de  leur  odeur  marine  :  les  Paf fumeurs  les 
font  encore  baigner  à  diverses  reprises  dans  l’eau  rose  , 
mi  de  fleurs  d’oranges  9  etc.  On  les  fait  sécher  autant 
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Se  fois  ;  enfin  on  les  arrose  d’un  petit  filet  d’es-* 
ëencé  d’ambre.  Ces  sortes  à' éponges  ont  alors  une 
odeur  agréable  quand  on  se  lave* 

Alcyons b 

Alcyon  ,  Àlcyonium .  Ce  sont  des  productions  ma¬ 
rines  ,  qu’on  n’a  encore  pu  rapporter  à  aucune  autre 
dasse.  Elles  sont  principalement  destinées  à  servir  de 
nid  et  de  matrice  à  des  animaux  de  mer  ;  telle  est  la 
figue  de  mer  9  qui  5  lorsqu’on  l’ouvre  9  fait  voir  une 
multitude  de  petites  particules  jaunâtres  9  et  qui  con¬ 
tient  une  grande  quantité  de  petits  polypes .  Les  alcyons, 
varient  beaucoup  dans  leur  forme  et  dans  leur  subs¬ 
tance  :  il  y  en  a  de  spongieux ,  et  d’autres  qui  pa« 
roissent  charnus.  Ils  ont  aussi  différentes  sortes  d’en¬ 
veloppes  ;  les  uns  ont  une  peau  graveleuse  5  d’autres 
Coriace  ,  d’autres  calleuse  «,  d’autres  friable  ;  il  en  est 
qui  ressemblent  à  des  fruits  ou  à  d’autres  corps.  Il  y, 
a  la  poire  de  mer  *  le  guêpier  de  mer  5  le  chardon  de  mer  % 
la  vesse  de  loup  de  mer . 

On  met  aussi  au  rang  des  alcyons  le  raisin  ou  la:' 
savonnée  de  mer ,  production  marine ,  ainsi  nommée 
de  sa  forme ,  èt  parce  que  les  Matelots  en  font  usage 
pour  se  laver  les  mains  en  guise  de  savon.  Elle  est, 
composée  de  petites  vessies  de  la  grosseur  d’un  pois 
ôu  d’un  grain  de  raisin  ,  jaunes ,  rondes  ,  appliquées 
ensemble  en  forme  de  boules.  Ces  vessies  sont-elles 
le  frai  ou  les  ovaires  du  buccin  commun  ?  Chacune 
d’elles  contient  plusieurs  embryons  de  petits  coquil^ 
lages  qui  9  lorsqu’ils  grandissent  9  forcent  une  porte  en 
forme  de  valvule  qui  est  à  la  vessie ,5  et  vont  vivre 
au  milieu  des  eaux.  Le  frai  ou  les  ovaires  du  buccin 
de  la  Virginie  ,  ont  la  forme  des  coquillages  nommés 
patelles  9  qui  seroient  enfilés  comme  un  chapelet  ;  cha¬ 
cune  des  vésicules  est  pourvue  d’une  valvule  qui  met 
les  jeunes  coquillages  à  l’abri  de  tout  danger ,,  et  leur, 
permet  de  sortir  lorsqu’ils  sont  assez  forts. 

Les  alcyons  faits  en  forme  de  petites  coupes  portées 
sur  des  pédicules  9  renferment  quelquefois  des  œufs  ; 
on  a  découvert  dans  d’autres  de  petits  pétoncles  très-/ 
bien  formés.  Peut-être  pourra-t-on  y  découvrir  par 
milite  de  petits  polypes  comme  dans  la  figue  de  mer. 

Tome  IV.  '  % 

m  -  ■ 


130 


COR 


Scolopendre  de  mer  ou  Chenille  coralline  ,  qui  construit  des 

Coraux  tubuleux  ,  ou  plutôt  des  especes  de  Tubulaires. 

Les  polypes  ne  sont  pas  les  seuls  vers  qui  construi¬ 
sent  des  especes  de  coraux  et  des  corallines  tubuleuses . 
On  trouve  souvent  sur  les  bords  de  la  mer ,  auprès  de 
Dieppe ,  après  la  marée  ,  des  masses  organisées ,  de 
couleur  de  sable  foncé ,  d’un  tissu  cassant  et  poreux. 
Nous  en  avons  trouvé  des  quantités  innombrables  sur 
la  grève  de  Scheveling ,  près  de  la  Haye,  en  Hollande,, 
La  masse  sablonneuse  représente  de  petits  entonnoirs 
un  peu  aplatis ,  placés  obliquement  les  uns  sur  les 
autres  ;  ces  ouvertures  se  terminent  en  dedans  par  de 
petits  tubes  qui  sont  le  domicile  de  l’animal.  Quelque- 
f o  s  ce  sont  des  fourreaux  minces  ,  fragiles,  isolés, 
trézalés  ,  ronds  et  coniques  ,  d’environ  deux  pouces 
de  longueur,  et  quatre  lignes  de  diamètre  par  la  base, 
et  de  diverses  couleurs ,  mais  en  général  grisâtres. 
On  remarque  sur  la  plupart  des  cellules  un  petit  cou¬ 
vercle  de  sable  que  les  animaux  forment  vraisembla¬ 
blement  pour  leur  propre  sûreté  et  pour  leur  défense  „ 
lorsque  quittant  la  partie  ouverte  de  l’entonncftr  ,  ils 
se  retirent  dans  leur  tuyau.  Ces  tubes  ont  un  certain 
rapport  avec  une  espece  de  vermisseaux  de  mer .  Y  oyez 
à  F  article  VER.S  DE  MER  ,  appelés  vermiculaires ,  etc.  et 
le  mot  Amatote. 

L’animal  qui  habite  ces  coraux  tubuleux  ,  est  une 
espece  de  scolopendre  ,  qui  ressemble  à  une  sangsue 
étendue  et  aplatie  ;  sa  tête  est  garnie  de  trois  rangs 
ovales  de  plumes  plates  ,  c’est-à-dire  ,  de  filets  fermes 
que  l’animal  agite  à  son  gré  pour  attirer  la  nourriture 
dans  sa  bouche.  Peut  -  être  le  petit  animal  de  mer  , 
rongeur  ou  taraudeur  de  pierres  ,  qui  borde  les  rivages 
du  Havre  ,  et  dont  M.  F  Abbé  Dicquemare  a  fait  men¬ 
tion  dans  le  Journal  de  Physique  ,  Septembre  1781  ,  et 
Septembre  1782,  est-il  une  espece  particulière  de  scolo¬ 
pendre  marine . 

Pour  servir  de  récapitulation  à  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  coraux  ,  les  escarres ,  les  lithophytes  ou  kéra- 
tophytes ,  les  alcyons  ,  les  corallines  ,  et  autres  produc¬ 
tions  à  polypiers  de  cette  nature ,  telles  que  les  madré * 
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pores  ,  nous  ajouterons  les  remarques  que  nous  avons 
eu  occasion  de  faire  à  ce  sujet  en  visitant  les  différens 
parages  des  mers  de  l’Europe.  Sans  prétendre  rien 
ajouter  aux  observations  de  MM.  Donad ,  Peyssonel  3 
Trembhy  ,  EUis  ,  Réaumur  ,  et  aux  découvertes  de  M. 
Bernard  de  Jussieu  ,  nous  attribuons  aux  petits  polypes 
marins  ,  l’origine  des  productions  dont  il  est  question. 
La  répétition  de  leurs  expériences ,  qui  nous  a  réussi  ÿ 
est  moins  la  preuve  de  notre  assertion ,  que  l’autorité 
de  ces  savans  Naturalistes.  Que  penser  de  l’opinion  de 
quelques  Modernes  qui,  pour  se  ranger  du  parti  de 
Tournefort ,  et  faire  végéter ,  avec  ce  Botaniste,  tous 
les  corps  pierreux ,  disent  que  les  coraux  sont  des 
plantes  cryptogames,  c’est-à-dire,  de  l’ordre  des 
plantes  qui  cachent  leurs  fleurs  dans  leurs  feuilles  ou 
leurs  fruits?  Qui  pourrait  admettre  aujourd’hui  un 
semblable  système  ,  puisqu’on  ne  trouve  point  de 
feuilles  dans  les  especes  de  coraux  ,  ni  de  fruits  dans 
les  madrépores  ,  ni  de  racines  traçantes  dans  les  litho- 
phytes  ? 

Les  polypes  marins  qui  abondent  dans  la  mer  à  l’ex¬ 
trémité  des  branches  du  corail  et  qui  ont  été  autrefois 
regardés  par  M.  de  Marsigli  comme  des  fleurs",  sont 
donc  des  animaux  qui  laissent  appercevoir  des  mou*- 
vemens  et  une  apparence  de  vie  ,  et  qui  sont  capables 
d’avoir  produit  le  corail .  Ce  qui  avoit  été  pris  pour 
des  graines  ne  sont  que  les  œufs  de  ces  animaux.  La 
seule  difficulté  qui  nous  reste  à  expliquer  ,  c’est  la 
maniéré  dont  ces  animaux  ont  formé  un  corps  dur  et 
roide  ,  organisé  ,  quelquefois  perforé  ,  quelquefois 
sans  apparence  de  pores  ,  et  disposé  en  branches  ou 
rameaux  à  la  maniéré  des  végétaux.  Comment  l’animal 
a-t-il  pu  pénétrer  à  volonté  ,  sortir  ,  habiter  dans  Fin- 
térieur  des  branches  ou  entre  l’écorce  et  la  substance 
du  corail ?  Tels  sont  les  problèmes  que  nous  allons 
tâcher  de  résoudre. 

On  sait  que  ces  polypes  de  mer  sont  des  vers  qui 
vivent  réunis  et  en  république  :  ils  se  pratiquent  chacun 
une  cellule  qui  s’obstrue  bientôt  (dans  Fespece  propre 
au  corail )  par  une  abondance  de  matière  gélatineuse* 
plus  ou  moins  empreinte  de  la  substance  calcaire  ,  qui 
exsude  de  leur  corps ,  de  la  même  maniéré  que  le 
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limaçon  laisse  sortir  de  son  collier  la  sub'stàncë  néces¬ 
saire  à  l’augmentation  de  sa  coquille .  La  seule  différence 
est  que  le  limaçon  travaille  à  augmenter  la  capacité  de 
sa  maison  pour  se  couvrir;  au  lieu  que  les  polypes 
étant  des  animaux  très-petit^ ,  presque  imperceptibles 
et  foibles  ,  n’abandonnent  leur  première  demeure  que 
quand  elle  est  presque  pleine»  Ils  jettent  les  fondations 
d’une  deuxieme  sur  la  première  ,  et  bâtissent  ainsi  de 
suite.  L’ouvrage  se  continue  toujours  par  juxta-posi 
don  ,  et  non  par  intus-susc&ption ,  comme  dans  les  végé¬ 
taux.  L’extrême  multiplication  par  les  côtés ,  et  l’espece 
de  palingénésie  dont  ces  petits  animaux  polypiers  sont 
susceptibles  ,  obligent  les  derniers  venus  ou  reproduits 
qui  ont  besoin  d'un  espace  pour  pouvoir  faire  les 
mouvements  nécessaires  à  leur  vie  et  à  leur  conserva¬ 
tion,  à  s’éloigner,  à  s’étendre,  et  par  ce  moyen 
former  latéralement  de  petites  colonies  :  voilà  ce  qui 
produit  les  branches  dans  les  coraux  ,  les  madrépores  , 
etc .  ,  et  leur  donne  extérieurement  le  port.de  plantes 
garnies  de  leurs  rameaux.  Ceci  explique  aussi  comment 
de  si  petits  animaux  forment  des  masses  aussi  grandes  9 
aussi  grosses  et  aussi  étendues.  Le  trop  grand  nombre 
d’habitans  détermine  les  deux  tiers  d’entre  eux  à  se 
disperser  ailleurs,  à  commencer  de  nouveaux  travaux  ; 
il  en  reste  seulement  quelques-uns  qui  prolongent 
l'édifice  ou  la  tige  primitive.  Ces  polypes  sont  différens 
d’une  autre  espece  parasite  ou  simple  locataire,  la¬ 
quelle  habite  quelquefois  sous  l’espece  d’écorce  qui 
recouvre  le  corail  et  tant  d’autres  corps  marins.  Elle 
en  sort  quand  elle  veut  :  on  apperçoit  ses  cellules  en 
maniéré  de  proéminences.  Voilà  sans  doute  l’espece 
d’animaux  qui  aura  induit  en  erreur  quelques  per¬ 
sonnes,  et  qui  leur  aura  fait  soupçonner  que  tous  les 
polypes  qu’on  découvre  sur  les  coraux  et  les  madrépores  , 
n'y  sont  pas  plus  nécessaires  que  les  Bernard-VHer - 
mites  ,  qui  vont  se  nicher  dans  les  coquilles  vides  des 
limaçons  ou  des  buccins . 

Une  des  objections  les  plus  importantes  qu’on  m’ait 
faites  ,  c’est  de  demander  si  le  corail  dont  on  auroit 
ôté  î’éçorce  et  séparé  le  pied ,  ou  détaché  l’empâte- 
ment,  pourroit  vivre,  parce  que  c’est  le  seul  moyen 
de  savoir  si  les  polypes  sont  nécessaires  à  cette  pré-  ■ 
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tendue  plante  5  et  jusqu’où  elle  leur  est  redevable  de 
sa  formation  ?  V oici  ma  réponse.  Il  est  connu  par  les 
différentes  pêches  du  corail  rouge  de  la  Méditerranée \ 
€t  du  corail  blanc  dans  la  mer  Baltique ,  qu’on  retire 
souvent  ces  corps  sans  écorce  ,  séparés  depuis  long¬ 
temps  de  leur  pied  ou  de  leur  empâtement  ,  et  qu’on 
y  trouve  des  polypes  qui  sont  encore  adhérens  ;  ainsi  le 
pied  ne  sert  que  de  base  et  d’appui  au  corail  fixé  ,  et 
l’écorce  me  parok  souvent  étrangère -  et  inutile  aux 
divers  coraux  ;  car  elle  n’est  pas  même  toujours  l’ou¬ 
vrage  des  polypes.  Elle  n’est  quelquefois  qu’une  sorte 
de  tartre  marin  et  limoneux  ,  qui  n’a  pas  les  mêmes 
propriétés  du  corail;  celui-ci  est  calcaire  :  l’enveloppe 
au  contraire  est  inattaquable  aux  acides  ;  elle  ne  fait 
que  s’y  amollir  comme  dans  tous  les  fluides  ;  en  un 
mot,  elle  me  paroit  différer  absolument  des  titano - 
kéràtophyies  ;  autres  especes  d’écorces  formées  d’un 
amas  immense  de  petits  polypes  morts  et  desséchés  à 
l’entrée  de  leurs  cellules,  et  qui  recouvrent  certaines 
especes  de  lithophytes ;  ou  ce  ne  sont  que  des  peaux  , 
des  membranes  extérieures  formées  par  la  réunion  d’es¬ 
peces  de  tuyaux  membraneux  dans  lesquels  les  polypes 
sont  renfermés  ,  et  qui  font  partie  de  leur  corps.  Les 
prétendues  racines  ne  sont  ,  comme  nous  l’avons  dit 
ci-dessus ,  qu’üne  espece  d’empâtement  fourni  par  ia 
première  masse  de  ces  animaux  qui  se  sont  trouvés 
réunis  dès  la  sortie  de  Pâmas  d’œufs. 

Toutes  les  mers  ne  contiennent  pas  également  des 
-productions  à  polypiers .  Les  coraux  ne  se  trouvent  guère 
que  dans  la  Méditerranée  ;  celles  qui  bordent  certaines 
Contrées  de  l’Amérique  3  sont  fertiles  en  différents  ma¬ 
drépores  :  quantité  de  Baies  des  Indes  Orientales  ne  sont 
pas  moins  riches  en  polypiers  des  -plus  .beaux.  L’Océan 
qui  baigne  les  Côtes  de  la  France;  et  les  mers  du  Nord 
n’offrent -guère  que  des  corailines  et  des  lithophytes  en 
petit  nombre  et  peu  variés.  Comme  la  mer  a  autrefois 
recouvert  la  terre  ,  de  là  vient  que  certains  cantons  de 
la  terre  sont  remplis  de madrépores  5  etc .  tandis  que 
d’autres  n’en  offrent  point  ou  très-peu.  Si  l’on  examine 
la  cause  qui  fait  rencontrer  plus  de  polypiers  vivans 
dans  les  mers  des  deux  Indes  qu’ailleurs  ,  on  verra  que 
îa  nature  des  rochers  5  des  plages  3  la  température  qui 
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convient  à  ces  polypes  et  à  ce  qui  leur  sert  de  nourri¬ 
ture  ,  se  réunissent  pour  les  inviter  à  se  fixer  et  à  bâtir 
dans  les  régions  marines  qui  sont  plus  tranquilles. 

Voici  une  autre  objection  plus  forte  encore  contre 
le  système  qui  range  les  corallines ,  les  éponges  ,  les 
alcyons ,  les  escarres,  etc .  parmi  les  productions  à  poly¬ 
piers  :  c’est  qu’il  ne  s.eroit  pas  possible  ,  dît-on,  que 
tantôt  une  même  coralline  fût  l’ouvragé  uniforme  de 
différentes  especes  de  polypes  ,  et  tantôt  que  la  même 
espece  de  polypes  construisît  des  corallines  de  formes 
différentes  ;  car  on  trouve  en  effet  les  mêmes  sortes 
de  polypes  sur  des  especes  de  corallints  qui  se  ressem¬ 
blent  très-peu.  Je  dirai ,  pour  répondre  à  cette  objec¬ 
tion  ,  que  dans  le  nombre  des  cinquante-trois  sortes 
de  corallines  dont  M.  Elus  a  parlé  dans  son  Essai ,  il  y 
en  a  qui  sont  souvent  habitées  et  visitées  par  plusieurs 
j polypes  vagabonds,  qui  ne  participent  point  au  travail 
qui  se  fait  dans  ces  corallines  qu’ils  ne  font  que  visiter  , 
tuais  qui  deviennent ,  au  contraire,  habiles  ouvriers 
dans  leurs  travaux  propres.  Par  exemple,  les  polypes 
des  corallines  à  collier ,  ceux  de  la  main  de  mer  paroissent 
les  mêmes  ;  ces  premiers  ont  cependant  un  plus  grand 
nombre  de  bras  ou  de  rayons  ,  et  un  plus  grand  nombre 
de  griffes  que  les  autres.  Si  leurs  habitations  sont  assez 
voisines  les  unes  des  autres  ,  comme  il  se  rencontre 
très-souvent,  les  polypes  de  la  coralline  à  collier ,  d’ail¬ 
leurs  très-actifs ,  venant  à  sortir  de  leurs  cellules  ,  et 
à  visiter  celles  de  leurs  voisins  ,  y  demeurent  sans  y 
travailler  ;  ceux  de  la  main  de  mer  en  font  de  même  à 
l’égard  de  la  coralline  à  collier  ;  il  en  est  sans  doute  de 
même  pour  les  autres  corallines  sectulaires  ,  Coraüinœ 
stctulàrm  ,  depressæ ,  (à  articulations  aplaties  ).  Il  n’y 
a  donc  rien  d’étrange  d’admettre  ,  pour  la  construction 
des  coraux ,  des  madrépores  ,  etc.  que  les  polypes  n’ont 
pas  besoin  de  faire  un  seul  corps  avec  ces  matières. 
Si  quelques-uns ,  comme  je  le  viens  d’exposer  ,  sont 
domiciliés  et  fixés  ,  les  autres  sont  vagabonds ,  et  ne 
tiennent  nullement  à  leur  domicile.  Les  polypes ,  ins¬ 
trument  des  productions  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ,  bâtissent  le  plut  souvent  en  contre  -  bas» 
Chacune  de  ces  différentes  productions  a  eu  son  espece 
particulière  d’ouvriers  :  le  corail  est  donc  F  ouvrage 
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dhme  seule  et  même  famille ,  et  le  corail  n*est  en  ce 
sens  qu’un  sssemblage  de  cellules  bâties  par  ces  petits 
animaux.  Le  corail  est  aux  polypes  9  ce  que  le  guêpier 
est  aux  guêpes  :  tel  bâtit  à  réseau ,  ou  à  filet ,  ou  à 
mailles  ;  un  autre  à  cellules  rondes  ou  hémisphériques, 
ou  en  stelloïdes ,  ou  en  feuillets ,  ou  à  petits  trous 
symétriques  ,  ou  en  entonnoir  ;  pour  cela  chaque 
polype  a  une  maniéré  de  se  placer  :  celui  des  champi¬ 
gnons  de  mer  s’arrange  horizontalement  ;  ceux  du  cer¬ 
veau  marin  prennent  des  directions  sinueuses  et  con¬ 
tournées,  etc.  De  là  îa  différence  de  configuration 
dans  les  travaux  des  divers  polypes.  Doit-on  être  étonné 
de  trouver  dans  la  mer  le  bout  des  coraux  encore  mou , 
puisque  ces  bouts  sont  le  dernier  période  du  travail 
des  polypes  et  le  prolongement  d’un  corps  qui  s’accroît 
fort  vite  ,  et  qui  ne  prend  de  dureté  et  de  consistance 
qu’à  mesure  que  les  polypes  vieillissent  et  sont  néces¬ 
sités  d’ajouter  à  la  souche  de  leurs  alvéoles  ou  habi¬ 
tations  au  moyen  des  générations  successives  ?  La 
charpente  organique  en  est  d’abord  muciîagineusc  , 
bientôt  cartilagineuse  ,  et  enfin  étayée  ,  consolidée 
par  les  parties  calcaires,  mais  qu’on  peut  désunir  par 
l’administration  de  l’acide  nitreux  affoibli  :  c’est  alors 
qu’on  ne  peut  voir  ,  sans  admiration,  tout  cet  ou¬ 
vrage  organisé  à  mailles ,  devenir  susceptible  d’être 
plié  et  chiffonné  en  tous  sens ,  et  conserver  cependant 
toute  sa  régularité.  Ce  qui  vient  d’être  dit  ,  peut  , 
jusqu’à  certain  point ,  s’appliquer  à  la  formation  et  à 
la  nature  des  coquilles,  des  perles,  peut-être  à  la 
coquille  de  l’œuf,  des  os,  et  à  la  bizarre  construction 
du  corail  articulé  ou  noueux ,  qui  semble  en  quelque 
sorte  formé,  tantôt  par  le  polype  du  corail ,  et  tantôt 
par  celui  du  lithophyte ,  comme  si  chacun  de  ces  ani¬ 
maux  devoit  enter  l’un  sur  l’autre  respectivement  leur 
ouvrage ,  etc.  ouvrage  dont  chaque  articulation  ou 
anneau  n’est  peut-être  dû  qu’à  chacune  des  générations 
successives.  Cette  sorte  de  corail  est  ou  blanc  ,  et  se 
trouve  communément  sûr  les  parages  de  îa  Jamaïque, 
etc. ,  ou  rouge ,  et  se  rencontre  abondamment  dans 
les  grandes  Indes. 

Il  n’y  a  que  les  lithophytes  ou  kèratophytes  ,  les  éponge  s\ 
quelques  corallines  qui  ne  produisent  pas  sensiblement 
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d’efFervescence  avec  les  acides  ,  comme  ne  contenant 
que  peu  ou  point  de  parties  calcaires.  D’ailleurs  leur 
substance  convient  avec  la  matière  mollasse  et  car¬ 
tilagineuse  qui  fait  le  canevas  des  madrépores  :  elle 
brûle  également  comme  de  la  corne  en  exhalant  une 
odeur  fétide  urineuse ,  en  un  mot  ,  une  odeur  de  plu¬ 
mes  ou  de  baleines  brûlées. 

CORALLINITËS.  Genre  de  Polypites  finement  bran- 
chus  et  ramifiés  ;  ce  sont  des  Cordlines  devenues  fossiles * 
Elles  sont  rares. 

CORALLITES.  Ce  sont  les  Coraux  devenus  fossiles* 
On  en  trouve  d’articulés  dans  les  environs  de  Messine. 
Les  coraux  devenus  fosfûes  n’ont  plus  la  même  couleur 
qu’ils  avoien.t  dans  la  mer. 

C0RALL01D.es.  On  donne  ce  nom  à  des  produc¬ 
tions  en  forme  d’arbrisseau  qui  se  trouvent  dans  la  mer 
contre  les  rochers  5  et  qui  sont  plus  ou  moins  dures: 
elles  different  en  grandeur  *  çn  couleur  et  en  figure  : 
elles  sont  toujours  étendues  en  branches  comme  les 
madrépores  9  et  il  y  en  a  sans  trous  ,  comme,  les  co- 
raux ;  quelquefois  elles  sont  striées;  Voyz^  Coraix, 
u  Madrépore.  On  trouve  beaucoup  de  cordloïdes 
fossiles ,  elles  different  peu  des  cor  dûtes.  Quelques 
Botanistes  ont  donné  le  nom  de  coralloïdcs  à  quelques 
especes  de  lichens  branchas  et  à  des  plantes  rameuses 
de  la  famille  des  Champignons . 

CQRAYÂ.  Nom  d’une-  espece  de  four  millier  ,  de  la 
section  de  ceux  que  M,  de  Buffon  appelle  Four  millier  s. 
rossignols  :  on  voit  la  figure  de  cet  oiseau  dans  les 
pi.  ml  701  ,  fig. z. 

CORBEAU ,  pl .  enl.  495  9  en  latin  Cor  vus  aut  Cor  axé, 
Oiseau  de  moyenne  grandeur ,  gros  comme  un  chapon 9 
.et  connu  parmi  le  peuple  sous  le  nom  de  colas.  Son 
envergure  est  de  trois  pieds,  sept  pouces  :  il  a  le  bec 
robuste  ,  gros  ,  pointu  ,  un  peu  voûté  et  très-noir; 
les  narines  entourées  de  poil  ;  la  langue  large  e.t  fendue  ;< 
tout  son  plumage  est  noir  9  teint  d’une  nuance  de 
pourpre  sur  je  dessus,  du  corps ,  changeant  en  vert 
sur  les  parties  inférieures;  les  ongles  noirs,  crochus, 
grands  ,  principalement  ceux  de  derrière  ;  le ‘pied 
écailleux  et  noirâtre. 

Cet  oiseau  ,  très-anciennement  connu  %  a  joui  dans 
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tous  les  temps  d’une  mauvaise  réputation  :  on  l’a  tou¬ 
jours  représenté  comme  un  animal  désagréable ,  dégoû¬ 
tant  et  sinistre.  Son  extérieur ,  ses  habitudes  ont  été 
les  fondemens  du  premier  sentiment ,  et  la  superstition 
u  inspiré  le  second  ;  en  lui  accordant  de  la  finesse  et 
de  la  sagacité  ,  on  Fa  accusé  de  ruse ,  d’aimer  à  dé¬ 
rober  ,  à  amasser  et  à  cacher.  Ainsi  ses  bonnes  qualités 
même  ont  tourné  à  son  désavantage,  et  lui  ont  fait 
attribuer  des  intentions  dont  un  animal  de  cet  ordres 
n’est  pas  susceptible.  Que  n’a-t-on  pas  dit  sur  les 
présages  qu’on  pouvoir  tirer  de  son  vol  ,.  de  sa  voix, 
dont  les  Âriîspices  comptoient  et  distin'guoient  au-delà 
de  soixante  inflexions  :  sur  les  armées  de  corbeaux  , 
qui ,  combattant  dans  les  airs  ,  annonçoient  les  com¬ 
bats  des  hommes  sur  la  terre  ;  sur  son  antipathie  pour 
certains  oiseaux  ;  sur  les  vols  et  les  filouteries  des 
uns  ,  sur  la  finesse,  la  ruse  et  l’instinct  courtisan  des 
autres  ,  etc.  ? 

Le  corbeau  ne  doit  pas  être  confondu  avec  d’autres 
oiseaux  du  même  genre  ,  très- communs  dans  nos  cam¬ 
pagnes  :  on  le  trouve  .dans  beaucoup  de  Provinces  de 
France  ,  et  dans  presque  toutes  les  Contrées  de  l’Eu¬ 
rope  :  quelques-uns  veulent  que  le  corbeau  soit  cosmo¬ 
polite ;  toujours  est-il  certain  qu’il  est  omnivore .  Il  ne 
fréquente  guère, que  les  régions  oii  il  trouve  de  vastes 
forêts,  et  il  se  plaît  sur-tout  sur  les  montagnes;  il 
ne  descend  guère  dans  les  plaines  qu’en  hiver  :  son  cri , 
auquel  on, donne  le  nom  de  croassement ,  est  rauque, 
sonore  et  grave.  Le  corbeau  a  le  gosier  dilaté  au-dessous 
du  bec;  ce  qui  forme  une  poche,  dans  laquelle  il 
porte  sa  nourriture.  II  vit  très-îong-temps  ,  mange  de 
tout,  grains,  insectes,  charognes  de  quadrupèdes  , 
de  poissons  ,  d’oiseaux  :  il  prend  même  des  petits  qua¬ 
drupèdes  et  des  oiseaux  vivans  dans  les  basse-cours  et 
dans  les  champs ,  à  la  maniéré  des  oiseaux  de  proie. 
(  Le  Lecteur  trouvera  à  Y  article  Oiseau  dans  ce  Dicé 
tionnaire ,  des  expériences  curieuses  sur  l’estomac  de 
ce  bipède  ;  son  estomac  est  de  l’ordre  de  ceux  à  ven¬ 
tricule  moyen).  Le  corbeau ,  enlevé  jeune  de  son  asile , 
se  peut  apprivoiser  et  dresser  pour  la  fauconnerie  :  il 
devient  familier  ,  importun  et  même  dangereux  à  cause 

la  force  de  son  bec  ;  il  apprend  à  parler  et  à  pro- 
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noncer  quelques  mots  ;  il  est  naturellement  pantomime 
et  gesticulateur  ;  il  a  sur-tout  rhabkude  de  baisser  , 
de  lever*  de  plier  et  de  mouvoir  son  cou  en  sens  dif- 
férens  ;  il  resserre  et  dilate  fréquemment  la  pupille  de* 
ses  yeux.  Ces  différens  gestes  ,  ces  mouvemens  fixent 
l’attention  et  attirent  le  spectateur ,  mais  il  faut  se  tenir 
sur  ses  gardes:  le  corbeau  est  traître,  méchant,  hardi 
et  très-porté  a  donner  des  coups  de  bec  ;  ils  sont  assez, 
forts  pour  percer  les  vêtemens  peu  épais  ,  entamer  la 
peau  et  faire  une  plaie  :  aussi  le  corbeau  ne  craint-il 
aucun  des  animaux  domestiques,  et  tous  le  redou¬ 
tent  ;  il  est  doué  d’un  odorat  exquis;  il  ne  craint  ni  le 
froid  ,  ni  le  chaud  ,  et  l’espece  se  multiplie  beaucoup. 
Il  fait  son  nid  dans  les  forêts  épaisses  ,  sur  les  arbres 
les  plus  élevés  ,  ou  dans  les  fentes  des  rochers  ,  ou 
dans  de  vieilles  tours ,  au  commencement  de  Mars  ; 
les  femelles  pondent  quatre  ,  cinq  et  jusqu’à  six  œufs, 
qui  sont  d’un  vert  pâle  ,  tirant  sur  le  bleu  ,  tachetés 
de  points  ou  raies  noirâtres  :  les  petits  s’appellent  cor¬ 
billards  ou  corbillats é  Le  mâle  marque  un  grand  amour 
pour  la  femelle  :  il  prend  soin  de  la  nourrir  dans  le 
temps  de  l’incubation  ,  qui  dure  vingt  jours  ;  ils  se 
caressent  mutuellement  bec  à  bec ,  comme  font  les 
pigeons  avant  de  s’accoupler;  et  une  fois  appariés, 
ils  ne  se  quittent  plus ,  meme  hors  la  saison  de  pro¬ 
duire.  Les  petits  sont  couverts  d’un  düvet  gris  en  nais¬ 
sant.  Le  pere  et  la  mere  les  nourrissent  très-long¬ 
temps  ;  c’est  vers  la  fin  de  l’été  que  les  petits  quittent 
leurs  parens  et  vont  ,  par  couples ,  se  choisir  un 
domaine  qu’ils  défendent  suivant  leur  pouvoir  :  leur 
domicile  est  fixe,  ils  y  reviennent  toujours  passer  la 
nuit. 

En  Angleterre  il  est  défendu  de  faire  aucune  vio¬ 
lence  au  corbeau  ,  parce  qu’il  mange  les  charognes 
terrestres  et  des  rivages  ,  qui  pourroient  empuantir 
l’air.  On  le  respecte  aussi  en  Suede.  Il  est  très-estimé 
dans  les  Indes.  Mais  en  revanche  dans  Flsle  de  Féroé, 
où  il  est  de  tous  les  oiseaux  de  proie  le  plus  redou¬ 
table  ,  dit-on,  aux  brebis ,  on  lui  fait  la  chasse  ;  sa 
tête  est  à  prix;  il  est  dusage  qu’à  certain  jour  de  Fan- 
née  ,  chaque  habitant  apporte  à  la  Chambre  de  Justice 
un  bec  de  corbeau .  On  fait  un  monceau  de  tous  ces 
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becs  ;  on  y  en  fait  un  feu  de  joie  ;  et  il  y  a  amende 
pour  ceux  qui  ne  fournissent  pas  leur  contingent.  Les 
corbeaux  multiplient  effectivement  beaucoup  dans  les 
déserts  et  sur  les  rochers  de  l’Islande  :  on  y  en  voit 
quelquefois,  ainsi  qu’en  Suisse,  de  tout  blancs ,  moins 
rarement  de  blancs  et  de  noirs.  Ces  terribles  oiseaux 
se  jettent  impitoyablement  ,  dit  -  on  ,  sur  les  petits 
agneaux  ;  et  après  leur  avoir  crevé  les  yeux ,  pour  les 
empêcher  de  se  sauver  ,  souvent  ils  les  ont  mangés 
avant  que  les  Paysan^  ,  qui  sont  toujours  au  guet, 
soient  arrivés  au  secours  :  s’ils  arrivent  assez  tôt  pour 
chasser  le  corbeau ,  l’agneau  n’en  est  pas  moins  aveuglé  ; 
et  comme  dans  cet  état  il  ne  sauroit  trouver  sa  nour¬ 
riture  ,  ils  le  tuent  et  l’écorchent  sur  le  champ-.  C’est 
de  là  que  viennent  ces  fourrures  ou  petites  peaux 
douces  qu’on  trafique  en  Danemarck  et  dans  le  pays 
de  Holstein ,  sous  le  nom  de  sma-asken ,  et  qui  sont 
beaucoup  en  vogue  parmi  les  gens  du  médiocre  état. 
En  France ,  les  Gardes-chasse  ont  grand  soin  de  couper 
les  pattes  des  corbeaux  qu’ils  tuent,  pour  les  présenter 
aux  Seigneurs  ,  qui  leur  donnent  une  petite  récom¬ 
pense. 

Le  corbeau  a  pour  ennemi  le  milan  :  son  vol  est 
pesant.  Par-tout  où  le  corbeau  est  établi ,  la  corneille 
ni  les  oiseaux  de  son  espece  n’y  peuvent  prétendre 
aucune  possession  ;  cependant  ils  se  réunissent  pour 
la  défense  commune.  S’ils  voient  tomber  un  de  leurs 
camarades  ,  ils  volent  autour  de  lui  ,  en  croassant , 
reviennent  vers  le  Chasseur  ,  presque  sur  son  fusil  , 
semblent  le  menacer  ?  et  ne  respirent  que  vengeance. 
Les  pennes  du  corbeau  servent  à  garnir  les  sautereaux 
des  épinettes  ,  des  clavecins ,  et  aux  Artilliers  pour 
empenner  les  traits.  La  chair  de  cet  oiseau  a  un  goût 
de  venaison  qui  n’est  pas /agréable  ;  les  seuls  pauvres 
gens  en  mangent  :  on  prétend  que  les  petits  calcinés 
au  sortir  du  nid  ,  produisent  un  excellent  spécifique 
pour  le  mai  caduc. 

Corbeau  aquatique.  Nom  donné  par  quelques- 
uns  au  cormoran .  Voyez  ce  mot . 

Corbeau  blanc.  Voye%  à  V article  Corbeau. 

Corbeau  a  collier.  Nom  donné  par  quelques-uns 
au  choucas  blanc .  VoyQZ  CHOUCAS. 
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Corbeau  des  Indes  de  Bontius  ;  Corvus  Indiens  cor « 
'miius  ,  scu  Rhinocéros  avis  ,  Bont.  Ind.  ori.  pag.  63 „ 
C’est  un  calao  qui  se  trouve  aux  Moluqiies,  où  il  se 
nourrit  de  muscades.  Sa  longueur  totale  est  de  deux 
pieds  quatre  pouces  ;  l’envergure  de  deux  pieds  dix 
pouces  ;  le  bec  long  de  cinq  pouces  ,  et  épais  de  deux 
à  son  origine,  Ce  bec  est  cendré-noirâtre  ,  peu  den¬ 
telé  ;  une  excroissance  cornée,  plate  en  dessus,  peu 
élevée  ,  arrondie  en  arriéré  ,  blanchâtre  ,  régné  sur  le 
demi-bec  supérieur  ;  son  plumage  est  terne  ;  le  marron 
et  le  gris-terne  en  sont  les  couleurs  dominantes.  On 
y  on  cet  oiseau  dans  le  Cabinet  de  Chantilly. 

Corbeau  de  mer.  Voye^  Fou. 

o  Corbeau  de  nuit.  Nom  donné  à  trois  différent 
“oiseaux:  i.°  L’un  dont  le  cri  est  si  désagréable ,  qu’on 
croit  entendre  un  homme  qui  vomit  ;  c’est  le  Bihoreau . 
a.°  Celui  dont  le  cri  est  un  hurlement  ;  c’est  la  Hulotte, „ 
3.0  Celui  qui  se  met  en  mouvement  le  soir  au  crépus¬ 
cule  ,  et  fait  entendre  un  cri  perçant  ;  c’est  le  Crapaud 
volant .  Voyez  chacun  de  ces  mots . 

Corbeau-Rhinocéros.  C’est  le  Calao  des  Moluques. 
Voyez  Calao., 

Corbeau  varie.  Des  Voyageurs  disent  avoir  vu 
au  Mexique  des  corbeaux  noirs  tachetés  de  blanc ,  à 
bec  et  pattes  rouges  ;  ne  seroit-ce  point  l’espece  de 
Cor  atlas  des.  Alpes 9  surnommé  le  Crave  ? 

Corbeau  .  (Poisson  )..  Voye^  Ombre  de  mer. 

CORBEILLE.  Nom' donné,  suivant  M.  d’ Argenyille  9 
à  un.  beau  coquillage  bivalve  ,  à  grosses  stries  longi¬ 
tudinales  ,  larges ,  aplaties  ,  quelquefois  chargées  par 
zones  de  petits  tubercules,  à  carène  large ;  à  coque 
épaisse  .et  pesante ,  à  bords  intérieurs  profondément 
découpés  et  de  la  famille  des  Cœurs.  Voyez  ce  mot. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Corbeille  à  la  Tricotée . 
Voyez  ce  mot . 

CORBICHET  et  Corbigeau.  Voyc{  Courli. 

CORBILLATS  ,  petits  du  corbeau . 

CORBIN.  En  vieux  langage  ,  corbeau .  Voyez  ce  mot. 

CORBINE.  C’est  la  Corneille  noire .  Voyez  à  !  article. 
Corneille.  • 

«ORGELET. ou  Corselet.  C’est  la  partie  du  corps 
des  insectes,  placée  entre  la  tête  et  le  ventre.  V oyei  à, 
.  F  article  Insecte, 
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CORCHORE  POTAGERE  ,  OU  CôRETTE  COM¬ 
MUNE  ,  ou  Mauve  des  Juifs  ,  Corchorus  olitorius  ± 
Lin  11.  ’ Mdochia  \  Tourn.  259.  Plante  fort  jolie  et  cul¬ 
tivée  avec  soin  dans  les  jardins  en  Egypte,  en  Judée 
et  dans  l’Inde.  Sa  tige  est  haute  d’un  pied  et  demi  , 
cylindrique  et  glabre  :  ses  feuilles  sont  alterneset  sem¬ 
blables  a  celles  de  la  mercuriale  ses  fleurs  d’un  jaune 
rougeâtre  et  petites  ,  à  cinq  feuilles,  et  disposées  en 
rose  ;  elles  ont  un  grand  nombre  d’étamines  et  un 
pistil  :  le  calice  est  aussi  à  cinq  feuilles.  Il  leur  succédé 
des  fruits  ronds  en  forme  de  silique  ,  à  cinq  loges  ,  et 
qui  renferment  de  petites  graines  centrées ,  anguleuses 
et  d’un  goût  visqueux. 

Les  Indiens  et  les  Américains  mettent  le  corchore  au 
nombre  de  leurs  plantes  potagères  :  on  prétend  qu’en 
général  c’est'  un  manger  plus  agréable  que-  sain.  Ea 
Médecine  elle  a  les  mêmes  propriétés  que  la  guimauve» 
On  l’appelle  aussi  guimauve  potagère.  On  connoît  plu¬ 
sieurs  autres  especes  d e  corchore  ;  Voyez  Corette» 
Au  reste  ,  dit  M.  Dâeu^e ,  le  nom  de  mâoehia ,  qui  lui 
a  été  donné  par  Alpin  ,  est  employé  par  les  Botanistes 
modernes  ,  pour  désigner  un  genre  de  plantes  de  l’ordre, 
des  Malvacées. 

CORCOPÀL.  Voyei  Melocorcopali. 

CORDE  A  VIOLON  ,  Periploca  ,  Plum.  Synnaie * 
'Ackyry  ,  des  Caraïbes.  Nicolson  dit  que  c’est  une  plante 
qu’on  trouve  par-tout  à  Saint-Domingue.  Sa  racine 
est  traçante  ,  chevelue ,  grisâtre  ;  il  en  sort  plusieurs 
tiges  cylindriques  ,  souples ,  longues ,  minces  ,  ram¬ 
pantes  ,  et  qui  s’étendent  de  tous  côtés  sur  la  surface 
de  la  terre  ;  ses  feuilles  sont  droites ,  pointues  et 
tendres. 

CORDON  BLEU.  Nom  donné  par  les  Amateurs 
à  une  coquille  ombiliquée  de  la  famille  des  Limaçons 
à  bouche  demi-ronde  :  on  la  soupçonne  terrestre.  M* 
d "Argenville  place  le  cordon  bleu  dans  les  tonnes .  V oyez 
ce  mot. 

Cordon  bleu.  Nom  donné  à  deux  oiseaux  diffé- 
rens  ;  l’un  est  un  Cotinga  du  Brésil 9  à  poitrine  et  ventre 
d’un  pourpre  violet  ;  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps 
sont  d’un  beau  bleu  de  lapis 4a\üli ,  pl'anch.  opium»; 
êt  *88»  Cet  oiseau  semble  n'être  qu’une  Variété, 
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du  cotinga  des  Maynas.  L’autre  oiseau  est  une  espece 
de  bengali.  Voyez  Cotinga  et  Bengali. 

Cordon  ombilical .  Voyez  à  l* article  Homme. 

CORDONNIER.  Voyc^  Goiland  brun. 

CORDYLE  ,  Lacer  ta  (  Cor  dy  lus  )  caudâ  verticillatâ 
brevi  ,  squamis  denticulatis  ,  corpore  lœvigato  ,  pedibus 
pentadactylis ,  Linn.  Lacertus  Africanus  ,  caudâ  spinosâ  , 
mas  et  fœmina  ,  Seba.  Ce  lézard  se  trouve  en  Afrique 
et  en  Asie.  Il  est  du  deuxieme  genre. 

Le  cordyle  a  la  tête  marquée  sur  son  sommet  de 
quatre  sutures  disposées  en  croix ,  autour  d’un  petit 
os  quadranguîaire  ,  .auquel  aboutissent  d'autres  segmens 
plus  petits ,  distingués  également  par  des  sutures  :  elle 
est  très-ridée  sur  sa  partie  antérieure,  ses  côtés  sont 
couverts  de  six  à  sept  écailles,  convexes,  larges  et 
obtuses.  Les  ouvertures  des  oreilles  sont  petites  et 
situées  derrière  la  tête.  Les  trous  des  narines  très- 
petits  et  arrondis.  La  mâchoire  inférieure  est  sillonnée 
de  rides ,  et  la  gueule  est  garnie  d’écailles  tuilées.  Le 
corps  est  partagé  à  l’endroit  du  dos  en  vingt -six  seg¬ 
mens  ,  presque  égaux  ,  situés  transversalement ,  et 
recouverts  en  partie  les  uns  "par  les  autres  :  le  premier 
est  composé  de  tubercules  d’une  forme  presque  carrée, 
et  terminés  en  un  sommet  aigu  ;  les  trois  suivans 
sont  interrompus  par  le  milieu.  Le  dos  est  plat,  et 
les  côtés  lui  sont  perpendiculaires  ;  ce  qui  donne  à 
l’abdomen  une  forme  à  peu  près  quadranguîaire.  Les 
côtés  sont  divisés  par  les  mêmes  segmens  que  le  dos. 
Quant  à  l’abdomen  ,  on  y  compte  vingt  segmens  qui 
le  partagent  transversalement  ,  depuis  les  pieds  de 
devant  jusqu’aux  cuisses.  Les  écailles  qui  garnissent  le 
dos  et  l’abdomen  ne  sont  point  relevées  en  carène, 
ni  dentées  comme  celles  qu’on  observe  sur  les  flancs  , 
qui  paroissent  hérissés  d’aiguillons  :  elles  sont  d’une 
couleur  bleue ,  rayée  de  châtain.  La  queue  est  d’une 
forme  arrondie  ,  et  sa  longueur  n’excede  pas  celle 
du  corps  ;  elle  est  partagée  par  vingt  ou  vingt-deux 
coupures  disposées  en  anneaux.  Les  écailles  qui  sont 
vers  son  extrémité,  forment  une  arête  saillante;  elles 
ont  leur  sommet  en  forme  d’épine  alongée  ,  et  sont 
garnies  de  part  et  d’autre  de  deux  très-petites  dents. 
Chacun  des  quatre  pieds  a  cinq  doigts  garnis  d’ongîes 
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crochus  et  pointus.  Les  cuisses  et  les  jambes  sont 
couvertes  d’écailies  aiguës  et  disposées  en  recouvre¬ 
ment.  Seba  a  dit  que  la  langue  du  cordyh  étoit  fendue 
en  deux.  Cependant  Gronovius  Fa  trouvée  entière  dans 
trois  individus  qu’il  a  observés. 

CORETTE,  CorcBorus .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
à  fleurs  polypétalées  ,  de  la  famille  des  Tilleuls  ,  et  qui 
comprend  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  al-* 
ternes  9  simples ,  et  à  fleurs  petites  9  latérales  ,  dispos 
sées  communément  par  petits  bouquets  ou  faisceaux 
opposés  aux  feuilles.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue 
à  deux  ou  à  cinq  valves  ,  divisée  intérieurement  en 
deux  ou  en*  cinq  loges  9  et  qui  contient  beaucoup  de 
semences  anguleuses. 

On  distingue  :  La  cor  eue  commune  ;  Voye^  Corchore 
potagère.  La  cor  eue  tril  oculaire  d’Arabie  ,  Cor  chorus  iri- 
locularis  3  Linn.  La  corem  à  trois  dents  de  l’Inde ,  Cor- 
chorus  tridens  9  Linn.  Corchorus  Americana  9  fbliis  et 
fructu  angustioribus  ,  Tourn.  259.  La  corette  a  feuilles 
de  charme  des  pays  chauds  de  l’Amérique „  Corchorus 
(zstuans Linn.  La  corette  à  capsule  figurée  en  gros  doit 
de  girofle  ,  Lysimachia  non  papposa  9  melissophylla  9  Ma- 
deraspatensis  5  Pluk.  tab.  44  ,  f.  1  ;  elle  croît  dans  l’Inde. 
La  corette  à  capsules  courtes ,  arrondies  ,  striées  9  ra¬ 
diées  9  à  cinq  valves  et  à  cinq  loges  ,  Corchorus  capsur - 
laris ,  Linn,  Ganja  sauva  9  Rtimph.  Amb.  ;  cette  espece 
est  fort  grande ,  et  croît  dans  les  Indes  Orientales»  On 
fait  rouir  ses  tiges  dans  l’eau  9  comme  celles  du  chan¬ 
vre  9  parce  que  son  écorce  fournit  alors  une  filasse 
dont  on  fait  beaucoup  d’usage  9  principalement  à  la 
Chine.  La  corette  laineuse  de  l’Amérique  Méridionale , 
Corchorus  hirsutus  s  Linn.  Gua^uma  frutex  chamædri folia  * 
fructu  lanuginoso ,  major  (e£  minor  )  ,  Plum.  Gener.  36  ; 
Burai„  Amer,  tab.  104  ;  c’est  un  arbrisseau  de  deux 
ou  trois  pieds  ;  ses  capsules  sont  légèrement  arquées. 
La  corette  hérissée  de  l’Amérique  Méridionale  9  Cor- 
chorus  hirtus  ,  Linn.  ;  elle  est  toute  chargée  de  poils 
séparés.  La  corette  siliqueuse  de  F  Amérique  Méridio¬ 
nale  ,  Corchorus  siliquosus  y  Linn.  Sloane  dit  qu’elle  ac¬ 
quiert  quelquefois  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur* 
Linnæus  observe  que  les  fleurs  qu’elle  produit  au  prin¬ 
temps  %  sont  sans  pétales  ,  tétrandriques  9  et  à  calice 
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de  quatre  folioles  ;  mais  que  celles  d’automiîë  ont  Uïî 
calice  de  cinq  folioles  ,  cinq  pétales  et  beaucoup  d’éta¬ 
mines.  La  cor  au  du  Japon ,  Cor  chorus  Japonicus  ^  Thunb* 
Teito  vulgb  J.ammà  buki ,  Kærnpf.  Âmœn.  p.  844.  Elle 
croît  naturellement  au  Japon  ,  e|y>n  l’y  cultive  pour 
la  beauté  de  ses  fleurs  qui  paroUîent  au  printemps; 
elles  sont  de  couleur  orangée. 

CORI  ÿ  Oviedo,  Animal  de  l’Amérique,  et  qui  pa-, 
roît  être  le  même  que  Vapérea .  Voyez  ce  mot . 

CORIANDRE  ,  Coriandrum  majus ,  C.  B.  Pin.  158 
Tourn.  316.  Coriandrum  sativum  ,  Linn.  367.  C’est  une 
plante  annuelle  ,  originaire  d’Italie  ,  et  qu’on  cultive 
dans  les  champs  aux  environs  d’Aubervîlliers ,  près 
Paris  ,  et  autres  lieux  voisins  :  sa  racine  est  petite , 
simple  et  blanche  ;  sa  tige  est  haute  d’un  à  deux  pieds  9 
ronde ,  grêle  et  rameuse  ;  ses  feuilles  inférieures  sont 
comme  conjuguées,  arrondies  ,  dentelées  ;  les  supé- 
rieiires^)lus  profondément  découpées  ,  et  divisées  en 
lanières  fort  étroites  ;  ses  fleurs  sont  au  sommet  des 
rameaux,  disposées  en  ombelles,  petites,  terminales  , 
de  couleur  de  chair ,  composées  chacune  de  cinq  feuilles 
rangées  en  rose  :  leur’  calice  se  change  en  un  fruit 
globuleux ,  composé  de  deux  graines  rondes  ,  vertes 
d’abord,  ensuite  jaunâtres. 

L’odeur  de  toute  la  plante  est  aromatique ,  forte  5 
désagréable  :  quand  on  la  brise  entre  les  doigts,  elle 
rend  une  puanteur  insupportable ,  approchant  de  celle 
de  la  punaise ,  et  portant  à  la  tête;  mais  elle  s’adoucit 
avec  le  temps  ,  et  acquiert  une  saveur  suave  et  agréable. 

Il  n’y  a  que  la  graine  desséchée  qui  soit  aujourd’hui 
chez  nous  d’un  usage  familier  ;  car  la  plupart  des 
Arabes  et  des  Grecs  lui  attribuent  une  vertu  froide , 
narcotique  ,  étourdissante  ,  destructive  ,  notamment 
au  suc  de  la  feuille  ,  qui ,  pris  en  breuvage  ,  est  selon 
eux  un  aussi  grand  poison  que  le  suc  de  la  ciguë. 
Tragus  avertit  aussi  les  Droguistes  de  ne  jamais  vendre 
à  qui  que  ce  soit  cette  graine  sans  être  préparée  avec 
du  sucre  ,  ou  macérée  dans  le  vinaigre ,  à  moins  , 
dit-il ,  qu’ils  ne  veuillent  vendre  du  poison  en  guise 
de  remede  :  mais  l’expérience  a  détruit  depuis  long¬ 
temps  ce  préjugé.  Les  Egyptiens  font  même  yn  usage 
singulier  de  cette  playte  verte  :  les  Espagnols  en  pren¬ 
nent 
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neftt  fréquemment  >  sur-tout  de  la  graine ,  dans  leurâ 
cordiaux:  les  Hollândois  en  mêlent  dans  leurs  alimens. 
Toutefois  l’on  n'en  doit  user  que  modérément  et  des- 
„  séchée  ;  alors  elle  est  un  aromate  gracieux.  C’est  un 
bon  carminatif  et  stomachique  :  elle  donne  bonne 
haleine.  On  l’emploie  dans  l’eau  clairette  ou  le  rossolis 
des  six  graines  9  dans  la  biere  ,  dans  l’eau  des  Carmes  , 

dans  l’eau  de  miel  royale.  On  la  couvre  de  sucre 
chez  les  Confiseurs ,  pour  en  faire  de  petites  dragées 
qui  sont  d’un  bon  goût. 

On  trouve  dans  les  champs  de  TEurope  Australe  , 
une  espece  de  coriandre  plus  petite  et  d’une  odeur  en¬ 
core  plus  puante  ;  les  semences  sont  géminées  ,  didymes 
ou  de  la  forme  du  scrotum  inférieurement ,  Corian 
drum  testiculatum  ,  Linn.  ;  (  et  minus  9  )  Bauh.  Pin.  158  ^ 

-  Tourn.  6. 

CORIDON.  Nom  donné  à  deux  sortes  de  papillons; 
Voyti  à  r article  MîRTIL  ,  et  à  celui  d9 ARGUS. 

CORIGUAYRA.  Nom  donné  par  quelques-uns  à 
une  espece  de  sarigue  ;  V oyez  ce  mot . 

CORIMBE pu  CoRYMBE.  Voye{  à  i article  Planté. 

CORINDE.  Voyt{  Pois  de  merveille. 

CORINE.  Suivant  P  allas 9  c’est  une  espece  $  Antilope; 
Voyez  ce  mot  à  V article  Gazelle.  Cet  animal  paroît 
être  ou  une  variété  ou  une  espece  de  gazelle;  il  en  a 
les  mœurs  9  les  habitudes  ,  le  naturel ,  et  n’a  que 
quelques  petites  différences  extérieures  :  on  le  trouve 
au  Sénégal  :  il  est  plus  petit  que  le  kevel  :  il  peut  avoir 
à  peu  près  deux  pieds  de  hauteur  >  et  deux  pieds  et 
demi  de  longueur  ;  ses  cornes  sont  beaucoup  plus 
menues ,  plus  courtes  et  plus  lisses  que  celles  de  la 
gazelle  commune  et  du  kevel  :  elles  ont  six  pouces  de 
longueur ,  et  six  lignes  seulement  d’épaisseur  ;  elles 
sont  distantes  Tune  de  l’autre  de  deux  pouces  à  leur 
naissance ,  et  de  cinq  à  six  pouces  à  leur  extrémité  ; 
elles  portent ,  au  lieu  d’anneaux  ,  des  rides  transver¬ 
sales  ,  annulaires  „  fort  serrées  les  unes  contre  les  autres 
dans  la  partie  inférieure  ,  et  beaucoup  plus  distantes 
.  dans  la  partie  supérieure  de  la  corne  :  ces  rides  qui 
tiennent  lieu  d’anneaux  ,  sont  au  nombre  de  près  de 
soixante.  Il  a  les  oreilles  longues  de  quatre  pouces  et 
demi ,  la  queue  de  trois  pouces  ;  son  poil  est  court  . 
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luisant  et  fourni  ,  fauve  sur  le  dos  et  les  flancs ,  bîanë 
sous  le  ventre  et  sous  les  cuisses  ,  avec  la  queue  noire. 
Il  y  a  dans  cette  même  espece  de  la  corint  /  des  indi¬ 
vidus  dont  le  corps  est  tigré  de  taches  blanchâtres  , 
semées  sans  ordre. 

CORI0P.E  ou  Goreope  ,  Coreopsis.  Nom  d’un  genre 
de  plantes  à  fleurs  composées,  de  la  famille  des  Co- 
rymbiferes  ,  qui  a  des  rapports  avec  les  Vcrbesines  *  et 
qui  comprend  des  herbes  la  plupart  à  feuilles  opposées 
et  à  fleurs  radiées  ,  en  corymbe  terminal  ;  le  récep¬ 
tacle  est  chargé  de  paillettes.  Le  fruit  consiste  en  plu¬ 
sieurs  semences *  orbiculaires  ,  convexes  d’un  côté, 
concaves  de  1  autre ,  ayant  une  protubérance  trans¬ 
versale  du  sommet  à  la  base  ,  entourées  d’un  bord 
membraneux  ,  et  munies  de  deux  cornes  à  leur  som¬ 
met. 

On  distingue  :  La  coriope  à1  feuilles  menues  de  la  Vir¬ 
ginie  et  de  la  Louisiane  ,  Coreopsis  ver  tic  illata  ,  Linn. 
La  coriope  à  feuilles  de  dauphinelie  de  la  Virginie  ,  Ce - 
ratocephalus  ddpkinii  foliis  ,  Vailî.  Âct.  1720.  La  coriope 
triptere  de  la  Virginie  ,  Cortopsis  tnopteris  y  Linn.  Ciiry- 
santhemum  Virginianum  ,  folio  acutiore ,  lavi  ,  trifoliato  , 
sive  folio  anagy  ri  dis  ,  Moris.  Hist.  3.  On  la  cultive 
depuis  long-temps  au  Jardin  du  Roi  ,  où  elle  con¬ 
tribue  à  l’ornement  du  parterre.  La  coriope  auriculée , 
Coreopsis  foliis  integerrimis  ,  ovatis  ,  inferioribus  ternatis  , 
Linn.  ;  Gr,on.  Virg.  131.  Cette  belle  espece  croît  dans 
la  Virginie  :  ses  fleurs  sont  grandes  ,  d’un  beau  jaune, 
et  ont  huit  demi-fleurons  larges  et  à  cinq  dents.  La 
coriope  à  feuilles  lancéolées  ,  Coreopsis  lanceolata  , 
Linn.;  elle  croît  dans  la  Caroline.  Il  y  a  encore  les 
coriopes  qui  ont  l’aspect  d’un  bidens  ;  l’une  de  Saint- 
Domingue  ,  Coreopsis  hucanthema  ,  Linn.  ;  l’autre  ,  Co¬ 
reopsis  ckrysantha  ,  Linn.  ,  qui  est  commune  à  la  Mar¬ 
tinique  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  prés  :  sa 
fleur  ressemble  à  celle  de  notre  camomille  ;  son  odeur 
approche  de  celle  de  notre  angélique  ;  elle  forme  un 
fourrage  dont  les  chevaux  sont  assez  friands.  La  co¬ 
riope  dont  les  fleurs  ont  l’aspect  de  celles  de  la  grande 
marguerite  des  prés  ,  Coreopsis  albh  ,  Linm  ;  cette  espece 
se  trouve  aux  Antilles /  dans  i’Isle  de  Sainte-Croix.' . 
La  coriope  à  tiges  rampantes  de  la  Jamaïque,  Coreopsis 
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ttptani ,  Linn.  La  coriape  à  feuilles  alternes  du  Canada 
Coreopsis  ait  er  ni  folia  ,  Linn.  Corona  solis  altissitna ,  caulc 
alaao ,  Tourn.  490.  La  coriope  à  fruits  bacciformes  de 
Surinam,  Coreopsis  baccàta  ,  Linn.  F.  Supp.  380. 

CORIS  ou  Cauris,  Voye^  Cauris  et  Y  article  Por¬ 
celaine. 

Coris  à  fleurs  pourprées  de  Montpellier ,  Coris  ccz •*' 
rulea  maritima  3  Bauh,  Pin.  2805  Tourn.  652.  Coris 
Monspessulana  pur  pure  ti  ,  J.  B.  3  5  p.  434.  Petite  plante 
de  la  famille  des  Lys  imac  hies 9  et  qui  croît  dans  les 
lieux  sablonneux  et  maritimes  de  l'Europe  Australe. 
Elle  est  remarquable  par  les  pointes  épineuses  de  ses 
calices  ,  et  elle  ressemble  à  une  bruyere  par  son  feuil¬ 
lage  :  elle  fleurit  en  Mai.  Son  fruit  est  une  capsule 
arrondie,  et  qui  contient  plusieurs  petites  semences. 

CGRISE  ,  Corixa ,  notonectæ  species .  Cet  insecte  a 
quelque  ressemblance  avec  la  punaise  à  avirons  ;  mais 
il  en  différé  par  des  caractères  particuliers ,  qui  doivent 
empêcher  de  les  confondre  :  ces  caractères  sont  d’avoir 
un  seul  article  aux  tarses  ,  d'avoir  quatre  ailes  croisées  5 
des  antennes  très*couttes ,  situées  au-dessous  des  yeux  5 
une  trompe  courbée  en  dessous  ;  les  autres  caractères 
par  lesquels  le  corise  différé  de  la  punaise  à  avirons  , 
sont  de  ne  point  avoir  d’écusson ,  et  d’avoir  les  deux 
premières  pattes  figurées  en  pinces  d’écrevisse  ,  à  peu 
près  comme  celles  de  la  naucore  ;  les  quatre  dernieres 
pattes  ,  comme  celles  des  punaises  à  avirons ,  repré¬ 
sentent  des  nageoires.  Le  corise  ,  dont  M.  Geoffroy  ne 
connoît  qu’une  espece  aux  environs  de  Paris  ,  se  trouve 
dans  les  ruisseaux ,  les  mares  :  il  nage  quelquefois  sur 
lev ventre;  ce  que  ne  fait  jamais  la  punaise  à  avirons . 
Du  reste  ,  même  agilité  dans  l’eau  ,  mêmes  habitudes  , 
même  port  extérieur ,  même  maniéré  de  nager  sur  le 
dos ,  mêmes  armes  pour  piquer,  et  même  puanteur, 
Voyei  Punaise  a  avirons. 

CORISPERME ,  Corispermum .  Genres  de  plantes  de  la 
famille  des  Arraches .  Les  feuilles  sont  alternes  ,  les 
fleurs  axillaires  ;  le  fruit  est  une  semence  nue  et  à 
rebord  mince.  Il  y  a  :  L’espece  à  feuilles  d’hysope  des 
environs  d’Agde  :  Celle  à  épis  rudes  ,  squarrosum  ,  de 
laTartarie  ,  et  des  environs  de  Narbonne  :  Celle  a  tige 
pubescente  du  Levant. 
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CORLÏEIJ  ou  petit  Courly.  Voye^  Courlis. 
CORMIER  ou  Sorbier  ,  ou  Cochêne  ,  en  latin 
Sorbus.  C’est  un  de  nos  beaux  arbres  de  forets  ,  qui  se, 
plaît  dans  les  climats  tempérés  de  l’Europe ,  notamment 
en  Alsace.  Le  cormier  croît  dans  un  bon  terrain  ,  à  la 
hauteur  des  plus  grands  arbres.  On  en  a  mesuré  un  en 
Bretagne ,  dans  l’été  de  1778 ,  qui ,  à  six  pieds  de  terre , 
àvoit  neuf  pieds  de  circonférence.  Ses  racines  sont 
grosses  et  s’enfoncent  autant  qu’elles  s’étendent  ;  son 
tronc  est  droit ,  uni ,  long  >  d\me  grosseur  bien  pro- 

!)ortionnée  à  son  bois ,  dont  l’accroissement  est  fort 
ent ,  qui  est  très-dur  ,  compacte  et  rougeâtre  :  ses 
branches  qui  se  soutiennent  et  se  rassemblent ,  for¬ 
ment  une  tête  assez  régulière  :  lorsqu’elles  ont  un 
pouce  de  diamètre ,  elles  sont  marquetées  de  taches 
blanchâtres  qui  s’étendent  et  couvrent  le  bois  ,  lors¬ 
qu’il  devient  de  la  grosseur  du  bras  :  mais  dès  qu’il 
prend  plus  de  volume ,  son  écorce  rembrunit  par  les 
gerçures  qui  la  déchirent  et  la  font  tomber  par  filandres. 
Ses  feuilles  sont  oblongues  ,  dentées ,  blanchâtres  ou 
un  peu  velues  en  dessous  ,  stiptiques  ,  rangées  par 
paires  sur* une  cote,  comme  celles  du  frêne  ,  garnies 
de  stipules  à  leur  insertion  sur  les  branches.  Ses  fleurs 
sont  petites  ,  blanchâtres ,  en  rose ,  disposées  plusieurs 
ensemble ,  en  corymbes  :  chacune  est  composée  d’un 
calice  d’une  seule  piece  découpée  en  cinq  parties ,  et 
au  bord  intérieur  duquel  sont  attachées  plusieurs  eta«< 
mines  ,  de  trois  pistils  et  d’une  corolle  à  cinq  pétales. 
Il  leur  succédé  des  fruits  surmontés  des  restes  du  ca¬ 
lice  ,  et  contenant  trois  semences  qui  different  un  peu 
de  forme  et  de  couleur  dans  les  diverses  especes. 

Voici  le  détail  de  ces  différentes  especes  ou  variétés 
du  cormier ,  les  plus  connues  jusqu’à  présent.  i.°  Le 
cormier  franc  ;  c’est  celui  que  l’on  trouve  plus  commu¬ 
nément  dans  les  enclos.  2..0  Le  cormier  à  fruit  en  forme 
de  poire  9  Sorbus  sativa  5  C.  B.  Pin.  415.  Sorbus  dômes - 
tica  y  Linn.  684;  Matth.  ;  3.0  ou^en  forme  d9 œuf  :  les 
fruits  de  ces  deux  dernieres  especes  sont  les  plus  âpres 
et  les  plus  austères  de  tous.  4.0  Le  cormier  à  fruit  rouge 
ou  rougeâtre  :  ce  fruit  est  plus  gros  et  d’un  meilleur 
goût  que  ceux  des  especes  précédentes.  Il  y  en  a  une 
espece  dont  le  fruit  est  rouge  aussi ,  mais  très-petit , 
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peu  moelleux,  tardif  et  d’un  mauvais  goût.  5.0  Le 
cormier,  du  Levant  à  feuille  de  frêne  :  cette  espece  est  fort 
rare  ;  Tournefort  l’a  trouvée  dans  le  voyage  qu’il  a 
a  fait  au  Levant  :  quelquefois  le  fruit  en  est  jaunâtre 
6.°  Le  cormier  sauvage ,  ou  des  Oiseleurs ,  Sorbus  aucu - 
paria ,  Linn.  683  :  celui-ci  est  exactement  une  espece , 
car  les  autres  ne  sont  que  des  variétés  occasionnées 
par  la  différence  des  climats  ou  des  terrains.  Ce  cormier 
est  droit ,  rameux ,  mais  d’une  bien  petite  taille  ,  rela¬ 
tivement  au  cormier  décrit  ci-dessus.  Ses  feuilles  sont 
hâtives  et  vertes  ,  ailées ,  pinnées  et  glabres  ;  les  fo¬ 
lioles  lancéolées ,  pointues  et  dentées ;  ses  fleurs  dis¬ 
posées  en  corymbes,  comme  en  ombelles ,  sont  plus 
blanches  et  plus  belles  :  ses  fruits  sont  des  baies  d’un 
beau  rouge  un  peu  jaunâtre  ,  et  servent  particulière?» 
ment  de  pâture  aux  oiseaux ,  qui  en  font  leurs  délices* 
Il  résiste  dans  des  climats  froids  ,  et  jusque  dans  la 
Laponie,  C’est  là  le  véritable  sorbier .  On  le  nomme 
aussi  branssis  ou  harlassier .  Il  se  trouve  aussi  dans  les 
forêts. 

Les  Bûcherons  nomment  cormicres  ceux  dont  les  fruits 
sont  semblables  à  de  petites  poirés  de  couleur  un  peu 
rouge ,  et  coohênes  ceux  dont  les  fruits  ou  baies  sont 
d’un  beau  rouge  orangé ,  souvent  écarlate ,  et  ras¬ 
semblés  par  bouquets  qui  de  loin  ofFrent  le  spectacle 
le  plus  agréable  et  le  plus  enchanteur;  la  pulpe  en  est 
jaune  ,  et  contient  quatre  pépins.  Les  cormiers  aiment 
une  terre  substantielle ,  et  font  un  très-bel  effet  dans 
les  bosquets  du  printemps ,  par  la  multitude  de  leurs 
fleurs  d’un  blanc  sale  et  en  bouquets.  On  les  multiplie 
^  merveille  de  pépins  de  cormes  dépouillés  de  leur 
pulpe,  et  on  les  conduit  comme  les  plants  de  poirier. 
Mais  comme  tout  est  conséquent  dans  les  opérations 
de  la  Nature ,  la  lenteur  dé  l’accroissement  de  cet  arbre 
influe  aussi  sur  le  temps  de  la  production  de  son  pre¬ 
mier  fruit ,  en  proportion  à  peu  près  égale  :  ce  n’est 
guere  qu’après  trente  ans  de  plantation  qu’il  en  rap¬ 
porte.  Nul  doute  aussi  que  la  dureté  de  son  bois  ne 
»  contribue  à  faire  résister  cet  arbre  à  toutes  les  intem¬ 
péries  des  saisons.  Le  grand  hiver  de  1709  ne  porta 
aucun  préjudice  au  cormier .  Le  plant  de  cormier  réussit 
merveilleusement  à  la  transplantation  :  on  en  a  vu 


) 


ï  50  G  O  R 

réussir  dans  les  plantations  de  M.  de  Bufjfon.,  en  Bour* 
gogne ,  qui  avoient  plus  d’un  pied  de  tour  9  et  au 
moins  vingt-cinq  de  hauteur  ;  mais  il  faut  à  ces  arbres 
transplantés  une  demi-culture  ,  telle  qu’ils  la  peuvent 
trouver  dans  les  vignes,  les  enclos  ,  les  terres  lab ouv¬ 
rables  ,  etc.  On  peut  greffer  le  cochêne  sur  le  poirier  9 
l’alizier  ,  le  pommier  et  l’épine  blanche.  Le  cormier  se 
trouve  plus  fréquemment  en  Italie  que  nulle  autre 
part.  Il  est  très-commun  en  Alsace  et  en  Lorraine. 

Les  cormes  ou  fruit  des  cormiers  .9  donnent  une  bonne 
nourriture  aux  bêtes  fauves  :  les  fruits  du  cochêne  /sus¬ 
pendus  aux  arbres  en  automne  et  même  en  hiver  , 
attirent  les  grives  et  les  geais ,  qui  en  sont  friands.  Ce 
fruit ,  avant  d’être  mur ,  est  astringent  et  convient  dans 
les  diarrhées  :  on  cueille  en  automne  celui  des  pormurs 
cultivés  ,  on  le  laisse  mûrir  sur  la  paille ,  efcil  est  alors 
plus  agréable  que  les  nefies.  On  peut  retirer  de  ce 
fruit ,  par  la  fermentation  ,  un  cidre  plus  fort  que  celui 
des  pommes.  Les  Suédois  en  font  une  liqueur  dont 
ils  usent  en  guise  de  vin.  Ce  cidre  de  cormes  est  piquant; 
le  froid  en  le  gelant ,  et  la  chaleur  en  le  faisant  fer¬ 
menter  ,  le  gâtent  ;  il  faut  le  consommer  dès  le  pre¬ 
mier  hiver.  Nous  disons  que  le  bois  de  cormier  est  le 
plus  dur  de  tous  ceux  que  fournissent  les  arbres  de 
nos  forêts  ;  aussi  est-il  recherché  par  les  Tourneurs , 
les  Menuisiers  ,  les  Charrons  ,  les  Ebénistes  ,  les  Gra¬ 
veurs  ,  les  Armuriers  ;  sa  couleur  est  d’un  gris  tendre , 
il  est  susceptible  du  plus  beau  poli;  il  est  sur-tout 
excellent  pour  les  parties  de  machines  exposées  à  de 

Srands  frottemens  ,  telles  que  des  pièces  de  pressoir , 
es  outils  de  menuiserie ,  des  chevilles  de  moulins  ,  etc. 
Il  a  pour  défaut  d’être  sujet  à  se  tourmenter  un  peu. 
On  fait  avec  son  écorce  des  seaux  pour  recueillir  la 
poix.  On  sait  assez  généralement  que  Fou  se  sert  des 
rameaux  de  sçrhier  dans  la  teinture  noire  commune  ; 
mais  peu  de  personnes  savent  que  ce  bois  seul  suffit 
pour  teindre  du  plus  beau  noir.  Voyè^Mém.  de  Suède  s 
xv .«  vol.  1753. 

CORMORAN  ,  pl.  enî4  927  ,  Corvus  aquaticus  aut 
Phalacrocorax  ;  c’est  le  Corvo  marinq  des  Italiens.'  Genre 
d’oiseau  aquatique  dont  l’espece  se  trouve  répandue 
dans  différentes  contrées  ?  tant  dans  les  pays  chauds 
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que  tempérés  et  froids  ,  de  l’ancien  et  du  nouveau 

Continent.  On  en  distingue  deux  especes  dont  le  ca¬ 
ractère  est  d’avoir  quatre  doigts  à  chaque^pied  ;  les 
trois  antérieurs  tiennent  au  postérieur  par  deux  mem¬ 
branes  ;  tous  les  doigts  sont  gros  ;  l’ongle  de  celui  du 
milieu  antérieur ,  est  dentelé  intérieurement  comme 
une  scie.  Le  bec  est  droit  9  arrondi ,  assez  long ,  fort 
crochu  par  la  pointe  ,  et  très-fort. 

Le  grand  cormoran  est  presque  aussi  gros  qüe  Foie 
domestique  ;  il  a  du  bout  du  bec  à  cejui  de  la  queue  * 
deux  pieds  sept  à  huit  pouces  ;  son  envergure  est  de 
quatre  pieds  un  pouce  et  demi  ;  ses  ailes  pliées  dé¬ 
passent  d’un  pouce  l’origine  de  la  queue.  Les  plumes 
qui  couvrent  la  tête  et  le  haut  du  cou  ,  sont  fines  * 
longues  ,  lustrées ,  d’un  vert  foncé  9  terminées  par  une 
pointe  blanche  ;  ces  plumes  foVment  à  Foiseau  une 
sorte  de  huppe  et  de  menton  ni  ere  qui  est  un  orne¬ 
ment  singulier  *  la  gorge  est  blanche  ;  tout  le  reste  dit 
plumage  e$r  d’un'  noir-vert  avec  des  reflets  obscurs; 
les  yeux  placés  en  avant  ,  sont  entourés  d’une  peau 
nue  9  noirâtre  entre  Pcaiî  et  le  bec  5  et  Orangée  ait 
dessous  ;  le'  haut  de  la  gorge  est  nu  aussi  et  couvert 
d’une  peau  variée  de  noirâtre  et  de  jaune  verdâtre  ; 
.elle  est , très-extensible  ;  la-prunelle  est  bleuâtre.,  l’iris 
verdâtre  ,  Les  paupières  parsemées  de  blanc  hué  de 
violet  ;  le  bec  est  d’un  cendre-brun  ;  les  pieds  ,  les 
doigts  les  ongles  ,  les  membranes  ,  sont  d’un  noir 
foncé. 

On  remarque  dans  le  pied  du  cormoran  9  ainsi  qu’il 
est  dit  ci-dessus  ,  une  structure  extraordinaire  ;  les 
quatre  jd olgts  sont  unis  ensemble*  par  trois  membranes  m 
ce  qui  donne  à  ces  oiseaux  la  facilité  de  voguer  entre 
deux  eaux  avec  une  vitesse  incroyable ,  au  lieu  que 
les  autres  palmipèdes  n’ont  que  deux  membranes  qui 
joignent  les  trois  doigts  de  devant.  Un  autre  avantager' 
qu’aie  cormoran,  c’est  que  ses  pattes  sont  tournées  en 
dedans  ,  au  contraire  des  autres  oiseaux  nageurs  et  pal¬ 
mipèdes  ;  mais  ce  que  dit.  Gesner  ,  que  les  cormorans 
prennent  quelquefois  leur,  proie  avec  un  piedç  et 
l’apportent  au  rivage  en  nageant  de  Fautre  ,  rend 
raison  pourquoHes  pattes  de  ces  oiseaux  spnt  tournées 
en  dedans  :  car  au  moyen  de  cette  disposition  ÿ  une 
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seule  frappant  l’eau ,  la  pousse  justement  et  direc¬ 
tement  sçus  le  milieu  du  ventre ,  et  fait  aller  le  corps 
de  l’oiseau  droit  ;  au  lieu  qu’une  seule  patte,  tournée 
en  dehors  ,  n’eut  donné  à  l’eau  qu’une  impulsion 
oblique  par  rapport  au  corps ,  et  par  conséquent  le 
cormoran  eût  tourné  en  nageant ,  comme  fait  un  bateau 
oii  l’on  ne  rame  que  d’un  aviron  :  ainsi  la  seule  patte 
qu’il  emploie  pour  nager,  fait  l’office  de  rames  et  de 
gouvernail  ;  elle  seule  le  conduit  à  bord.  L’ongle  du 
second  doigt  antérieur  de  ces  oiseaux  étant  dentelé  en 
dessous  comme  une  scie ,  lui  donne  encore  la  facilité 
de  serrer  et  de  retenir  plus  facilement  le  poisson  dont 
les  écailles  sont  glissantes.  Une  autre  singularité  qui 
ne  se  trouve  point  encore  dans  d’autres  oiseaux ,  et 
que  l’on  rencontre  dans  le  crâne  derrière  la  tête  du 
cormoran ,  c’est  un  petit  osselet  long  de  trois  doigts  , 
menu  ,  en  forme  de  poignarda  II  est  planté  dans  les 
muscles  du  cou. 

Le  cormoran  est  un  oiseau  pêcheur  ,  et  il  en  est  peu 
qui  détruisent  autant  de  poissons  :  il  poursuit  sa  proie 
en  plongeant  et  en  nageant  entre  deux  eaux  avec  pres¬ 
que  autant  de  rapidité  que  les  autres  oiseaux  fendent 
l’air;  lorsqu’il  a  fait  capture,  il  reparoît  tenant  le 
poisson  qu’il  a  pris  en  travers  de  son  bec  ,  il  le  jette 
en  l’air  ,  en  lui  faisant  faire  un  demi-tour  ,  afin  que  la 
tête  retombe  la  première ,  et  il  le  rattrape  avec  tant 
d’adresse  qu’il  ne  manque  jamais  son  coup  ,  après  quoi 
il  l’avale  :  par  ce  moyen ,  les  nageoires  et  l’arête  qui 
est  sur  le  dessus  du  dos  ,  se  couchent  le  long  du  corps 
du  poisson  :  (raisonnement  bien  juste  ,  si  c’est  le  rai¬ 
sonnement  d’un  animal;  instinct  incroyable*  si  c’est 
v.ri  instinct  !  )  Un  seul  cormoran  suffit  pour  faire  beau¬ 
coup  de  dégât  en  peu  de  temps  dans  un  étang  ;  maïs 
ces  oiseaux  fréquentent  bien  moins  les  eaux  douces 
que  la  mer.  Néanmoins  ,  l’homme  industrieux  a  su 
profiter  des  talens  du  cormoran .  Le  Pere  le  Comte  dit 
qu’à  la  Chine  on  les  dresse  pour  la  pêche  ,  comme  on 
dresse  ici  des  chiens  et  des  oiseaux  poyr  la  chasse  :  on 
leur  donne  le  nom  de  lowa„  Un  Pêcheur  peut  aisé¬ 
ment  gouverner  jusqu’à  cent  de  ces  pourvoyeurs  :  on 
les  place  sur  les  bords  du  bateau  ;  et  lorsqu’on  est 
arrivé  au  lieu  de  la  pêche  5  au  moindre  signal  ils  par* 
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tent  tous ,  et  se  dispersent  sur  un  étang  ;  Us  cherchent , 
ils  plongent ,  ils  reviennent  cent  fois  sur  l’eau ,  Jusqu’à 
Ce  qu’ils  aient  trouvé  leur  proie  ;  alors  ils  la  saisissent 
avec  leur  bec ,  et  la  portent  incontinent  à  leur  maître. 
Quand  le  poisson  est  trop  gros  ,  ils  s’entr’aident  rnu^* 
tuellement  ;  l’un  le  prend  par  la  tête  ,  l’autre  par  la 
queue ,  et  tous  dé  concert  l’amenent  ainsi  jusqu’au 
bateau  ,  ou  on  leur  présente  de  longs  bâtons  ,  sur 
lesquels  ils  se  perchent  avec  leur  poisson  ,  qu’ils 
n’abandonnent  au  conducteur  que  pour  en  aller  cher¬ 
cher  d’autres.  On  a  la  précaution  de  leur  mettre  un 
anneau  au  bas  du  cou ,  de  peur  qu’ils  ne  succombent 
à  la  tentation  d’avaler  le  poisson  de  la  pêche  :  car  s’ils 
en  étoient  rassasiés ,  ils  n’auroient  plus  ni  ardeur ,  ni 
courage,  ni  envie  de  travailler.  Ils  peuvent  avaler 
d’autant  plus  facilement  un  poisson  d’une  certaine 
grosseur,  que  leur  œsophage  est  fort  membraneux, 
et  susceptible  de  se  dilater  beaucoup.  Tout  démontre 
que  la  Nature  a  organisé  cet  oiseau  pour  être  un  ex¬ 
cellent  pêcheur. 

Quoique  les  cormorans  vivent  de  poisson  et  Soient 
peut-être  les  meilleurs  nageurs  de  tous  les  oiseaux ,  ils 
ne  passent  sur  l’eau  que  le  temps  nécessaire  pour  leur 
pêche  ;  ils  s’en  éloignent  quand  ils  sont  rassasiés  ,  et 
se  retirent  sur  les  arbres  les  plus  élevés  où  ils  se 
tiennent  perchés  ;  ils  se  retirent  aussi  sur  les  rochers 
des  J) or ds  de  la  mer  où  ils  nichent. 

La  petite  espece  de  cormoran  ou  le  nigaud ,  est  beau¬ 
coup  plus  petite  :  la  peau  nue ,  entre  l’œil  et  le  bec  , 
est  rouge  ;  le  haut  de  la  gorge  n’est  pas  dénué  de. 
plumes  ;  et  la  tête  n’est  ornée  ni  de  huppe  ni  de  men¬ 
tonnière  ,  comme  dans  le  grand  cormoran .  Le  nigaud  a 
les  couleurs  plus  sombres  ,  et  le  dessous  du  corps  d’un 
gris-brun  ;  il  n’a  que  douze  plumes  à  la  queue  ;  le 
grand  cormoran  en  a  quatorze.  Le  nigaud  se  trouve 
plus  communément  vers  le  Nord  que  dans  les  pays 
chauds ,  dans  furi  et  l’autre  Continent.  La  stupidité 
de  ces  petits  cormorans  9  qui  ont  été  observés  dans  les 
pays  très-froids  ,  produite  peut-être  par  la  stupeur  et 
l’engourdissement  ou  qui  peut  aussi  être  l’effet  de  la 
sécurité  et  de  la  paix  dans  lesquels  ils  vivent ,  est  si 
grande ,  qu’ils  se  laissent  approcher  et  assommer  sans 
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prendre  aucun  soin  de  se  soustraire  au  danger.  Cest 
cette  stupidité  réelle  ou  apparente  ,  ou  cette  confiance 
funeste  pour  .eux  dans  le  commerce  redoutable'  de 
l’homme;  qu’ils'  ne  connoissejit  pas  ,  qui  leur  a  fait 
donner  le  surnom  de  nigaùiÊm:/ 

Quoique  le  cormoran  ne  se  nourrisse  que  de  poisson  5 
sa  chair  n’est  pas  excellente.'  Les  Kamtschadales 
donnent  le  nom  de  tchaâki  à  ces  oiseaux.  Ces  Insu¬ 
laires  se  servent  de  la  vessie  du  cormoran  en  guise  de 
liège  pour  faire  flotter  leurs  filets  ;  et  des  os  des  ailes 
ils  en  font  des  étuis  à  aiguilles  \  etc. 

'CORNALINE  ,  ou  Pierre  de  Sarde  ,  '  Carneotus \ 
ant  Sarda  lapis  ,  Fiinii.  C’est  une  pierre  scintillante  9 
d’un  grain  fin  ,  demi-transparente  ,  de  la  pâture  de 
l’agate  ,  dont  elle  est  néanmoins  distinguée  par  son 
tissu  semblable  à 'de  la  corne  ,  et  d’un  rouge  de  sang  , 
ou  de  couleur  de  chair  vive  :  on  ne  peut  la  confondre 
avec  le  jaspe,  quelque  rouge  qu’il  fût,  puisqu’il  est 
opaque  ;  ni  avec  l’agate  rouge,  dont  l’incarnat  est  ou 
mal  fondu ,  ou  lavé  et  comme  éteint  en  comparaison 
de  celui  de  la  cornaline  ,  qui  cependant  est  susceptible 
dé  toutes  les  teintes  de  rouge  pur. 

Comme  la  netteté  de  la  couleur  suppose  toujours 
dans  les  pierres  une  pâte  fine  ou  épurée  ,  celle  de  la 
cornaline  a  en  cela  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
l’agate  et  de  la  sardoine.  Ainsi  telle  pierre  dont  la 
teinte  tient  du  rouge  et  de  l’orangé ,  rend  la  dénomi¬ 
nation  équivoque  ;  mais  on  pourroit  dire  qu’elle  seroit 
une  sardagate ,  ou  moitié  cornaline  et  moitié  sardoine , 
ou  moitié  agate,  si  la  teinte  de  la  sardoine  étoit  très- 
légère. 

La  c  pilleur  et  la  dureté  des  cornalines  sont  peu  cous- 
tantes.  Les  Joailliers  nomment  cornalines  orientales  et 
de  vieille  roche ,  celles  qui  sont  fort  dures  ,  également 
transparentes ,  et  qui  prennent:  un  beau  poli ,  cellés  , 
en  urx  mot ,  cjui ,  exposées  entre  la  lumière  et  l’œil, 
offrent  un  éclat  vif,  soit  qu’elles  se  trouvent  d’une 
couleur  rouge  foncé  ,  ou  de  couleur  rouge  .  orangé  , 
safranée  ;  de  même  qu’ils  nomment  cornalines  occi¬ 
dentales  ou  de  nouvelle  roche ,  celles  qui  sont  tendres  et 
d’un  rouge-jaune  clair  peu  brillant.  Si  la  teinte  n’éîoit 
que  fauve  ?  couleur  de  corne,  ce  seroient  des  sdr- 
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dolnts .  La  cornaline  rouge-fauve  est  le  çactonites  des 
Anciens.  Les  Joailliers  distinguent  encore  la  cornaline 
blanche  :  elle  a  une  nuance  de  bleu  qui  la  fait  paroître 
de  couleur  laiteuse.  Quelques-uns  la  regardent  comme 
lin  cacholong  à  tissu  de  corne  ;  Voye\  Cacholong. 
Les  cornalines  panachées  sont  d’un  rouge  jaunâtre  ou 
d’un  jaune  rougeâtre  ,  bariolées  de  lignes  blanches  * 
onglées ,  rouges  ou  noires.  Quelquefois  elle  est  pâle  , 
blanchâtre  et  comme  tachetée  de  gouttes  de  sang.  On 
l’appelle  stigmites ,  pierre  de  Saint- Etienne ,  Il  y  a  aussi 
la  cornaline  onyce ,  la  cornaline  œillêe ,  la  cornaline  herbo - 
risée.  Les  caractères  et  les  différences  de  ces  especes 
de  cornalines  sont  les  mêmes  que  dans  l’agate ,  en  sup¬ 
posant  le  rouge  vif  et  toutes  ses  nuances  sur  un  fond 
blanc  ou  blanchâtre.  Les*  cornalines  herborisées  sont 
plus  estimées  que  les  agates  herborisées  ,  parce  que  les 
ramifications  d’un  rouge,  vif  sur  un  fond  blanc,  ont 
plus  d’éclat  que  le  noir  ;  les  jeux  de  la  Nature  leur 
donnent  plus  ou  moins  de  prix.  Voye £  Agate. 

Les  cornalines  les  plus  parfaites  approchent  en  quel¬ 
que  sorte  du  grenat  pour  la  couleur  ,  et  même  pour  la 
transparence.  Ces  cornalines  sont  très-rares  :  on  pré¬ 
tend  qu’elles  ne  se  trouvent  qu’en  Perse  ,  et4  qu’on 
n’en  connoît  plus  aujourd’hui  les  carrières  :  les  cor¬ 
nalines  ordinaires  viennent  des  Indes  ,  de  l'Arabie  et 
de  l’Egypte.  Nous  en  avons  rencontré  aussi  aux 
confins  du  Poitou ,  qui  étoient  en  partie  d’un  rouge 
de  sang.  , 

On  fait  avec  la  cornaline  des  bagues ,  des  cachets  et 
d’autres  bijoux  semblables  ,  qui  sont  aujourd’hui  très 
à  la  mode  ,  sur-tout  quand  on  y  remarque  quelque 
accident  singulier ,  ou  qu’elle  est  assez  dure  pour  rece¬ 
voir  la  peinture  à  l’émail. 

CORNARET  ou  Cornard  ,  Marty  nia.  Nom  d’un 
genre  de  plantes  à  fleurs  rn on opétalées  ,  et  suivant 
M.  de  U  Marc  k ,  de  la  division  des  Per  sonnées ,  qui  a  des 
rapports’avec  les  Bignones ,  et  qui  comprend  des  herbes 
originaires  de  l’Amérique  Méridionale ,  etc. ,  dont  les 
feuilles  sont  simples,  opposées  ou  alternes ,  et  dont 
les  fleurs  sont  grandes  ,  belles ,  campanulées  et  en  en¬ 
tonnoir  ,  disposées  en  grappe  ou  terminales.  Le  fruit 
est  d’une  structure  remarquable  et  très-particuliere  ; 
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c’est  une  capsule  ligneuse  ,  très-dure ,  terminée  par 
une  pointe  crochue ,  comme  une  corne  trcs-arquée  ou 
frisée  (quelquefois  bifurquée)],  plus  ou  moins  longue  , 
ridée  à  l’extérieur,  avec  quatre  sillons  longitudinaux, 
à  bord  du  sillon  extérieur  dentés  ou  frangés,  s’ouvrant 
par  son  sommet  en  deux  valves  qui  ne  se  séparent 
qu’imparfaitement ,  uniloculaire  à  sa  base  ,  et  à  cinq 
loges  dans  le  reste  de  sa  longueur  où  se  trouvent 
plusieurs  semences  raboteuses  ,  ovales  ,  un  peu  com¬ 
primées. 

U  y  a  :  Le  cornaret  vivace ,  à  feuilles  cordiformes  , 
Martynia  perennis ,  Linn.  Sa  tige  est  parsemée  de  petites 
taches  rouges  sur  un  fond  vert  ;  les  fleurs  bleues  ;  le 
dessous  des  feuilles  est  quelquefois  rougeâtre.  On  la 
trouve  principalement  près  de  Carthagene ,  dans  l’A¬ 
mérique.  Le  cornant  à  feuilles  anguleuses  ,  Martynia 
annua  9  Linn.  862  ;  et  villosa  et  viscosa  9  folio  subrotundo , 
flore  magno  rubro ,  Mart.  Cent.  t.  42.  Cette  espece  est 
chargée  de  poils  très-visqueux  ;  sa  fleur  est  blanche , 
avec  de  larges  taches  d’un  violet-cramoisi.  Le  cornaret 
à  feuilles  alternes  ,  Martynia  caule  ramoso  ,  folïis  cor - 
dato-qyatis , pilosis y  Mill.  Dict.  n.°  ï.  Cette  espece  est 
charges  aussi  de  poils  très-glutineux ;  ses  feuilles  sont 
d’un  vert  grisâtre  ;  ses  fleurs  sont  blanchâtres ,  tique¬ 
tées  d’orangé  dans  leur  intérieur.  C’est  le  fruit  de 
cette  espece  qui  se  voit  plus  communément  dans  les 
Cabinets  ;  sa  corne  très-arquée  (bifurquée  lorsqu’elle 
est  à  demi-ouverte)  est  longue  d’environ  quatre  pouces. 
Le  cornaret  spathacé  ,  Craniolaria  annua  ,  Linn.  ;  sa 
racine  est  blanche ,  grosse ,  charnue  ,  un  peu  rameuse , 
et  d’une  saveur  -douce.  Les  habitans  des  environs  de 
Carthagene  la  servent  sur  la  table ,  dépouillée  de  son 
écorce  et  cuite  avec  la  viande  de  bœuf,  ou  ils  la  con¬ 
fisent  au  sucre  et  en  font  usage  dans  le  dessert.  La 
corolle  de  cette  espece  est  blanche ,  et  marquée  sur  le 
limbe  campanulé ,  de  trois  taches  d’un  noirvpourpre. 
Le  cornaret  à  longues  fleurs  (  cette  espece  se  trouve 
au  Cap  de  Bonne-Espérance)  ,  Martynia  longiflora , 
caule  simplici ,  foliis  orbiculatis  répandis  ,  Linn. 

CORNE ,  Cornu.  C’est  un  corps  organisé ,  dur  et 
solide  qui  croît  sur  la  tête  (Je  diverses  especes  ou^ fa¬ 
milles  d’animaux  à  quatre  pieds  ,  et  qui  est  une  de 
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leurs  armes  défensives  et  offensives.  Les  cornes  varient 
pour  la  forme  et  la  substance,  quoique  d’ailleurs  elles 
soient  la  plupart  assez  semblables  pour  l’organisation , 
au  moins  à  la  partie  centrale.  Dans  quelques-unes  de 
ces  familles ,  le  mâle  seul  porte  des  cornes  ;  dans 
d’autres,  la  femelle  en  porte  également  (telles  que  la 
vache  et  la  femelle  du  rhenne  ).  Les  cornes  sont  ordi¬ 
nairement  au  nombre  de  deux  ,  et  néanmoins  on  voit 
en  plusieurs  contrées  des  béliers  à  trois  et  quatre  cornes 
ou  plus.  Cette  production  paroît  tenir  dans  le  corps 
de  l’animal  à  la  surabondance  de  nourriture. 

Ce  n’est  qu’improprement  qu’on  donne  le  nom  de 
cornes  aux  Bois  que  portent  sur  la  tête  quelques  ani¬ 
maux  sauvages,  tels  que  le  cerf ,  le  daim  ,  Y  élan  , 
le  rhenne  ,  les  chevreuil ;  outre  la  différence  dans  la 
forme- et  dans  la  substance,  dont  nous  parlerons  ci- 
après,  il  y  en  a  une  caractéristique  entre  les  cornes 
et  les  bois  :  ceux-ci  sont  sujets  à  tomber  en  une  saison 
réglée,  et  repoussent  ensuite;  au  lieu  que  les  cornes 
proprement  dites  ,  sont  permanentes  et  ne  tombent 
point ,  si  ce  n’est  par  accident. 

Ainsi  en  Zoologie  ou  dans  l’Histoire  Naturelle  des 
animaux ,  le  bois  est  cette  production  en  forme  de 
corne  ou  plutôt  de  tige  rameuse ,  qui  croît  et  s’élève 
sur  la  tête  des  animaux  ,  que  nous  appelons  propre¬ 
ment  animaux  sauvages  9  et  qui  sont  le  cerf9  le  daim , 
le  chevreuil  ,  Y  élan  ,  le  rhenne  et  les  diverses  especes 
ou  variétés  de  ces  genres,  Voye^cts  articles .  Le  bois 
différé  des  cornes  ,  et  par  sa  substance ,  et  en  ce  qu’il 
semble  se  rapprocher  d’un  véritable  bois  végétal ,  par 
l’espece  d’écorce  qui  le  revêt  dans  le  temps  de  son 
accroissement  ,  par  les  rameaux  qu’il  jette  «de  son 
tronc ,  et  par  la  faculté  qu’il  a  de  recroître  lorsque 
naturellement  il  çst  tombé. 

Le  tissu  de  ce  corps  paroît  composé  de  plusieurs 
filets  ,  qui  naissent  par  étage  de  toute  la  surface  de  la 
peau  qui  est  sous  le  bois  de  l’animal;  ce  ne  sont  que 
les  productions  des  mamelons  de  la  peau ,  ainsi  que 
le  prouvent  l’accroissement  et  le  gonflement  de  la 
tige  des  bois  du  cerf  Ces  filets  ,  soudés  ensemble  par 
une  humeur  visqueuse  ,  forment  autant  de  cornets  de 
différentes  hauteurs,  enchâssés  les  uns  dans  les  au- 
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très  ;  la  pointe  composée  de  toutes  ces  enveloppes  ^ 
est  plus  compacte  ,  plus  solide  que  la  base.  On  peuf 
satisfaire  sa  curiosité  sur  l’exactitude  de  tous  ces  dé¬ 
tails,  en  examinant  un  bois  d’animal,  scié  longitu¬ 
dinalement  ,  et  que  l’on  a  fait  bouillir.  On  verra  que 
l’os  cellulaire  qui  soutient  le  bois ,  et  qui  se  trouve 
aussi  scié  selon  sa  longueur  ,  est  revêtu  d’une  mem¬ 
brane  parsemée  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  qui 
portent  la  nourriture  à  toutes  les  parties.  Les  sillons 
qui  paroissent  sur  1  es  cornes  ,  semblent  formés  par  le 
gonflement  et  la  tension  perpétuelle  des  veines  et 
des  arteres  parsemées  dans  la  peau  dont  elles  sont 
recouvertes  dans  leur  naissance. 

L’accroissement  des  cognes,  se  fait  différemment  dans 
les  animaux  à  qui  elles  ne  tombent^point  ;  (  Vcye^  les 
articles  Bœuf  „  Buffle  ,  Bouc  ,  Bélier  ,  Chevre  , 
Gazelle.)  ;  l’apophyse  de  Fos  du  front  qui  sert  de  pre¬ 
mière  base  à  la  corne  ,  et  le  pêricrâne  qui  la  couvre  s 
croissent  et  font  croître  la  corne  par  couches  succes¬ 
sives  qui  s’appliquent  les  unes  aux  autres  ,  et  qui  for¬ 
ment  une  croûte. 

On  a  vu  sur  le  front  de  quelques  humains ,  s’élever 
quelquefois  une  excroissance  dure,  longue,  pointue* 
ayant  l’apparence  d’une  corne .  Le  cas  le  plus  singulier 
de  cette  difformité ,  est  celui  d’un  Paysan  du  pays 
du  Maine  ,  auquel ,  à  Page  de  sept  ans ,  il  avoit  percé 
du  côté  droit  de  la  tête ,  une  corne  cannelée ,  qui  s’êten- 
doit  en  se  recourbant  vers  le  côté  gauche  ;  en  sorte 
que  la  pointe  seroit  retombée  sur  le  crâne,  si  on  ne 
l’eût  coupée  de  temps  en  temps.  Il  ressentoit  alors  de 
grandes  douleurs  ,  ainsi  que  lorsqu’on  la  touchoit.  Ce 
malheureux  ,  pour  cacher  sa  difformité  monstrueuse, 
s’étoit  retiré  dans  les  bois  jusqu’à  l’âge  de  trente- cinq 
ans  ,  oii  le  Maréchal  de  Lavardin  étant  à  la  chasse  ,  le  t 
fit  prendre  ,  et  le  présenta  à  Henri  IV  :  ensuite  il 
fut  donné  en  spectacle  dans  Paris  à  tout  le  monde. 
Cet  homme  ,  désespéré  de  se  voir  promener  comme 
un  ours,  en  conçut  tant  de  chagrin,  qu’il  en  mourut 
bientôt  après  .-.Consultez  Mènerai  et  Y  Histoire  de  M.  de 
Thon ,  Livre  cxxm .  Ces  sortes  d’excroissances  ne 
paroissent  être  que  des  productions  des  mamelons  de 
la  peau»  Il  y  a  lieu  de  penser  qu’on  pourroit  pré- 


C  O  R  259 

venir  ces  difformités  dès  leur  origine  :  il  ne  s’agiroit 
que  de  frotter  l’excroissance  naissan#  avec  de  T  es¬ 
prit  de  sel;  la  racine  s’endessécheroit  et  tomber  oit 
d’elle-même. 

Il  paroît  qu’il  y  a  une  grande  différence  dans  la 
nature  des  diverses  especes  de  cornes  des  quadrupèdes. 

La  substance  totale  de  fe  corne  ou  du  bois  de  Y  élan  „ 
Au  chevreuil  ,  àufflaim  ,  du  cerf  et  du  rhenne  ,  paroît 
se  rapprocher  plus  de  la  nature  osseuse  de  la  défense 
du  narhwal  et  de  celle  de  la  vache  marine  ,  etc . 

La  .  substance  extérieure  de  la  corne  du  taureau  , 
du  buffle  3  du  bouc  ,  du  bélier  ÿ  du  chamois  ,  des  gabelles  , 
etc.  (  corne  qui  est  comme  un  étui  ,  et  qui  recouvre 
le  noyau  osseux) ,  tient  de  la  nature  de  l’ongle  ,  de 
l’écaille  de  la  tortue ,  des  fanons  de  baleine  ,  et  des 
lithophytes.  Quant  à  la  forme  ,  ces  cornes  à  substance 
d’ongle,  sont,  ou  lisses  ,  ou  striées  et  cannelées ,  ou 
chargées  d’anneaux ,  ou  droites  ,  ou  courbes  5  plus  ou 
moins  creuses  à  leur  base ,  qui  est  implantée  sur  une 
proéminence  de  l’os  frontal. 

L’ingénieux  et  industrieux  Malpighi  a  le  premier 
découvert,  avant  l’année  1675 ,  (  Voye^  ses  Epures  9 
p.  2i.  )  l’origine  ,  l’accroissement  et  la  structure  de 
la  corne  des  animaux  :  ensuite  l’illustre  du  Vernty  ex¬ 
posa  le  même  mécanisme  dans  une  Lettre  insérée  dans 
le  Journal  des  S avans  ,  au  3  Mai  i68ç.  Il  faut  cepen¬ 
dant  convenir  que  depuis  ce  temps  les  Physiciens 
n’ont  fait  que  jeter  un  coup  d’œil  trop  superficiel 
et  trop  peu  curieux  sur  les  contours  variés,  la  forme , 
la  grandeur,  la  dureté,  les  usages  ,  etc.  des  cornes 
des  animaux. 

La  Nature  a  aussi  donné  des  especes  de  cornes 
dures  et  à  jointe  fine  à  quelques  insectes  :  Voye^  à  la 
suite  de  Y  article  général  Insect’e.  On  donne  commu¬ 
nément  le  nom  de  corne  à  ces  especes  de  petits  téles¬ 
copes  qui  partent  de  la  tête  du  limaçon  et  autres 
animaux  semblables  y  et  aux'  touffes  de  plumes  qui 
s’élèvent  sur  celle  des  chats-huans  et  autres  oiseaüx  ; 
et  enfin  à  V ongle  dur  et  épais  dont  est  garnie  la  subs¬ 
tance  du  sabot  dans  les  solipecles  et  les  animaux  à 
pieds  fourchus  ,  et  cette  substance  est  en  effet  de  la 
nature  de  la  corne. 
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On  donne  le  nom  de  corne  à  certaines  substances 
métalliques  unies  à  l’acide  du  sel  marin.  Consulte ç  le 
dictionnaire  deChimit . 

Corne  d’âmmon  *  Cornu  Ammonis .  C’est  une  co¬ 
quille  fossile,  contournée  en  spirales,  aplatie,  sem¬ 
blable  à  des  cornes  de  bélier  :  il  y  en  a  de  différentes 
especes;  les  unes  sont  unies  comme  les  gros  nautiles  ; 
d’autres  sont  striées,  tuberculées ,  épineuses  ,  ombi¬ 
liquées  ou  à  oreilles  ;  plusieurs  d’entre  elles  paroissent 
ornées  d’arborisations  sur  la  face  extérieure.  Ces  ar¬ 
borisations  qui  ressemblent  à  des  feuilles  de  cerfeuil , 
ne  sont  qu’autant  de  sutures  ou  d’apophyses  qui 
régnent  dans  l’intérieur ,  et  par  où  s’unissent  et  se 
désunissent  les  parties  comme  vertébrées  de  ces  co¬ 
quilles  qui  sont  en  quelque  sorte  concamérées  ,  cloi¬ 
sonnées  ou  chambrées  ,  comme  le  sont  quelques 
nautilïtes  avec  lesquelles  elles  ont  de  la  ressemblance: 
les  nautilïtes  ont  les  articulations  et  les  concaméra- 
tions  simples  et  unies  ;  mais  les  cornes  d9 Ammon  ont 
plus  de  volutes  extérieurement  apparentes ,  et  la  bou¬ 
che  en  est  moins  ouverte.  Voye^  Nautile  et  Nau- 

TILITE. 

On  rencontre  beaucoup  de  cornes  d9 Ammon  en  Eu¬ 
rope  .*  c’est  une  des  pétrifications  les  plus  abondantes 
qui  soient  en  France,  notamment  en  Bourgogne  près 
d’Agey  ;  dans  les  environs  de  Caen  en  Normandie  ,  et 
et  entre  Saint-Macaire  et  Marmande  en  Guienne,  où 
dans  certains  endroits  la  terre  en  est  jonchée  ;  les 
chaussées  ,  les  grands  chemins  en  sont  en  partie  cons¬ 
truits.,  Les  bancs  des  carrières  de  pierre  et  de  marbre 
en  renferment  dans  leur  sein.  Les  cornes  d* Ammon  sont 
aussi  les  plus  nombreuses  des  pierres  figurées.  Il  y  en 
a  de  grandeurs  très-différentes.  Il  s*en  trouve  qui  ont 
jusqu'à  près  d’une  toise  de  diamètre.  On  en  a  découvert 
dans  des  sables ,  à  Rimini ,  qui  sont  si  petites  qu’on 
ne  peut  les  appercevoir  qu’à  l’aide  du  microscope. 
Entre  çes  deux  extrémités  ,  il  y  en  a  une  gran  le 
quantité  de  toutes  les  grandeurs.  M.  Spada ,  dans  son 
Catalogue  des  fossiles  des  environs  de  Vérone ,  parle  de 
quarante-quatre  sortes  de  cornes  d9 Ammon.  Ces  sortes 
de  fosiles  ,  sur-tout  ceux  de  la  grande  espece  ,  ne 
sont  communément  que  le  noyau  des  coquillages 

proprement 
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proprement  dits  ,  mais  dont  on  ne  trouve  plus  les 
analogues  vivans  de  l’espece.  L’on  a  seulement  des 
preuves  incontestables  qu’elles  sont  des  coquilles  du 
genre  des  Nautiles.  Voyez  les  Mémoires  de  l'Acadé¬ 
mie,  r/22,  pàg.  2/ÿ.  Lorsque  ces  pétrifications  sont 
dépouillées  de  leur  enveloppe  nacrée  ,  il  arrive  sou¬ 
vent  qu’elles  se  revêtent  d’une  croûte  ferrugineuse  oit 
pyriteüs.e ,  qui  a  la  couleur  et  le  brillant  d’un  métal 
doré  :  c’est  ce  qu’on  appelle  F armature ,  Ce  faux  bril¬ 
lant  se  détruit  bientôt  par  le  contact  de  l’humidité. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  les  Cabinets  ,  des  cornes 
d'Amman  sciées  en  deux ,  dont  les  concamérations 
sont  remplies  de  spath. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  salagraman  des 
Indiens ,  qui  se  trouve  en  Indostan  ,  dans  la  riviere 
de  Gandica  ,  au  nord  de  Patna  ,  est  une  sorte  de  cornet 
d'Amman  vivante.  Cette  coquille  est  fort  chere  chez 
les  Indiens.  Les  Bramines  qui  leur  font  Un  sacrifice 
tous  les  jours  ,  en  font  un  cas  particulier  ,  et  les 
conservent  dans  des  boîtes  précieuses.  Us  prétendent 
qu’un  de  leurs  Dieux  y  a  long-temps  resté  caché.’ 
Loin  de  vouloir  vendre  des  salagramans  aux  Euro¬ 
péens  curieux  5  ils  ne  veulent  pas  même  les  leur  faire 
voir  ,  croyant  que  leur  Dieu  seroit  souillé  s’il  étoit 
touché  par  un  Chrétiem  Consulte £  sur  le  salagraman  la 
Lettre  du  Pere  Calmette  au  Pere  du  Halde ,  dans  le 
XXV /.«  Recueil  des  Lettres  Edifiantes  ,  pag .  599  ,  etc» 
et  la  planche  qui  est  à  la  page  375  du  même  volume*. 

On  a  nommé  ce  fossile  corne  d'Ammon ,  à  cause  de 
sa  forme ,  et  parce  que  cette  coquille  étoit  autrefois 
consacrée  dans  les  dévotions  qu’on  faisoit  à  Jupiter 
Amman ,  car  les  Anciens  croy oient  qu’ellë  avoit  la 
vertu  de  faire  expliquer  les  songes  mystérieux.  On 
voit  que  la  superstition  a  toujours  régné  parmi  les 
hommes* 

Corne  de  cerf  ,  Coronopus .  C’est  une  plante  dont 
on  distingue  deux  especes  ,  l’une  domestique  et  l’autre 
sauvage.  La  première ,  Coronopus  hortensis  ,  C.  B. 
Pin.  190.  Plantago  coronopus  b  Linm  166  ,  est  annuelle 
et  cultivée  dans  les  jardins  potagers  pour  l’usage  des 
salades.  Sa  racine  est  petite;  elle  pousse  beaucoup  de 
feuilles ,  longues ,  si  étroites  5  comme  nerveuses  et 
Tome  IV»  L 
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tellement  découpées ,  qu’elles  représente!!*  de  peài§ 
bois  de  cerf  ;  et  c’est  de  là  qu’est  venu  le  nom 
corne  de  cerf  :  elles  sont  d’un  goût  astringent  ,  mais 
agréable.  11  s’élève  d’entre  ces  feuilles  des  tiges  ou 
hampes  ,  à  peine  velues  ,  longues  d’un  pied  ou  en¬ 
viron  ,  cylindriques  ,  portant  des  fleurs  semblables 
à  celles  du  plantain  et  disposées  de  même. 

La  corne  de  cerf  sauvage  ,  Coronopus  sylvestris  ,  hir '« 
sutior ,  G.  B.;  Pitt.  Tourn. ,  a  des  feuilles  plus  dé¬ 
coupées  ,  très-velues  ,  ressemblantes  au  pied  d’une  cor¬ 
neille.  Ses  tiges  portent  un  épi  également  velu ,  ou  il 
naît  des  fleurs  et  des  semences  semblables  aux  précé¬ 
dentes.  Sa  racine  est  fibrée.  Cette  plante  croît  princi¬ 
palement  en  Provence,  aux  lieux  sablonneux  proche 
de  la  mer  :  elle  est  Vulnéraire  ,  apéritive  et  propre  à 
arrêter  les  hémorragies. 

Corne  de  cerf  d’eau.  Voye^  Cresson  sauvàgeJ 

Corne  DU  NarhWAI,  Voye^  à  la  suite  de  F article 
Baleine  ,  la  description  de  cette  défense  osseuse  du 

narhwal. 

.  Corne  de  Rhinocéros.  Vç>ye\  à  F article  Rhino¬ 
céros. 

CORNÉE.  On  nomme  ainsi  la  tunique  la  plus 
externe ,  la  plus  épaisse ,  et  la  plus  forte  du  globe  de* 
l’œil ,  et  qui  renferme  toutes  les  autres  parties  dont 
ce  globe  est  composé  :  Voye^  (Eil  ,  à  F  article  des 
Sens  ,  à  la  suite  du  mot  HOMME;  Voye j  aussi  à  la  suite 
de  F  article  Insecte. 

CORNEILLE,  Cornix .  Oiseau  du  genre  du  Corbeau 
mais  d’un  tiers  plus  petit  :  on  en  distingue  plusieurs 
especes  ;  nous  commencerons  par  la  corneille  noire  T 
pi.  enl.  483  ,  surnommée  corbine . 

La.  Corbine  est  nommée  en  Italien  ,  comice  ,  cor* 
tmchta ,  grachia  ;  en  vieux  François  ,  graille  ,  graillot  z 
en  Touraine,  grolle  ;  couah  y  couar ,  crouas ,  dans 
d’autres  Provinces.  La  corbine  a  dix-huit  pouces  du  bout 
du  bec  à  celui  de  la  queue  ;  l’envergure  est  de  trois 
pieds  :  tout  le  plumage  de  cet  oiseau  est  d’un  noir- 
violet  ;  le  bec  ,  les  jambes ,  les  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs. 

La  corbine  se  rapproche  beaucoup  du  corbeau  par 
un  grand  nombre  d’habitudes  ;  elle  se  familiarise 


t  O  f  î% 

tore  pîiis  aisément  ;  elle  apprend ,  comme  lui ,  à  pro- 
tioncer  quelques  mots  ;  elle  â  les  mêmes  inclinations 
pour  enlever  9  transporter  9  accumuler  et  cacher  ce 
qu’elle  rencontre  ;  mais  elle  n’est  pas  aussi  pantomime  f 
ni  aussi  méchante*  Cet  oiseau  exhale  une  odeur 
•désagréable.  Sa  chair  n'est  pas  estimée. 

Pendant  l’automne  et  l’hiver  ,  la  corbine  se  tient 
durant  la  journée  sûr  les  terres  nouvellement  labou¬ 
rées  et  même  ensemencées.  Le  soir  ,  vers  le  coucher 
du  soleil  ,  ces  oiseaux  qui  ont  passé  la  journée  en 
troupes  et  pêle-mêle  ave  deux  autres  especes  de 
corneilles  se  rassemblent  ,  forment  des  bandes  -  -pren¬ 
nent  leur  essor  ,  et  regagnent  ou  les  bois  ,  ou  les 
forêts  ,  se  retirent  sur  certains  arbres  qu’ils  ont  adop¬ 
tés,  et  y  passent  la  nuit.  Ils  en  redescendent  au  lever 
de  l’aurore  pour  aller,  comme  la  veille  y  chercher 
leur  pâture.  Leur  vol,  dansées  trajets  que  leS  corblnes 
font  soir  et  matin;  est  assez  élevé,  mais  lent  ,  lourd 
et  pesant:  elles  croassent  souvent  en  volant,  et  elles 
se  suivent  les  unes  les  autres  :  on  voit  les  bandes  se 
succéder;  il  ÿ  a  apparence  qu’elles  sont  composées 
de  quelques  familles  réunies  avec  les  petits  nés  l’été 
précédent.  Au  printemps,  les  corblnes  se  retirent  dans 
les  bois  ;  l’abondance  des  vivres  de  toute  espece 
leur  épargne  de  longues  courses  :  elles  mangent  beau¬ 
coup  d’œufs  des  autres  oiseaux. ,  et  en  particulier  cçux 
de  perdrix.  En  cette  saison ,  elles  se  séparent  deux  à 
deux,  se  choisissent  ;  comme  le  corbeau  ,  une  certaine 
étendue  de  domaine  ,  construisent  Sur  des  arbres 
élevés  un  nid  formé  en  dehors  de  menues  branches , 
et  mastiqué  de  fientes  d’animaux  ,  garni  en  dedans 
de  chevelus  de  racines  :  la  ponte  est  de  quatre  ou 
cinq  œufs  d’un  blanc  bleuâtre  :  l’incubation  est  dé 
trois  semaines.  Le  pere  et  la  inere,  une  fois  appa¬ 
riés  ,  paroissent  rie  plus  se  quitter  ;  ils  ont  beaucoup 
d’ attachement  pour  leur  couvée  ,  et  d’affection  pouf 
leurs  petits;  leur  conduite  à  çet  égard  est  la  même 
que  celle  du  corbeau.  Les  corblnes  ,  lors  de  l’incuba¬ 
tion ,  où  lorsque  les  petits  sont  nés,  ont  pour  en¬ 
nemis  les  oiseaux  de  proie ,  et  communément  la  pie- 
grieche  :  leurs  combats  sont  fréquens  ;  les  corblnes 
vont  à  la  rencontre  de  l’ennemi ,  s’élancent  sur  lui^ 
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le  maltraitent  et  tâchent  de  l’abattre  à  coups  de  bec  : 
cet  ennemi  porte  aussi  ,  et  plus  adroitement  ,  des 
coups  de  bec ,  et  ne  manque  guere  d’enlever  la  pro¬ 
géniture  avec  ses  serres.  Lorsque  les  corbines  ne  sônt 
point  troublées  ,  elles  apportent  à  leurs  petits  des  œufs 
qu’elles  ont  l’adresse  de  percer  et  de-  transporter  en 
Volant ,  au  bout  de  leur  bec ,  qui  ferme  l’ouverture 
qu’elles  y  ont  faite. 

On  chasse  aux  corbines  ou  corbeilles  ,  de  différentes 
maniérés  :  on  en  tue  beaucoup  avec  le  fusil  ;  leur  tête 
est  à  prix  dans  les  Capitaineries.  Voici  la  meilleure 
maniéré  de  détruire  ces  brigands.  On  prend  des  fres¬ 
sures  de  bœuf  ou  d’autres  morceaux  de  basse  bou¬ 
cherie  découpés  en  petites  parties  *  que  l’on  mêle 
avec  la  fâpure  de  noix  vomique  ;  on  laisse  le  tout 
s’incorporer  pendant  vingt-quatre  heures  à  froid  :  oii 
répand  à  la  pointe  du  jour  ces  morceaux  de  viande 
sur  les  terres  fréquentées  par  .ces  corneilles  i  dès  qu’elles 
en  ont  mangé  et  que  la  viande  est  digérée  ,  elles  tom¬ 
bent  mortes.  Les  chiens  qui  en  mangent  en  sont  fort 
malades  :  pour  les  guérir  ,  il  faut  leur  faire  avaler 
promptement  quelque  acide.  Un  des  appâts  que  lès 
corneilles  aiment  beaucoup  aussi  ,  sont  les  fèves  de 
marais.  On  les  perce  quand  elles  sont  vertes,  avec 
une  aiguille  ou  épingle  sans  tête,  qu’on  laisse  dans 
la  fève,  et  en  hiver  on  les  répand  sur  la  terre  :  les 
corneilles  ne  les  ont  pas  plutôt  mangées  et  digérées , 
qu’elles  languissent  et  meurent  ,  l’aiguille  leur  res¬ 
tant  dans  les  intestins.  (Le  Lecteur  trouvera  à  T  article 
Oiseau  ,  des  détails  intéressans  et  curieux  sur  l’œso¬ 
phage,  le  suc  gastrique,  etc.  de  ce  bipede  dont  l’es¬ 
tomac  est  de  l’ordre  de  ceux  appelés  à  ventricule 
moyen.)  On  fait  dans  le  temps  des  neiges  une  chasse 
à  la  corneille ,  très-plaisante  :  on  met  un  morceau  de 
viande  crue  dans  le  fond  d’un  cornet,  et  de  la  glu  à 
l’entrée.  Ôn  distribue  ces  cornets  dans  la  neige.  Des 
que  ces  oisèaux  apperçoivent  la  viande ,  ils  plongent 
ia  tête  dans  le  cornet.  A  l’instant  ils  sont  capuchon- 
nés  ,  se  mettent  à  voler ,  ne  voient  plus  *  s’élèvent 
en  ligne  droite  à  perte  de  vue ,  et  tombent  à  terre 
excédés  de  fatigue.  Il  en  arrive  autant  au  corbeau  et 
autres  oiseaux  carnivores  qui  donnent  dans  le  piège* 
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Les  corbines  o nt  l’odorat  très-fin  ,  et*éventent  de  loin 
les  corps  morts.  Les  charognes  ,  les  vers ,  les  lima¬ 
çons  ,  les  chenilles  ,,  les  grenouilles  ,  le  petit  gibier , 
les  oeufs  d’oiseaux  ,  etc.  sont  leur  nourriture  ordi¬ 
naire.  La  cor  b  inc  est  omnivore  comme  le  corbeau. 

L’espece  de  la  corbinc  ne  s’étend  guere  dans  le 
Nord,  mais  elle  s’est  propagée  fort  loin  vers  le  Midi  ; 
elle  a  pénétré  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance  et 
même  aux  Indes. 

Corneille  bleue  A! Edwards,  Voyez  Rollier. 

Corneille  cendrée  ,  ou  Corneille  d’hiver  9 
ou  Corneille  mantelée,  pl  ml.  76;  c’est  la  Cor¬ 
neille  emmantelée  ou  la  *  Corneille  sauvage  de  Belon  ;  la 
Corneille  jacobine  ou  Corneille  meûniere  ,  en  plusieurs  Pro¬ 
vinces  de  France.  Son  plumage  est  d’un  noir-violet , 
mais  il  offre  comme  un  mantelet  d’un  cendré  varié  de 
taches  noires.  Cette  corneille  n’habite  nos  campagnes 
qu’en  hiver  ,  et  se  retire  en  été  dans  les  contrées  Sep¬ 
tentrionales  où  elle  passe  l’été  sur  lespiont&gnes  ,  et 
y  niche  sur  les  pins  3  les  sapins ,  etc.  3a  ponte  est  de 
quatre  œufs.  Quoique  omnivore  comme  la  corbine  , 
elle  paroît,  foire  une  plus  grande  consommation  de 
grains.  M.  de  Montbeillard  croît  que  la  corneille  man <*•> 
telle  est  une  race  nouvelle  ,  provenue  du  mélange  de 
la  corbine  et  de  la  /rayonne,  appelée  freux . 

Corneille  de  la  Jamaïque.  Elle  est  très-cpm- 
mune  dans  la  partie  Septentrionale  de  cette  Isle  ,  et 
se  tient  constamment  sur  les  montagnes  ;  elle  est  to¬ 
talement  noire  et  de  la  même  grosseur  que  la  corbine  ; 
mais  son  bec  et  sa  queue  ont  proportionnément  moins 
de  longueur  ;  elle  babille  continuellement ,  et  son  cri 
est  différent  de  celui  de  nos  corneilles , 

Corneille  mantelée.  Vcyeç  Cqrneille  cendrée. 

Corneille  moissonneuse,  Voyc{  Freux. 

Corneille  sauvage.  Voye ç  Corneille  cendrée. 

Corneille  du  Sénégal  ,  pl  enl.  une 

Corneille  mantelée  ,  mais  dont  le  mantelet  ,  •  au  lieu 
d’être  cendré  ,  est  d’un  blanc  assez  brillant;  elle  se 
trouve  aussi  à  Madagascar  et  à  la  Chine. 

Corneille  (  plante.)  Voyei  Chasse-Bosse. 

CORNETS,  Volutce .  Coquillages  vmivalyes  et  oper-i 
çulés ,  du  genre  des  Volutes  •  V oyez  ce  mot .  Ces  especes 
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de  coquilles  sont  des  plus  agréables  et  des  plus  pré* 
eieuses  :  leur  forme  est  en  cône  ;  leurs  spires  compris 
niées  et  roulées  les  unes  sur  les  autres  ,  se  termi¬ 
nent  du  côté  du  sommet  ,  eu  une  fête  aplatie  ou 
peu  élevée  ,  et  forment  de  l’autre  une  pyramide  plus 
ou  moins  conique.  Leur  bouche  est  étroite,  longue  ; 
la  levre  intérieure  est  cachée  en  dedans,  et  ne  se 
montre  point  en  dehors  comme  dans les  rouleaux.  Leur 
robe  est  toujours  richement-  bigarrée  de  jolies  cou¬ 
leurs.  Il  y  a  des  comas  d’une  seule  couleur  ;  d'autres 
sont  cannelés ,  d’autres  entourés  dç  lignes  marquées 
par  des  taches  ou  points  en  ondes  ou  en  réseaux ,  ou 
entourés  de  bandes.  Parmi  ces  coquilles  on  distingue 
le  tigre  jaune ,  cornet  rare  ,  par  ses  taches  blanches  sur 
lui  fond  jaune  ,  Y  aile  de  papillon  ,  la  tint  de  beurre  , 
Yamadis  ■  Yesplandian  ,  V amiral  et  le  vice- amiral  ,  le 
grand  amiral  et  Y  extr  amiral  ,  la  flamboyante ,  Yaumusse  ' 
lé pavillon  dé  Orange, ,  le  spectre,  V  hébraïque ,  le  cierge  oit 
Y  onyx  ,  la  cour  Aie  impériale  ,  le  damier . 

CORNICHONS.  Foyei  au  mot  Concombre. 

CORNÏFLE  ou  Cornïlle.  Foyeq,  Hydre  (  plante).' 

CORNOUILLER  ou  Corniêr  ,  en  latin  Cornus a 
rÂrbre  o\i  grand  arbrisseau  de  la  famille  des  Chèvre y, 
feuilles  ,  dont  on  distingue  plusieurs  especes,  notam¬ 
ment  deux  principales  ,  qui  sont  fart  différentes  entre 
elles  par  le  volume  ,  la  disposition  des  fleurs ,  la 
forme  des  fruits  ,  la  qualité  du,  bois  ;  mais  que  les 
Méthodistes  ont  toujours  fait  aHer  ensemble.  Cette 
distinction  principale  se  fait  en  cornouiller  mâle,  et  en, 
cornouiller  femelle  ;  et  cependant  ces  caractères  se  trou¬ 
vent  là  faussement  employés  et  induisent  en  erreur  , 
attendu  que  chaque  espece  de  ces  arbres  est  mâle  et 
femelle  tout  ensemble.  Comme  l’on  doit  donc  se. 
dispenser  de  conserver  ces  dénominations  abusives 
nous  .irriterons  les  prétendus  cornouillers  mâles  sous, 
le  de  cornouiller  ;  et  ceux  qu’on  fait  tout- 

aussi  mal-à-propos  passer  pour  femelles  ,  sous  celui: 
de  cornouiller  sanguin . 

Le  Cornouiller-,  Cornus  m  asc  nia ,  LinnV>  est.  un 
arbre  d’une  grandeur  médiocre'.,  assez,  commun  dans 
les  bqis  et  ‘dans  les  haies  de  l’Europe.  Sa  tige  est 
forme ,  courte ,  noueuse'  et  chargée  de  beaucoup  dé 


COR  té7 

lâœeaüï  ,  qui  sont  légèrement  carrés  vers  leur  som¬ 
met.  Son  écorce  d’un  gris  roussâtre ,  se  détache  lors¬ 
que  l’âge  la  fait  gercer.  Les  feuilles  qui  ne  parois-* 
sent  que  dans  l’intervalle  des  fleurs  aux  fruits  5  sont 
d’un  vert  foncé ,  un  peu  velues  ,  ovales ,  opposées  , 
relevées  en  dessous  de  nervures  très-saillantes  ,  qui 
partent  de  1a.  nervure  du  milieu  ,  et  vont  parallèle¬ 
ment  ,  mais  circulaîrement  9  se  joindre  à  la  pointe» 
Cet  arbre  fleurit  dès  le  commencement  du  printemps  ,■ 
même  à  la  fin  de  Février  ;  il  est  si  chargé  de  petites 
fleurs  disposées  en  petite  ombelle  garnie  à  sa  base 
d’une  fraise  ou  collerette  de  quatre  folioles  ovales , 
et  composées  de  quatre  pétales  jaunâtres  ,  d’un  pistil 
et  de  quatre  étamines  jaunâtres  5  qu'il  en  paroît  tout 
jaune.  A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  approchahs 
de  l’olive,  mais  d’un  beau  rouge  dans  leur  maturité, 
mous  5  charnus ,  d’une  saveur  douce  un  peu  acerbe  , 
contenant  un  noyau  divisé  en  deux  loges,  qui  ren¬ 
ferment  chacune  une  amande.  Lorsqu’ils  sont  mûrs  , 
on  les  appelle  cornouilles  ou  coudoies .  On  peut  alors 
les  manger  et  les  confire  comme  l’épine  -  vinette  , 
car  ils  sont  fort  aigrelets.  On  prétend  que  ces  fruits 
verts  peuvent  être  confits  au  vinaigre  comme  les 
olives. 

L’accroissement  du  cornouiller  est  si  lent ,  qu’il  lui 
faut  quinze  années  pour  prendre  environ  dix  pieds  de 
hauteur  :  aussi  son  bois  qui  est  très-dur ,  les 

qualités  de  celui  du  cormier  ;  on  en  fait  des  cerceaux 
et  des  échalas  ,  etc.  Les  intempéries  des  saisons  ne 
sont  point  capables  de  retarder  sa  venue  :  il  s’accom¬ 
mode  de  tous  les  terrains  et  de  toutes  les  expositions. 
Cet  arbre  n’est  pas  sans  quelque  agrément.  Sa  fleur 
très-hâtive  assez  apparente ,  et  de  longue  durée  ,  son 
feuillage  d’une  belle  verdure,  qui  n’est  jamais  attaqué 
des  insectes  ,  et  qui  souffre  l’ombre  des  autres  arbres , 
et  la  figure  régulière  qu’on  peut  donner  par  la  taille 
au  cornouiller  sans  nuire  à  son  fruit ,  doivent  enga¬ 
ger  à  l’employer  dans  quelques  cas  pour  l’ornement 
soit  à  des  palissades  basses ,  soit  en  le  mettant  dans 
les  remises.  On  peut  multiplier  le  cornouiller  de  reje^ 
tons  qui  poussept  au  pied ,  et  ce  sera  la  voie  la  plus 
;  ou  s’en  tenir  à  semer  les  noyaux  de  cm**. 
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nouilles .  Quoique  cet  arbre  n’exige  point  de  culture-  J 
il  n’est  pas  moins  certain  qu’il  profite  beaucoup  mieux 
quand  on  le  cultive  ,  et  que  son  fruit  en  devient  plus 
gros  ,  plus  coloré  ,  moins  astringent  et  d’un  meilleur 
goût. 

Voici  les  différentes  especes  de  cornouiller  que  l’on 
connoît  à  présent.  i.°  Le  cornouiller  sauvage,  ouïe 
cornouiller  mâle  des  bois ,  Cornus  sylvestres  mas  ,  Bauh. 
Pin.  447;  Tourn.  641  :  c’est  celui  que  nous  venons 
de  décrire.  2.0  Le  cornouiller  franc,;  c’est  la  même 
espece  améliorée  par  la  culture  ;  c’est  YAournicr  9 
Cornus  sativa  s  eu  à ornes  tic  4  9  J.  B.  1  ,  210.  Cornus 
hortensis'  mas  ,  Tourn.  3.0  Celui  à  fruit  jaune  ;  il  est 
assez  rare;  c’est  une  variété  du  précédent.  4.0  Celui 
à  fruit  blanc  ;  il  est  encore  plus  rare  ;  son  fruit  plus, 
précoce  et  plus  doux  ,  mais  plus  petit.  5.0  Le  cor¬ 
nouiller  du  fevant;  son  fruit  qui  vient  rarement,  est 
cylindriqué.  6.°  Celui  à  feuilles  de  citronnier .  7.0  Le 
cornouiller  de  Virginie  à  feuilles  tachées.  8.°  Idem  a 
gros  fruit  rouge .  9.0  Idem  à.  grande  fleur  ,  Cornus  florida  , 
Linn.  ;  il  n’a  que  sept  à  huit  pieds  de  haut ,  et  est 
très-commun  dans  les  pépinières  autour  de  Londres 
©ii  il  est  connu  sous  le  nom  de  dogwood  de  Virginie . 
M.  Miller  dit  qu’il  ne  l’a  point  encore  vu  porter  de 
fruits  en  Angleterre.  Ses  fleurs  restent  six  semaines 
épanouies  et  à  se  perfectionner  ;  après  ce  temps  , 
dit  Catesby  ,  il  leur  succédé  des  baies  disposées  en 
grappes  ,  qui  sont  rouges  ,  ovales,  ameres,  et  qui  en 
restant  sur  l’arbre,  sont  d’un  aussi  bel  aspect  en  hiver , 
que  ses  fleurs  l’ont  été  au  printemps.  Les  fleurs  de  ce 
cornouiller  sont  quelquefois  rougeâtres,  et  leurs  fruits 
tardifs.  Il  y  en  a  qui  demandent  l’orangerie  pour  pas¬ 
ser  Fhiver.  On  le  cultive  aujourd’hui  en  'France. 

Le  Cornouiller  sanguin  ou  bois  punais  de  quel- 
sanguinea  ,  Linn.  171 .  Cornus  fœmina  % 


Tourn.  641  ;  et  putata  Virga  san¬ 


guinea,  J.  B.  1,  214,  est  un  arbrisseau  très-commun 
dans  les  bois,  dans  les  haies,  etc.  L’écorce  de  ses 
jeunes  rameaux  est  souvent  d’un  rouge  vif  et  foncé; 
Sa  fleur  vient  en  ombelle  comme  celle  de  toutes  les 
especes  de  ce  genre  ;  mais  l’ombelle  est  toute  nue 
ses  fruits  sont  noirâtres  et  huileux ,  amers  et  styp- 
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tiques.  Cet  arbrisseau  se  multiplie  plus  qu’on  ne  veut* 
Les  baies  ou  fruits  du  cornouiller  sanguin  9  au  poids, 
de  cent  trente -trois  livres  ,  donnent  trente  -  quatre 
livres  d’huile  bonne  à  brûler ,  et  qui  peut  entrer  dans 
la  composition  du  savon  :  on  peut  l’épurer  et  la  blan¬ 
chir  en  la  battant  avec  de  Peau.  MatthtoU  a  le  pre¬ 
mier  parlé  de  cette  huile.  Il  y  a  aussi  des  cornouillers 
sanguins  à  feuilles  panachées ,  foliis  variegatis;  à  fruit 
blanc ,  à  feuilles  blanches  ,  et  à  feuilles  de  laurier.  I! 
y  a  encore  une  espece  de  cornouiller  nain  de  Canada , 
qui  n’est  presque  qu’une  herbe  ou  plante  herbacée , 
qui  seroit  propre  à  faire  des  bordures  si  elle  pouvoir 
s?acconimoder  à  notre  climat  ,  Cornus  Canadensis  9  her - 
bacea  9  ramis  nullis  ,  Linn.  Àmœn.  p,  227 .  Pyrola  al- 
sincs  flore  9  B.rasiliana  9  Bauh.  Prodr.  100;  Pin.  191. 
On  distingue  aussi  un  cornouiller  herbacé  ou  de  Suède, 
Cornus  Suède a^  kerbacea  9  ramis  binis  ■  Linn.  Fl.  Lap. 
p.  65.  Periclymenum  humih ,  Bauh.  Pin.  302. 

A  Saint-Domingue  Pou  donne  le  nom  de  bois  de 
lance  h  deux  sortes  de  cornouillers  ,  Cornus;  Pun  s’ap¬ 
pelle  bois  de  lance  franc .  Sa  tige  est  droite,  longue, 
peu  grosse;  F  écorce  d’un  roux  cendré,  un  peu  cre¬ 
vassée  ;  son  bois  blanc ,  flexible ,  coriace  ;  ses  feuilles 
sont  fermes  ,  unies  ,  pointues ,  sans  dentelure  ,  al¬ 
ternes  ,  portées  inr  un  pédicule  très-court ,  larges 
dJun  pouce  sur  trois  de  longueur ,  d’un  vert  noirâ¬ 
tre  ;  la  fleur  petite ,  et  blanche  ,  se  change  en  un 
fruit  triangulaire  ,  arrondi  ,  d’abord  vert  ,  ensuite 
violet ,  et  enfin  noirâtre ,  divisé  en  trois  capsules  , 
qui  renferment  chacune  une  petite  graine  grise  5  assez 
semblable  aux  grains  de  chenevis,  tant  pour  la  forme 
que  pour  le  goût.  Cet  arbre  qui  est  d’une  moyenne 
grandeur,  se  trouve  dans  les  mornes.  On  emploie 
son  bois  pour  faire  des  chaises  9  des  échelles  et  d’au¬ 
tres  meubles  de  cette  nature. 

Le  bois  de  lance  bâtard  a~  les  feuilles  une  fois  plus 
grandes  et  plus  flexibles  ;  son  bois  est  moins  estimé 
pour  la  charpente. 

CORNU  (le  )  ,  Bltnnius  comutus  9  Linn.  Poisson  du 
genre  du  Sienne  ;  il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 
IJ  se  rapproche  beaucoup  de  l’espece  appelée  ccqui- 
(ade.  Sa  tète  est  comprimée  *  hérissée  sur  le  devant 


ïyo  COR 

et  sur  les  eûtes  ,  d’une  grande  quantité  de  tubercules 
à  peine  sensibles  ;  le  front  obtus  ;  la  gueule  garnie 
cfun  grand  nombre  de  dents  égale's  entre  elles,  paral¬ 
lèles  et  contiguës ,  excepté  qu’à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  il  y  a  de  chaque  côté  une  dent  canine  re¬ 
courbée  et  plus  longue  que  les  autres  ;  les  yeux 
sont  très-ouverts  ;  il  y  a  vers  l’angle  supérieur  de 
chacun,  un  appendice  long  et  effilé.  La  peau  du  corps 
est  nue  ,  parsemée  de  petites  taches  roussâtres.  La 
nageoire  dorsale  s’étend  depuis  la  tête  jusqu’à  la 
queue  ;  elle  offre  trente- quatre  rayons  simples  et 
flexibles.  Les  pectorales  en  ont  chacune  cinq  ;  les 
abdominales  ,  chacune  deux  ;  celle  de  l’anus ,  vingt- 
six  ,  dont  les  deux  premiers  sont  terminés  par  une 
espece  de  mamelon  ;  celle  de  la  queue  en  a  onze  qui 
sont  rameux  ;  elle  est  sans  échancrure. 

CoFvN'u  (Je),  Chœtodon  cornutus  ,  Linn. 'Cette  espece 
tes t  du  genre  du  Ckctodon ,  et  se  trouve  aussi  dans  la 
mer  des  Indes.  Suivant  Art  edi ,  ce  poisson  a  le  mu¬ 
seau  très-aîongé  ;  les  mâchoires  garnies  de  deux  ran¬ 
gées  de  longues  dents  ;  un  petit  os  dentelé,  situé 
de  chaque  côté  au-dessus  des  yeux,  et  plus  haut 
encore  un  aiguillon  court ,  épais  ,  un  peu  recourbé 
en  arriéré  ;  le  commencement  du  dos  très-proéminent  ; 
la  plus  grande  largeur  du  corps  est  à  peu  près  égale 
à  la  longueur  totale  de  ce  poisson  ;  ses  écailles  sont 
petites ,  serrées  entre  elles  ,  dures  et  âpres  au  toucher  ; 
la  nageoire  dorsale ,  qui  est  très-élevée  à  son  com¬ 
mencement,  offre  quarante-six  rayons,  dont  les  sept 
premiers  sont  épineux  ;  le  troisième  est  comme  un 
long  filament  qui  s’étend  plus  loin  que  la  queue  ;  les 
nageoires  pectorales  ont  chacune  dix  -  huit  rayons  * 
presque  tous  rameux  ;  les  abdominales  ,  qui  sont 
poires,  chacune  six  ,  dont  le  premier  est  épineux; 
celle  de  l’anus  en  a  trente  -  six  ;  celle  de  la  queue 
qui  est  large,  un  peu  éehancrée  ,  en  a  seize,  dont 
ceux  du  milieu  très-rameux.  La  couleur  de  ce  pois¬ 
son  est  variée  de  lignes  et  bandes  transversales ,  les 
unes  blanches  ,  et  les  autres  noires. 

CORNUPEDE  ,  Corriger  aut  Corrifer .  On  donne  ce 
nom  à  tout  quadrupède  dont  la  tête  est  naturelle-?, 
ment  année  de  cornes Voyez  ce  mqt» 
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COROLLE  ,  Corolla .  Nom  que  les  Botanistes  don¬ 
nent  à  la  partie  la  plus  apparente  des  fleurs.  Voyc% 
k  mot  Flev-R  ,  et  îe  Vocabulaire  de  F  article  Plante 
dans  ce  Dictionnaire. 

COKQNILLE  ,  CoronUla .  Nom  d’un  genre  de  planâ¬ 
tes  ,  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  et  qui  comprend 
des  herbes  et  de  petits  arbrisseaux  dont  les  feuilles 
sont  alternes  ,  ordinairement  ailées  avec  impaire ,  et 
dont  les  0eurs  papilionacées  9  le  plus  souvent  dispo¬ 
sées  en  ombelle  simple  ou  en  maniéré  de  couronne, 
produisent  des  gousses  alongées  ,  articulées ,  partagées 
par  des  cloisons  transversales  ;  chaque  articulation 
contient  une  semence  oblongue. 

Suivant  M.  de  la  Marc-h  ,  on  distingue  :  La  coronilh 
des  jardins  ;  Veye?  Séné  sauvage.  La  coranllk  à 
feuilles  glauques  des  lieux  maritimes  et  Méridionaux 
de  la  France,  Cor  onilla  maritima  %  folio  glauco ,  T  ourn„ 
650.  Colutea  scorpioïdes  maritima 9  glauco  folio  9  Bauh. 
Pin.  397  :  î’odeur  très- marquée  que  ses  fleurs  exhalent 
le  jour  seulement),  plaît  aux  uns  et  déplaît  à  d’autres.. 
La  coronille  couronnée  des  parties  Australes  de  l’Eu¬ 
rope  ,  CoronUla  cor  ouata  9  Lipn.  ;  ses  fleurs  viennent 
en  couronne  ,  environ  vingt  ensemble.  La  coronille  à 
feuilles  de  jonc  d’Espagne  et  du  Midi  de  ia  France, 
CoronUla  jiincea  ,  Lion.  CoronUla  caule  genism  fungoso  9 
Tourn.  650.  La  coronille  à  petites  feuilles  ,  CoronUla 
minimay  Lion.  ;  Tourn.  650  :  cette  espece  se  trouve 
dans  les  contrées  chaudes  de  l’Europe  :  il  y  en  a  une 
variété  ,  Car  onilla  sive  Colutea  inhuma  ,  Tourn.  650», 
La  coronille  à  fleurs  bigarrées  de  rose,  de  blanc  et  de 
violet,  et  à  feuilles  de  sainfoin,  CaroniUa  varia  9  Lion, 
ï  048.  CoronUla  herbaceàyflorevario  ,  Tourn.  650.  Lie.-* 
dysarum  purpureum  9  Tftbern.  p.  516.  Securidaca  dumeto-* 
Tum  major  9  flo^e  vario  9  slliqids  articulatis  ,  Bailli.  Pin, 
349  :  elle  croît  sur  le  bord  des  champs  eu  diverses 
contrées  de  l’Europe  ;  on  prétend  qu’elle  est  un  bon 
fourrage  pour  les  bestiaux.  La  coronille  à  gousses  plates 
et  un  peu  arquées  d'Espagne  ,  CoronUla  securidaca  , 
Linn.  Securidaca  lutea  major ,  Baüh*  Pin.  348  ;  Tourn. 
399.  Hedysarum  primum  ,  Dod.  Pentpt.  546.  La  coronilh 
de  ITsle  de  Candie ,  CoronUla  Cretica  ,  Linn.  CoronUla 
Çmica  hrbaçca  9  flore  parvo,  purpurascente  9  Toupie  Cor* 
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44.  La  coronilk  à  ombelles  globuleuses  et  d’un  beau 
blanc  des  champs  cultivés  de  Crete ,  Coronilla  Cretica 
lurbacea  ,  flore  magna  candi  do- ,  Touril.  Cor.  44.  Hedy~ 
sarum  argenteum  ,  Prosp.  Alp.  Exot..  p.  314.  La  coronilk 
grimpante  de  la  Martinique  et  de  la  Guiane  ,  Coronilla 
sc  and  en  s  ,  Linn. 

CORGSS.OLIER  ou  Cqrqssol  ,  Anona .  Nom  d’un 
genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées,  quia  beaucoup 
de  rapports  avec  les  Magnoliers ,  et  qui  comprend  des 
arbres  exotiques  à  feuilles  simples  et  alternes  ,  et  à 
fleurs  solitaires,  auxquelles  succèdent  des  fruits  pul¬ 
peux  ,  arrondis  ,  turbinés,  ou  presque  en  cœur  ,  à 
écorce  souvent  écailleuse  ,  tuberculeuse  ou  réticulée  ; 
la  pulpe  contient  nombre  de  semences  ovalaires  et 
dures.  On  prétend  que  le  corossol  tire  son  nom  d’une 
Isîe  Hoüandoise  nommée  Curaçao  ,  d’oii  Farbre  a 
été  porté  dans  nos  Isles.  M.  le  Chevalier  de  la  Marck 
distingue  quinze  especes  de  corossols  ,  et  quelques  va-^ 
liétês. 

i.°  Le  ccrossol  à  fruit  hérissé',  Anona  mûrie  ata ,  Linn. 
Guanabanus  fructu  è  viridi  lûtes centt  ,  mollit er  aeukato  , 
C’est  un  arbre  très-commun  dans  les  Antilles;  on  le 
trouve  par-tout  à  Saint-Domingue  ;  cet  arbre  ,  en 
croissant  à  son  aise  ,  acquiert  la  grandeur  et  la  forme 
d’un  poirier  médiocre  :  son  bois  est  blanchâtre  ,  peu 
dur  ;  son  écorce  est  d’un  gris-brun  ;  le  bout  des  ra¬ 
meaux  est  de  couleur  orangée  ;  les  feuilles  sont  pétio- 
lées  ,  épaisses  ,  oblongues  ,  glabres  ,  larges  de  quinze 
à  dix-huit  lignes ,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces , 
d’un  vert  foncé  en  dessus  ,  mais  pâle  en  dessous.  La 
fleur  est  grande ,  d’un  blanc  jaunâtre  ,  à  six  pétales  , 
dont  trois  extérieurs,  très-grands  ,  épais,  acuminés 
et  cordiformes  ;  les  trois  autres  spnt  intérieurs,  moins 
grands  et  obtus  :  les  pédoncules  sont  uniflores ,  soli¬ 
taires  ,  et  naissent  la  plupart  sur  les  vieux  rameaux 
et  même  sur  le  tronc  :  le  fruit  est  une  baie  en  cœur 
oblong  ,  ayant  la  pointe  un  peu  courbée,  de  cinq  à 
six  pouces  de  diamètre  ,  à  écorce  d’un  vert  jaunâtre 
et  d’une  demi-ligne  d’épaisseur,  couverte  de  pointes 
molles  et  non  piquantes  :  la  pulpe  est  fibreuse  ,  suc¬ 
culente  ,  blanche  ,  odorante  ,  de  la  consistance  du 
beurre ,  bonne  à  manger  et  d’une  saveur  douce  mêlée 


d’un  peu  d’acidité.  Il  y  a  de  ces  fruits  qui  pesent  jusqu’à 
huit  livres.  On  les  mange  lorsqu’ils  sont  bien  mûrs  , 
ils  sont  même  très-estimés  des  Créoles  ;  mais  ils  ne 
plaisent  pas  aux  Européens  nouvellement  arrivés,  La 
maniéré  usitée  de  manger  ce  fruit ,  est  de  l’ouvrir  avec 
les  mains  5  et  d’en  prendre  la  pulpe  avec  une  cuiller, 
cm  d’en  porter  les  morceaux  à  la  bouche  :  on  jette 
l’écorce ,  qui  a  une  saveur  désagréable  et  une  odeur 
approchante  de  celle  de  la  térébenthine. 

2.0  Le  corossol  vulgairement  appelé  le  cachlman ,  le 
cachimtntier  ou  la  pomme  de  cannelle  9  Guanabanus  fructn 
aureo  et  molliur  aculeato ,  Plum.  Ses  feuilles  sont  un  peu 
plus  grandes  que  dans  l’espece  précédente  ,  et  leurs 
nervures  bien  plus  remarquables  ;  elles  sont  un  peu 
pubesçentes  en  dessous  :  les  fruits  plus  arrondis  5  jaunes 
dans  leur  maturité;  la  chair  pulpeuse  est  blanchâtre  , 
fondante,  d’une  saveur  aromatique  et  comme  sucrée  , 
parfumée  d’une  petite  odeur  d’ambre  et  de  cannelle  , 
fort  agréable  ,  d’où  lui  vient  son  surnom.  Ses  fruits 
sont  plus  gros  que  le  poing;  les  semences  assez  dures, 
elles  ressemblent  un  peu  à  cfe  petits  haricots  bruns. 
Cette  espece  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que 
l’espece  précédente. 

3 .°  Le  corossolier  à  fruits  écailleux  Ânona  squamosa , 
Linn.  Guanabanus  fructu  >subcœruho »,  Plum.  Ânona  tube~ 
rosa  9  Rumph.  Âmb.  p.  138,  t.  46.  Atamaram ,  Rheed. 
Mal.  Cette  espece  croît  dans  les  pays  chauds  de  l’A¬ 
mérique  ,  aux  Indes  Orientales  et  dans  les  Moluques. 
Ses  fruits  sont  obtusément  coniques  ÿ  verts  ou  noirâ¬ 
tres  dans  leur  maturité  ;  leur  superficie  est  composée 
de  mamelons  obtus  ,  convexes  en  dehors  ,  comme 
bosselés  ou  paroissaot  écailleux  ;  la  chair  pulpeuse 
est  blanchâtre  ,  fondante ,  presque  semblable  à  de  la 
bouillie  ,  d’une  saveur  douceâtre  fort  agréable  ,  et 
d’une  odeur  suave  ;  ces  fruits  sont  estimés  très-rafraî- 
chissans  ;  ils  sont  fort  recherchés  ,  et  se  mangent  avec 
délices. 

4.0  Le  corossol  du  Pérou.  Voye^  Chirimoya. 

5 . °  Le  corossol  réticulé  ,  vulgairement  le  cœur  de  bœuf. 
Voyez  cet  article. 

6. °  Le  corossol  des  lieux  aquatiques  et  marécageux  de 
l’Amérique  Méridionale  s  Anona  palustris  %  Linn,  Selon 


vu  coi 

'Sloanz  ,  cette  espece  s’élève  à  trente  ou  quarante  pîëdà  f 
ses  fruits  à  écorce  réticulée  ,  d’abord  verts  ,  ensuite' 
jaunâtres  ,  sont  cordiformes  ;  leur  pulpe  a  la  couleur  9 
la  saveur  et  l’odeur  d’ Orange ,  cependant  elle  est  peu 
•'savoureuse  ,  excepté  dans  la  variété  à  chair  rougeâtre.’ 
On  prétend  que  son  bois  est  si  doux  \  si  pliant  ,  même 
lorsqu’il  est  séché  ,  que  les  gens  du  pays  l’emploient 
en  guise  de  liège  pour  boucher  les  bouteilles  et  les 
calebasses. 

7.0  Le  corossol  à  fruits  glabres  de  Catesbÿ  ,  Anona 
glabfa ,  Lion.  C’est  un  petit  arbre  f  qui  croit  dans  là 
Caroline*  Son  fruit  est  en  cône  court ,  à  écorce  lisse 
et  d’un  vert  jaunâtre  ;  sa  pulpe  est  de  la  consistance 
.d’une  poire  mûre  ,  bonne  à  manger,  douce,  mais  un 
peu  insipide  ;  les  lézards  et  d’autres  animaux  sauvage^ 
s’en  accommorlent  bien.  On  distingue  une.  variété  â 
feuilles  de  laurier ,  dont  le  fruit  ressemble  à  une  poire 
renversée,  à  écorce  verte ,  et  du  volume  d’une  très» 
grosse  poire.  On  le  trouve  entre  les  Tropiques. 

8.°  Le  corossol  à  fruits  trilobés^  Voye 1  Assimxnier. 

9.0  Le  corossol  de  Plsle  de  Ceylân ,  Anona  Asiaticd  5 
Linn.  Anona  sylvestris  ,  Burn.  Thés.  Zeyl.  21.  Alugas 
Zcylânensium ,  an  Guanabanus  fructu  purpureo  ?  Plunt. 
Spec.  43.  Selon  Burmann ,  sa  racine  s’emploie  à  Ceyiaii 
pour  teindre  en  rouge. 

xo.°  Le  petit  corossol  de  la  Guiane  ;  c’est  le  petit 
Cœur  de  bœuf  Voyez  ce  mot . 

11.0  Le  corossol  à  feuilles  longues  ,  presque  sessiîes  j 
Anona  longifolia ,  Àubl.  Guian.  6 15  ,  t.  248,  C’est 
le  Pinaioüa  des  Indiens.  On  trouve  cet  arbre  dans  là 
Guiane,,  au  bord  de  la  crique  des  Gaîibis.  Son  fruit 
est  de  très-bon  goût;  les  Indiens  le  mangent  avec 
délices. 

1 2i°  Le  corossol  à  petites  fleurs  ,  velues  et  verdâtres  ;• 
c’est  YAmbotay  des  Galibis.  Ils  emploient  la  décoction 
de  l’écorce  de  cet  arbrisseau  pour  guérir  les  malingres  $ 
qui  sont  des  ulcérés  malins.  Ce  corossol  croît  dans  les 
forêts  de  la  Guiane.  Ses  feuilles  sont  vertes  en  dessus 
cotonneuses  et  roussâtres  en  dessous, 

13.0  Le  corossol  à  douze  pétales.  Magnolia  amplis 7 
x  simo  flore  albo  ,  fructu  cœruleo  3  Plum.  Gen.  38  ,  t.  7# 
Cef  arbre  que  Plumier  a  observé  dans  l’Isle  de  la  Mar-;1 
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4M  que  ,  fleurit  et  fructifié  en  Mai  :  il  est  de  la  gran¬ 
deur  de  notre  noyer  commun.  M.  le  Chevalier  de  la 
Marck  dit  que  son  fruit  a  le  caractère  des  cor  os  sols ,  et 
s  s  fleurs  celui  du  magnolier .  Ces  fleurs  sont  odorantes  ÿ 
blanches ,  grandes,  et. presque  semblables  à  celles-  du 
nénuphar  blanc. 

Il  y  a  encore  !  Le  corossel  à  grandes  fleurs  et  à  grandes 
feuilles.  L’espece  à  feuilles  ampkxiçauks *  L’espece 
à  pédiiacuîe1  porté  sur  un  crochet  y  an  Modira-vdlli  ? 
Rheed.  Maltib.  ;  Long-y tn ,  ex  Herb.  Juss.  Ces, trois 
co rassois  croissent  aux  ïsles  de  France,  de  Bourbon  et 
de  Madagascar. 

GQRP  ,  Sciæfm  cirrosa ,  Lion.  Chromis  et  Umhm 
marina ,  Bel  on  ;  à  Venise  ,  Corvo.  Ce  poisson  est -dû- 
genre  du  Scierie.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et 
dans  la  mer  Adriatique  :  il  est  de  la  grandeur  d’une' 
carpe  ordinaire  ;  mais  Béton  dit  qu’il  y  en  a  qui  ont 
quatre  coudées  de  long ,  et  qui  pesent  quelquefois 
jusqu’à  soixante  livres  ;  la  couleur  du  ebrps  est  agréa¬ 
blement  diversifiée  par  des  lignes  ou  de  petites  taches  , 
les  unes  de  couleur  plombée  ,  les  autres  d’un  jaune 
pâle,  disposées  alternativement.  La  tête  est  d’une  gran^ 
deür  médiocre  ,  .ainsi  que  les,  yeux  ;  l’ouverture  de  la 
gueule  est  étroite;  les  mâchoires ,  dont  celle  de  dessus 
dépasse  un  peu  celle  de  dessous ,  sont  garnies  de  pe¬ 
tites  dents  ;  il  s’en  trouve  encore  de  disposées  par 
groupes  au  fond  de  la  gueule  ;  le  bout  de  la  mâchoire 
inférieure  est  percé  de  huit  trous  dont  trais  sont 
grands ,  et  porte  uïi  petit  barbillon  pendant  ;  le  dos 
est  arqué  et  aminci.  La  premiers  nageoire  dorsale  offre 
neuf  à  dix  rayons  épineux  ;  la  seconde  en  a- vingt- trois 
ou  vingt-quatre ,  dont  le  premier  est  épineux.  Ces 
deux  nageoires  semblent  n’en  faire  qu’une  ;  celles  de 
la  poitrine  ont  chacune  quinze  rayons  ;  les  abdo  ml-* 
nales ,  six ,  dont  l’antérieur  est  épineux  ;  celle  de 
l’anus,  huit,  dont  le  premier  est  épineux  aussi.  Les 
écailles  sont  peu  grandes  ;  il  y  en  a  sur  les  opercules 
des  ouïes  et  sur  toute  la  tête  ,  jusqu’à  la  gueule.  Les 
lignes  latérales  ont  la  forme  d’une  S  très^alongée. 

CORPS  ,  Corpus .  Est  cette  partie  de  l’animal  com¬ 
posée  d’os  y  de  muscles,  de  canaux,  de  liqueurs,  de 
nerfs  y  etc,  qui  sont  le  sujet  de  'V Anatomie  comparé^ 
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Il  y  a  tant  de  diversité  dans  la  seule  figure  du  cdfps  des 
animaux ,  et  sur-tout  des  i/iseetes  ,  qu’il  seroit  imposa 
sible  d’épuiser  cette  variété.  V oyc ç  les  articles  Animal  , 
QUADRUPEDE  ,  HOMME  ,  POISSON  b  OlSEAU  et  INSECTE* 

On  appelle  corps  marins  >  des  coquilles ,  des  coraux, 
des  madrépores ,  des  poissons  ,  etc,  que  l’on  trouve 
enfouis  et  pétrifiés  dans  le  sein  de  la  terre.  Foyeç 
Fossile. 

On  donne  le  nom  de  corps  organisés  à  des  individus 
ou  parties  de  corps  qui  ont  eu  un  principe  de  vie  b 
soit  végétale  ,  soit  animale  ;  les  êtres  qu’on  nomme 
organisés ,  parce  qu’ils  sont*  pourvus  d’organes  propres 
à  différentes  fonctions,  jouissent  d’un  principe  vital 
très- marqué  ,  avec  la  faculté  de  produire  leur  seni* 
blable.  Ils  se  partagent  en  deux  régnés  très-distincts  ; 
le  végétal  et  l’animal;  Foye{  Régnés.  Lçs  plantes  sont 
des  corps  vivans  et  végétans  ,  qui  s’accroissent  par 
voie  de  développement  et  d’intus^susception ,  et  qui  se 
reproduisent  par  l’union  des  sexes  ou  le  concours  des 
organes  nécessaires  à  la  formation ,  au  développement 
des  germes  implantés  dans  une  matrice  convenable* 
Outre  ces  facultés,  les  animaux  ont  encore  en  par¬ 
tage  ,  et  d’une  maniéré  distincte  ,  le  sentiment  èt  le 
mouvement  spontané.  Il  est  dans  les  êtres  de  la  chaîne 
animale  un  principe  interne  et  sensible  qu’on  appelle 
ame  ,  qui  anime  ces  corps  organisés  si  différemment  de 
ceux  de  la  chaîne  végétale  ,  et  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  d’animaux.  Il  semble  qu’il  y  ait  pour  les  corps 
organiques  un  prototype  pour  chaque  espece  $  une  force 
plastique  ,  un  modèle  particulier  dont  la  Nature  ne 
peut  s’écarter  ;  modèle  déterminé  pour  la  forme  des 
organes  sexuels,  afin  que  les  especes  ne  puissent  se 
I  mélanger  et  se  confondre  indifféremment.  Sans  cela  la 
Nature  organisée  ne  seroit  bientôt  dans  les  deux  regneS 
vivans,  qu’un  chaos  de  formes  monstrueuses;  et  l’on 
verrait  sans  cesse  paroître  sur  la  scene,  de  nouveaux 
monstres  incapables  de  se  reproduire ,  comme  on  le 
voit  dans  la  plupart  des  mulets  dont  les  especes  du 
pere  et  de  la  mere  sont  trop  distantes.  Voye^  les  article* 
Génération  ,  Sexe  ,  Monstre  ,  Hermaphrodite  , 
Mulet  et  Jumart.  Ainsi ,  ce  rapport  des  sexes  et  des 
formes  3  ce  modèle  particulier  à  chaque  espece,  se 

trouvant 
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ifôÜVânt  réalisé  clans  les  individus ;  et  pouvant  être 
saisi  par  l’esprit  observateur  ,  c’est  le  point  de  rallie— 
ment  qui^rt  d’étendard  aux  Naturalistes  pour  rappeler 
les  individus  et  leurs  variétés  chacun  à  leur  espece. 

On  appelle  corps  inorganiques  3  les  substances  brutes  | 
propres  au  régné  minéral,  et  qui  n’ont  aucun  prin¬ 
cipe  de  vie  ;  la  distinction  en  sera  amplement  détaillée 
À  !  article  REGNES; 

Les  Naturalistes  appellent  corps  figurés  ,  des  pierres 
a  qui  des  circonstances  fortuites  ont  fait  prendre  dans 
le  sein  de  la  terre  des  formes  bizarres  5  qui  peuvent 
quelquefois  avoir  de  la  ressemblance  avec  des  corps 
étrangers  aux  régnés  végétal  et  animal.  Voye^  Jeux 
de  la  Nature  :  Voÿe{  aussi  Artholite  ,  Làrdite  9 
etc. 

L’on  donne  aussi  le  nom  de  corps  inconnus  à  certains 
fossiles  qui  ne  peuvent  se  rapporter  à  aucun  analogue 
Vivant  ,  ni  à  aucunes  pétrifications  ;  telles  sont  les 
loupes  pierreuses  appelées  ooüthes ,  hammites  ficehchrites^ 
pisôlitcs ,  méconites  ,  orobites  ,  etc .  ;  on  peut  y  placer  les 
pierres  numismales  9  les  phacites  ,  les  lumbricites .  Les 
différens  noms  qu’elles  portent  ont  été  tirés  de  la  res¬ 
semblance  qu’on  leur  a  trouvée  ou  avec  des  œufs  de- 
poissons  ;  ou  avec  des  graines  de  végétaux  ;  mais  on 
ne  sait  rien  de  positif  Sur  leur  véritable  origine*  Les 
lins,  comme  la  pierre  nummulaire  ,  sont-ils  des  testa- 
\ cites  ?  les  autres  seroient-ils  ou  des  stalagmites  $  ou  des 
boutons  d’étoile  de  mer  ?  Voyez  Pierre  nummulaire 
et  Oolithes. 

On  désigne  sous  le  nom  de  corps  étrangers  ,  des  suis-» 
tances  ou  des  corps  que  l’on  trouve  accidentellement  $ 
soit  dans  la  terré  ,  soit  dans  les  végétaux ,  soit  dans 
les  animaux*  Parmi  ces  corps  accidentels ,  les  uns  n’ont 
pas  été  formés  originairement  dans  le  lieu  où  on  les 
trouve;  ils  existoierit  avant  d'avoir  été  chariés,  dé¬ 
posés  ,  ou  par  l’art ,  ou  par  le  hasard  ou  par  H 
Nature;  d’autres  Se  sont  formés  dans  les  parties  soit 
organiques  ,  soit  inorganiques  ,  qui  les  contiennent  ; 
et  les  contenus  sont  d’une  nature  très-différente  des 
contenans.  On  trouve  des  exemples  de  corps  étrangers 
parmi  les  fossiles,  les  bézoards  de  divers  animaux  ' 
les  égagropiles  des  rmpinans  9  les  pierres  ou  petit# 
Tome  IV i  JyJ  '  ■ 
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cailloux  avalés  par  des  brutes  ,  ceux  qu’on  trouvé 
enfermés  dans  des  parties  de  végétaux  ,  etc.  etc.  voilà 
des  corps  réputés  étrangers.  A 

Enfin  on  appelle  corps  naturels  ,  toutes  les  substances 
matérielles  dont  l’assemblage  compose  l’Univers.  On 
trouvera  à  V article  Élémens  ,  l’Histoire  des  opinions 
philosophiques  sur  les  principes  et  les  élémens  des 
corps  naturels . 

A  l’égard  du  corps  réticulaire  ,  Voyez  à  l3 article  Peau. 

CORROYERE.  Voye %  à  V article  Redoul. 

CORSELET  ou  Corcelet.  Voye^  ce  que  c’est  à 

V article  INSECTE. 

CORTUSE  de  Matthiole  ,  Cortusa  Matthioli  9  Linn.' 
Auricula  ursi  sive  Cortusa  Matthioli  9  Tourn.  12 1.  Sa~ 
iiicula  montana  latifolia  9  laciniata  ,  Bauh.  Pin.  243. 
Plante  astringente  et  vulnéraire  ,  dont  les  feuilles ,  la 
plupart  couchées  en  rond  sur  la  terre  ,  sont  larges , 
découpées  ,  et  portées  sur  des  pétioles  velus.  Ses 
fleurs,  qui  viennent  sur  des  hampes,  sont  semblables 
à  celles  de  l’oreille  d’ours  ,  et  purpurines.  Sa  racine 
est  fibreuse.  Toute  la  plante  est  odorante  :  elle  croît 
aux  lieux  ombragés  des  montagnes  de  l’Italie,  de  l’Au¬ 
triche  ,  etc.  dans  les  terres  argileuses.  On  distingue 
l’espece  de  cortuse  d3 ïnde  à  fleur  frangée 9  Sanicula  9 
aut  Cortusa  Indica  ,  flore  spicato  ,  fimbriato .  On  trouve 
dans  la  Sibérie  une  cortuse  dont  la  corolle  est  blanche 
et  plus  courte  que  le  calice  ;  Cortusa  Gmelini  9  Linn. 

CORU.  Arbre  du  Malabar  semblable  au  coignassier: 
Sa  fleur  est  jaune  et  inodore  ;  sa  feuille  ressemble  à 
celle  du  pêcher  :  son  écorce  est  mince  ,  légère  ,  verte  y 
et  pleine  d’un  suc  laiteux  et  fort  gluant,  dont  on  fait 
usage  contre  toute  sorte  de  flux.  Consultez  Ray  et 
James . 

CORYPHE  ,  Corypha.  Voyez  Talipot  et  Palmier 
nain  des  marais. 

CORYPHENE  ,  Coryphœna  ,  Linn.  Nom  d’un  genre 
de  poissons  pectoraux .  On  en  distingue  six  especes. 
Voyei  à  l3 article  Poisson.  Nous  parlerons  ici  de  celui 
qui  n’a  pas  de  nom  propre  ;  savoir  : 

Le  Cinq-taches  ,  Coryphœna  pentadactyla  ,  Linn. 'Ce 
poisson,  qui  se  trouve  dans  l’Inde,  offre  de  chaque 
«ôté  de  la  poitrine  cinq  taches  noires ,  longitudinales  f 
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iet  que  l’on  a  comparées  à  l’empreinte  que  des  doigts 
teints  de  la  même  couleur  ,  auroient  laissée  en  s’ap¬ 
pliquant  sur  le  poisson.  Cette  espece  a  environ  ua 
pied  et  demi  de  longueur  ;  la  tête  est  petite ,  quoique 
le  museau  soit  grand.  La  nageoire  dorsale  a  vingt-ua 
rayons  ,  dont  les  neuf  premiers  épineux  ;  les  pecto¬ 
rales  9  chacune  onze  ;  les  abdominales  ,  chacune  six  ± 
dont  un  épineux  ;  celle  de  l’anus  ,  quatorze ,  don& 
trois  épineux;  celle  de  la  queue  ,  treize.  La  couleur 
du  corps  est  mélangée  de  bleu  et  de  pourpre  ,  qui' 
jettent  des  reflets  brillans  et  argentés.  Lister  dit  que  ce* 
poisson  n’a  point  d’écailles  ;  sa  chair,  est  d’un  goût 
agréable ,  quoique  seche. 

CORZA.  Nom  sous  lequel  le  daim  est  connu  ea; 
Espagne.  Voye i  Daim. 

COS.  Voyei  Pierre  a  aiguiser  ou  a  rasoir. 

COSCUI.  Dans  quelques  endroits  de  l’Amérique  ^ 
c’est  le  Pécari  ;  Voyez  Tajacu. 

COSQUAUTH  ou  Cozquauhtli  de  Hernandez  et 
de  La'ét .  Voyez  à  l3  article  Urubu. 

COSSAC.  Est  le  nom  que  les  Tartares  du  Jaïk  et  de 
l’Irisch ,  qui  viennent  à  C3rembourg  faire  commerce  de 
peaux  d 'isatis ,  donnent  à  cet  animal.  Voye ç  Isatis. 

COSSON.  Espece  de  charançon  qui  attaque  les  fèves  l 
les  pois  et  même  les  blés.  Voye^  Charençon. 

COSSUS.  Voyei  à  l3 article  Chenille  du  saule. 

COSTOTOL.  C’est  le  Troupiale  de  la  Nouvelle  Es¬ 
pagne  de  M.  Brisson  ,  où  en  langue  du  pays  ,  dit 
Fernande ^  ,  il  est  appelé  co^tototL  Le  plumage  supérieur 
est  noir;  l’inférieur  et  la  queue*,  d’un  jaune  de  safran 
mêlé  d’un  peu  de  noir  ;  les  ailes  variées  de  noir  et  de 
blanc. 

COSTUS ,  Cos  tus  iridem  redolens .  Sa  racine  est  cé¬ 
lébré  parmi  les  antidotes  des  Pharmaciens.  La  racine 
du  cos  tus  ,  dont  il  est  mention  ,  est  différente  du  cos  tus 
corticosüs ,  qui  est  la  Cannelle  blanche  ;  V  oyez  ce  mot .  Le 
costus  des  boutiques  est  une  racine  exotique ,  coupée 
en  morceaux  oblongs  ,  gros  comme  le  pouce  ,  légers, 
poreux ,  et  cependant  durs ,  mais  friables  ,  un  peu 
résineux ,  d’un  goût  âcre  de  gingembre  mêlé  de  quelque 
amertume ,  aromatique ,  d’une  odeur  légère  de  violette, 
d’un  jaune-gris  Q]yi  brun  :  41e  est  tirée  d’un  arbrij^eag 
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qui  ressemble  Beaucoup  au  sureau  ,  et  qiu  croit  âIJoSï* 
damment  dans  l’Arabie  Heureuse  ,  en  Malabar  ,  ait 
Brésil  et  à  Surinam  :  il  porte  une  fleur  odorante  ,  que 
M.  Linn&us  dit  être  composée  de  trois  feuilles  avec 
un  nectarium.  Cette  plante  est  le  Chian-fou  des  Chinois , 
le  Tsiavakua  dont  on  trouve  la  description  et  la  figure 
dans  YHort.  Malabar.  t.  XI i  pl.  15.  Margraff  pense  que 
c’est  le  Paco-caatingua  du  Brésil.  Sa  racine  est  mise  au 
nombre  des  céphaliques  :  c’est  un  des  ingrédient  delà 
grande  thériaque  d "Andromaque.  M.  Geoffroy  (  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  ,  1740  ,  pag.  ç8\  )  pense  que 
l’aunée  est  une  racine  fort  approchante  du  costus  ; 
car  étant  choisie  bien  nourrie,  séchée  avec  soin  et 
gardée  long-temps,  elle  perd  cette  forte  odeur  qu’on 
lui  connut ,  et  acquiert  celle  du  costus  dont  on  mange 
dans  le  pays  les  tiges  fraîches  pour  les  gonorrhées,. 
On  se  sert  des  feuilles  du  costus  appliquées  extérieure¬ 
ment  ,  pour  guérir  les  coliques  ,  et  sur  les  yeux;  pour 
les  fortifier. 

Le  costus  qu’on  trouve  dans  les  Cabinets  des  Curieux,’ 
est  de  couleur  cendrée  ou  blanchâtre  en  dehors  ,  tirant 
sur  le  rouge  en  dedans  ,  léger  ,  d’une  odeur  très-suave  9 
d’un  goût  âcre,  brûlant  et  mordant,  et  se  nomme 
costus  Arabique  ;  ou  il  est  léger  ,  plein  et  noir ,  très- 
amer  ,  d’une  odeur  forte  d’œillet  ;  c’est  le  Costus  Indien  v 
le  Pucho  des  Malabares  ,  dont  on  fait  un  grand  com¬ 
merce  dans  la  Perse  ,  l’Arabie  ;  ou  enfin  pesant ,  d’une 
couleur  de  buis  ,  dont  l’odeur  porte  à  la  tête  ,  c’èst 
le  Costus  Syriaque  ou  Romain . 

Les  costus  des  Andens  étoient  beaucoup  plus  odo- 
rans  que  ceux  de  nos  jours  :  ils  s*en  servoient  pour 
faire  des  aromates  et  des  parfums  ,  ils  les  brûlaient  sur 
les  Autels  comme  l’encens.  On  voit  par  cette  descrip¬ 
tion  que  le  costus  des  Grecs,  des  tatins  et  des  Arabes 
est  un  même  nom  qu’ils  ont  donné  à  différentes  racines. 
L’homonymie,  en  Botanique ,  fait  un  chaos  qu’on  ne 
débrouillera  jamais. 

CÔTE  (la)  ,  Silurus  co  status  ,  Linn.  Mystus  cîrrls  s  ex 
longissimis ,  unico  squamarum  aculeatarum  ardine  utrinqut 
in  lateribus ,  Gronov.  Mus.  a  ,  n.°  177.  Ce  poisson  est 
du  genre  du  Silure  ;  il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes» 
Çronovius  dit  qu’il  a  la  tête  aussi  large  que  le  corps 
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Couverte  en  dessus  d’un  cuir  osseux  qui  offre  diffé-*- 
rentes  figures  formées  par  de  petites  lignes  saillantes  t 
la  gueule  est  située  transversalement  sur  le  sommet  de 
la  tête ,  obtuse  et  peu  fendue  ;  la  mâchoire  inférieure 
plus  courte  que  celle  d’en  haut  ;  toutes  deux  garnies 
sur  leurs  bords  de  petites  dents  très-serrées  et  très- 
aiguës  ;  quatre  barbillons  pendent  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  et  deux  autres  plus  longs  sont  situés  aux  angles 
de  la  gueule  ;  les  opercules  des  ouïes  très-étroites  ;  le 
corps  très-large  entre  les  nageoires  pectorales  et  la 
première  du  dos  ,  et  diminuant  ensuite  insensiblement 
vers  la  queue  ;  le  ventre  saillant  et  très  -  large  :  ce 
poisson  n’a  d’écailles  que  sur  les  côtés  ;  elles  sont  au 
nombre  de  trente-quatre  de  part  et  d’autre  ,  disposées 
sur  deux  lignes  ;  du  milieu  de  chaque  écaille  sort  un 
aiguillon  dont  la  pointe  est  tournée  vers  la  queue.  La 
première  nageoire  dorsale  est  garnie  de  sept  rayons , 
dont  le  premier  est  très-fort,  très-long  et  hérissé  sur 
ses  bords  de  petits  aiguillons  en  différentes  directions  ; 
la  seconde  nageoire  du  dos  est  très-étendue  et  d’une 
substance  charnue  ;  les  pectorales  offrent  chacune  neuf 
rayons  ,  dont  le  premier  ressemble  au  plus  long  de  la 
première  nageoire  du  dos  :  les  abdominales  ont  cha¬ 
cune  sept  rayons  minces  et  rameux  ;  celle  de  l’anus  en 
a  douze  ;  celle  de  la  queue ,  qui  est  grande  ,  très- 
échancrée  ,  en  a  dix-sept ,  sans  compter  d’autres  bien, 
plus  petits ,  et  qui  sont  sur  les  côtés. 

Côte  ,  Costa .  Nom  donné  à  un  long  os  courbe ,  placé 
sur  les  côtés  du  thorax  dans  une  direction  oblique.  Voye^ 
à  la  suite  du  mot  Gs  ,  Y  article  SQUELETTE  HUMAIN.  Qu’il 
nous  soit  permis  de  dire  ici  que  la  fêlure  des  côtes  n’est 
qu’un  vain  nom;  et  leur  enfonçure  prétendue  sans  frac¬ 
ture  ,  n’est  qu’une  pure  illusion  que  les  BailleuU  ou 
Rcnoueurs  ont  répandue  dans  le  public  comme  des  acci- 
dens  communs ,  qu’eux  seuls  savent  rétablir  par  leur 
expérience  ,  leur  manuel  particulier  et  leurs  appareils 
appropriés.  Nous  finissons  par  indiquer  les  bonnes 
sources  ou  le  Lecteur  peut  puiser  les  plus  grandes  lu¬ 
mières  sur  cette  partie  du  corps  humain.  Nous  devons 
entièrement  à  Vesale  Fexacte  connoissance  de  la  struc¬ 
ture  et  de  la  connexion  des  côtes.  IL  faut  consulter 
IFinslow  sut  la  mécanique  et  sur  l’usage  de  ces  segmçng 
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osseux  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Academie ,  année  Ï72.0  f 
sur  leur  configuration  ,  leurs  attaches  et  leur  effet 
dans  la  respiration  ,  M.  Sénac  9  Mémoires  de  l'Académie  , 
1724;  sur  leur  nombre  plus  ou  moins  grand  ,  M. 
Hunaud  ,  idem  1740  ;  sur  leur  fracture  interne  ,  MMî 
Petit  et  Goulard  ,  idem  ,  1 740 .  Tous  ces  Auteurs  sont 
admirables  sur  ce  sujet  ,  et  excellens  sur  les  autres 

Earties  de  l’Anatomie ,  etc.  A  l’égard  des  côtes  de  la 
aleine  ,  cet  animal  de  mer  a  des  côtes  véritablement 
osseuses  ;  et  c’est  à  tort  qu’on  les  confond  avec  les 
barbes  ou  fanons  de  ce  cétacée.  Voyeç  ce  que  c’est 
que  les  fanons  à  F  article  Baleine  de  Groenland. 

Côte.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  terres  et  rivages 
qui  s’étendent  au  loin  le  long  du  bord  de  la  mer  ou 
des  rivières.  U  y  a  des  côtes  très-hautes ,  très-escar¬ 
pées,  comme  coupées  à  pic  ,  et  très-dangereuses  pour 
la  navigation  par  les  roches  dures,  les  bancs  de  sable  , 
ou  les  bas-fonds  ,  ou  les  roches  à  fleur  d’eau  qui  sont 
auprès. 

On  appelle  coteau  et  colline ,  tout  terrain  élevé  en 
plan  incliné  au-dessus  du  niveau  d’une  plaine ,  supposé 
que  ce  terrain  n’ait  pas  une  grande  étendue  ;  ainsi 
coteau  est  le  diminutif  de  côte .  Les  coteaux  doivent  être 
autrement  cultivés  que  les  plaines  :  cette  culture  varie 
encore  selon  la  nature  de  la  terre  et  l’exposition.  On 
a  observé  que  les  côtes  et  les  coteaux  ne  sont  ordinai¬ 
rement  fertiles  que  d’un  côté  :  on  diroit  que  le  côté 
/opposé  ait  été  dépètiillé  de  sa  terre  fertile  par  des 
courans.  Voye 1  cette  théorie  au  mot  Terre. 

COT1A,  au  Brésil,  est  Y  Agouti.  Voyez  ce  mot . 
COTINGA.  Oiseau  du  même  ordre  que  le  Merle  9 
mais  d’un  genre  différent,  et  qui  paroît  propre  aux 
contrées  les  plus  chaudes  du  Nouveau  Continent.  On 
n’en  trouve  guere  au-delà  du  Brésil  du  côté  du  Sud  ,  ni 
au-delà  du  Mexique  du  côté  du  Nord.  Leur  plumage 
est  en  général  peint  des  couleurs  les  plus  belles  et 
les  plus  éclatantes ,  sur- tout  les  mâles.  Ces  oiseaux 
font  des  tournées  plutôt  que  des  voyages ,  deux  fois 
par  an  ;  ils  vont  séparément  ;  ils  se  nourrissent  des 
baies  de  fruits  ,  d’insectes,  poux  de  bois  ,  etc.  On  en 
distingue  plusieurs  especes  j  d&ux  entre  autres  méritent 
4’être  remarquées. 
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'La  première  J  qui  se  trouve  dans  le  Brésil  et  dans 
le  pays  des  Maynas  ,  sur  les  rives  de  l’Amazone  , 
fl.  ml.  229,  est  surnommée  cotinga  à  plumes  soyeuses  ; 
ce  cotinga  est  à  peu  près  de  la  taille  d’une  grive  ,  a 
le  dessus  du  corps  d’un  bleu  très-éclatant ,  les  ailes 
noires,  le  dessous  du  corps  d’un  pourpre  violet;  il 
ressemble  beaucoup  à  l’espece  appelée  cordon  bleu ,  et 
nommée  par  Edwards ,  manaquin  bleu  à  poitrine  pourpre 9 
Les  plumes  de  la  tète  et  du  cou  sont  brunes  à  leur 
origine  ,  terminées  par  un  bleu  chatoyant  :  la  queue 
de  cet  oiseau  est  variée  des  mêmes  couleurs.  Sa  gorge 
est  d’un  violet  foncé.  Les  autres  plumes  de  son  corps 
sont  blanches  à  leur  origine  ,  et  d’un  violet  pourpre 
terminé  par  un  bleu  éclatant. 

Quelques  cotingas  ont  à  la  poitrine  une  bande  du 
même  bleu  que  celui  du  dos,  et  quelques  taches  de 
couleur  de  rose  à  la  partie  inférieure  du  cou  et  du 
ventre.  Ce  cotinga  tacheté  fait  un  bruit  semblable  à 
celui  d’une  clochette  fêlée  que  l’on  entend  de  très-loin. 
La  saison  où  il  se  fait  entendre  ainsi  dans  le  Brésil, 
est  dans  le  mois  de  Décembre  et  de  Janvier. 

La  seconde  espece  ,  inférieure  en  beauté ,  a  ses  plu¬ 
mes  noires  à  leur  origine ,  et  d’un  bleu  d’aigue-marine 
à  leur  extrémité  ;  la  gorge  et  la  partie  inférieure  du  cou 
sont  d’un  pourpre-violet  très-éclatant;  cette  espece  se 
trouve  à  Cayenne  ,  ainsi  qu’une  autre  espece  qui  est 
généralement  d’un  rouge-pourpré ,  excepté  le  bout  des 
ailes ,  qui  est  blanc.  11  y  en  a  aussi  à  ventre  jaune. 

On  rencontre  aussi  dans  le  Mexique ,  des  cotingas 
qui  ont  le  dos  d’un  .bleu  pur  ,  le  ventre  d’un  beau 
violet  ;  le  bout  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirs. 

Il  y  a  encore  :  Le  cotinga  tout  blanc  de  Cayenne, 
c’est  le  Guira-panga.  Le  cotinga  gris  de  Cayenne,  est 
le  Guirarou .  Le  cotinga  pourpre ,  est  le  Pacapal.  Le  cotinga 
rouge ,  est  V  Guette.  Le  cotinga  tacheté  ,  c’est  YAverano; 
Voyez  ces  mots.  Le  cotinga  de  Surinam ,  est  de  la  cor¬ 
pulence  de  notre  gros-bec  :  il  est  d’un  rouge-écarlate 
sur  la  tête ,  aux  reins ,  au  croupion ,  au  bas  du  ventre , 
à  la  queue  qui  est  terminée  de  noir.  Toutes  les  autres 
parties  du  corps  sont  d’un  rouge-terne  ,  de  même  que 
le  bec.  Le  cotinga  de  Cayenne,  est  le  Quereiva. 

COTONNIER  ,  Gossypium .  C’est  un  des  végéta»- 
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les  plus  Intéressans  à  connoître ,  Fun  des  plus  utiles 
que  la  Nature  nous  présente  dans  Fun  et  Fautre  Con¬ 
tinent  ,  et  que  l’industrie  humaine  trayaille  avec  le 
plus  d’art.  Il  est  de  F  ordre  des  Mauves .  Le  cotonnier  ne 
croît  que  dans  les  pays  chauds ,  depuis  le  trentième 
degré  de  latitude  jusqu’à  la  ligne  :  les  terres  arides 
sablonneuses  ,  rocheuses ,  lui  conviennent  ;  il  vient* 
également  en  plaine  et  dans  les  mornes.  Toutes  les 
expositions  lui  sont  favorables  ,  excepté  celles  du  vent 
du  Nord  ,  qui,  pour  peu  qu’il  soit  vident,  dessécha 
et  brûle  ses  fleurs  et  ses  feuilles. 

Il  y  a  plusieurs  especes  de  cotonniers  x  dont  les  unes 
s’élèvent  en  arbre ,  et  une  autre  qui  est  herbacée  ,  est 
connue  des  Botanistes  sous  le  nom  latin  ,  Xylon  aut 
Gossypium  herbaceum  ,  J.  B.  i  ,  343;  Linn.  ;  T.ourn.  101  , 
par  opposition  aux  autres  especes  nommées  Xylon 
arboreum  x  le  cotonnier  en  arbre.  Enfin  ,  les  différentes 
especes  de  cotonniers  ,  qùe  Fon  distingue  ,  peuvent  sa 
rapporter  aux  suivantes. 

i.°  Le  cotonnier  commun  en  arbre ,  Xilon  filo  albo  l 
Xilon  arboreum ,  Barf.  117,  s’élève  ,  au  rapport  du 
P.  Dutertre ,  du  P.  Labat  et  de  M.  Fréter ,  à  la  hauteur 
de  huit  à  dix  pieds.  On  prétend  qu’il  est  indigène  à 
Saint-Domingue.  Dans  cette  contrée  *  abandonné  à 
lui-même  ,  il  s’élève  à  la  hauteur  de  douze  à  quinze 
pieds  :  quand  on  le  cultive ,  on  a  soin  de  Farrêter  à 
quatre  ou  cinq  pieds  ,  ainsi  que  nous  le  dirons  ci-* 
après.  Sa  tige  ou  son  tronc  est  gros  comme  le  bras  „ 
branchu  et  fort  rameux  ;  son  écoçce  est  mince ,  gri¬ 
sâtre,  unie  ;  son  bois  tendre  ,  blanc,  léger  ;  ses  feuilles 
alternes  ,  lisses ,  d’un  vert  foncé  en  dessus ,  blanchâtres, 
et  garnies  d’un  duvet  rude  en  dessous ,  divisées  en 
trois  parties ,  quelquefois  en  quatre  *  et  même  en 
cinq.  Chaque  division  est  terminée  par^une  pointe  et 
traversée  par  uns  côte  saillante.  Ces  côtes  se  reunis¬ 
sent  dans  Fendroit  ou  commence  la  queue  ;  celle-ci  a. 
environ  six  pouces  de  longueur  ;  le  diamètre  de  la 
feuille  est  de  quatre  à  cinq  pouces.  Les  fleurs  naissent^ 
sur  les  rameaux  dans  la  partie  opposée  aux  feuilles; 
elles  sont  monopétales ,  en  forme  de  cloche ,  du  vo¬ 
lume  de  la  mauve  appelée  rose  cToutre-pier ,  portées  sur 
tyn  calice  découpé  aussi  en  cinq  quartiers  frangés  a§ 
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verdâtres.  Ces  fleurs  sont  jaunâtres  ;  leur  base  est  mar** 
quée  d’une  tache  rouge ,  qui  peu  à  peu  communique 
sa  couleur  à  toute  la  corolle  ,  de  sorte  que  le  même 
arbre  fleurissant  successivement ,  paroît  produire  deux 
sortes  de  fleurs  ,  dont  les  unes  sont  rouges,  les  autres 
jaunâtres.  Ntcolson  dit  que  ces  fleurs  ne  s’épanouissent 
jamais  parfaitement  ;  mais  en  se  flétrissant ,  elles  se 
resserrent,  et  ne  se  détachent  du  fond  du  calice  que 
lorsqu’elles  sont  entièrement  fanées.  Le  centre  de  la 
fleur  est  occupé  par  un  petit  corps  pyramidal  ,  envi¬ 
ronné  d’étamines  très-petites  dont  les  sommets  sont 
jaunâtres.  Le  pistil  placé  au  fond  du  calice  ,  et  fé¬ 
condé  par  la  poussière  des  étamines ,  devient  un  fruit 
gros  comme  une  noix,  divisé  en  plusieurs  loges,  qui 
sont  séparées  par  des  cloisons,  et 'qui  contiennent 
depuis  cinq  jusqu’à  neuf  graines  d’un  brun  foncé, 
oblongues  ,  arrondies  ,  oléagineuses  ,  de  la  grosseur 
d’un  petit  pois  ,  environnées  d’un  duvet  en  flocons 
d’une  grande  blancheur,  et  qu’on  nomme  coton .  Quel¬ 
ques-uns  prétendent  que  la  matière  du  coton  qui  est 
adhérente  aux  graines ,  s’est  formée  dans  les  cellules 
en  suintant  des  graines  mêmes.  Ce  fruit  s’ouvre  de 
lui-même  lorsqu’il  est  mûr  ;  et  si  l’on  ne  saisissoit  le 
moment  pour  en  faire  la  récolte  à  propos ,  le  coton 
se  disperseroit  et  se  perdroit, 

3.0  Le  cotonnier  marron ^  Xilon  sylvestre .  Cet  arbre 
n’a  jamais  plus  de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur  ;  ses 
feuilles  sont  toujours  fendues  en  trois  ;  ses  fleurs  de 
couleur  de  citron  pâle ,  petites  ;  ses  fruits  de  îa  gros¬ 
seur  d’une  noisette;  le  duvet  très -court,  rude  au 
toucher  ;  la  graine  petite  ,  très -adhérente  :  son  coton, 
est  très-peu  estimé. 

3.0  Le  Cotonier  de  Siam  ,  franc ,  Xilum  sativum  ,  filo 
croceo.  L’écorce  de  Farbre  est  de  couleur  de  viplet- 
pourpre  ;  les  branches  collatérales  sont  très-fragiles  9 
pendantes  jusques  à  terre  ;  son  duvet  est  roux  ou 
couleur  de  chamois ,  soyeux  ,  doux  *  fin.  On  en  fait 
des  bas  dont  le  tissu  est  d’une  extrême  finesse ,  et 
qui  sont  estimés  à  cause  de  leur  belle  couleur  na¬ 
turelle. 

4.0  Le  cotonnier  de  Siam  ,  bâtard  3  Xilon  spurium  9 
«Jffô  çrQfeo,  $1  çst  assez  semblable  au  cotonnier  marron  % 
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dont  il  différé  cependant  :  i.°  par  la  couleur  de  seg 
fleurs  qui  sont  purpurines  ;  2.0  par  ses  fruits  qui 
sont  plus  gros  et  mieux  nourris;  3.°  par  la  couleur 
de  son  duvet  (  coton  )  qui  est  roussâtre  ,  moins  doux 
et  moins  fin. 

5.0  Le  cotonnier  de  Siam  ,  blanc  ,  Xilon  bombycum 
On  Tappelle  aussi  cotonnier  de  soie .  Ses  feuilles  sont 
petites,  découpées  en  trois  parties  ,  rarement  en  quatre 
ou  en  cinq,  d’un  vert  céladon,  bordées  d’un  rouge- 
brun,  veloutées  dessus  et  dessous,  douces  au  toucher. 
Les  fibres  de  son  duvet  ou  coton ,  sont  longues  ,  très- 
soyeuses  ,  d’un  blanc  éclatant  ;  sa  graine  est  très- 
adhérente  et  difficile  à  détacher.  Quelquefois  cette 
graine  est  verte  ;  alors  on  dit  :  Coton  de  Siam  ,  blanc 
et  à  graine  verte . 

6.°  Le  cotonnier  de  Gallipoli ,  Xilon  filo  aspero .  Il 
égale  en  grandeur  et  en  grosseur  les  cotonniers  ordi¬ 
naires,  mais  ses  fruits  sont  une  fois  plus  gros.  Son 
coton  ressemble  à  de  la  laine  par  son  élasticité  ;  il  est 
d’un  blanc  sale ,  rude  au  toucher ,  difficile  à  passer  au 
moulin  dont  il  sera  mention  ci-après. 

7.0  Le  cotonnier  samblas  ,  Xilon  samblas .  Il  est  ori¬ 
ginaire  d’un  lieu  de  la  Côte  d’Espagne  ,  situé  près 
du  Golfe  de  Darien  ,  habité  par  les  Indes  -  Braves. 
Cet  arbre  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  cotonnier  de 
Siam  ,  franc  ;  son  bois  est  fragile  ;  son  écorce  d’un 
violet  foncé;  ses  feuilles  ne  sont  découpées  qu’en 
trois  parties ,  terminées  en  cœur ,  veloutées  ,  d’un 
vert  mêlé  de  blanc  ;  ses  fleurs  bordées  d’un  rouge- 
incarnat  ;  le  coton  en  est  deux  comme  de  la  soie, 
d’une  grande  blancheur  ,  mais  difficile  à  passer  au 
moulin. 

8.°  Le  Cotonnier  de  Cayenne .  Il  porte  à  Saint-Do¬ 
mingue  ,  le  nom  du  lieu  d’oii  il  a  été  tiré.  Il  ressemble 
à  celui  de  la  première  espece ,  qui  est  le  cotonnier 
commun  en  arbre  ;  les  fruits  en  sont  cependant  plus 
gros  ,  le  duvet  très-blanc ,  les  fibres  longues  et  fortes  ; 
ses  graines  ,  au  lieu  d’être  éparses  dans  le  duvet , 
sont  très-amoncelées  et  serrées  les  unes  contre  les 
autres  ;  ce  qui  l’a  fait  nommer  coton  de  pierre .  Ce 
cotonnier  se  trouve  aussi  à  la  Martinique  ;  c’est  le 
Manhoulou  des  Caraïbes.  M.  Thouin  dit  qu’il  existe  à 


C  O  T  1S7 

Cayenne  un  autre  cotonnier  ,  dont  le  coton  est  très- 
estimé:  on  l’appelle  coton  natté 9  à  cause  delà  dis¬ 
position  de  ses  semences  qui  sont  jointes  ensemble. 

On  appelle  en  Amérique ,  cotonnier  à  sept  pierres  , 
celui  dont  la  graine ,  par  sa  multiplicité,  ainsi  que  par 
sa  disposition  ,  remplit  presque  tout  l’intérieur  du  fruit 
d’un  corps  étranger  au  duvet  ;  et  ce  peu  de  coton  est 
d’une  médiocre  qualité. 

M.  de  Préfontaine  ,  Maison  Rustique  de  Caytnne  9 
observe  que  le  coton  est  de  toutes  les  denrées  d’Amé¬ 
rique  ,  la  plus  facile  à  cultiver ,  et  celle  qui  exige  le 
moins  de  Negres  dans  une  habitation.  Le  cotonnier  vient 
de  graine  :  on  le  plante  ordinairement  en  quinconce , 
de  huit  ou  dix  pieds  de  distance.  Nous  avons  dit  que 
tout  terrain  convient  à  ce  végétal  :  les  plaines ,  les 
mornes ,  les  terres  seches  ou  humides.  Un  peu  de 
pluie  suffit  pour  faire  sortir  de  terre  le  jeune  brin  ; 
au  bout  d’un  mois  ou  environ ,  suivant  le  temps 
sec  ou  pluvieux  que  le  brin  a  éprouvé  depuis  sa  plan¬ 
tation  sur-tout  à  Saint-Domingue  ;  on  le  sarcle  et 
on  arrache  les  plants  superflus  en  ne  laissant  dans 
chaque  trou  que  deux  ou  trois  tiges.  Lorsqu’elles  ont 
atteint  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds ,  dit  le  Pere 
Nicolson  ,  on  les  arrête  ,  pour  contraindre  la  sève 
à  se  porter  vers  les  branches  collatérales  ,  qui  sont 
celles  qui  portent  le  plus  de  fruit.  Il  faut  rompre 
toutes  les  branches  verticales,  parce  qu’elles  absor¬ 
bent  k  sève  en  pure  perte  ;  il  faut  même  arrêter  les 
branches  latérales  ,  lorsqu’elles  poussent  des  jets  trop 
longs.  Ces  retranchemens  sagement  exécutés  ,  for¬ 
cent  les  branches  à  se  subdiviser  et  à  s’arrondir  dans 
leur  ensemble  ;  c’est  par  ce  moyen  qu’on  procure  à 
ce  végétal  toute  la  fécondité  dont  il  est  suscepti¬ 
ble.  Lorsque  la  saison  a  été  favorable  ,  le  cotonnier 
donne  ,  après  sept  ou  huit  mois  de  plantation ,  des 
gousses  ou  fruits  en  état  d’être  recueillis  à  la  main 
et  sans  monter  à  l’échelle.  La  récolte  dure  trois  mois; 
quand  elle  est  faite  ,  on  coupe  l’arbre  au  pied  dans  un 
temps  de  pluie  9  et  la  souche  qui  est  restée  en  terre  9 
pousse  des  rejetons  qui  portent  du  fruit  plus  prompte¬ 
ment  que  les  jeunes  plants.  Dans  la  Guiane ,  ce  n’est 
.que  quand  l’arbre  est  parvenu  à  la  hauteur  de  près 
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de  huit  pieds ,  qu’on  en  casse  le  sommet  J  et  iî  s’ar¬ 
rondit  alors;  on  coupe  aussi  la  branche  qui  a  porté 
son  fruit  à  maturité  ,  afin  qu'il  renaisse  des  princi¬ 
paux  rameaux ,  de  nouveaux  rejetons ,  sans  quoi  l’ar¬ 
brisseau  périt  en  peu  de  temps  :  c’est  pour  la  même 
raison  qu’en  cette  derniere  contrée  on  coupe  le  tronc 
tous  les  trois  ans  rez  terre  ?  afin  que  les"  nouveaux 
jets  qui  partent  de  la  souche.,  portent  un  coton  plus 
beau  et  plus  abondant.  L’arbre  y  donne  du  coton  au 
bout  de  six  à  sept  mois  de  plantation.  11  y  a  deux 
récoltes  ,  une  d’été  et  une  d’hiver.  La  première  est  la 
plus  abondante  et  la  plus  belle  ;  elle  se  fait  en  Sep¬ 
tembre  et  Octobre  *:  l’autre  qui  se  fait  communément 
en  Mars ,  est  encore  moins  avantageuse  par  rapport 
aux  pluies  qui  salissent  le  coton  ,  et  aux  vents  qui 
fatiguent  l’arbre.  Pour  bien  cueillir  lé  coton ,  il  doit 
être  sec  ;  Phimiidité  le  feroit  fermenter ,  et  la  graine 
pourroit  germer.  Le  Negre  qui  le  cueille  ne  doit  se 
servir  que  de  trois  doigts  :  et  pour  ce  travail  il  n’a 
besoin  que  d’un  panier  dans  lequel  iî  met  le  coton  , 
qu’on  expose  aussi-tôt  au  soleil  pendant  deux  ou 
trois  jours  ,  après  quoi  on  le  met  en  magasin,  pre¬ 
nant  garde  que  les  rats  ne  l’endommagent  (  car  ils 
sont  assez  friands  de  sa  graine  ,  et  ils  tirent  parti  du 
coton ,  qui  leur  sert  à  garnir  les*’  endroits  ou  ils  font 
leurs  nichées)  :  on  se  sert  ensuite  de  moulins  à  une  , 
deufc  et  quatre  passes  pour  l’éplucher  ,  c’est-à-dire, 
pour  séparer  la  graine  d’avec  le  duvet  qui  est  le  coton» 
A  Saint-Domingue  ,  le  moulin  à  coton  est  urfe  ma¬ 
chine  composée  de  deux  rouleaux  d’environ  quatorze 
à  quinze  pouces  de  longueur  et  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre  ,  cannelés  dans  toute  leur  longueur ,  et  posés 
horizontalement  l’un  sur  l’autre  :  une  manivelle  que 
l’ouvrier  met  en  mouvement  avec  le  pied ,  fait  tour¬ 
ner  ces  rouleaux  sur  leur  axe  dans  un  sens  contraire,* 
Ils  sont  suffisamment  éloignés  Pim  de  Pautre  pour 
laisser  passer  le  coton  qu’on  leur  présente ,  et  qu’ils 
attirent  par  leur  mouvement  de  rotation  :  maïs  ils 
sont  en  même  temps  trop  serrés  pour  laisser  passer 
les  graines  ;  elles  sont  donc  obligées  de  se  détacher 
du  coton  qui  les  enveloppe  ;  elles  tombent  à  terre 
par- devant  les  rouleaux,  et  le  mon  est  reçu  dan§uj| 
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lac  qifoh  tient  ouvert  par-derriere.  Un  negre  habile 
en  épluche  ordinairement  vingt-cinq  à  trente  livres 
par  jour.  Lorsque  le  coton  est  bien  épluché,  on  le 
met  en  balle  dans  un  sac  de  toile  forte ,  bien  cousu 
et  mouillé  ,  afin  que  le  coton  s’y  attache  et  qu’on  puisse 
le  fouler  également.  Les  balles  de  coton  pesent  de¬ 
puis  deux  cents  soixante-dix  livres  jusqu’à  trois  cents 
vingt  livres. 

Quoique  la  culture  du  cotonnier  soit  facile  et  peu 
dispendieuse  ,  il  il3 en  est  pas  moins  vrai ,  dit  le  Pere 
JNicolson 9  a  que  cet  arbre  depuis  l’instant  de  sa  plan¬ 
tation  jusqu’au  moment  de  la  parfaite  maturité  de 
Ses  fruits ,  est  attaqué  dans  ses  différens  âges  par  une 
multitude  d’insectes  qui  se  succèdent  les  uns  aux  au¬ 
tres  9  et  qui  semblent  avoir  entre  eux  conjuré  sa  perte* 
Les  vers  ,  les  cloportes  3  des  scarabées  ,  pénètrent  jusque 
clans  l’intérieur  des  trous  ou  la  graine  a  été  déposée  * 
en  rongent  la  substance  que  le  développement  du 
germe  a  attendrie.  Les  graines  échappées  à.  ce  premier 
danger 9  produisent  bientôt  des  jeunes  plants  qu’on, 
voit  sortir  de  terre  *  alors  les  criquets  ou  grillons  les 
attaquent  pendant  la  nuit.  Les  jeunes  feuilles  sont 
dévouées  en  plein  jour  par  des  insectes  qu’on  appelle 
diables  ou  diablotins  9  suivant  leur  grandeur  et  leur 
espece.  Poye%  Diable-ïnsecte.  Des  chenilles  printa¬ 
nières  dévorent  ce  qui  a  échappé  aux  insectes  précé- 
dens.  Deux  autres  ennemis  5  également'  redoutables 
au  cotonnier  qui  s’est  élevé  en  trois  mois  à  la  hauteur 
de  dix-huit  à  vingt  pouces  9  sont  connus  dans  îe  pays ÿ 
l’un  sous  le  nom  de  maoka 9  l’autre ,  s’appelle  écrevisse 
Le  premier  est  un  ver  blanc  qui  ronge  sa  racine  et  fait 
sécher  la  jeune  plante  ;  le  second  provient  d’une  mou¬ 
che  qui  pique  l’écorce  «,  y  dépose  un  œuf,  d’ou  sort 
un  petit  ver  dont  la  forme  est  en  spirale  ,  ce  qui  pa- 
roît  lui  avoir  mérité  îe  nom  $  écrevisse.  Ce  ver  ,  aussi¬ 
tôt  qu’il  est  éclos,  ronge  la  partie  ligneuse  de  Far- 
î>ra  ;  il  s’y  forme  un  chancre  :  la  partie  attaquée 
devient  si  fragile  9  que  le  moindre  vent  suffit  pour  îa 
rompre.  Des  punaises  vertes  ou  de  toutes  couleurs,, 
font  .tomber  les  fleurs  du  cotonnier 9  ei  les  fruits  avor¬ 
tent.  Le  puceron  se  joint  aux  punaises  vertes;  l’arbre 
languit  3  devient  stérile  et  finit  par  périr.  Dés pumisu 
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rouges  et  noires  ravagent  les  gousses  de  coton  qui 
viennent  à  s’ouvrir  et  qui  sont  alors  vertes  et  ten¬ 
dres.  Les  graines  altérées  ,  n’ayant  plus  de  substance  * 
passent  entières  en  s’aplatissant  ou  s’écrasant  à  tra¬ 
vers  les  baguettes.  Le  coton  se  trouve  taché  par  l’ex¬ 
crément  jaune  et  huileux  de  cet  insecte  ,  et  le  fait 
mettre  au  rebut.  La  chenille  à  coton  est  encore  l’ennemi 
le  plus  redoutable  pour  une  habitation  plantée  en 
coton  ;  en  deux  ou  trois  ,  quelquefois  en  vingt-quatre 
heures  ,  des  légions  de  cet  insecte  fondent  sur  les 
pieds  de  cotonniers  et  les  dépouillent  de  leurs  feuilles, 
de  même  que  si  le  feu  y  avoit  passé.  La  chenille  à 
coton ,  en  moins  d’un  mois ,  passe  par  les  différens  états 
de  ver ,  de  chrysalide  et  de  papillon  :  nouvelles  pon¬ 
tes  ,  nouveaux  ravages  qui  durent  quelquefois  six 
mois  de  suite.  Les  habitans  renonceroient  à  la  cul¬ 
ture  du  cotonnier ,  si  des  pluies  fraîches  et  abondan¬ 
tes  ,  suivies  de  chaleurs  excessives ,  ne  les  délivroient 
de  ce  fléau  destructeur.  >> 

Ce  sont  nos  Isles  Françoises  de  l’Amérique  ,  qui 
fournissent  les  meilleurs  cotons  qui  sont  employés  dans 
les  fabriques  de  Rouen  et  de  Troyes.  Les  Etrangers 
même  tirent  les  leurs  de  la  Guadeloupe ,  de  ^Saint- 
Domingue  et  des  contrées  adjacentes.  On  cultive 
aussi  des  cotonniers  dans  la  Sicile ,  dans  la  Pouille  , 
en  Syrie  ,  en  Chypre  et  à  Malthe.  Quelques-uns  ont 
prétendu  qu’en  Amérique  tous  les  cotonniers  sont  vi¬ 
vaces  ,  et  que  ceux  des  Indes  et  de  Malthe  sont  an¬ 
nuels  ;  c’est  presque  l’inverse.  On  trouve  autour  du 
golfe  de  Bengale  ,  le  cotonnier  en  arbre.  Dans  plusieurs 
endroits  du  Levant  on  cultive  à  la  vérité  le  cotonnier 
herbacé.  Sa  tige  velue  ,  ligneuse ,  abandonnée,  à  la 
Nature ,  ne  s’élève  qu’à  deux  ou  trois  ,  et  rarement 
quatre  pieds  :  ses  feuilles  sont  semblables  à  celles  du 
petit  érable  ,  et  son  fruit  est  de  la  grosseur  d’une 
petite  noix. 

C’est  dans  l’emploi  de  cette  matière  (  le  coton  )  , 
reçue  toute  brute  des  mains  de  la  Nature ,  que  brille 
l’industrie  humaine  ,  soit  dans  la  récolte  ,  le  mouli¬ 
nage  ,  l’emballage ,  le  filage  ;  soit-  dans  la  maniéré  de 
filer  le  coton ,  de  le  carder,  de  l’étouper  ,  de  le  lus^ 
tarer,  d’en  mêler  diverses  sortes  pour  différent  oq- 
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vrages ,  de  former  le  fil ,  de  le  dévider  ,  de  l’ourdir  5 
etc.  Sous  combien  de  formes  différentes  et  presque 
contraires ,  ne  voit-on  pas  paroître  cette  même  ma¬ 
tière  !  Quelle  différence  de  la  mousseline  à  des  tapis¬ 
series!  des  couvertifres  de  toile  de  coton  à  du  velours 
de  coton  !  Cette  diversité  dépend  du  choix  de  la  ma¬ 
tière  et  de  la  maniéré  de  l’employer.  Consulte ç  le  Dic¬ 
tionnaire  des  Arts  et  métiers  (a). 


( a )  L’Académie  Royale  des  Sciences  a  couronné,  en  1784* 
un  Mémoire  intitulé  :  Essai  sur  Us  caractères  qui  distinguent  les 
cotons  des  diverses  Parties  du  Monde ,  et  sur  les  différences  qui  en 
résultent  pour  teur  emploi  dans  les  Arts .  Dans  ce  Mémoire ,  dont 
M.  Qjiatremere  d’Isjonval  est  l’Auteur  ,  on  observe  que  le  co¬ 
tonnier  ,  en  raison  de  l’influence  des  climats  ,  dégénéré  peu  à  peu  , 
et  passe  de  l’état  d’arbre  vigoureux  et  élevé  ,  à  celui  de  plante 
rampante  et  sans  produit  ;  que  dans  les  deux  Mondes  ,  cette  dé¬ 
génération  a  lieu  en  remontant  du  Midi  au  Septentrion  :  elle 
s’observe  dans  l’Ancien  Continent  ,  en  remontant  de  Siam  à  Su¬ 
rate  ,  Agra  ,  Alexandrie  ,  Acre  ,  Chypre  ,  Smyrne  ,  Salonique  r 
elle  s’observe  dans  le  Nouveau  Monde  ,  en  remontant  du  Brésil 
à  Marignan  (Maragnon),  à  Cayenne  ,  Su  inam  ,  Carthagene, 
la  Martinique  ,  la  Guadeloupe  ,  Saint-Domingue  ,  la  Caroline. 
Cette  gradation  constante  prouve  évidemment  que  le  cotonnier  a 
besoin  de  climats  chauds  :  et  en  effet ,  c’est  d’une  part  dans  les 
plaines  brûlantes  de  Siam,  Surate,  Agra  ,  qu’il  s’élève  à  la  hau¬ 
teur  de  dix  -  huit  pieds  ;  de  l’autre  ,  c’est  dans  ces  mêmes  pays 
où  il  ne  pleut  presque  jamais ,  que  le  cotonnier  nous  présente  le 
duvet  ou  la  bourre  la  plus  fine  et  la  plus  disposée  à  produire 
des  chef- d’œuvres  par  les  mains  de  l’Art,  parce  qu’elle  est  la 
plus  propre  au  filage  ,  et  la  plus  soyeuse.  La  couleur  du  coton, 
propre  aux  climats  brûlans  est  d’un  jaune  très-foncé  ;  celui  des 
contrées  mitoyennes  est  d’un  blanc  éclatant  ,  mais  peu  soyeux  et 
peu  fin.  Les  cotons  d’Acre  ,  de  Chypre  et  d’Alexandrie  sont  les 
plus  estimés  à  tous  égards  ,  de  ceux  qui  nous  viennent  des  Echelles 
du  Levant.  Les  cotons  de  Smyrne  et  de  Salonique  sont  ceux  de 
la  derniere  espece  ,  et  portent  spécialement  le  nom  de  coton  courte - 
soie.  La  gousse  ou  fruit  du  coton  de  l’Ancien  Monde  est  fort 
grosse  et  exactement  arrondie  ;  mais  dans  le  Nouveau  Monde  , 
cette  gousse  s’éloigne  de  la  forme  ronde,  et  est  sujette  à  trois 
variétés  de  configuration  :  elle  est  en  général  oblongue ,  et  le 
duvet  ou  coton  est  d'une  teinte  bien  moins  foncée  que  celle  des 
cotons  de  l’Inde  ;  mais  elle  est  bien  moins  blanche  que  celle 
des  cotons  des  parties  Septentrionales  des  Échelles  du  Levant.  Le 
duvet  des  cotons  d’Amérique  est  aussi  plus  fin  ,  plus  soyeux  que 
celui  de  ces  dernieres  contrées  ,  et  moins  que  celui  des  Indes.  Au 
reste  ,  les  cotons  se  blanchissent  à  force  de  lessives  ,  ou  en  e;v 
posait  à  !$  çosée  3  §ptr  le  pré  ,  les  étoffes  qui  en  sont  faites 
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Presque  tous  les  ouvrages  faits  avec  îé  côton  \  sôril 
mousseux ,  parce  que  lés  bouts  des  filamens  parois- 
sent  sur  les  toiles  ou  estâmes  qui  en  sont  faites  :  c’est 
cette  espece  de  mousse  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
mousseline  à  toutes  les  rodes  de  coton  fines  qui  nous 
viennent  des  Indes  ,  et  qui  en  effet  ont  toutes  ce 
duvet.  Pour  éviter  ce  défaut  dans  les  mousselines 
très-fines ,  on  étoupe  le  coton  ,  c’est-à-dire  qu’on  en- 
îeve  tous  les  filamens  courts.  Ces  belles  mousselines 
fines  sont  les  ouvrages  les  plus  délicats  et  les  plus 
beaux  que  Ton  fasse  avec  le  coton  filé.  Outre  ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé  *  on  en  fait  encore  des 
futaines  des  basins ,  des  bas  dont  la  beauté  et  la 
perfection  est  quelquefois  telle ,  qu’une  paire  de  bas 
pesant  une  once  et  demie  ou  deux  onces  ,  vaut  de- 

Èuis  trente  jusqu’à  soixante  et  quatre-vingts  livres.* 
n  Amérique  on  mélange  les  diverses  sortes  de  cotons 
pour  faire  des  rayures  dans  les  ouvrages  :  pour  cela 
on  met  sur  la  carde  tant  de  fils  en  flocons  d’une  telle 
qualité  ,  et  tant  d’une  autre,  suivant  l’usage  qu’on 
en  veut  faire  :  les  Indiens  ne  connoissent  point  ces 
mélanges.  La  diversité  des  especes  que  la  Nature  leur 
fournit  ,  les  met  en  état  de  satisfaire  à  toutes  les 
fantaisies  de  l’art  ;  et  les  préparations  qu’ils  donnent 
à  leurs  cotons ,  n’ont  mil  rapport  avec  les  nôtres.  Lé 
coton  entre  aussi  dans  une  infinité  d’étoffes  oii  il  sé 
trouve  tissu  avec  la  soie ,  le  fil  et  diverses  autres  mag 
tiéres.  Enfin ,  c’est  la  mèche  ordinaire  des  matières 
propres  à  éclairer;  et  à  défaut  de  laine  5  on  en  fait 
des  matelas  ;  dans  ce  cas ,  aux  Isles  ,  on  emploie  le 
coton  commun. 

.  Quelques  Auteurs  parlent  d’une  espece  de  cotonnier 
qui  rampe  comme  la  vigne  :  ils  disent  aussi  qu’il  croît 
au  Brésil  un  autre  cotonnier  de  la  hauteur  de  nos  plus 
grands  chênes ,  et  que  dans  l’Isle  de  Sainte-Catherine , 
il  y  en  a  un  dont  la  feuille  est  large  et  divisée  en  cinq 
segmens  ,  et  le  fruit ,  de  la  grosseur  d’un  petit  œuf  de 
poule. 

Outre  les  cotons  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a 
aussi  en  Amérique  le  coton  de  mapou  ou  coton  dit  fro -* 
mager  ;  le  cotonnier  flos  ou  cotonnier  de  fléau  9  ou  co¬ 
tonnier  sijjleux ,  c’est  le  Cotonnier  de  mahot  à  grandes 

feuilles. 
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feuilles  ;  il  y  a  aussi  le  cotonnier  blanc  ou  cotonnier  di 
mahot  simplement  dit.  Voye^  les  articles  Fromager  U 
Mahot. 

A  la  Chine  les  Laboureurs  sement  dans  leurs  champs*1 
immédiatement  après  la  moisson  ordinaire ,  une  es¬ 
pece  de  cotonnier  herbacé ,  et  ils  en  recueillent  le  coton 

Ï>eu  de  temps  après.  Les  Égyptiens  en  font  de  même  à 
’égard  de  Yapocin  pour  en  retirer  la  ouate  ;  Voyez 
Apocin.  On  croit  que  la  miche  cotonneuse  de  la  Chine 
est  tirée  d’üne  espece  d’armoise  Très-velue ,  appelée 
moxa .  On  en  sépare  la  bourre  ou  la  moelle ,  en  écra¬ 
sant  les  tiges  et  les  feuilles  :  les  Chinois  ,  les  Japon  ois 
-et  même  les  Anglois,  en  forment  des  mèches  grosses 
comme  un  tuyau  de  plume,  dont  ils  se  servent  pour 
guérir  la  goutte  :  ils  mettent  le  feu  à  une  de  ces  mè¬ 
ches ,  et  ils  en  brûlent  la  partie  affligée,  d’une  ma¬ 
niéré  à  produire  peu  de  douleur.  Quoiqu’il  en  soit  de 
ces  propriétés,  il  est  sûr  que  notre  coton  véritable 
mis  sur  les  plaies  en  forme  de  tente ,  y  occasionne 
l’inflammation.  Leuwenhoëck  attribue  cet  effet  à  la 
ligure  des  fibres  du  coton  qui ,  vues  au  miscrocope  * 
ont  deux  côtés  plats  comme  tranchans  ,  fins  et 
roides. 

COTONNIERE,  Voye{  Herbe  a  coton. 

COTTE.  Cottus ,  Linn.  Nom  d’un  genre  de  poissons 
pectoraux .  Voyez  à  l'article  Poisson. 

COTULE ,  Cotula .  Nom  d’un  genre  de  plantes  qui 
a  àts  rapports  avec  les  Camomilles .  On  distingue  :  Une 
espece  d’œil  de  bœuf  à  feuilles  découpées  plus  menu 
que  celles  du  mille-feuille  ;  c’est  le  Cotula  fore  radiato  , 
Tourn.  495.  Le  Buphthalmum  cotulce  folio  ,  C.  P.  Pin» 
134.  Le  cotula  puant  est  la  Maroute  ;  Voyez  Camo¬ 
mille  puante/ 

COTYLEDON  ou  Cotylet.  Voye^  -Nombril  de. 
Vénus.  On  donne  aussi  le  nom  de  cotylédon  aux 
feuilles  séminales  des  plantes.  Voye 1  le  Vocabulaire 
de  l'article  PLANTE. 

COUA.  Nom  que  les  habitans  de  Madagascar  don¬ 
nent  à  un  coucou  huppé  qui  se  trouve  dans  ce  pays» 
Le  gris ,  le  lilas ,  le  vert  glacé  de  bleu  changeant  en 
yiolet ,  forment  le  fond  de  sa  couleur,  pL  enl.  589* 
ÇOUAGGA.  Animal  quadrupède  et  solipede  que 

fym  iv^  w"  " ‘V*  '  n 
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l’on  trouve  fort  avant  dans  les  terres  du  Cap  da 
Bonne  ^Espérance  ,  et  qui  n’est  qu’une  variété  dans 
l’espece  du  [ebrek  On  compare  son  cri  à  une  espece 
d’aboiement  très-précipité ,  où  l’on  distingue  la  ré¬ 
pétition  fréquente  de  la  syllabe  kwak-kwah  ;  d’où  ap-» 
paremmentles  Hottentots  ont  formé  le  nom  de  kwagga 
ou  couagga.  Ces  kwaggds  sont  plus  dociles  que  les 
^ebres  ;  les  Paysans  de  la  Colonie  du  Cap  les  attel¬ 
lent  à  leurs  charrettes  :  ils  sont  robustes  et  forts  ; 
il  est  vrai  qu’ils  sont  médians,  qu’ils  mordent  et 
ruent  quand  un  chien  les  approche  de  trop  près  ;  ils 
le  repoussent  à  grands  coups  de  pied ,  et  quelquefois 
le  saisissent  avec  les  dents  ;  les  hyenes  rrîême  n’osent 
les  attaquer.  Ils  marchent  en  troupes  ,  souvent  au 
nombre  de  plus  de  cent.  La  chair  de  cet  animal  a  un 
goût  fade.  Voye^  t article  ZEBR.E. 

COUANDOU  *  au  Brésil  j  c’est  le  Comdouê  V  oyeæ 
ce  mot. 

COUAR ,  Couas  ,  Coualé.  Voyt{  Corbïne* 

COU  ATA.  Voyti  Coaita. 

COUCHE-COUCHE.  Voye{  Cousse-Couche: 

COUCHES  DE  LA  TERRE  ,  Tdluris  strata  aut  sta- 
tumina .  Voyez  à  V article  Terre. 

Couches  ligneuses  et  Couches  corticales» 
Voyt\  aux  articles  Bois  et  Écorce. 

COUCOU ,  en  latin  Cuculus .  Genre  d’oiseaux  dont 
on  distingue  beaucoup  d’especes.  Tous  ont  deux  doigts 
devant  et  deux  derrière.  Le  bec  est  un  peu  convexe  et 
comprimé  par  les  côtés.  Le  nom  de  coucou  ou  de  coqu 
ou  cocou  ,  a  été  donné  à  cet  oiseau,  du  cri  qu’il 
forme  en  chantant.  Les  especes  different  et  pour  la 
grandeur  et  pour  la  couleur,  ou  la  longueur  de  la 
queue.  Il  y  a  des  coucous  dans  l’un  et  l’autre  Con¬ 
tinent. 

Le  coucou  vulgaire  ,  pi.  enl.  8ïi  ?  Cuculus  nostras ,  est 
un  oiseau  de  passage ,  et  généralement  répandu  en 
Europe  :  il  est  de  la  grandeur  d’un  épervier  médiocre  ; 
il  a  deux  doigts  devant  et  deux  derrière  ;  le  bec  très- 
peu  courbé  en  en-bas ,  convexe  en  dessus  et  comprimé 
par  les  côtés.  Cet  oiseau  est  d’une  forme  alongée ,  qui 
le  paroît  encore  davantage  par  l’étendue  de  sa  queue 
dont  les  plumes  sont  fort  longues  et  très-larges  :  son 
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envergure  est  de  vingt-deux  pouces  ;  le  plumage  supé¬ 
rieur  est  d’un  cendré  assez  brillant  ;  l’inférieur ,  celui 
de  dessous  le  corps  ,  est  d’un  blanc  sale  ,  rayé  trans¬ 
versalement  de  brun  ;  les  ailes  sont  cendrées  et  va¬ 
riées  de  blanc  et  d’un  peu  de  roux  ;  la  queue  est  noi¬ 
râtre  ,  avec  quelques  taches.ghlanclies  ;  l’iris  est  de 
couleur  de  noisette  ;  les  coins  de  la  bôuche  sont 
d’un  jaune  safrané ;  le  bec  est  noir;  ses  pieds,  foibles 
et  trèé-coutts,  sont  jaunes  ainsi  que  les  ongles.  On 

f>rétend  que  les  mâles  sont  en  plus  grand  nombre  que 
es  femelles.  #  : 

Le  coucou  se  ndurrit  de  chenilles  ,  de  mouches  „ 
d’autres  insectes  ;  il  aime  beaucoup  les  œufs.  Sa  voix 
est  connue  de  tout  le  monde ,  et  il  la  fait  particulié¬ 
rement  entendre  lorsque  le  temps  est  chaud  et  pluvieux. 
Il  ne  fréquente  qiie  les  bois  ou  les  grands  parcs  :  et 
comme  il  se  tient  dans  le  plus  épais  des  taillis,  il  n’est 
pas  aisé,  à  découvrir.  On  à  observé  qu’outre  leur  cri 
ordinaire, les  coucous  mâies^et  femelles  en  ont  un  par¬ 
ticulier;  qui  leur  sert  à  sé  rappeler.  On  ignore  si  ces 
oiseaux  contractent  une  union  stable:  comme  ils  n’ont 
besoin ,  pour  propager  leur  espece  ;  que  dé  se  ren¬ 
contrer  ,  ce  n’est  probablement  qu’à  la  jouissance  du 
moment  que  se  borne  toute  leur  société.  Les  coucous 
arrivent  dans  nos  climats  au  printemps  ;  ils  sont  alors 
fort  maigres.  Ils  cessent  de  se  faite  entendre  dès  la  fin 
de  Juin.  Au  commencement  dé  l’automne ,  ils  sont 
très-chargés  de  graisse.  Ils  paroissent  se  retirer  en 
Afrique;  car  on  a  observé  qu’ils  passent  à  l’Isle  de 
Malthe  deux  fois  par  an. 

M.  le  Vicomte  de  Qiierhoent  nous  a  écrit  :  «  Oit 
voit  souvent ,  au  commencement  d’Octobre  ,  dans  les 
environs  de  Guèrande  en  Bretagne  ,  de  jeunes  coucous 
qui  n’ont  pas  vraisemblablement  sorti  assez-tôt  pour 
suivre  les  vieux  :  j’en  ai  même  tué  un  au  mois  de 
Décembre  1777.  »  Les  coucous  qu’on  a  trouvés  quel¬ 
quefois  sur  l’arriere-saison ,  et  même  près  la.  fin  de 
l’hiver ,  souffrans ,  languissans  ,  engourdis  en  appa¬ 
rence  ,  dans  des  creux  d’arbres  ,  dans  des  trous  de  mu¬ 
railles  ,  étoient  des  individus  retenus  par  quelque 
circonstance  particulière ,  par  la  crise  de  la  mue ,  etc. 
La  femelle  de  cet  oiseau  a  une  singularité  qui  la 
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distingue  de  toutes  les  autres  ;  c’est  de  ne  point  cens-*1 
truire  de  nid  ,  de  ne  couver ,  ni  élever  ses  petits  „ 
mais  de  pondre  ses  deux  œufs  ,  un  par  un  ,  dans  les 
nids  de  quelques  petits  oiseaux  ,  comme  la  fauvette 
brune  ,  la  linotte,  la  mésange,  le  roitelet  ,  le  rouge- 
gorge,  et  de  laisser  ainsi  à  ces  nouvelles  meresle  soin 
de  les  couver.  On  prUénd  encore  que  la  femelle  du 
coucou  s’empare  aussi  du  nid  de  l’ alouette  ,  du  pinçon  9 
de  la  bergeronnette ,  etc.  et  qu’elle  en  écarte  quelque¬ 
fois  plusieurs  œufs  s’il  s’y  en  trouve  trop  ,  pour 
mettre  le  sien  à  la  place  ;  après  quoi  elle  abandonne 
le  fruit  de  ses  amours  ;  alors  l’oiseau  auquel  appar¬ 
tient  le  nid  ,  couve  l’œuf  du  coucou  ,  adopte  et  soigne 
le  petit  lorsqu’il  est  éclos  ,  et  le  nourrit  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  assez  fort  pour  prendre  l’essor.  On  est 
frappé  d’une  telle  indifférence,  comparée  à  cette  ten¬ 
dresse  générale ,  à  ces  soins  qu’ont  les  autres  oiseaux 
pour  leurs  petits.  D’oii  peut  venir  ce  désordre  appa¬ 
rent  ,  cette  exception  aux  lois  de  la  Nature  ou  tout 
êst  fondé  sur  des  raisons  ^solides  ?  La  bizarrerie  que 
nous  croyons  quelquefois  y  remarquer  ,  n’est  que 
l’effet  de  notre  ignorance.  M.  Hérissant ,  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences ,  observe  dans  un  Mé¬ 
moire  qu’il  a  donné  sur  le  coucou ,  qrue  dans  les  au¬ 
tres  oiseaux  l’estomac  est  presque  joint  au  dos  et 
totalement  recouvert  par  les  intestins  :  et  qu’au  con¬ 
traire  l’estomac  du  coucou  est  placé  d’une  maniéré 
toute  différente  ;  il  se  trouve  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  du  ventre ,  et  recouvre  absolument  les  intes¬ 
tins.  De  cette  position  de  l’estomac,  il  suit  qu’il  est 
aussi  difficile  au  coucou  de  couver  ses  œufs  et  ses 
petits ,  que  cette  opération  est  facile  aux  autres  oi¬ 
seaux  ,  dans  lesquels  les  parties  qui  doivent  poser  pres¬ 
que  immédiatement  sur  les  œufs  ou  sur  les  petits  * 
sont  molles  et  capables  de  se  prêter  sans  danger  à  la 
compression  qu’elles  doivent  éprouver.  Il  n’en  est  pas 
de  même  du  coucou  :  les  membranes  de  son  estomac , 
chargées  du  poids  de  son  corps  et  comprimées  entre 
les  alimens  qu’il  renferme  et  des  corps  durs ,  éprouve- 
roient  une  compression  douloureuse  et  contraire  à  la 
digestion.  Il  suit  encore  de  la  structure  particulière  de 
cet  animal  5  que  ses  petits  n’ont  pas  le  même  besoin 
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d*être  couves  que  ceux  des  autres  oîsëaüx,  îéiïf  es***' 
îomac  étant  plus  à  l’abri  du  froid  sous  la  masse  de^ 
intestins;  et  c’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  I© 
coucou  donne  toujours  ses  petits  à  élever  à  de  très- 
petits  oiseaux  ;  ces  petits  etrangers  n’«r  perdent  rien 
quanta  l’incubation  ,  qui  leur  est  moins  nécessaire; 
inais  il  n’est  pas  vrai  qu’ils  y  gagnent  par  la  facilité 
qu’ils  ont ,  comme  les  plus  forts  dès  leur  naissance , 
de  viyre  aux  dépens  des  petites  familles  dont  ils  ont 
partagé  le  nid  et  qui  viennent  d’éclore  avec  eux*. 
C’est  à  tort  qu’on  a  dit  que  les  petits  coucous  vio¬ 
lent  les  droits  de  l’hospitalité.  On  a  avancé  qu’après 
avoir  dévoré  leurs  freres  de  lait ,  leur  ingratitude 
cruelle  et  monstrueuse  les  porte  quelquefois  jusqu’à 
attaquer  et  dévorer  les  rneres  qui  les  ont  couvés  et 
élevés  :  tous  ces  faits  ont  été  reconnus  faux  par  l’ob¬ 
servation.  Heureuses  les  nourrices  d’un  autre  ordre 
^animaux ,  quand  elles  ne  sont  pas  plus  les  victimes 
de  leurs  propres  enfans  !  La  m$Fe  du  nid  couve  éga¬ 
lement  ses  propres  œufs  et  celui  du  coucou  ;  les  petits 
étant  nés  9  elle  en  prend  un  soin  égal  ;  le  coucou 
adopté  vit  paisiblement  avec  la  petite  famille  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  se  sépare  en  quittant  le  nid.  Au  reste  , 
d’après  l’observation  anatomique  ci-dessus  ,  on  peut 
dire  que  plus  on  étudie  la  Nature ,  plus  on  voit  que 
les  effets  les  plus  opposés  se  rapportent  précisément 
aux  mêmes  plans  et  aux  mêmes  vues;  mais  il  faut  avouer 
que  le  Poète  Virgile  a  eu  raison  de  dire  :  Sic  vos  non 
vohis  5  nidi fierais  aves. 

Coucou  a  long  bec  de  la  Jamaïque.  Voye^ 
Tacco. 

Coucou  a  longs  brins  de  Siarn.  Il  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  du  geai  ;  tout  son  plumage  est 
olivâtre ,  et  sa  huppe  n’a  que  peu  de  longueur  ;  l’iris 
est  d’un  beau  bleu ,  le  bec  noirâtre  ,  les  pieds  et  les 
ongles  gris. 

Courqu  bleu  de  la  Chine.  Voye{  Sanhia  de  la 
Chine. 

Coucou  bleu  de  Madagascar.  Voye{  Tait-Squ. 

Coucou  brun  et  Jaune  à  ventre  rayé.  Il  est 
un  peu  îhoins  grand  que  le  coucou  d’Europe  ;  le  bec 
est  noir,  l’iris  orangé  pâle,  les  pieds  rougeâtres*  Ce 
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coucou  se  rencontre  à  flsle  dé  Pana  y*  Voyait  à  U 
4 Nouvelle  Guinée  ,  pu  g.  120  y  planch .  79. 

Coucou  brun  et  tacheté  des  Indes.  Les  habitant 
du  Bengale  ont  donné  à  ce  coucou  le  nom  de  bought - 
sallick  ;  son  plumage  est  roux  brunâtre  sur  le  dos  , 
blanchâtre  et  nrunâtre  sur  le  ventre  ;  les  ailes  et  la 
queue  offrent  des  bandes  transversales  d’un  brun  rous*» 
sâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  jaune  verdâtre , 
et  les  ongles  bruns. 

On  distingue  un  coucou  brun  piqueté  de  roux  de  l’Isle 
;de  Fanay.  Ployage  4  Nouvelle  Guinée ,  pa  120,  pi.  78. 

Coucou  brun  varié  de  noir.  Sa  queue  est  très^ 
longue  ;  on  le  trouve  dans  les  Isles  de  la  Société  * 
situées  dans  la  mer  du  Sud.  Les,  hafeitans  lui  donnent 
le  nom  d ’arawereroa.  IV f  Volume  du  second  Voyage  du 
Capitaine  Cook  9  pag .  272. 

Coucoy  brun  varié  de  roux.  C’est  le  Coucou 
tacheté  de  Cayenne  de  M.  Brisson9  et  des  planch,  enh 
S 12.  Ce  coucou  n’est  pas  plus  gros  que  le  mauvis  ; 
on  le  trouve  à  la  Guiane ,  où  on  lui  donne  le  nom 
Qoiseau  des  barrières  ,  parce  qu’il  se  perche  souvent 
sur  les  palissades  des  plantations.  Cette  espece  est 
très-nombreuse  en  individus  *  et  fréquente  peu  les 
grands  bois. 

Coucou  cornv  du  Brésil.  Lçs  Brasiliens  le  nom¬ 
ment  atingacu-camucu.  Ce  coucou  est  petit  ;  le  plumage 
au-dessus  du  corps  est  d’un  noir  roussâtre  ;  sous  le 
corps  il  est  cendré  ;  il  a  sur  la  tête  de  longues  plumes 
qu’il  releve  à  sa  volonté,  çt  qui  forment  alors  une 
huppe  qui  a  Quelque  ressemblance  pour  l’aspect  avec 
les  cornes  des  quadrupèdes  ;  l’iris  est  rouge ,  le  bec 
vert  jaunâtre  ,  les  pieds  et  les  ongles  cendrés. 

Coucou  b* Andalousie.  Voye %  Coucoy  tacheté 
|  le  grand  ). 

Coucou  du  Car  de  Bonne-Espérance.  Le  vem 
brun,  le  roux  foncé,  le  noir  et  le  blanc  forment  le 
fond  de  son  plumage,  planch .  enL  390. 

Coucou  de  Cayenne.  Voyei  Coucou-Piaye. 
iVoyez  ce  mot . 

Coucou  de  la  Caroline.  Voye ç  Coucou  dit  le 
Vieillard . 

.Çouçou  w  Saint-Domingue,  Ç’est  le  C&ndrillar4\ 


C  O  Ü  199 

Coucou  de  la  Jamaïque.  Voyei  Coucou  dit  la 
vieillard . 

Coucou  des  Indes  Orientales.  Voy.  Cûukeels. 

Coucou  de  Madagascar.,  Vcye%  Houhôu  d’É¬ 
gypte.  On  distingue  un  grand  coucou  de  Madagascar  * 
c’est  le  Voudrou-driou.  Voyez  ce  mot . 

Coucou  de  Malabar.  Voye^  Cuil. 

Coucou  du  Mexique.  Voye^  Quapactol. 

Coucou  des  Palétuviers.  C’est  le  Coucou  dit 
le  vieillard ,  ou  Y  Oiseau  de  pluie.  On  en  distingue  plu¬ 
sieurs  especes  ou  variétés.  Il  y  a  ;  Celle  appelée  coucou 
de  la  Jamaïque  par  M.  Brisson  ;  les  plumes  de  la  tête 
sont  brunes  et  soyeuses  au  toucher  ;  le  dessus  du 
corps  est  cendré  olivâtre;  le  dessous  du  corps  est 
blanc  et  roux  ;  la  mandibule  supérieure  est  noire  5  et 
l’inférieure  est  blanche  ;  cet  oiseau ,  différent  en  cela 
de  nos  coucous  d’Europe,  se  laisse  approcher  de  très- 
près  avant  de  fuir."  Le  vieillard  à  ailes  rousses  de  la 
Caroline  5  pi.  enl.  816  ;  celui-ci  est  très-sauvage.  Le 
petit  vieillard,  ou  coucou  des  palétuviers  de  Cayenne, 
fh  enl.  813  ;  c’est  le  moins  grand  des  vieillards  ;  il  se 
plaît  sur  les  palétuviers ,  et  donne  la  chasse  aux  che¬ 
nilles  qui  vivent  sur  cette  sorte  d’arbres. 

Coucou  des  Philippines,  Voyei  Houhou  d*É- 

GYPTE. 

Coucou  du  Sénégal.  Fbyq  Rufàlbin. 

Coucou  huppé.  On  en  distingue  de  plusieurs  es¬ 
peces.  Il  y  a  :  Le  coucou  huppé  à  collier  de  Coroman¬ 
del  ,  pi.  enl.  874 ,  fig.  2.  Il  n’est  pas  plus  gros  que  le 
uiauvis  ;  le  plumage  au-dessus  du  corps  est  noirâtre  ; 
sous  le  corps  il  est  blanc;  les  plumes  plongées  du 
sommet  de  la  tête  forment  une  belle  huppe  noirâ¬ 
tre  ;  au-dessus  de  la  tête  est  un  demi-collier  blanc. 
Le  coucou  huppé  de  Guinée  ,  Voyez  Touraco.  Le 
coucou  huppé  de  la  Côte  de  Coromandel ,  Voye^  Jacobin 
huppé  de  la  Côte  de  Coromandel.  Le  coucou  huppé  de 
Madagascar ,  Voyeç  Coua.  Le  coucou  huppé  du  Brésil  , 
Voyeri  Cuira  -  cantara.  Le  coucou  huppé  noir  et 
blanc  ;  ce  coucou  observé  une  seule  fois  en  Italie  , 
près  de  Pise ,  étoit  un  peu  plus  gros  que  le"  nôtre  ; 
il  construisit  un  nid  ;  sa  femelle  y  déposa  quatre 
ceufs  qu’elle  couvr  et  qu’elle  fit  éclore  ;  étoit-ce  bien 
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un  oiseau  du  genre  du  coucou  ?  Le  coucou  huppé  vert 
de  Siam ,  Voye i  Coucou  à  longs  brins . 

Coucou  indicateur.  On  le  trouve  dans  l’intérieu^ 
des  terres  au-delà  du  Cap  de  E  onne-  Espérance  ;  le 
surnom  d "indicateur  lui  a  été  donné  à  cause  de  l’habi¬ 
tude-  qu’il  a  d’indiquer  aux  Hottentots  les  nids  des 
abeilles  sauvages.  En  effet  ,  dès  qu’il  en  a  découvert 
un,  il  voltige  autour ,  pousse  un  cri  aigu;  le  Hot¬ 
tentot  arrive,  Y  indicateur  redouble  son  cri  sè  pose 
sur  les  branches  de  l’arbre  dans  le  creux  duquel  est 
la  ruche  ;  le  Hottentot  s’en  empare ,  et  en  laisse  , 

Ear  reconnoissance ,  une  portion  à  l’oiseau  indicateur  * 
e  blanc  nué  de  vert ,  le  gris  roussâtre  ,  le  brun ,  le 
roux  ,  des  taches  noires  et  jaunes  sont  la  couleur  dut 
plumage. 

Coucou  noir.  On  en  distingue  plusieurs  especes 
de  cette  couleur.  Il  y  a  :  Le  coucou  noir  de  Cayenne  * 
le  bec  est  d’un  très-beau  rouge  ;  les  pieds  sont  noirâ¬ 
tres  ;  quelques  plumes  rendes  entourent  la  base  du 
bec  ;  tout  le  plumage  est  noir  ,  mais  plus  foncé  sur 
le  corps  qu’en  dessous,  pi.  enl .  512.  Le  petit  coucou 
noir  qui  se  trouve  aussi  a  Cayenne,  pL  enl.  505  ,  et 
qui  niche  dans  des  troncs  d’arbre ,  a  la  queue  très- 
courte  ,  point  étayée ,  et  terminée  carrément  ;  le  bas- 
ventre  est  cendré  ;  le  reste  du  plumage  ,  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  Le  coucou  noir  de  Bengale  et  des 
Indes.  Voyt{  Coükêel. 

Coucou  petit,  à  tête  grise  et  ventre  jaune,  ou 
petit  coucou  de  Plsle  de  Panay  »,  l’une  des  Philippines  ; 
il  n’est  pas  plus  gros  qu’un  merle  ;  le  gris  clair  ,  le 
brun  clair  ,  le  jaune  pâle  nué  de  roux  ,  le  noir  et  le 
blanc  forment  le  fond  de  la  couleur  de  son  plumage* 
Voyage  à  la  Nouvelle  Guinée ,  pag.  122  ,  pL  81. 

C  ou  c  o  u~Fi  a  y  e  .  C’est  le  nom  qu’on  donne  à  Cayenne 
à  ce  coucou  ,  ph  enl.  21 1  ,  l’un  des  plus  grands  du 
Nouveau  Continent;  il  est  revêtu  du  plus  beau  plu¬ 
mage.  Le  pi  ye  est  fort  commun  à,  Cayenne.  Il  habite 
de  préférence  le  bord  des  rivières  ;  il  change  souvent 
de  p-ace ,  et  remue  la  queue  toutes  les  fois  qu’il  est 
perché;  son  envergure  est  de  quinze  pouces  ;  le  plu¬ 
mage  supérieur  est  d’un  marron-pourpré  très-brillant  ; 
te  dessous  du  corps  est  cendré  ;  le  bout  de  la  queue 
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offre  du  blanc-noir  et  ensuite  du  blanc  ;  le  bec  est 
gris  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous  ;  les  ongles  sont 
d’un  gris-brun.  On  trouve  quelquefois  à  Cayenne  une 
plus  petite  espece  de  coucou  dont  le  bec  est  rouge  ;  le 
plumage  du  ventre  ,  noir  ;  les  ailes  rousses  ,  ainsi  que 
la  queue  qui  est  terminée  par  des  barres  noires  et 
ensuite  blanches. 

Coucou  rouge.  Dans  l’Orléanois  ,  c’est  le  Crapaud 
volant . 

Ooucou  rouge  du  Brésil.  Voyei  Couroucoucou. 

Coucou  tacheté.  On  en  distingue  plusieurs  es¬ 
peces.  H  y  a  :  Le  grand  coucou  tacheté  à’ Edwards ,  qui 
est  le  Coucou  d3 Andalousie  de  M„  Brisson.  Il  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  d’une  pie;  sa  tête  porte  une  huppe 
d’un  cendré-bleu ,  qu’il  leye  ou  baisse  à  sa  volonté  ; 
le  brun  foncé  forme  le  fond  de  tout  le  reste  du  plu¬ 
mage  ;  il  y  a  sur  les  ailes  et  la  queue  de  petites  taches 
blanches ,  d’autres  d’un  cendré  clair.  Le  coucou  tacheté 
de  Bengale  ,  Voyeç  Bout-Sallick.  Le  coucou  tacheté  de 
Cayenne  ,  c’est  le  coucou  brun  varié  de  roux .  Le  coucou 
tacheté  de  la  Chine;  le  plumage  supérieur  est  d’irn  gris 
foncé  verdâtre,  varié  de  blanc  et  enrichi  de  reflets 
dorés  bruns  ;  tout  le  dessus  du  corps  est  varié  de  brun, 
et  de  blanc  ;  la  tête  et  le  cou  sont  noirâtres  ,  pi.  enh 
764.  Le  coucou  tacheté  de  l’Isle  de  Panay  ;  son  plumage 
est  brun  et  piqueté  de  roux.  Le  coucou  tacheté ,  ou  varié 
de  Mindanao  ,  pL  enl.  277  :  le  fond  de  son  plumage  est 
brun-roux,  tacheté  sur  le  corps  de  blanc  et  de  fauve 
changeant  en  vert ,  tacheté  sous  le  corps  de  blanc  et 
de  noirâtre. 

Coucou  vert  d’Àntigue  ;  Voy.  Hôuhou  d’Egypte.1 
Il  y  a  aussi  le  petit  coucou  vert  àu  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ;  c’est  un  des  oiseaux  que  la  Nature  a^  peints  de 
ses  plus  riches  couleurs  ;  tout  son  plumage  est ,  au- 
dessus  du  corps  ,  d’un  vert  doré  brillant  et  à  reflets 
métalliques  :  il  est  blanc  en  dessous ,  pL  enL  657.  Il  y 
a  aussi  le  coucou  verdâtre  de  Madagascar. 

Coucou  dit  le  Vieillard.  Voyei  ci-dessus  Coucou 
DES  PALETUVIERS. 

COUCOU  AT.  En  Sologne ,  c’est  le  jeune  Coucou . 
COUDIOU.  En  Provence,  c’est  le  Coucou .  Voyez 
ce  mot . 
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CGUDOUNÏER.  Foyetr  Coignassier. 

COUDOUS  ou  Condous  ,  ou  Coudouc  ,  ou 

~CoESDOE5.  Voyeç  CONDOMA.  ' 

COUDRIER  ou  Noisetier  ,  Corylus.  Arbrisseau, 
dont  la  racine  est  longue  ,  grosse  et  robuste  ,  enfoncée 
profondément  dans  la  terre  ,  et  étendue  au  large  , 
poussant  de  grosses  tiges  droites ,  qui  se  partagent  en 
plusieurs  branches  fortes  et  en  des  verges  pliantes  , 
sans  noeuds  ,  et  flexibles  ,  dont  le  bois  est  blanc  et 
tendre.  Les  jeunes  pousses  sont  chargées  de  duvet  ; 
Ses  feuilles  sont  pétiolèes ,  larges  ,  arrondies  ,  un  peu 
ridées  et  dentelées  ,  d’une  couleur  verte ,  et  pâles  ou 
légèrement  velues  en  dessous.  H  a  pour  fleurs  ,  des 
chatons  grêles  ,  obîongs ,  cylindriques ,  qui  portent; 
les  fleurs  mâles ,  et  des  houppes  de  filets  rouges  ,  qui 
&ont  les  pistils  des  fleurs  femelles.  Les  chatons  sont 
d’abord  verdâtres ,  ensuite  jaunâtres ,  écailleux,  et  ne 
laissent  après  eux  aucun  fruit.  Les  fruits  naissent  sur 
le  même  arbre,  mais  en  des  endroits  séparés  ,  unis 
plusieurs  ensemble  ;  ce  sont  les  noisettes  que  tout  le 
monde  connoît  :  elles  sont  enveloppées  chacune  dans 
pne  coiffe  membraneuse  ,  frangée  par  les  bords ,  et 
charnue  à  sa  base.  Le  fruit  est  ou  rond  ou  ovale  ; 
son  écorce  est  ligneuse ,  lisse ,  jaune  rougeâtre  ;  elle 
renferme  une  amande  qui  donne  un  suc  laiteux,  reçois 
verte  d’une  pellicule  rougeâtre  dans  les  noisetiers  cul¬ 
tivés  ,  et  roussâtre  dans  les  autres.  L’amande  est  très-? 
bonne  à  manger. 

Le  noisetier  croît  par  la  culture  ,  dans  les  jardins , 
les  vignes  et  les  vergers  ;  ceux  qui  sont  sauvages , 
(  les  coudres ,  Corylus  sylvatica  )  viennent  par-tout  , 
dans  les  forêts  et  le  long  des  chemins;  mais  leur  ac-r 
croissement  est  fort  lent.  M.  Daubcnton  dit  en  avoir 
vu  de  fort  vieux  à  la  vérité,  qui  avoient  quarante 
pieds  de  haut ,  et  plus  de  deux  pieds  de  tour  ,  et  qui 
Apte  dépérissoient  point  encore.  M.  Haller  dit  qu’il  y 
avoit  en  1727,  un  noisetier  de  cette  taille  dans  le  jardin 
de  Leyde ,  et  qu’il  y  avoit  été  mis  par  Charles  de 
i Ecluse;  c’étoit  une  variété  venue  du  Levant.  Parmi 
ceux  que  l’on  cultive  et  dont  on  se  sert  pour  faire  des 
baies  dans  les  jardins,  les  uns  portent  des  fruits  longs  , 
Cachés  dans  des  calices  de  même  figure ,  fermés ,  vmm 
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et  frangés  à  leur  bord ,  Corylus  sauva  ,  J.  B.  i  ,  266  $ 
et  fructu  albo  minore  sive  vuigarîs  ,  C.  B.  Pin.  417. 
D’autres  en  portent  de  ronds  et  dont  le  calice  est 
court  et  plus  ouvert  \  telles  sont  les  avelines  9  Corylus 
sativa  9  fructu  rotundo  maximo  9  C.  B.  Pin,  418  ;  aut 
Avellana  Lugdunensis  ma]or  9  Cam.  Hort  *  ce  sont  les. 
meilleures  noisettes  :  on  nous  les  apporte  du  Lyonnois; 
et  d’Espagne.  Les  fruits  des  noisetiers  sauvages  sont 
petits  et  moins  agréables  à  manger, 

En  général  les  noisettes  nourrissent  plus  que  les  noix: 
on  les  couvre  de  sucre  chez  les  Confiseurs  :  on  en  tire, 
par  expression  ,  une  huile  douce  ,  très-utile  pour  la 
toux  invétérée.  Le  bois  du  coudrier  9  tout  différent  de 
celui  des  autres  arbres,  a  plus  d’utilité  quand  il  est 
d’un  petit  volume  ,  que  lorsqu’il  a  plus  de  grosseur  : 
on  s’est  aussi  assuré  par  plusieurs  expériences ,  qu’il 
dure  trois  fois  davantage  lorsqu’il  a  été  coupé  dans 
le  temps  de  la  chute  des  feuilles ,  que  lorsqu’il  a  été 
abattu  pendant  l’hiver  ou  au  commencement  du  prin¬ 
temps.  Au  reste ,  le  bois  du  coudrier  n’est  propre  qu’à 
de  petits  usages.  O11  remploie  sur-tout  à  faire  des  cer¬ 
ceaux  pour  les  futailles ,  parce  qu’il  est  droit ,  souple 
et  sans  nœuds  :  on  fait  dçs  arcs  de  fléchés  avec  les 
branches  souples  du  coudrier .  On  prétend  aussi  se  servir 
de  ces  mêmes  branches  pour  découvrir  des  sources , 
des  trésors  cachés  et  des  mines  ;  mais  ces  vertus  sur¬ 
naturelles  sont  des  propriétés  imaginaires  et  supersti¬ 
tieuses  ,  dont  des  fourbes  abusent  tous  les  jours  pour 
tromper  la  crédulité  des  gens  infatués  d’anciens  pré¬ 
jugés  :  heureusement  que  les  dupes  en  ce  genre  sont 
le  plus  petit  nombre  des  citoyens.  Voye^  Baguette 

DIVINATOIRE. 

COVETTE.  Foyeç  à  r article  SEIGLE. 

COUGQURDE.  Foyeç  à  V article  Courge  à  fleurs 
blanches. 

COUGOURDETTE.  Voye £  à  la  suite  de  r  article 
Courge  à  limbe  droit. 

COUGUAR  ou  Cougard  ,  appelé  ainsi  par  con-. 
traction  de  son  nom  Brasilien  ,  cuguacu-ara  :  c’est  le 
Tioris  fulvus  de  Barrere ,  le  F dis  ex  flavo  rufescens .  .  . . 
de  M.  Bris  son .  Animal  carnassier  ,  qui  se  trouve  dans 
ks  mêmes  contrées  de  l’Amérique  Méridionale  que  le 


104  COU 

jaguar .  On  le  nô'frTme  tigre  rouge  à  là  Giiîané.  Cet 
animal  a  la  taille  moins  étoffée  que  le  jaguar  ,  mais 
plus  longue  ou  effilée  ,  plus  levretée  et  plus  haute 
sur  ses  jambes.  Le  couguar  a  la  tête  petite  ,  la  queue 
longue,,  le  poil  court  et  assez  généralement  d’un  roux 
vif  ;  il  n’est  marqué  ni  de  bandes  longues  comme  le 
tigre,  ni  de  taches  rondes  et  pleines  ,  comme  le  léo¬ 
pard,  ni  de  taches  en  anneaux  ou  en  roses  ,  comme 
l’once  et  la  panthère.  Son  poil  est  seulement  mêlé  de 
quelques  teintes  noirâtres  -,  sur-tout  au-dessus  du  dos  ; 
il  a  le  menton  blanchâtre  ,  ainsi  que  la  gorge  et  toutes 
les  parties  inférieures  du  corps.  Quoique  plus  foible  , 
il  est  aussi  féroce  et  plus  cruel  que  le  jaguar .  Cet 
animal  vorace  se  plaît  à  l’ombre  dans  les  grandes  fo¬ 
rêts  ;  il  grimpe  sur  un  arbre  touffu  ,  s’y  cache  et  s’é¬ 
lance  de  là  sur  sa  proie  lorsqu’elle  passe  ;  il  la  dévore 
sans  la  dépecer;  dès  qu’il  Fa  saisie,  il  l’entame,  la 
suce  ,  la  mange  de  suite,  et  ne  la  quitte  pas  qu’il  ne 
soit  pleinement  rassasié.  La  légèreté  de  son  corps  ete 
la  longueur  de  ses  jambes  le  rendent  plus  propre  à 
courir  que  le  jaguar ,  il  grimpe  aussi  plus  aisément 
sur  les  arbres.  Tous  deux  sont  également  paresseux 
et  poltrons  lorsqu’ils  sont  rassasiés.  Ils  n’attaquent 
presque  jamais;  les  hommes  ,  à  moins  qu’ils  ne  les 
trouvent  endormis. 

Le  couguar  est  assez  commun  à  la  Guiane  ;  autrefois 
on  a  vu  ces  brigands  arriver  à  la  nage  et  en  nombre 
dans  Plsle  de  Cayenne  ,  pour  dévaster  les  campagnes  , 
attaquer  et  égorger  les  troupeaux  ,  les  agoutis ,  les 
pécaris ,  etc.  ;  c’étoit  dans,  les  commencemens  ün  fléau 
pour  la  Colonie;  mais  peu  à  peu  on  les  a  chassés  , 
détruits  ou  relégués  loin  des  habitations.  Lorsqu’on 
étoit  obligé  de  passer  la  nuit  ou  de  s’arrêter  dans  les 
bois,  il  suffisait  d’allumer  du  feu  pour  leur  inspirer 
de  la  terreur  et  les  faire  fuir. 

On  fait  de  la  peau  de  ces  animaux  des  housses  de 
cheval  ;  leur  chair  est  maigre ,  et  a  un  fumet  désa¬ 
gréable. 

Il  y  a  grande  apparence  que  Yocorome  du  pays  des 
Moxes-,  et  l’animal  du  pays  des  Iroquois ,  auquel  on 
a  donné  très-ini proprement  le  nom  de  tigre  ,  ne  sont 
autre  chose  que  le  couguar  ;  et  ce  dernier  paroît  devoir 
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se  rapporter  à  l’espece  de  couguar  de  Pensilvanie ,  dont 
nous  parlerons  ci-après. 

Couguar  de  Pensilvanie.  Cette  autre  espece  de 
couguar  se  trouve  dans  les  parties  tempérées  de  P  Amé¬ 
rique  Septentrionale ,  sur-tout  dans  les  montagnes  de 
la  Caroline  ,  de,  la  Géorgie ,  de  la  Pensilvanie  ,  etc. 
Il  est  plus  bas  de  jambes  que  le  couguar  de  la  Guïane, 
beaucoup  plus  long  de  corps ,  la  queue  aussi  de  trois 
ou  quatre  pouces  plus  longue.  Voilà  les  seules  diffé¬ 
rences. 

Couguar  noir  ou  Tigre  noir  de  Cayenne.  Voye^ 
Jaguarete. 

COUI.  Nom  que  Ton  donne  dans  nos  Colonies 
Françoises  au  calebassier  d’Amérique  :  on  appelle  couis 
les  vaisseaux  qui  sont  faits  de  la  moitié  de  son  fruit , 
et  dont  les  Negres  se  servent  en  guise  de  sébiles  de 
bois  ,  etc.  Les  Caraïbes  ont  Fart  d’en  faire  de  jolie’ 
vaisselle.  Voye 1  à  F  article  Calebassier  d’Amérique. 

COÜIPO.  Voyei  à  F  article  Pierre  DE  VÉGÉTAUX. 

COU-JAUNE.  Nom  que  les  François  établis  à  Saint- 
Domingue  ,  ont  donné  à  un  petit  oiseau  qui  a  quelque 
analogie  avec  le  chardonneret  ;  mais  il  a  le  bec  de  la 
fauvette  ,  et  plusieurs  de  ses  caractères  et  de  ses  habi¬ 
tudes.  Le  cou-jaune  appartient  au  genre  XL  de  la  Méthode 
de  M.  Brisson  ;  il  est  charmant  <par  la  beauté  de  son 
pltimage,  par  l’agrément  de  son  chant ,  et  son  intelli¬ 
gence.  La  gorge  ,  le  cou  et  la  poitrine  sont  jaunes  ; 

tête  est  d’1111  gris-noir  ;  le  ventre  est  blanc  ;  les 
flancs  griveîés  de  blanc  et  de  noir  ,  ainsi  que  les  ailes 
et  la  queue.  Cet  oiseau  fréquente  les  bords  des  ruis¬ 
seaux,  recherche  les  lieux  frais,  voltige  débranché  en 
branche,  chasse  aux  papillons  et  à  différons  insectes^ 
il  entame  aussi  les  fruits.  Son  nid ,  attaché  à  l’extré¬ 
mité  d’un  jet  de  liane  ,  se  berce  au  gré  du  vent;  l’ou¬ 
verture  est  en  dessous;  une  cloison  mitoyenne  sépare 
l’entrée  du  fond  destiné  à  la  couvée  ;  ce  nid  ressemble 
à  un  petit  matelas  roulé ,  dit  M.  de  Buffon .  Le  cou-jaune 
fait  plusieurs  pontes  par  an  ;  et  chaque  couvée  est  de 
trois  ou  quatre  petits,  pl.  enl.  686  ,  fig.  1. 

COUKEEL.  Nom  donné  ,  au  Bengale  ,  aux  coucous 
de  cette  contrée.  On  en  distingue  trois  especes  ou  va¬ 
riétés  :  Lç  <$&<m  mij  de  légale  ;  ou  le  coucou  des 
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Indes  Orietitales ,  pi.  cnL  274  :  son  plumage  est  d’iiri 
noir  brillant  changeant  en  vert.  Un  coucou  observé  à 
Mindanao,  par  M.  Commerson  ;  il  est  d’un  noir  tirant 
sur  le  bleiu  Le  coucou  noir  des  Indek  à' Edwards  ;  tout 
Son  plumage  est  noir  ,  niais  à  reflets  prismatiques. 

COULACISSL  Voyci  Perruche  des  Philippines. 

COULASSADE ,  en  Provence  ,  est  le  nom  de  H 
grosse  alouette  appelée  calandre ; 

COULA  Y  AN.  C’est  le  Couliavan  de  îa  Cochinchine  $ 
pLml.  570,  et  le  Loriot  de  îa  Cochinchine  de  Mi 
Brisson .  '  ,  .J 

COULÈKIN.  Voye{  âmbaïbà* 

COULEUVRE  ,  Càluher .  Nom  donné  par  excelîeiïcë 
au  serpent  du  genre  qui  porte  le  même  nom  dans  lé 
Système  de  la  Nature  de  Linnczus.  Il  par  oit ,  dit  M.  d  *Au- 
benton ,  que  cet  Auteiir  ne  conrioissoit  point  la  cou¬ 
leuvre  proprement  dite  •  elle  ri’ est  peut-être  pas  en 
Suede  et  dans  tout  le  Nord  ,  ou  elle  y  est  bien  rare; 
au  contraire  ,  elle  est  très-commune  en  France  ;  c’est 
iine  des  cinq  especes  de  serpens  qui  sont  aux  environs 
de  Paris. 

La  couleuvre ,  décrite  par  M.  d 'Aubenton,  étoit  longue 
de  trois  pieds  huit  pouces  (  il  y  en  a  encore  de  plus 
grandes,  et  qui  sont  de  la  grosseur  du  poignet  de 
l’homme  )  ;  la  queue+faisoit  le  quart  de  la  longueur  de 
l’animal  entier.  Elle  étoit  conservée ,  depuis  plusieurs 
armées  ,  dans  un  bocal  d’eau  de  vie  ;  le  dessous  du 
corps  avoit  une  couleur  jaunâtre,  et  le  dessus  une 
couleur  noire  avec  des  taches  jaunes  de  différentes 
formes  ,  et  rangées  par  files  qui  s’étendoient  tout  le 
long  du  corps  jusqu’au  bout  de  la  queue.  Il  y  avoit 
sur  les  cotés  de  ce  serpent  une  file  longitudinale  de 
taches  jaunes  en  forme  de  losanges  ;  sur  u.11  fond  noir 
et  plus  bas ,  une  autre  fiîe  composée  de  pointes  et 
de  petites  lignes  transversales  noires,  placées  alterna¬ 
tivement  sur  un  fond  jaune.  Il  y  avoit  sous  le  corps 
deux  cent  six  grandes  plaques ,  et  cent  sept  rangs  de 
petites  plaques  sous  la  queue  ;  dix-sept  petites  plaques 
sur  le  bord  de  la  mâchoire  supérieure ,  et  vingt  sur  la 
mâchoire  inférieure. 

La  couleuvre  appartient  au  troisième  genre  des  Ser¬ 
pens ,  Ce  reptile  habite  les  bois ,  les  lieux  déserts  et 
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pierreux  ,  mais  abrités  ;  sa  langue  est  noire  ,  et  four¬ 
chue  à  son  extrémité  ;  elle  la  fait  sortir  et  rentrer  avec 
Une  extrême  célérité  ;  sa  gueule  est  garnie  de  dents 
aiguës,  qui  ne  sont  point  dangereuses  ;  elles  ne  con¬ 
tiennent  point  de  venin  ;  les  morsures  de  la  couleuvre 
ne  paroissent  guere  occasionner  d’inflammation  sur 
partie  blessée  >  qu’autant  que  l’animal  aura  été  très- 
irrité.  La  couleuvre,  se  nourrit  de  grenouilles ,  de  petite 
lézards  *  d’insectes ,  de  petits  oiseaux  i  de  rats  et  de 
souris.  Elle  aime  passionnément  le  lait  ;  on  en  a  vil 
entortillées  aux  jambes  des  vaches ,  leur  sucer  le  pis 
aux  heures  où  on  devoit  traire  ces  animaux.  Il  n’est 
pas  rare  d’en  voir  entrer  dans  les  masures ,  et  même 
dans  les  maisons  ,  et  y  habiter  en  parasites.  Quelques-¬ 
unes  ont  témoigné  de  l’affection  pour  ceux  qui  pre- 
noient  soin  de  les  nourrir.  Voye^à  V article  Serpent. 

Couleuvre  serpentine.  Voye^à V article  Charbon-* 
nier  (  serpent). 

COULEUVRÉE  ou  Vigne  blanche.  Voye^ 
Brionne. 

COULlÀVÂN  de  la  Cochinchine  ,  pl.  enL  570. 
Espece  de  loriot  :  il  est  Un  peu  plus  grand  que  le  nôtre  ; 
son  bec  est  un  peu  plus  épais  ,  et  un  peu  plus  long* 
M.  Sonner at  observe  que  le  couliavan  ou  coulavan  ,  n’est 
point  particulier  à  la  Cochinchine  y  et  qu’on  le  trouve 
dans  différentes  parties  de  l’Inde. 

COULIL A W AN .  C’est  Técorce  gomma -résineuse 
d’un  arbre  aromatique*  que  l’on  dit  être  différent  de 
celui  qui  porte  l’écorce  de  cannelle  giroflée 4  Voyez  ce  mot * 

Le  coulilawan  croît  naturellement  aux  MoluqueS* 
dans  les  Isles  de  Batsjan  ,  Java  et  Botnéo.  On  préféré 
celui  de  Bornéo  :  son  odeur  tient  de  celle  du  girofle  et 
de  la  cannelle  :  c’est  une  nouvelle  espece  d’épicerie 
dont  on  fait  usage  actuellement  en  Hollande  :  cette 
écorce  appelée  par  les  Malais  ,  culitlawan  ,  est  épaisse 
et  compacte  ,  brune  en  dehors  et  d’une  couleur  claire 
en  dedans ,  facile  à  réduire  en  poudre  ;  et  alors  elle 
exhale  une  odeur  suave  et  forte  5  laquelle  tient  plus 
du  girofle  que  de  la  cannelle.  L’arbre  qui  porte  cette* 
écorce ,  est  grand ,  et  souvent  si  gros  par  en-bas  v 
qu’un  homme  ne  peut  l’embrasser  :  sa  cime  est  serrée 
et  peu  épaisse.  Ses  feuilles  sont  larges  vers  les  p^ 
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cücules  et  pointues  à  l’extrémité  opposée;  elles  ont 
trois  côtes  ou  nervures  qui  parcourent  la  longueur  de 
la  feuille,  ainsi  que  dans  les  feuilles  du  maiabathrum 
et  de  la  cannelle.  L’arbre  coulilawan  semble  n’être  pas 
du  genre  de  ces  arbres  ,  par  la  différence  de  ses  fleurs 
et  de  ses  fruits.  M.  Cartheuser ,  dans  une  Dissertation 
inaugurale  de  Médecine  sur  V écorce  à  odeur  de  girofle  d3  Am- 
boine ,  l’appelle  Laurus  canellifera  Amboinensis  procerior  9 
foliis  longioribus  atque  trinervis  9  baccis  calyculatis  y 
oblongo-rGtundis ,  La  racine  de  cet  arbre  a  le  goût  du 
sassafras  ,  et  lui  ressemble  quant  à  la  dureté  et  à  la 
couleur.  Les  Chirurgiens  de  la  Compagnie  des  Indes 
Hollandoises  s’en  servent  depuis  1676  5  tant  â  Batavia 
que  sur  les  vaisseaux  ,  à  la  place  du  sassafras  ;  et  peut- 
être  fait  -  on  de  même  en  Hollande  ,  puisqu’on  n’y 
trouve  aucune  différence. 

Au  moyen  de  la  distillation,  on  retire  de  l’écorce 
du  coulilawan  une  huile  essentielle,  qui  passe  dans 
toute  la  Hollande  pour  l’huile  de  girofle.  Les  Indiens 
en  font  entrer  l’écorce  dans  leur  bobori  ,  qui  est  une 
espece  d’onguent  ,  souvent  composé  de  seuls  aromates. 
Ils  s’en  oignent  le  corps  ,  tant  pour  se  parfumer  que 
•pour  prévenir  ou  pour  dissiper  les  douleurs^  qu’ils 
contractent  par  l’air  froid  des  nuits ,  auquel  ils  s’ex¬ 
posent  en  couchant  à  la  belle  étoile.  Une  demi-livre 
de  cette  écorce  ne.  fournit  pas  un  demi-gros  d’huile. 
Cette  huile  est  regardée  comme  un  spécifique  contre 
les  fluxions  :  on  en  frotte  les  parties  affectées.  L’eau 
qu’elle  distille  est  laiteuse ,  et  répand  une  odeur  très- 
aromatique  :  son  goût  est  amer.  L’huile  en  est  claire , 
transparente ,  et  surnage  :  on  la  distingue  par  une 
couleur  jaunâtre.  Une  demi-once  d’écorce  pulvérisée  et 
extraite  avec  l’esprit  de  vin  ,  a  donné  cinquante  grains 
de  résine  ;  l’eau  n’en  a  tiré  que  quarante-huit  grains 
de  gomme.  L’eau-de-vie  de  France  n’a  procuré  que 
trente-quatre  grains  d’extrait ,  qui  étoit  moins  aroma¬ 
tique  que  les  précêdens.  On  peut  présumer  que  cette 
écorce ,  prise  intérieurement  ,  échauffe  le  sang  ,  aug¬ 
mente  son  mouvement  progressif  et  intestin  ,  dissout 
la  pituite  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins,  favorise 
la  digestion,  arrête  les  vomissemens ,  chasse  les  vents , 
dissipe  les  douleurs  qui  dérivent  de  la  pituite,  guérit 
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les  dévoiemens  ,  désopile  le  mésentere  et  les  autres 
viscères  ,  amené  les  évacuations  périodiques  des  fem¬ 
mes  ,  augmente  les  sécrétions  dè  la  salive  et  de  toutes 
les  autres  humeurs. 


COULOM.  Ancien  nom  du  pigeon. 

Coulon-chaüd  ,  pi.  ml.  856,  TëuRNE-m&RE 
en  latin,  Ar maria.  Genre  ^  d’oiseau  de  rivage,  que 
beaucoup  d’Auteürs  ont  désigné  par  lé  nom  générique 
et  latin  de  Tringa.  Ce  genre  contient  deux  especes  : 
ses  caractères  sont  d’avoir  quatre  doigts  dénués  de 
membranes  i,  trois  devant,  un  derrière;  là  partie  in-* 
férieure  des  cuisses  dénuée  de  plumes  ;  le  Bee  un  peu 
courbé  en  en-haut ,  et  un  peu  comprimé  horizontal 
îement. 

Le  coïâon-chàud  est  surnommé  tourne-pierre ,  de  Phabi- 
tude  qu’il  a  de  retourner  les  pierres  pour  prendre  le& 
insectes  et  les  vers  cachés  dessous  ,  et  dont  il  fait 
sa  principale  nourriture.  On  trouve  ces  oiseaux,  dit 
M.  Màuduyt ,  dans  P  Ancien  et  le  Nouveau  Continent , 
et  peut-être  dans  toutes  les  régions  des  deux  hémi¬ 
sphères  :  ce  sont  des  oiseaux  du  nômbre  de  ceux  qui  * 
par  la  marïiere  dont  ils  vivent ,  peuvent  sé  transporter 
sous  tous  les  climats ,  et  y  propager  leur  espece  ;  mais 
s’ils  changent  de  lieu ,  ce  n’est  que  par  des  circonstances 
momentanées  ;  et  ils  errent  d’une  contrée  à  une  autre, 
sans  que  les  individus  se  transportent  d’un  hémisphère 
à  l’autre ,  tandis  que  l’espece  pourvue  par-tout  de  ce 
qui  lui  est  nécessaire  9  s’est  étendue  sous  tous  les 
climats. 

Le  coûioh-ckaud  ou  tourrie-pïerre  ri*est  pas  plus  gros 
qu’un  merle  ;  sa  longueur  est  d’un  peu  plus  dé  huit 

fiouces,  et  son  envergure,  de  quinze  pouces  et  demi  ; 
e  bec  est  noir  ;  la  partie  nue  des  cuisses  ,  les  jambes  et 
les  pieds  sont  oranges;  les  ongles  noirâtres;  le  siri- 
ciput  est  couvert  de  petites  plumes  noires  bordées  dé 
blanc  ;  l’occiput ,  la  gorge  et  le  derrière  du  cou  sont 
blancs  ;  il  y  a  aussi  une  tache  blanche  de  chaque  côté 
entre  l’œil  et  le  bec  ;  les  joues,  le  devant  et  les  côtés 
du  cou  ,  sont  noirs  ;  lé  haut  du  dos  et  les  ailes ,  variés 
de  noirâtre  ,  de  gris-brun  et  dé  ferrugineux  ;  les  plus 
grandes  cjes  couvertures  des  ailes  ,  près  du  corps , 
d’un  brun  foncé  ,  bordées  et  terminées  de  blanc  ;  les 
Tome  IVm  O 
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pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  variées  de  blanc  m 
de  brun  ;  tout  le  reste  est  blanc.  On  trouve  ce  coulon- 
chaud  à  la  Guiane  :  Câtesby  l’a  vu  près  des  côtes  ,  dans 
la  Floride.  Edwards  l’avoit  reçu  de  la  Baie  d’Hudson  : 
on  le  trouve  aussi  en  Sibérie ,  et  dans  différentes  con¬ 
trées  des  Indes  Orientales.  M.  de  Buffon  pense  que  c’est 
le  meme  oiseau  qu’on  appelle  hune  ou  bure ,  en  Picardie* 
Lïnq&us  lui  donne  le  nom  à' interprète. 

M .Brisson  décrit  un  autre  tourni-pierre  qu’il  appelle 
cenilon-chaud  cendré  :  il  est  un  peu  plus  gros  que  le 
coulon-chaud  précèdent.  M.  Mauduyt  présume  que  c’est 
â  cette  espece  qu’on  doit  rapporter  le  coulon-chaud  gris 
de  Cayenne  ,  pi.  enl .  85 7  ;  et  l’oiseau  représenté  ,  pl0 
ml*  340  ,  sous  le  nom  de  coulon-chaud  de  Cayenne.  Ce 
dernier  ,  dit  M.  Mauduyt  3  paroît  former  un  double 
emploi  par  rapport  à  l’autre.  Le  coulon-chaud  cendré  de 
M.  Brisson ,  a  le  bec  brun  ;  la  partie  nue  des  cuisses  , 
les  jambes  et  les  pieds  rouges  ;  les  ongles  noirâtres  ; 
la  tête  et  le  derrière  du  cou  sont  d’un  gris-brun  ;  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  brun  foncé  ;  le  reste 
du  plumage  inférieur  ,  ainsi  que  le  bas  du  dos  et  le 
croupion  ,  les  cuisses  et  les  côtés ,  sont  blancs  ;  les 
plumes  du  dos  ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  d’un  gris-brun  ,  terminées  ou  bordées  de  blanc* 

COUMA  des  Indiens ,  ou  Coumier  de  la  Guiane. 

' Voyei  PoïrïEr  sauvage  de  Cayenne. 

COUMAROÜ  odorant  ,  des  Galibis  et  des  Gari- 
pons  ,  Coumarouna  odorata  ,  Atibl.  Guian.  740,  tab.  296* 
Arbre  qui  croît  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guiane: 
il  est  de  la  famille  des  Légumineuses.  Son  tronc  s’éleva 
de  soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur  ,  sur  en¬ 
viron  trois  pieds  et  demi  de  diamètre.  Son  écorce  est 
dure ,  lisse  et  blanchâtre ,  ainsi  que  l’aubier  ;  mais 
le  bois  intérieur  est  brun  :  les  branches  sont  très- 
rameuses  et  tortueuses  ;  elles  croissent  au  sommet  de 
l’arbre  :  les  feuilles  sont  alternes,  ailées,  composées 
de  deux  ou  trois  folioles  de  chaque  côté,  entières y 
acuminées  ,  fermes ,  lisses  et  verdâtres  ;  les  fleurs  sont 
d’un  pourpre- violet ,  disposées  en  grappes  axillaires  et 
terminales  :  le  fruit  est  une  gousse  ovalaire ,  pointue, 
jaunâtre,  épaisse ,  charnue , filandreuse ,  uniloculaire, 
et  qui,  sous  une  coque  dure  et  fragile  %  contient  u m 
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kèméûce  obïôngue  ,  d’une  forte  odéur  aromatique 
d’amande  amere  ,  mais  plus  agréable.  Les  Indiens 
enfilent  ces  semences  ,  et  s’en  forment  des  colliers 
pour  se  parfumer.  Les  Créoles  en  mettent  dans  leurs 
armoires  pour  les  préserver  des  insectes  ,  et  leur 
communiquer  une  bonne  odeur  :  ils  emploient  l’é« 
corce  et  le  bois  intérieur  du  tronc  aux  mèmès  usages 
qu’on  emploie  le  gayac ,  dont  ils  lui  donnent  le  nointe 
(  Êncycl .  Mit  h.  ) 

COÜPAYA.  Grand  arbre  du  pays  de  Cayenne  :  c’est 
tin  faux  simaroüba  qu’on  a  tort  d’employer  au  lieu  du 
véritable  ;  il  n’en  a  pas  les  mêmes  qualités.  Il  est  aisé 
de  les  distinguer  par  leurs  racines  ;  celle  du  coupaya 
est  sombre  et  filandreuse  ;  celle  du  simaroüba  est  jaune 
et  compacte  ;  Voÿt{  Simaroüba.  Le  coupaya  est  peut- 
être  le  Bignonia  copaya  ÜAubUt  ,  Giiiam  650. 

COUPE-BOURGEON.  Voyt{  Lisette. 

COUPEROSE  \  NATURELLE*  Voyeç  au  mot  Vitriol; 

COUPEUR-D’EAU ,  suivant  quelques-uns  ,  est  le 
'JLàrus  rostro  inœquali  ;  c’est  le  Rhyncops  de  Linnæus  g 
d’autres  Auteurs  Font  appelé  Plotus  ,  Phalacrocorax .  On 
doit  regarder  le  coupeur- d9  tau  comme  un  b  te  ai  ciseaux  J. 
tV oyez  ce  mot . 

COUPY  ou  Coüepî  ,  Coupy  arbor  hirsuto  folio  ,  Barr; 
Ess.  p.  42  ;  an  Zabucayo  ?  Pison.  Grand  arbre  des  bois 
de  la  Guiane  ,  dont  le  tronc  a  environ  soixante  pieds 
de  hauteur  ,  et  plus  de  trois  pieds  de  diamètre;  son 
écorce  est  grise  et  lisse  ;  ses  racines  et  ses  branches 
sont  tortueuses  ;  on  y  trouve  des  courbes  toutes  faites 
pour  la  construction  des  canots  :  ses  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  pointues*,  plus  ou  moins  lisses  „ 
vertes  ,  fermes  :  ses  fleurs  sont  polypétalées ,  vio¬ 
lettes  :  son  fruit  en  forme  de  noix  est  un  peu  plus 
gros  que  celui  du  saouary  ;  Voyez  et  mot .  Il  tombé 
en  Août  :  on  le  mange  aussi  comme  le  cerneau  ;  il  a 
presque  le  même  goût  et  est  tout  aussi  agréable.  Les 
Créoles  ont  coutume  d’en  mettre  sur  leurs  tables. 
Son  bois ,  d’un  blanc  nué  de  jaune  ,  dure  plus  et  est 
plus  solide  que  le  chêne;  mais  on  ne  l’emploie  guera 
pour  bâtir,  à  cause  de  sa  pesanteur,  qui  lui  a  fait 
donner  par  les  Sauvages  le  nom  de  coupy ,  c’est-à-dire, 
pesant.  Il  est  d’ailleurs  d’une  grande  utilité.  On  en  faif 
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des  pilons  à  deux  fins  ,  qu’on  emploie  dans  la  cuisine  : 
on  en  tire  des  dalles  qui  ont  ,  dit  M.  de  Préfontaine , 
jusqu’à  cinquante  pieds  de  longueur  ,  et  que  les  Sucriers 
peuvent  employer.  Les  Indigotiers  et  les  Roucouyers 
se  servent  des  éclats  de  son  bois  par  préférence  à 
toute  autre  matière ,  pour  faire  précipiter  la  fécule 
de  ces  plantes.  C’est  une  de  ses  vertus  particulières. 
Voyei  Indigo  et  Roucou. 

COUQUELOURDE  ,  Coquelourde  des  Jardi¬ 
niers,  Lychnis  coronaria  Dioscoridis ,  sativa .  Il  y  a 
plusieurs  especes  de  cette  plante.  Voye[  (Eillet  de 
Dieu. 

COURANS  ,  Profluens  aqua  maris .  Les  Navigateurs 
donnent  ce  nom  à  un  mouvement  progressif  que  l’eau 
de  la  mer  a  en  différens  endroits ,  et  qui  peut  accé¬ 
lérer  ou  retarder  la  vitesse  du  vaisseau  ,  selon  que  sa 
direction  est  la  même  que  celle  du  vaisseau  ,  ou  lui 
est  contraire.  Les  cour  ans  sont-ils  différens  de  ce  qu’on 
appelle  flux  et  reflux  ?  tiennent-ils  au  même  système 
et  à  celui  des  vents  ?  On  pourroit  le  soupçonner. 
Voyt^  les  articles  Vent  ,  Mer  et  Gouffre.  Il  y  a 
aussi  les  souffles  ou  courans  d*air  qui  sortent  des  gla¬ 
cières.  Ces  vents  sont  âpres  et  pénétrans  ;  ces  souffles 
annoncent  la  pluie  ou  l’orage. 

GOURAT ARI.  Voye, [  Balatas  blanc. 

COURBARIL.  Voye^  à  l*  article  RÉSINE  ANIMÉ. 

COURESSE.  On  nomme  ainsi  aux  Antilles  un  ser¬ 
pent  du  troisième  genre.  Il  n’est  point  venimeux. 

COUREUR ,  en  Italien  ,  Corira .  Nom  donné  à  un 
genre  d’oiseau  palmé ,  plus  petit  et  du  même  ordre 
que  Yavocette  ;  mais  son  bec  est  plus  court  et  plus 
droit ,  jaune  et  noir  à  sa  pointe.  Cet  oiseau  qui  se 
trouve  en  Italie,  doit  son  nom ,  dit  Aldrovandey  à  la 
célérité  avec  laquelle  il  court  sur  les  rivages.  Son  plu¬ 
mage  est  couleur  de  rouille  sur  le  dos  ,  et  blanc  au 
ventre  ;  son  bec  est  jaune ,  excepté  par  le  bout  où  il 
est  noir. 

COURE -VITE.  Nom  donné  à  un  oiseau  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  perdrix  de  mer ,  parle 
bec ,  la  taille ,  le  port  et  les  couleurs  ;  mais  il  en 
différé  en  ce  qu’il  n’a  que  trois  doigts  devant ,  tous 
séparés ,  et  point  de  doit  en  arriéré  j  il  pourroit 
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fournir  un  genre  entre  celui  de  la  perdrix  'de  mtr  et 
celui  du  râle.  Sa  queue  n’est  pas  fourchue  ;  pL  enh 
795.  On  contaoît  aussi  le  coure  -  vite  de  la  Côte  de 
Coromandel ,  pL  enl.  892. 

COURGE  ,  Cucurbita .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Cucurbitacèes 9  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom.  Voye ç  ce  mot.  Ce  genre  de  plantes  a  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  les  concombres  ;  mais  il  en  est 
distingué  par  les  semences  garnies  d’un  rebord  par¬ 
ticulier  ,  très  -  remarquable  ;  il  comprend  des  herbes 
rampantes ,  munies  de  vrilles  ,  à  feuilles  alternes  ;  les 
fleurs  sont  monoïques ,  c’est-à-dire ,  toutes  d’un  seul 
sexe  ;  mais  les  mâles  et  les  femelles  se  trouvent  réunis 
sur  le  même  individu  :  ces  fleurs  sont  à  corolle  mo- 
«opétale  ,  campanulées  ,  à  limbe  partagé  en  cinq  dé¬ 
coupures  ,  axillaires  ;  et  le  bord  du  calice  est  terminé 
par  cinq  dents  en  alêne.  Les  fruits  sont  de  grosses 
pommes  charnues ,  succulentes  ,  divisées  intérieure¬ 
ment  en  trois  à  cinq  loges  ,  par  des  cloisons  molles  et 
membraneuses ,  et  qui  renferment  des  semences  nom¬ 
breuses  ,  aplaties ,  oblongues  ,  etc.  La  plupart  des 
plantes  de  ce  genre  sont  employées  pour  la  nourriture 
et  autres  usages  ;  c’est  parmi  elles  que  se  trouvent 
les  plus  fortes  de  leur  famille  et  les  plus  gros  fruits 
connus.  Elles  sont  en  %utre  très-intéressantes  par  le 
nombre  prodigieux  de  races  et  de  variétés  qu’on  y 
observe ,  et  par  les  grandes  différences  qui  se  rencon¬ 
trent  entre  quelques-unes. 

Toutes  les  especes  de  courges  ,  disent  MM.  de  la.  Marck 
et  Duchesne  ,  que  nous  suivrons  dans  la  suite  de  cet 
article,  sont  regardées  comme  annuelles;  mais  dans 
les  climats  très -chauds  dont  elles  sont  originaires, 
elles  doivent  être  annuclles-persistantes  ;  car  les  branches 
qui  traînent  à  terre ,  s’y  enracinent  par  une  grande 
partie  de  leurs  nœuds;  et  il  en  repousse  sans  cesse 
de  nouvelles ,  souvent  même  après  l’entiere  maturité 
des  fruits  ;  ce  qui  n’arrive  point  aux  especes  purement 
annuelles.  Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  char¬ 
gées  de  poils  permanens,  excepté  sur  le  fruit  ou  ils 
tombent  lorsqu’il  commence  à  grossir  ,  et  en  laissant  la 
peau  entièrement  lisse.  Voici  la  distinction  des  courges n 
Il  y  en  a  quatre  especes  principales  ,  et  qui  offrent  k 
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calebasse  9  les  gourdes  9  les  potirons  9  les  pepons  9  les  df 
trouilles  9  les  gtYaumons  ,  les  pastissons  ,  les  artichauts 
de  Jérusalem  ou  arboustes  d’Astracan  9  les  fausses  colo¬ 
quintes  9  la  pastèque  ou  le  melon  d'eau  9  etc . 

i.°  La  Courge  à  fleurs  blanches  ou  la  Calebasse  9 
Cucurbita  leucantha  ,  Duch.  Çucurbita  (  lagenaria')  fpliis 
subangulatis  ,  tomentosis  9  basi  subtus  biglandulosis ,  pomis 
îignosis  9  Linn.  La  feuille  est  presque  ronde  9  d’un  vert 
pâle  ,  molle  9  lanugineuse  5  légèrement  gluante  et  odo~ 
rante  ?  et  a  en  dessous  deux  petites  glandes  coniques 
près  de  l'insertion  du  pétiole.  Sa  fleur  est  blanche  , 
tort  évasée  9  '  en  roue  ;  la  graine  est  mince  ,  mais  sa 
peau  assez  épaisse  9  et  le  bourrelet  da  bord  donne  à 
ces  graines  une  figure  carrée.  La  pulpe  du  fruit  est 
spongieuse  9  fort  blanche  ;  la  peau  d’abord  d’un  yert 
pâle9  devient  d’un  jaune  sale  dans  la  maturité.  Les 
fruits  varient  beaucoup  quant  à  la  figure  et  à  la  gros- 
seur  ;  cependant  ces  variétés  se  peuvent  rapporter  à 
trois  races  principales  ;  savoir  : 

La  cougourde  ou  la  gourde  des  Pèlerins  9  ou.  la  courge :«* 
bouteille,  Cucurbita  lagenaria ,  Tourn.  107  ;  et  flore  albo  x 
folio  molli ,  Bauh.  Pin.  313.  Ces  dénominations  an¬ 
noncent  la  figure  de  son  fruit.  Le  côté  de  la  queue 
(  du  péduncule.)  se  trouve  diminué  9  non  pas  en  forme 
de  poire  9  mais  en  forme  de  cou  alongé  ou  de  gou- 
leau  de  bouteille.  D’autres  fois  cette  partie  voisine  de 
la  queue  se  renfle  9  imitant  en  plus  petit  la  figure  du 
ventre  9  dont  elle  ne  reste  séparée  que  par  un  étran¬ 
glement  ;  il  y  a  de  ces  fruits  marqués  de  taches  fon¬ 
cées  9  Cucurbita  lagenaria  variegata  9  Tourn.  La  cougourde , 
est  la  race  dont  les  fruits  sont  les  moins  gros. 

£.  La  gourde  simplement  dite  9  Cucurbita  latior  ,  Dod» 
Pempt.  669.  Cucurbita  major  sessilis  9  flore  albo  9  Bauh,, 
Pin.  312.  C’est  la  calebasse  a  coque  dure  et  à  gros  fruits 
renflés.  C’est  elle  dont  les  nageurs  novices  font  usage 
sous  le  nom  de  calebasse  proprement  dite  9  pour  se 
soutenir  plus  aisément  à  la  surface  de  l’eau  9  en  s’at¬ 
tachant  à  chaque  aisselle  un  de  ces  fruits  secs ,  et  par 
conséquent  plein  d’air.  C’est  elle  qui  a  fait  passer  dans 
nos  Isles  d’Amérique  le  nom  de  calebassierflJV oyez  ce 
mot)  à  l’arbre  qui  porte  les  couis  9  et  dont  la  pulpe 
§ert  à  taire  le  sirop  de  calebasse ,  C’est  elle  qui?  pa| 


COU  21 1 

sa  forme  et  sa  grosseur  ,  a  fait  donner  à  la  partie 
Inférieure  des  alambics ,  le  nom  de  cucurbite.  Ses  feuilles 
sont  légèrement  dentelées  9  ainsi  que  dans  la  race 
suivante, 

y.  La  courge-trompette  ou  la  courge  longue  ,  Cucurbita 
longior ,  Dod.  Pempt.  Cucurbita  Amer  icana  ter  es  et  cubi- 
talcs  9  Tourn.  Le  grand  alongerhent  des  fruits  dans 
cette  race,  dépend  en  grande  partie  de  leur  position* 
Posés  à  terre  ,  ils  se  courbent  souvent  en  forme  de 
faux^  ou  de  croissant ,  ou  même  se  renflent  par  les 
deux  bouts  en  forme  de  pilon:,  Il  s’en  trouve  aussi  de 
plus  ou  moins  gros  :  ceux  qui  le  sont  le  plus  ,  ont  la 
coque  plus  tendre  et  la  pulpe  Un  peu  plus  charnue  ; 
on  les  mange  en  Amérique  et  dans  la  partie  Méridio¬ 
nale  de  l’Europe  ,  même  jusqu’à  Lyon  ,  oii  on  les 
nomme  trompettes  et  citrouilles-trompettes.  Il  faut  les 
cueillir  comme  les  concombres  ,  bien  avant  leur  ma* 
turité,  à  moitié  de  leur  grosseur ,  ou  aux  trois  quarts 
tout  aù  plus.  Les  courges-trompettes  à  fruit  long  et 
étroit  ,  qui  se;  trouvent  en  Afrique  ,  et  en  ont  été 
•transportées.. en  Amérique  ,  ont  la  peau  plus  dure:  lors¬ 
qu’elles  sont  sèches  ,  les  Nègres  ,  en  les  creusant ,  eii 
font  une  sorte  d’instrument  de  musique  ,  dont  ils 
tirent  le  son  èh  ftappanr  dessus  l’ouverture  avec  la 
paume  de  là  ma® v  comme  sur  un  cornet  à  jouer 
aux  dés,  •  '  ‘  '' 

Il  paroîtquë Les calebasses  ont  été  connues  des  An* 
ciens  ;  il  semble  àiî|si  quelles  Vôÿàgéurs  en  ont  trouvé 
dans  PAmérique  Méridionale  y  ainsi  qu’à  Amboiiie  et 
dans  d’autres  contrées  des  gtafrdès  Ihdes  ,  et  que  c’est 
dèpuis  ce  tëtfps~qiiè  le  nombre?  de  leurs  races  s’est 
multiplié:  On  sait  que  ,  lorsque  fruits'  sont'  bien, 
secs  ,  leur  peau  est  dure  et  comme  lignéüse  ;  alors  on 
les  vide  ,  et  on  en  fait  (  particuliefèment  avec  ceux  de 
la  cougourde  )  des  bouteilles  et  diyers  autres  ustensiles 
commodes  ,  dont  se  servent  lies  Voyageurs  et  les 
/pauvres' gens.^  ‘  1  :  ;  f*4 

■  a.0'  La  Courge  à  gros  WtiW-,  ê*est  lé  Potiron  è 
curhita  inaxhna ,  Duch.  Melopepo  fructu  maximo  albo  9 
Tourn.  1 06.  Cucurbita  "aspera*  f  folio  non  fisso  y  fructu 
maximo  albo  s  es  site  3  J.  By  i  ,  pt'àkty  ;P èpp  comptes  Sus 
,m&jk  9  Ç&Sfii  Pin*  31t.  CuqUrbita  fepo  ;  <*,  Linri.*?  (Cette, 

-  '  '  p  â 
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espece  de  coiirge  (  le  potiron  )  différé  des  pepons  propre^ 
ipent  dits ,  par  ses  fleurs  plus  évasées  dans  le  fond  du 
calice ,  et  ayant  un  limbe  rabattu  d’une  maniéré  re^ 
marquable  ;  par  ses  feuilles  cordiforpes  ,  presque  ho^ 
rizontales  ,  plus  grandes  ,  à  poils  moins  roides  ,  et 
dont  la  substance  est  plus  molle  ;  le  fruit  généralement 
est  plus  gros  et  plus  constant  dans  sa  forme  sphérique , 
comprimée  ,  à  côtes  régulières  ,  et  à  renfoncement 
considérables  à  la  tête  et  à  la  queue,  sph&ra  polis 
compressa  y  mendiants  sulcatis ,  Sauvages  :  la  pulpe  plu? 
ferme ,  et  cependant  fondante  et  pleine  de  jus  ;  la  peau  ' 
fine  ,  telle  que  dans  la  plupart  des  pnstissons.  Quoiqu’il 
existe  plusieurs  variétés  dans  l’espece  du  potiron  ,  au¬ 
cune  ,  selpn  M.  Duchesne ,  ne  participe  à  la  nature 
des  citrouilles  ,  avec  lesquelles  on  les  a  souvent  élevées 
et  entremêlées.  Les  potirons  fournissent  trois  variétés  ; 
savoir  : 

Le  potiron  jaune ,  commun.  Cette  nuance  de  jaune 
est  toujours  rougeâtre ,  quelque  pâle  qu’elle  soit  ;  aussi 
s’en  trouve-t-il  qui  sont  presque  couleur  d’airain.  Oa 
observe  assez  souvent  une  bande  blanchâtre  dans  le 
fond  du  sillon  entre  les  cotes  ;  cet  endroit  est  le  plus 
lisse  ;  et  le  reste  de  la  peau  sujet  à  de  légères  gerçures, 
et  cicatrices  grisâtres ,  prend  quelquefois  delà  bro¬ 
derie  comme  celle  du  melon.  Le  potiron  jaune  est  le 
plus  gros  r  mais  aussi  le  plus  creux.  Il  s’en  trouve  ce¬ 
pendant  fréquemment  qui  pesent  de  trente  à  quarante 
livres ,  poids  de  mart.’,  et  quelquefois  de  cinquante  à 
soixante  livres.  La  couleur  de  là  pulpe  est  d’un  beau 
jaune  ;  et  plus  il  est  vif ,  plus  il  se  trouve  d’un  bon 
goût.  On  ne  mange  point  sa  çhair  crue ,  à  cause  de 
son  goût  fade  et  insipide  ,  mais  on  l’emploie  dans  les 
potages  ;  on  en  fait  aussi  des  marmelades.  La  dé¬ 
coction  de  cette  pulpe  est  estimée  rafraîchissante  ;  sa 
substance  ,  propre  dans  les  ardeurs  d’entrailles  et  dans 
les  constipations  qui  dépendent  de  cette  cause  :  elle 
relâche  les  premières  voies  et  est  bientôt  évacuée  par 
les  selles. . 

&  Le  gros  potiron  vert.  Ce  vert  est  toujours  grisâtre, 
et  quelquefois  ardoisé,  II.,  est  sujet  aux  bandes  blan¬ 
ches  ,  comme  le  potiron  jaune;  sa  chair  varie  aussi  çte 
çoxûeprj  il  s’en  trouve  dont  le  jaune  approche  du 
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rouge  orangé.  En  général  les  potirons  verts,  un  peu 
moins  gros,  se  gardent  plus  long-temps  ;  ils  sont 
estimés  les  meilleurs» 

y .  Lç  petit  potiron  vert,  Sous-variété  qu’on  distingue  , 
et  qui  est  recherchée,  parce  que  son  fruit  fort  com¬ 
primé  ,  plus  plein  et  moins  aqueux  ,  se  conserve 
plusieurs  semaines  de  plus ,  et  dure  ,  bon  à  manger  9 
jusqu’à  la  fin  de  Mars.  Tous  les  potirons  ont  les  fleurs 
jaunes. 

3.0  La  Courge  à  limbe  droit  ou  le  Pepon  ,  Cucurblta 
Pepo  y  Puch.  Les  pepons  ont  ,  ainsi  que  les  potirons  , 
la  fleur  jaune  ;  mais  dans  le  pepon  9  le  fond  de  la  corolle 
est  rétréci  presque  en  entonnoir  ,  et  son  limbe  n’est 
jamais  rabattu.  Dans  Tune  et  l’autre  espece  ,  les  se¬ 
mences  sont  elliptiques  ,  non  tronquées  ni  échancrées 
à  leur  sommet ,  et  blanchâtres  ou  d’une  couleur  plus 
pâle  que  la  chair  qui  les  contient.  Les  deux  races 
principales  que  comprend  l’espece  du  pepon ,  sont  la 
jndonnêç  et  la  polymorphe, . 

a.  Le  pepon  melonné  ,  Cucurblta  pepo  moschata ,  art 
Cucurblta  major  rotunda  ,  flore  luteo , folio  aspero^dulçitcr)  ? 
Bauh.  Pin.  312.  Le  surnom  de  citrouille  melonnée  que 
lui  donnent  nps  Créoles  dans  les  Antilles,  et  celui  de 
citrouille  musquée  qu’on  lui  a  accordé  en  Italie  et  en 
.Provence,  pu  c q  pepon  est  cultivé  ÿ  annoncent  assez 
le  cas  que  çes  peuples  en  font.  Dans  nos  Provinces 
froides  ,  les  pepons  melonnés  ne  réussissent  qu’avec  le 
secours  des  couches  chaudes  ,  et  demandent  autant 
de  soins  que  les  pastèques.  Le  pepon  melonné  est  une 
race  ambiguë  par  sa  nature  ;  il  se  rapproche  des  pepons 
par  la  forme  de  ses  graines  5  par  l’aspect  et  la  couleur 
de  la  corolle ,  la  disposition  des  branches  ,  et  la  figure 
anguleuse  des  feuilles ,  tandis  que  la  mollesse  de  ces 
mêmes  feuilles ,  leur  duvet  doux  et  serré  ,  la  pâleur 
des  fleur?  en  dehors  ,  leur  étranglement  dans  le  bas 
du  calice  ,  l'alongement  des  pointes  vertes  extérieures 
du  calice  ,  et  le  goût  musqué  de  la  pulpe  du  fruit , 
lui  donnent  assez  d’analogie  avec  l’espece  des  calebasses . 
Cette  pulpe  est  aussi  plus  seche  que  celle  des  giraumons , 
et  à  fibres  plus  fines  ;  mais  elle  est  en  même  temps 
plus  ferme  que  celle  des  courges-trompettes  ,  et  tient  en 
cela  de  celle  des  pas  tissons.  Au  reste  3  on  observe  dans 
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!,a  race  du  pepon  melonné ,  un  assez  bon  nombre  dé 
Variétés  ,  soit  par  rapport  à  la  forme  du  fruit  aplati  , 
sphérique ,  ovale  *  cylindrique  ,  en  massue  ,  en  pilon 
plus  ou  moins  gros  et  à  côtes  plus  ou  moins  expri¬ 
mées,  soit  par  rapport  à  la  couleur,  d’un  vert  plus 
pu  moins  foncé  à  l’extérieur ,  et  en  dedans  ,  depuis  le 
jaune  soufré  le  plus  pâle  jusqu’au  rouge  orangé. 

£.  Le  pepon  polymorphe  ,  Cucurbita-pipo  polymorpha , 
Duch.  Le  caractère  de  cette  autre  race  principale  ou 
espece  secondaire  ,  qui  comprend  les  citrouilles  9  les 
giraumons  ,  les  pas  tissons ,  et  les  fausses  coloquintes  , 
semble  être  l’inconstance  même;  il  doit  paroître  dif¬ 
ficile' de  le  décrire  ,  lorsqu’on  se  représente  la  muta¬ 
bilité  de  sa  figure  dans  presque  toutes  ses  parties.  La 
grandeur  des  fleurs  5  leur  forme  régulièrement  coni¬ 
que  ,  la  direction  oblique  ou  presque  droite  et  jamais 
horizontale  de  ses  feuilles  ,  leur  couleur  brune,  leur 
âpreté  qui  résulte,  d’une  part,  de  leur  substance  cas¬ 
sante  et  seene  par  elle-même ,  tandis  que  les  côtes  et 
les  nervures  en  sont  très-aqueuses  ;  et  de  l’autre  ,  de 
la  forme  des  poils  roides  à  sa  base  ,  tuméfiés  ,  qui 
s’y  trouvent  parsemés  ;  voilà,,  disent  MM.  Duchesm 
et  de  la  Marck  ,  tout  ce  qifon  peut  observer  de  com¬ 
mun  entre  les  plantes  que  l’on  rassepihle  ici  sous  le 
nom  de  pepon  polymorphe. 

Il  paroit  nécessaire ,  ayant  de  déterminer  les  races  J 
de  placer  ici  quelques  observations  qui  \  sans  être  gé¬ 
nérales,  sont  du  moins  communes  à  plusieurs.  i.°  Les 
fruits  dont  le  vert  est  le  plus  noir  ,  sont  ceux  qui  en 
mûrissant ,  acquièrent  la  nuance  de  jaune  la  plus  fon¬ 
cée  ,  notamment  du  côté  du  soleil  ;  car  il  résulte  de 
la  privation  de  la  lumière  de  cet  astre  ,  que  la  partie 
Inférieure  du  fruit  qui  pose  sur  la  ferre ,  se  blanchit* 
2.0  Lorsque  les  fruits  sont  panachés,  c’est  toujours 
dans  leur  milieu  aux  trois  quarts  dé  leur  pourtour  ou 
Ja  peau  est  moins  épaisse  ,  et  plus  près  de  la  queue 
que  de  la  tête  ;  et  la  zone  verte  de' la  tête  étant  plus 
grande  ,  plus  renflée  que  celle  de  la  queue  ,  c’est  aussi 
celle  où  correspondent  les  cloisons  du  fruit  qui  por¬ 
tent  les  graines.  3,0  Quand  les  fruits  ne  sont  point 
panachés,  les  zones  vertes  de  la  tête  et  de  la  queue 
offrent  des  pointes  principales  en  regard  l’une  èt 
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l’autre  ,  comme  pouç  se  rapprocher  ;  et  le  nombre  de 
ces  pointes  étant  en  rapport  avec  l’intérieur  du  fruit  , 
il  indique  le  nombre  des  cloisons  ou  des  loges  ^  qui 
est  ordinairement  de  trois  à  cinq  ;  on  croit  avoir  ob¬ 
servé  que  les  autres  petites  pointes  qui  s’observent 
sur  les  gros  fruits  ,  sont  moins  exprimées ,  et  qu’elles 
sont  en  relation  avec  la  structure  intérieure  de  la  fleur 
et  de  ses  supports.  4.0  Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  les 
bandes  ou  pointes  principales  ,  et  qui  sont  ordinai¬ 
rement  détachées  en  clair  ou  en  brun ,  quelquefois  en 
blanc  de  lait  sur  le  reste  du  fruit  ,  a  lieu  pour  les  mou-* 
chetures  qui  n’en  sont  que  des  fragmens  ;  elles  sont 
plus  ou  moins  grandes  ,  plus  ou  moins  liées ,  et  plus 
ou  moins  nombreuses  sur  le  fruit  ;  assez  quadrangu- 
laires  ,  et  jamais  arrondies  a  encore  moins  étoilées 
comme  sont  les  mouchetures  dq  diverses  pastèques* 
5.0  Les  impressions  ou  altérations  de  couleur  qui  ne 
dépendent  point  du  soleil,  mais  du  passage  des  vais¬ 
seaux  nourriciers,  forment  les  bandes  colorées,  les, 
mouchetures  dont  il  est  mention  ci-dessus  ;  le  passage 
de  ces  mêmes  vaisseaux  ,  plus  ou  moins  libre  et  sous 
la  peau  du  jeune  fruit ,  y  occasionne  quelquefois  une 
inégalité  d’accroissement  ;  et  le  fruit  ,  en  mûrissant , 
perd  alors  sa  forme  ronde,  pour  devenir  ou  simple¬ 
ment  à  côtes  ,  comme  dans  les  giraumom  ,  ou  à  cornes  , 
comme  dans  les  pasùssons .  Un  autre  état  d’altération 
est  ce  qu'on  nomme  les  verrues ,  et  qui  paroîtroit  mieux 
désigné  par  le  nom  de  bosselures ,  puisque  ce  ne  sont 
point  des  excroissances  purement  extérieures  ,  mais 
dés  élevures  de  la  çoque,  qui  forment  par  dedans  au¬ 
tant  de  creux  correspondons  ,  quoique  moindres  en 
proportion  /  attendu  que  la  coque  y  est  d’une  plus 
grande  épaisseur  ;  ces  bosselures  sont  de  deux  sortes: 
tantôt  larges  par  le  pied  et  peu  élevées ,  tantôt  plus 
hautes  et  étranglées  par  le  pied  ,  elles  prennent  la 
forme  de  loupes  ;  quelquefois  ces  loupes  sont  groupées 
les  unes  sur  les  autres  :  il  est  à  présumer  que  cette 
difformité  est  un  véritable  état  de  maladie  ,  puisque 
les  fruits  dans  lesquels  il  se  porte  à  cet  excès ,  n’ont 
aucune  bonne  graine  ,  mais  seulement  quelques,  r-udi- 
mens  imparfaits.  Quelques  peppvs  se  trouvent  simple- 
ipe.qt  ondés  ;  ce  sont  çeux  qui  ont  la.  coque  *  moins. 
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dure  3  et  cependant  la  pulpe  aqueuse  ;  car  dans  les  pas- 
tissons  qui  ont  la  chair  seche  et  ferme ,  la  peau  est 
très-fine  et  en  même  temps  fort  unie.  Enfin ,  quelques 
pepons  sont  brodés  comme  le  melon;  et  cette  broderie 
graveleuse ,  d’un  gris  rougeâtre ,  ne  tient  qu’à  la  peau , 
et  seulement  sur  quelques  parties  qui  offrent  aussi  des 
gerçures  plus  ou  moins  profondes.  Décrivons  main¬ 
tenant  les  races  secondaires  de  pepons  polymorphes. 

Les  fausses  coloquintes  ou  coloquinelles ,  autrement  les 
fausses  oranges  ou  orangïnes  ,  Cucurbita  polymorpha  colo - 
cyntha  ,  Duch.  Pepo  rotunâus  aurantii  forma  ,  Bauh.  Pin. 
3 xi.  Pepo  fructu  minimo  sphcerico  ,  Tourn.  105.  Cette 
plante  est  très-féconde  ;  le  fruit ,  de  la  grosseur  d’une 
forte  orange  *  fort  régulièrement  à  trois  loges  ,  abonde 
en  graines  assez  grosses  ;  sa  pulpe  est  jaunâtre  , 
fibreuse  ;  ce  fruit  est  un  peu  amer ,  se  desseche  faci¬ 
lement  et  acquiert  alors  une  odeur  un  peu  musquée  ; 
sa  peau  formant  une  coque  assez  solide  ,  d’un  vert- 
noir  dans  sa  fraîcheur  ,  et  dans  sa  maturité  d’un  jaune 
orangé  très-vif.  Il  y  en  a  qui  varient  par  la  grosseur  , 
et  dont  la  couleur  est  pâle  ,  et  qui  quelquefois  de¬ 
meurent  verts  presque  tout  l’hiver.  Enfin ,  il  y  en  a 
à  coques  panachées  ;  ce  sont  des  variétés  métisses. 

La  cougour  dette  3  autrement  les  fausses  poires  ou  les 
coloquintes  lactées ,  Cucurbita  polymorpha pyridaris ,  Duch. 
Colocynthis pyriformis  ,  seuPepo  amarus  ,  Bauh.  Pin.  313  ; 
Tourn.  108.  Cucurbita  ovifera 3  Linn.  Mant.  126.  Son 
fruit  est  plus  petit  que  celui  de  P  or  angine  ;  il  est  en 
forme  d’œuf  ou  de  poire  ;  la  coque  en  est  épaisse  et 
solide  ;  la  peau  d’un  vert-brun  ,  marquée  de  bandes  et 
mouchetures  d’un  blanc  de  lait  ;  la  pulpe  fraîche 
d’abord  ,  ensuite  fibreuse  et  friable. 

La  barbarine  ou  barbaresque  3  Cucurbita  verrucosa  3  C. 
Bauh.  ;  Linn.  Melopepo  verrucosus ,  Tourn.  En  général 
le  fruit  des  barbarines  est  plus  gros  que  celui  de  la  cou- 
gcur dette  ;  l’écorce  aussi  dure  ,  mais  ordinairement  bos¬ 
selée  ou  verruqueuse  ,  jaune  ou  panachée  ,  et  quelque¬ 
fois  marquée  de  bandes  vertes.  Il  y  en  a  d’orbiculaires , 
de  sphériques  ovales  ,  et  d’alongées  en  concombre. 

Les  giraumons  et  les  citrouilles  9  Cucurbita  polymorpha 
oblonga  3  Pepo  Virginianus ,  Pepo  oblongus  ,  Bauh.  Pift. 
311  ;  Tourn*  105%  Pepo  major  oblongus  ,  I)od.  Pempt* 
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66,.  Cucurbtta  foliis  aspcrls  9  sive  Zuccha  ,  flore  luteo  9 
J.  B.  2,  218.  Cucurbtta  pepo  9  £.  Linn.  Pcpo  vulgaris  y 
Macoks  Virginiani y  Ray  Hist.  659  et  641.  Les  girau- 
mons  et  les  citrouilles  y  disent  MM.  Düchesne  et  de  la 
Marck  9  peuvent  être  regardés  comme  de  simples  races 
d’une  même  espece  9  avec  les  plus  petits  d’entre  les 
pepons  dont  nous  venons  de  parler  ;  ils  veulent  que  la 
disproportion  de  volume  qui  se  trouve  entre  ces  fruits , 
aie  soit  point  un  obstacle  à  leur  proposition  ,  d’autant 
plus  qu’il  se  trouve  de  ces  fruits  métis ,  notamment 
dans  les  barbarines  9  qui  font  nuance  et  rendent  le  pas¬ 
sage  insensible. 

Les  giraumons  pourroient  se  distinguer  des  citrouilles  # 
par  une  pulpe  ordinairement  plus  pâle  et  toujours  plus 
fine;  il  paroît  aussi  qu’ils  ont  en  général  les  feuilles 
plus  profondément  découpées  que  celles  des  citrouilles % 
qui  ne  sont  souvent  qu’anguleuses  ;  mais  ces  diffé¬ 
rences  légères  sont  d’ailleurs  moins  sensibles  que  celles 
de  la  forme  et  de  la  couleur  du  fruit. 

On  distingue  :  La  citrouille  verte  ,  à  peau  tendre 
Fort  luisante ,  à  chair  très-colorée ,  quelquefois  variée 
en  jaune.  La  citrouille  grise  ,  d’un  vert  pâle ,  d’une 
forme  ovale ,  un  peu  en  poire.  La  citrouille  blanche , 
décolorée  et  en  même  temps  si  molle ,  que  son  poids 
lui  fait  perdre  sa  forme ,  qui  est  aussi  en  poire.  La 
citrouille  jaune ,  également  arrondie  par  les  deux  bouts  -9 
la  plus  commune  à  Paris  avant  que  le  potiron  l’eût  fait 
abandonner  5  Çucurbita  pepo  y  oblongus  y  vulgaris , 

Parmi  les  giraumons  ,  on  distingue  ceux  qui  sont 
verts ,  bosselés  3  énormes  en  grosseur  et  égaux  par  les 
deux  bouts  ,  comme  les  citrouilles .  Le  giraumon  noir  , 
effilé  du  côté  de  la  queue ,  à  peau  fort  lisse ,  à  pulpe 
ferme  ;  celui-ci  produit  quelquefois  des  variétés  :  les 
uns  d’un  vert  pâle ,  d’autres  à  bandes ,  et  d’autres  tota¬ 
lement  jaunes  et  égaux  par  les  deux  bouts  ;  un  autre 
parfaitement  noir ,  et  étant  uniquement  effilé  vers  la 
tête  ;  enfin ,  un  autre  panaché  de  jaune  vers  la  partie 
de  la  queue.  Le  giraumon  rond  9  d’un  vert-noir ,  il  est 
quelquefois  aussi  gros  qu’un  potiron  y  et  quelquefois 
marqué  de  bandes  et  de  mouchetures  pâles  ;  on  en 
a  vu  de  remarquables  par  la  prodigieuse  extension 
qu’avoît  prise  ce  qu’on  nonjcne  l’œil  ÿ  et  où  la  place 
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des  stigmates  de  la  fleur  se  trouvent  dessinée  d’ufië 
maniéré  très-extraordinaire.  Les  fécondations  croisées 
ont  rendu  la  race  des  giraumons  ,  originairement 
franche  9  aussi  inconstante  que  toute  autre.  La  gros¬ 
seur  et  la  forme  dé  la  variété  du  giraumon  rond ,  font 
présumer  que  c’est  la  première  pour  laquelle  on  ait 
employé  le  nom  de  giraumon ,  qui  signifie  proprement 
une  montagne  tournante,  c’est-à-dire  ,  un  rocher  roulant . 
Les  giraumons  ou  citrouilles  à  bandes  *  nommés  depuis 
long-temps  concombres  de  Malthe  oü  de  Barbarie  /et  par 
d’autres  ^  citrouilles  îroquoises  ;  ces  fruits  sont  très- 
Variés  ,  ils  jouent  tous  de  forme  et  de  couleur  comme 
les  précédens  et  rentrent  dans  leur  même  nature  ;  il 
y  en  a  aussi  de  traversés  par  un  assez  grand  nombre  de 
gerçures  en  tout  sens  ,  ou  de  mouchetures  très-fines  ; 
quelques-uns  ont  d’énormes  bosselures  ;  les  bandes 
n’ont  pas  toutes  les  mêmes  degrés  de  couleur.  Les 
giraumons  blancs  9  c’est-à-dire  d’un  jaune  pâle  /appelés 
concombres  d'hiver  par  plusieurs  Cultivateurs  *  peuvent 
être  regardés  comme  les  plus  dégénérés  d’entre  les 
précédens  ;  aussi  sont-ils  communément  les  plus  petits* 
Enfin,  le  giraumon  vert,  tendre  9  à  bandes  et  mou¬ 
chetures  ,  soit  en  foncé  9  soit  en  pâle  ,  forme  une 
derniere  variété  qui  a  peu  de  constance  ,  mais  qu’il  est 
intéressant  de,  considérer  ,  attendu  que  cette  couleur 
indique  ordinairement  ceux  dont  la  pulpe  est  la  plus 
délicate  à  manger. 

Les  pastissons  surnommés  bonnet  d3 Electeur  ,  bontiei 
de  Prêtre,  couronne  Impériale,  artichaut  de  Jérusalem 
ou  d’Espagne  ,  arbouste  d’Astracan  ,  Melopcpo  clypeifor- 
mis ,  Bauh.  Pin.  312;  Tourn.  ïo6,  Cucurbita  melopepo i 
Lirm. 

La  race  des  pastissons  offre  des  plantes  difformes  et 
Comme  rachitiques  ;  l’état  de  contraction  qu’elle^ 
affectent ,  se  dénote  dans  toutes  leurs  parties  ;  et  cette 
maladie  héréditaire  se  perpétue  depuis  plusieurs  siècles 
plus  ou  moins  constamment ,  mais,  se  reproduit  tou¬ 
jours  par  le  plaisir  que  l’on  prend  à  ressemer  les  graines 
des  fruits  les  plus  régulièrement  déformés.  Ces  fruits 
ont  en  général  la  peau  fine  comme  les  coloquinelles  i 
mais  ordinairement  plus  molle  ;  la  pulpe  plus  ferme  „ 
blanche  et  assez  seche  ;  ce  qui  fait  qu’ils  se  gardent 
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fort  long-temps  ;  quoiqu’ils  perdent  très-facilement 
leur  queue.  Quant  à  la  forme  ,  il  s’en  trouve  quel¬ 
ques-uns  de  ronds  ,  piriformes  ou  turfoinés;  mais  plus 
souvent  encore  dans'  les  races  franches  *  comme  s’ils 
étoient  serrés  par  les  nervures  du  calice  la  pulpe  s© 
boursoufle  et  s’échappe  dans  les  intervalles  5  fermant 
tantôt  dix  côtes  dans  toute  la  longueur  seulement 
plus  élevées  vers  le  milieu  ,  tantôt  des  proéminences 
dirigées  vers  la  tête  ou  vers  la  queue  qu’elles  en¬ 
tourent  en  couronne.  D’autres  fois  aussi  le  fruit  se 
trouve  étranglé  par  le  milieu  ,  et  renflé  aussi-tôt  em 
un  large  chapiteau  ,  comme  dans,  un  champignon  qui 
n’est  pas  encore  épanoui  3  ou  même  enfin  *  il  est  en¬ 
tièrement  aplati  en  bouclier  ,  quelquefois  godronné 
plus  ou  moins  régulièrement.  Les  loges  de  la  pulpe 
y  sont  fréquemment  au  nombre  de  quatre  et  de  cinq» 
Une  partie  des  graines  sont  bossues,  toutes  sont  fort 
courtes ,  et  presque  de  forme  ronde ,  suivant  la  pro* 
portion  qui  s’observe  en  général  dans  les  pcpons,  dont 
les  fruits  les  plus  longs  ont  aussi  les  graines  les  plus 
slongées.  Quant  au  nom  de  pastlsson  ,  qui  est  d’usage 
en  Provence  ,  il  doit  avoir  été’  donné  à  ces  fruits  ,  par 
rapport  a  leur  forme  semblable  à  celle  de  diverses 
pièces  de  pâtisserie.  Dès  le  commencement  de  la  végé¬ 
tation  5  les  rameaux  de  la  plante  ,  plus  fermes  par  le 
rapprochement  considérable  des  nœuds  5  au  lieu  de 
ramper  mollement  ,  s’élancent  de  côté  et  d’autre ,  quel¬ 
ques-uns  même  verticalement ,  et  ne  s’abattent  enfin 
sur  la  terre  ,  qu’entraînés  par  le  poids  des  fruits  ;  les 

Îïédicules  des  fleurs  mâles  sont  très-alongés  ,  ainsi  que 
es  queues  des  feuilles  qüi  sont  quelquefois  tortillées 
ou  ondulées  ;  la  forme  totale  de  la  feuille  est  fort 
alongée  ,  et  ses  angles  peu  sensibles  ;  les  vrilles  sont 
sans  usage. 

Â  l’égard  des  variétés  ou  races  subalternes  des  pas* 
tissons  9  si  ,  aux  différences  dans  la  forme  extérieure 
du  fruit ,  on  ajoute  la  présence  ou  l’absence  des  bandes 
et  des  mouchetures  ,  on  sent  aisément  que  leur  nombre 
doit  devenir  assez  considérable.  On  peut  consultera  ce 
sujet,  ru  Cabinet  des  Estampes  9  les  dessins  de  M.  Du- 
chesne  ,  et  Implication  raisonnée  qu’il  y  a  jointe. 
&L  de  la  Marck  fait  mention  de  pas  tissons  bar  tarins  ; 
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cette  race  métisse  offre  des  fruits  médiocres  et  aîongéé 
en  forme  de  bouteille  ,  avec  des  bosselures  et  üüè 
peau  jaune  dure;  la  pulpe  bonne  à  manger.  Le pas- 
tisson  giraumoné  4  donnü  chez  divers  Curieux  Sôüs  leâ 
.noms  impropres  de  concombre  de  carême y  de  potiron. 
d'Espagne  ;  il  est  mieux  désigné  par  le  nom  plaisant 
de  sepiïérv-toise ,  qui  outre  Sa  fécondité ,  rappelle  encore 
la  végétation  resserrée ,  analogue  à  celle  deSpastissons. 
Dans  cette  espece  métisse  ,  les  branches  sont  quelque¬ 
fois  si  ramassées  *  que  formant  tin  épais  buissori ,  les 
fruits  informes  qui  sont  dans  le  centre  $  lie  nouent 
que  fort  tard  ;  raccourcis  et  bosselés  ,  ils  ont  grands- 
peine  à  mûrir ,  ils  réstent  verts.  Dans  d’autres  indi¬ 
vidus  ,  les  fruits  de  grosseur  médiocre  Ont  une  peau 
luisante  et  pâle  ,  à  peine  marquée  de  bandes  ;  mais 
dans  leur  état  de  vigueur  5  les  pastis  sons  giratwionés 
sont  alongés  en  massue ,  assez  gros  ,  quelquefois  avec 
quelques  grosses  bosselures ,  et  peints  de  belles  bandes 
et  de  mouchetures  d’un  vert  gai  sur  un  fond  d’un 
jaune-paille  un  peu  verdâtre  ;  et  le  ton  frais  de  ce 
dehors  est  encore  relevé  par  la  blancheur  de  la  pulpe , 
lorsqu’on  vient  à  entamer  le  fruit.  Cette  pulpe  est 
très-fine  et  se  conserve  jusqu’au  printemps  ,  bien  plus 
délicate  à  manger  qu’aucun  giraumon . 

4.0  La  Pastèque  ou  le  Melon  d’eau  ,  Courge  â 
feuilles  laciniées  ,  Cucurbita  anguria  ?  Duch.  Cucurbita 
citrullus  ,  Linn.  Anguria  Citrullus  dicta  ,  Bauh.  Pin. 
312.  ;  Tourn.  106.  Citrullus  folio  Colocyûthidis  secto  , 
semine  nigro  ,  J.  B.  2  ,  p.  235.  Anguria  Indica  9  Rutnph. 
Amb.  Citrullus  officinarunï ,  Lob.  Ic.  64Ô.  Jacè  seti  An¬ 
guria  ,  Pis.  Bras.  263.  On  voit  darts  /.  Bauhin ,  que  ie 
nom  patheca  i  bathecha ,  albutheca  ,  d 'Avicenne  ,  vient  de 
batice  5  qui  est  le  nom  Indien.  Il  ne  faut  paS  confondre 
cette  plante  avec  notre  citrouille  qui  est  un  pepon  9 
comme  on  l’a  vu  ci-dessus.  La  pastèque  a  les  feuilles 
profondément  découpées ,  fermes  ,  cassantes  ^  et  leur 
direction  est  beaucoup  plus  verticale  què  dans  lès 
pepons .  La  fleur  a  la  corolle  moins  évasée  qüe  celle 
des  calebasses  >  moins  grande  ,  moins  campailulée -et 
plus  profondément  découpée  que  dans  les  pepons  :  die 
est  aussi  d’un  jaune  moins  foncé.  Le  fruit  assez  cons¬ 
tamment  orbicuiaire ,  a  la  peau  fine,  mince  ,  lisse  et 

mouchetée 
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mouchetée  de  taches  étoilées  ÿ  avec  des  bandes  pâles  ; 
les  graine»  assez  renflées  et  à  bourrelet  fort  petit  9 
sont  rouges  ou  noires  ;  la  pulpe  toujours  fort  colorée  9 
d’un  jaune  safrané  ou  citrin ,  et  si  intense  dans  la 
plupart  des  pastèques  ,  qu’on  peut  les  sucer  et  les 
vider  comme  un  coco ,  par  une  ouverture  faite  à  la 
peau. 

Les  Provençaux  semblent  restreindre  le  nom  de 
pastèque  aux  races  dont  le  fruit  est  le  moins  fondant  9 
et  qu* on  n’emploie  que  confit  avec  du  vin  doux  ,  cuit 
en  raisiné  comme  on  fait  les  poires  en  Bourgogne.  On 
en  cultive  en  Saintonge ,  que  l’on  ne  mange  que  fri— 
cassés  :  ou  les  y  appelle  très-improprement  du  nom 
de  concombre .  Les  plus  fondans  sont  nommés  melons 
d’eau .  Les  uns  et  les  autres  mûrissent  assez  mal  aux 
environs  de  Paris ,  même  sur  les  couches. 

Il  paroîtroit  par  le  nom  Brasilien  ,  jacé ,  attribué 
par  Marc  grave  au  melon  d’eau  ,  que  cette  race  étoit 
cultivée  au  Brésil  ;  mais  M.  Duchesne  observe  que  les 
Portugais  l’ont  peut-être  porté  dans  cette  contrée  du 
Monde.  En  effet  „  Prosper  Alpin  en  avoit  vu  en  Egypte 
de  telle  grosseur  ,  qu’un  seul  fruit  faisoit  la  charge  d’un 
homme  9  et  trois  ou  quatre  celle  d’un  chameau.  Par¬ 
kinson  ci  toit  de  même ,  et  peut-être  à  tort ,  une  pas¬ 
tèque  d’Amérique  ,  à  pulpe  ferme  ,  etc.  Ray  en  cite  une 
espece  ,  d’après  Cisalpin  9  à  pulpe  ligneuse  et  si  ferme  % 
que  le  fruit  rebondissoit  comme  un  ballon  ,  plutôt 
que  de  se  briser.  C’est  en  Italie  qu’on  pourroit  vérifier 
si  ce  n’est  point  une  exagération. 

COURICACA  de  Cayenne  9  pl.  enl .  888.  C’est  le 
grand  Courly  d’Amérique  de  M.  Brisson  ;  le  Pélican  Amê* 
ricain  de  Catesby  ;  YAouarou  des.habitans  de  la  Guiane* 
Cet  oiseau  ne  cede  pas  en  grandeur  à  la  cigogne  blanche  9 
mais  il  a  le  corps  plus  mince ,  avec  le  cou  et  les  jambes 

Îdus  longs  ;  la  tête  et  les  deux  tiers  du  cou  sont  abso- 
ument  dégarnis  de  plumes  9  à  l’âge  de  maturité  :  (  dan? 
les  jeunes  couricacas  3  ces  mêmes  parties  sont  légère¬ 
ment  emplumées  ;  peu  à  peu  le  cou  se  dépouille  9  et 
ensuite  la  tête  )  ;  ces  parties0  dépouillées  de  plumes  9 
n’offrent  qu’une  peau  épaisse,  calleuse  ?  et  parsemée 
de  taches  blanchâtres  sur  un  ftÿnd  noir  ;  le  tiers  infé¬ 
rieur  du  cou  et  tout  le  corps  sont  revêtus  de  plume? 
Tome  IV »  P 
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Hanches  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  et  celles  de  ÎÊ 
queue  sont  noires  ,  avec  des  reflets  d’un  bleu  rougeâtre* 
Le  bec  a  neuf  pouces  et  demi  de  long  ,  six  à  sept  de 
circonférence  à  son  origine  ;  il  va  en  diminuant  jus¬ 
qu’à  sa  pointe  qui  est  mousse  ,  et  ne  commence  à  se 
courber  en  en-bas  qu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ;  le 
bec  est  d’un  brun  mêlé  de  rougeâtre  fort  sombre  ;  une 
partie  des  cuisses  dégarnie  de  plumes  ,  et  noire  ainsi 
que  les  jambes  ,  les  pieds  ,  les  doigts  et  les  ongles.  Le 
couricaca  est  très-commun  à  la  Guiane  ,  ou  il  fré¬ 
quente  les  terres  noyées  ;  il  se  nourrit  de  poissons  v 
de  reptiles ,  de  vers.  Çatesby  dit  que  tous  les  ans  ,  il 
arrive  de  nombreuses  votées  de  ces  oiseaux  à  la 
Çuiane  ,  vers  la  fin  de  l’été  ,  et  qu’ils  s’en  retournent 
avant  le  mois  de  Novembre  :  le  couricaca  se  com¬ 
porte-t-il  de  même  à  la  Guiane  ?  Il  y  a  lieu  de  le 
présumer  ;  on  nous  a  assuré  qu’une  nuance  de  couleur 
de  chair  anime  le  noir  de  la  peau  nue  de  la  tête  et 
du  cou. 

COURIMARL  Voye{  Oulemaru 

COURLAN.  Voyt{  Courliri. 

COURLEROLES.  Nom  qu’on  donne  en  Dauphiné 
à  la  courtillurt.  Voyez  Grillon-Taupe, 

COURLI  ,  Courly  ou  Courlis.  Nom  donné  à 
des  oiseaux  de  rivage  ;  ils  sont  assez  grands  :  ils  fré¬ 
quentent  de  préférence  les  bords  de  la  mer  ,  et  quel¬ 
quefois  aussi  les  marais  ,  les  étangs  ,  les  terres  basses 
et  inondées  ou  fort  humides  ;  ils  courent  assez  vite 
se  nourrissent  de  vers  et  d’insectes  :  ils  ont  quatre 
doigts,  trois  devant ,  un  derrière  ;  les  trois  antérieurs 
sont  réunis  ensemble  par  une  membrane,  jusqu’à  la 
première  articulation  ;  la  moitié  inférieure  de  la  cuisse  , 
dégarnie  de  plumes  ;  ces  oiseaux  sont  assez  haut  montés 
sur  leurs  jambes  :  leur  bec  est  fort  long  ,  arqué  ou 
courbé  en  en-bas  ,  grêle  et  obtus  à  son  extrémité.  Le 
courlis  est  répandu  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau  Con¬ 
tinent.  Les  especes  sont  en  plus  grand  nombre  dans 
les  terres  qui  sont  au  Midi ,  que  dans  celles  qui  sont 
au  Nord  :  nous  ne  cdiffioissons  en  Europe  que  le  courlis 
proprement  dit ,  ef  lë"  pnh  courlis  ou  corlicu . 

Courlis  ou  commun,-/?/.  *nl,  818;  en 

«latin  JSfumwius-  (  mot 'dérivé  du  terme  Grec  dont  on  H 
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lêïŸôit  pouf  désigner  le  croissant  de  la  lune  ,  et  l’on  a 
cru  trouver  un  rapport  de  conformation  avec  ce  crois¬ 
sant  et  le  bec  du  courlis  :  des  Auteurs  ont  désigné  le 
tour  lis  par  ces  mots;  Arguata  et  Falcindlus).  Le  courlis 
commun  est  appelé  en  Poitou  ,  turlu  ;  en  Bretagne ,  cor « 
èigeau i  corbichet  ;  en  Picardie  ,  turlui  ,  cour  1er u  ;  en 
Normandie  ,  corlui ,  etc.  Cet  oiseau  est  à  , peu  près  de 
la  grosseur  d’un  coq  ordinaire  ;  la  longuèür  ,  du  bout 
du  bec  à  celui  de  la  queue  ,  est  de  d|ùx  pieds  un 
pouce  ;  son  envergure  ,  de  trois  pieds  quatre  pouces  ; 
le  bec  long  de  cinq  pouces  et  demi ,  et  voûté  ou  arqué 
en  faucille;  le  plumage  supérieur  est  varié  de  brun 
de  fauve  et  d'un  blanc  sale  ;  la  gorge  est  blanchâtre  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  gris-fauve ,  marqué 
de  bandes  transversales  brunes  ;  la  queue  est  courte  et 
bigarrée  de  brun  sur  un  fond  gris  ;  les  pennes  de  l’aile 
sont  au  nombre  de  trente  ,  variées  de  taches  et  de 
bandes  noirâtres  ,  grises  ,  blanchâtres  ;  brunes  ,  et 
comme  engrenées  les  unes  dans  les  autres  ;  la  man¬ 
dibule  supérieure  est  brunâtre ,  l’inférieure  est  blan¬ 
châtre  ,  toutes  les  deux  deviennent  noires  par  le  bout; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns.  Ces  courlis  arrivent 
au  printemps  en  troupes  nombreuses  dans  plusieurs 
Provinces  maritimes  de  la  France  ,  et  y  font  leur  nid 
au  mois  d’ Avril  ;  la  ponte  est  de  quatre,  œufs  :  et 
comme  ces  oiseaux  abordent  deux  fois  l’année  à 
Malthe ,  on  peut  conclure  qu’ils  traversent  la  Médi¬ 
terranée,  et  qu'ils  passent  en  Afrique.  On  a  reconnu 
notre  courlis  dans  les  terres  du  Sénégal ,  de  Madagascar 
et  de  la  Louisiane.  Nous  ne  voyons  guere  de  courlis 
aux  environs  de  Paris  ,  qu’au  fort  de  l’hiver  et  par  les 
plus  grands  froids.  Leur  chair  n’est  pas  fort  recherchée,. 
On  prétend  que  ces  oiseaux  prononcent  en  volant  9 
courly  ,  cor  lieu . 

Courlis  ,  dit  plus  communément  corüeu ,  pi.  enL 
842  ,  est  le  petit  Courlis  de  M.  Brisson.  Malgré  la  res¬ 
semblance  du  plumage  ,  les  mêmes  habitudes  et  la 
même  façon  de  vivre  ,  il  ne  se  mêle  jamais  avec  le 
grand  courlis  dont  il  est  mention  ci-dessus  ;  il  est  aussi 
bien  plus  rare  en  France ,  et  il  est  au  contraire  plus 
commun  en  Angleterre  ;  sa  gorge  est  blanche  et  sanf 
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taches  ;  il  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête ,  au-dessus  dé 
f  oeil ,  une  tache  blanche  longitudinale. 

Courlis  d'Amérique  (  grand  )  de  M.  Brfsson  ; 
Voyez  Couricaca.  Le  courly  d'Amérique  (  petit  )  de 
M.  Brisson  ,  est  le  Matuitui  ;  Voyez  ce  mot . 

Courlis  blanc  d’Amérique,  pi.  enl.  915  ;  c’est  le 
Cbrlieu  blanc  de  Cateshy  ;  il  est  un  peu  moins  fort 
que  le  courlis  d’Europe.  Le  sommet  antérieur  de  sa 
tête  est  dégarni  de  plumes  ,  et  couvert  d'une  peau 
d’un  rouge  pâle  ;  tout  le  plumage  est  blanc ,  excepté 
le  bout  des  quatre  plus  grandes  pennes  des  ailes  ,  qui 
est  d’un  vert-noir  obscur  ;  la  partie  des  cuisses  dénuée 
de  plumes  ;  les  jambes ,  les  pieds  et  le  bec  sont  d’un 
rouge  pâle  :  les  courlis  blancs  se  voient  quelquefois  au 
Brésil  et  à  Cayenne  ,  et  plus  communément  à  la  Loui¬ 
siane  et  à  la  Caroline  ;  Catesby  dit  qu’ils  ont  la  chair 
et  la  graisse  jaunes  comme  du  safran. 

Courlis  des  bois;  c’est  le  Courlis  vert  de  Cayenne , 
pl.  enl.  820  ;  le  Flammant  des  bois  des  François  de  la 
Guiane.  Le  fond  de  son  plumage  est  un  vert  sombre, 
mais  qui ,  suivant  les  différens  aspects ,  offre  de  beaux 
reflets  d’un  vert  bronzé  et  brillant  sur  les  ailes  ,  de 
pourpré  sur  le  ventre  et  le  cou  ;  le  bec  est  verdâtre , 
un  peu  moins  long ,  moins  effilé ,  mais ,  à  proportion, 
plus  fort  que  celui  du  courlis  d’Europe  :  ses  pieds  sont 
brunâtres  ;  ses  ailes  très-longues  ;  il  est  plus  bas  sur 
jambes  que  le  courlis  rouge  ;  il  va  seul  ou  en  com¬ 
pagnie  de  sa  femelle ,  se  tient  dans  les  plus  grandes 
forêts  ,  et  y  vit  le  long  des  fleuves  et  des  rivières 
qui  les  traversent;  son  cri  est  très-fort. 

Courlis  brun  d’Amérique  ;  Voye{  Gouarona. 

Courlis  brun  de  l’Isle  de  Luçon  :  il  est  de  la 
grandeur  de  notre  courlis;  tout  son  plumage  est  d’un 
brun  roux  ;  le  bec  et  la  peau  nue  qui  entoure  les 
yeux ,  sont  verdâtres  ,  l’iris  très-rouge  ,  et  les  pieds 
d’un  rouge  de  laque.  Voyage  à  la  Nouvelle  Guinée , 
P.  85  ,  pl.  47- 

Courlis  brun  a  front  rouge  ;  c’est  le  Courlis 
brun  du  Brésil  de  M.  Brisson  ;  le  Flamant  gris  des 
François  de  la  Guiane.  Suivant  M.  Mauduyt ,  ce  courlis 
brun  à  front  rouge  est  un  jeune  courlis  blanc  dont  le 


C  O  tl  11$ 

plumage  n’est  pas  encore  fait.  Ils  se  trouvent  dans  les 
mêmes  contrées  et  vont  ensemble. 

Courlis  a  cou  blanc  de  Cayenne  ,  pi.  cnl.  976.1 
Ce  grand  courlis  de  Cayenne  n’;est  pas  commun  ;  son 
bec  est  d’un  brun-noirâtre  ;  les  pieds  sont  jaunâtres 
et  les  ongles  bruns.  Le  sommet  antérieur  de  la  tête 
et  le  tour  des  yeux,  sont  nus  et  couverts  d’une  peau 
brune  ;  le  bas  du  cou  ,  la  gorge  et  la  poitrine ,  les 
grandes  couvertures  des  ailes  ,  sont  blanchâtres  ;  les 
grandes  pennes  et  la  queue  sont  noires;  tout  le  reste 
du  plumage  est  gris-brun ,  mais  plus  foncé  au  ventre 
qu’au  dos. 

Courlis  huppé  de  Madagascar.  Il  est  près  d’un 
tiers  plus  gros  que  le  courlis  d’Europe  ;  le  cou  est 
court,  gros,  très-garni  de  plumes;  le  plumage  de 
tout  le  corps  est  brun  roussâtre  ;  les  pennes  des 
ailes  sont  blanches  ;  la  queue  noire  ;  le  bec  verdâtre  ; 
les  pieds  rougeâtres  et  les  ongles  bruns;  les  plumes 
du  pourtour  de  la  tête,  sont  longues,  inclinées  en 
arriéré  ,  et  forment  une  huppe  très  -  belle  et  très- 
ample  ,  blanche  dans  le  milieu  et  d’un  beau  vert  cha¬ 
toyant  sur  ses  côtés,/?/,  cnl .  841. 

Courlis  d’Italie,  et  Courlis  marron;  Voye £ 
Courlis  vert. 

Courlis  de  Madagascar  ;  Voyc. 1  Courlis  com¬ 
mun. 

Courlis  rouge  ;  c’est  1  e  Corlteu  rouge  de  Catcsby  ; 
le  Flamant  rouge  ou  simplement  Flamant  des  François 
établis  à  la  Guiane.  Ce  courlis  est  un  peu  moins  gros 
que  le  courlis  d’Europe  ;  cependant  il  a  le  bec  et  les 
jambes  plus  longues;  tout  est  rouge  dans  cet  oiseau  * 
le  plumage,  la  peau  nue  qui  couvre  le  sommet  an¬ 
térieur  de  la  tête  ,  celle  qui  entoure  les  yeux  ,  les 
jambes  et  les  pieds  ;  il  faut  cependant  excepter 
les  ongles  qui  sont  d’un  brun  clair  *  et  les  grandes 
pennes  des  ailes  qui  sont  blanches  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur,  et  dont  deux  ont 
l’extrémité  de  couleur  d’acier  bruni  ;  le  plumage 
seul  est  toujours  plus  rouge  que  les  autres  parties  5 
il  approche  de  l’écarlate  dans  la  plupart  des  individus  % 
et  dans  quelques  autres  il  tire  sur  un  cramoisi  très-*; 
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éclatai  ;  les  mâles  ont  toujours  le  plumage  plus  bril¬ 
lant  que  celui  des  femelles.  Ces  especes  de  courlis 
naissent  couverts  d'un  duvet  noirâtre  ;  le  plumage 
brun  est  la  livrée  de  la  première  année  ;  celui  de  la 
seconde  est  gris  ,  mêlé  de  plumes  blanches  et  de 
quelques  plumes  d’un  rouge  pâle  ;  à  la  troisième 
année  le  rouge  commence  à  dominer  sur  le  plu¬ 
mage  ;  ce  n’est  guere  qu’à  la  quatrième  année  que  ces 
courlis  deviennent  tout- à- fait  rouges  ;  en  vieillissant , 
le  plumage  tire  sur  le  cramoisi ,  et  perd  peu  à  peu  son 
bel  éclat. 

Les  courlis  rouges  habitent  les  terres  inondées  et 
désertes  de  l’Amérique  Méridionale;  ils  sont  sur- tout 
très-afoondans  dans  les  contrées  où  la  chaleur  est  la 
plus  grande  ;  ils  se  tiennent  toujours  en  troupes  , 
soit  qu’ils  volent  ,  soit  qu’ils  se  posent  à  terre  ou 
sur  les  arbres  ;  car  ils  se  perchent ,  et  notamment 
sur  les  palétuviers  ;  ils  ne  quittent  guere  les  arbres 
que  le  matin  et  le  soir  ;  pour  aller  à  la  picorée  ; 
c’est  sur  les  vases  qu’ils  cherchent  de  petits  poissons  9 
des  coquillages  ,  des  vers  abandonnés  par  le  reflux* 
Les  bandes  de  ces  oiseaux  sont  composées  ou  de 
jeunes  ou  de  vieux  ;  ils  font  leur  nid  sous  les  palé¬ 
tuviers  ,  parmi  les  herbages  ou  les  broussailles  dont 
les  brins  desséchés  entrent  dans  la  construction  du 
nid  r  les  œufs  sont  verdâtres.  Cet  oiseau  ,  pris  jeune, 
s’apprivoise  aisément  et  s’accommode  des  alimens 
qu’on  lui  donpe  :  nous  en  avons  vu  un  dans  la 
Ménagerie  de  Chantilly  ,  qui  étoit  familier  au  point 
d’importuner  ceux  qui  y  entroient  ;  il  les  tiroit  par 
leurs  vêtemens  pour  obtenir  du  pain  :  lui  en  jetoit-on 
à  terre  de  petits  morceaux,  il  les  ramassoit  avec  son 
bec  les  jetoit  en  l’air  assez  haut  et  les  recevoir 
ensuite  dans  lé  fond  de  son  bec  :  sa  langue  nous  parut 
courte,/?/,  et il.  8  o  ,  à  l’âge  de  deux  ans  ;  81  ,  à  l’âge 
de  trois  ans. 

Courlis  tacheté  de  l’Isle  de  Luçon.  Il  est  très- 
petit  ;  îe  dessus  de  la  tête  est  noir  ;  le  cou  et  la  poi¬ 
trine  sont  blancs ,  tachetés  de  bandes  noires,  ainsi 
que  îe  ventre;  le  dos  et  les  ailes  sont  de  couleur 
de  terre  d’ombre,  marqués  de  taches  blanches  ;  les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  ;  la  queue  est 
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«fun  gris  vineux ,  rayée  en  travers  par  des  lignes  noi- 
les.  Voyage  à  la  Nouvelle  Guinée  ,  pag.  85. 

Courlis  de  terre.  Voye^  Pluvier  (grand). 

Courlis  a  tête  nue  du  Cap  de  Eonne-EspéranceJ 
Il  est  de  la  grandeur  de  notre  courlis  d’Europe  : 
sa  tête  entière  est  nue  ,  ainsi  que  le  haut  du  cou  et 
le  devant  de  la  gorge  ;  le  sommet  de  la  tête  est  relevé 
par  une  sorte  de  bourrelet  couché  et  roulé  en  ar¬ 
riéré  ,  de  cinq  lignes  d’épaisseur ,  et  recouvert  d’une 
peau  mince  et  très  -  rouge  ;  le  fond  du  plumage  est 
noir  avec  des  reflets  verts ,  pourpres  ,  violets  ,  sui¬ 
vant  les  aspects;  les  jambes ,  les  pieds  et  le  bec  sont 
rouges  ,  pl.  enl .  867. 

Courlis  varié  du  Mexique  ;  c’est  Y  Acacalotl.  V oyez 
ce  mot . 

Courlis  vert  de  Cayenne  ;  Voye^ci-dessus  Courlis 

DES  BOIS. 

Courlis  vert  d’Italie,  pl .  enl .  819.  Il  est  d’une 
taille  médiocre  ;  le  plumage  est  de  couleur  marron  , 
bordé  de  blanc  sur  la  tête ,  la  gorge  et  le  cou  ;  sur  le 
reste  de  la  partie  supérieure,  le  plumage  est  d’un  vert 
doré  chatoyant  le  cuivre  rosette;  le  dessous  du  corps 
chatoie  aussi  les  mêmes  reflets  ,  sur  un  fond  gris- 
blanc  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  noirâtres  ;  le  bec 
est  brun.  Ce  courlis  9  sans  bordure  blanche  autour  des 
plumes  de  la  têre ,  de  la  gorge  et  du  cou  ,  offre  la 
variété  que  M.  Brisson  appelle  courly-marron .  On  voit 
be&ucoup  de  ces  courlis ,  dans  les  mois  d’ Avril  et  de 
Septembre  ,  en  Italie. 

COURLIRI  ou  Courlan.  Nom  d’un  oiseau  qui  se 
trouve  à  la  Guiane  :  on  diroit  d’un  très-grand  courlis 
vert  d’Italie  ;  mais  le  bec  est  plus  court  et  moins 
courbé  ;  les  doigts  sont  tous  séparés  ;  son  nom  in¬ 
dique  que  cet  oiseau  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
courlis  ;  le  cou  seul  est  moucheté  ,  pl.  enl.  848. 

COURONDI  ,  Rheed.  Mal.  ;  Arbor  Indien  9  fructic 
rotundo  9  cortice  molli  9  nucleum  unicum  glandi  similem 
continente  ,  Ray  Hist.  1664.  Arbre  des  lieux  élevés 
et  pierreux  du  Malabar  ,  aux  environs  de  Paracaro* 
Il  est  toujours  vert,  et  fructifie  en  Décembre  et 
Janvier  ;  son  écorce  est  noirâtre ,  les  rameaux  sont 
|rès-moëlleux  les  feuilles  lancéolées ,  dentelées  « 
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glabres  '  luisantes ,  donnent  un  suc  astringent  \  léS 
fleurs  sont  d’un  vert  jaunâtre  *  corymbiferes  et  asi¬ 
laires.  Les  fruits  sont  des  baies  rondes  et  purpurines. 
La  pulpe  est  de  couleur  de  safran. 

COURONNE  de  couleurs.  Ce  sont  ces  cou¬ 
ronnes  ou  anneaux  lumineux  ,  tantôt  blanchâtres  3 
tantôt  d’une  foible  couleur  d’arc-en-ciel,  qu’on  ob¬ 
serve  quelquefois  autour  du  soleil ,  des  étoiles  ,  des 
planètes  :  on  les  appelle  autrement  et  plus  commu¬ 
nément  halos .  Ces  anneaux  circulaires  sont  formés 
par  des  nuages  minces  ou  par  un  brouillard  peu  épais. 
Que  l’on  place  entre  son  œil  et  une  lumière ,  un 
vase  plein  d’eau  chaude ,  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
feront  appercevoir  de  semblables  couronnes  ;  aussi , 
lorsque  le  temps  est  bien  serein  ,  on  ne  voit  point 
de  ces  anneaux  lumineux.  Lorsque  l’atmosphere  est 
chargée  de  vapeurs  ,  on  voit  souvent  la  lune  entourée 
d’un  petit  cercle  lumineux  ,  qui  tire  un  peu  sur  le 
jaune.  On  en  a  vu  de  très  -  grands  en  Juin  et  en 
Octobre  1778. 

Couronne  boréale  et  Couronne  méridionale. 
La  première  est  une  constellation  de  l’hémisphere  sep¬ 
tentrional  ,  oii  il  y  a  huit  étoiles  selon  les  Catalogues 
de  Ftolomée  et  de  lycho-Brahè  ;  la  seconde  est  une 
constellation  de  l’hémisphere  méridional,  elle  est  com¬ 
posée  de  treize  étoiles.  Voye^  l'article  Constella¬ 
tion.  .  . 

Couronne  d’Éthiopie.  Coquillage  univalve  du 
genre  des  Conques  sphériques  ou  Tonnes .  V oyez  ce  der¬ 
nier  mot . 

Couronne  impériale  ,  Corona  imperialis  ,  Tourn. 
372;  Dod.  Pempt.  202.  Fritillaris  imperialis  ,  Linn. 
435.  Plante  originaire  des  pays  Orientaux  ,  qui  tire 
son  nom  de  la  disposition  de  ses  fleurs ,  du  genre 
de  la  Fritillaire ,  et  qu’on  cultive  dans  les  jardins.  La 
première  fut  apportée  de  Constantinople  en  1570. 
Sa  racine  est  une  bulbe  non  écailleuse  ou  lumineuse 
comme  celle  des  lis ,  mais  solide  comme  celle  de 
l’oignon  ,  composée  de  tuniques  qui  s’emboîtent  les 
unes  dans  les  autres  ,  fibreuse  en  dessous  ,  et  d’une 
odeur  d’ail.  Cet  oignon  étant  coupé  par  rouelles  * 
.elles  jettent  en  leur  circonférence  plusieurs  petits 
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oignons  semblables  à  celui  qu’on  a  ainsi  coupé.  Sa 
tige  et  ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du  lis  sau¬ 
vage;  ses  fleurs  qui  font  l'ornement  de  nos  jardins 
printaniers  ,  sont  au  nombre  de  six  à  huit ,  disposées 
en  forme  de  couronne  surmontée  d’une  touffe  de  brac¬ 
tées  qui  terminent  la  plante.  Quelquefois  cette  touffe 
de  feuilles  est  plus  alongée  y  comme  étagée  ou  inter¬ 
rompue  ;  et  alors  il  y  a  deux  rangées  ou  deux  cou¬ 
ronnas  de  fleurs.  Chacune  de  ces  fleurs  a  six  pétales 
disposés  en  cloche ,  de  couleur  purpurine ,  tirant  sur 
le  jaune;  à  cette  fleur  succédé  un  fruit  oblong  ,  can¬ 
nelé  ,  divisé  intérieurement  en  trois  loges  remplies  de 
semences  plates  :  cette  plante  est  émolliente  et  sa 
racine  digestive  ;  mais  on  ne  la  cultive  que  pour 
l’agrément ,  car  on  prétend  qu’elle  est  venimeuse  en 
toutes  ses  parties  ,  sur-totit  sa  racine  qui ,  prise  in¬ 
térieurement  ,  produit  ,  selon  JVèpfer ,  les  mêmes  effets 
que  la  ciguë.  Cette  plante  a  produit  par  la  culture  un 
assez  grand  nombre  de  variétés. 

Couronne  Impériale  ou  Bonnet  d’électeur. 
Voye 1  ce  dernier  mot . 

Couronne  impériale.  Coquille  univalve  dont  la 
couronne  a  des  dentelures  en  forme  d’épines  :  elle  est 
du  genre  des  Volutes .  Voyez  ce  mot. 

COUROUCOU  ,  Trogon.  Nom  donné  à  un  genre 
d’oiseaux  propres  aux  contrées  les  plus  chaudes  du 
Nouveau  Continent,  et  dont  il  y  a  plusieurs  especes. 
Ces  oiseaux  ont  deux  doigts  antérieurs  et  deux  posté¬ 
rieurs;  le  bec  court,  en  peu  crochu,  et  moins  large 
qu’épais  ;  les  jambes  fort  courtes ,  très-petites  et  cou¬ 
vertes  de  plumes  presque  jusqu’à  l’origine  des  doigts  ; 
le  corps  garni  de  beaucoup  de  plumes  longues  , 
soyeuses,  et  qui  font  paroître  l’oiseau  plus  gros  qu’il 
ne  l’est  en  effet.  Le  plumage  est  brillant  ;  les  plumes 
de  la  queue  sont  longues  et  larges  ;  celles  des  ailes 
sont  courtes  et  étroites.  Ces  oiseaux  n’habitent  que 
dans  les  endroits  les  plus  fourrés  des  grands  bois  ; 
ils  ne  font  que  des  vols  bas  et  courts  ;  leur  cri  , 
qu’ils  font  souvent  entendre ,  est  une  sorte  de  siffle¬ 
ment  grave  et  monotone  ,  qui  exprime  très-bien  le 
mot  ouroucoaïs  ■  d’où  est  dérivé  le  nom  qu’on  leur  a 
donné. 
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Ou  distingue  :  Le  couroucou  à  chaperon  violet ;  sur  M 
tète  ,  le  cou  ,  la  gorge  et  la  poitrine  ,  le  reste  du 
plumage  est  vert  ou  verdâtre ,  avec  des  reflets  dorés 
et  bleuâtres  ;  les  ailes  sont  brimes  ,  pointillées  de 
blanc.  Le  couroucou  à  queue  rousse  de  Cayenne  ;  c’est 
le  plus  petit  des  couroucous  :  le  gris-brun  5  le  jaunâtre , 
des  raies  noires  en  zigzag ,  le  blanc  ,  forment  le  fond 
de  son  plumage  ,  pl .  enl .  736.  Le  couroucou  vert  de 
Cayenne.  Il  y  a  :  Celui  à  ventre  jaune  ;  le  reste  diyplu- 
mage  offre  le  brun -violet,  le  vert  doré  par  reflets, 
et  le  noir  ,  pl.  enl .  195.  Le  couroucou  cendré  de 
Cayenne  5  à  ventre  jaune  ;  c’est  le  couroucou  de  la 
Guiane  rpl .  ml .  765.  Le  couroucou  vert  à  ventre  blanc 
de  Cayenne.  Le  couroucou  à  ventre  rouge  de  Cayenne  ; 
c’est  le  Couroucou  vert  du  Brésil  de  M.  Frisson  ,  ou  à 
ventre  rouge  de  Cayenne ,  p>l  cnL  452.  Il  y  a  :  Le  cou¬ 
roucou  gris  à  longue  queue  de  Cayenne  ;  on  soupçonne 
cpie  c’est  la  femelle  du  précédent ,  pl.  enL  737.  L’es¬ 
pece  à  ventre  rouge  se  trouve  aussi  à  Saint-Doipingue  , 
ou  il  est  appelé  le  calcou  rouge  ;  dans  d’autres  Isles 
voisines  ,  on  l’appelle  demoiselle ,  dame  Ângloise  ;  sa 
femelle  pond  en  Avril ,  dans  un  tronc  d’arbre  troué 
et  garni  de  vermoulure  ;  le  mâle  se  tient  sur  un 
rameau  voisin ,  et  pendant  l’incubation  il  nourrit  sa 
femelle  et  chante  ;  les  serpens  ,  les  rats  et  les  oiseaux 
de  proie  font  une  guerre  cruelle  aux  couroucous  ,  dont 
f, espece  est  par  cette  raison ,  peu  multipliée.  Les 

couroucous  du  Mexique  paraissent  n’être  que  des  étour- 
.  neaux. 

COUROUCGUCOU.  C’est  le  Coucou  rouge  huppé 
du  Brésil  de  M.  Frisson  ,  t.  IV,  p.  154. 
COUROUMOU.  Foyei  Urubu. 

COUROUPITE.  Foyei  Boulet  de  canon. 

COURRIER.  Voye^  Chevalier  aux  pieds  rouges . 

COURTE -ÉPINE  (  poisson.  )  Voye^  à  V article 
Porc-épic  de  mer. 

COURTILLE  ou  Courtilliere.  Voye?  Grillon- 
Taupe. 

COURT.  Nom  donné  par  Edwards  au  gros-bec  ta¬ 
cheté  de  Java. 

COUS,  Silurus  cous  ,  Linn.  Mystus  cirris  octo ,  etc . 
Gronovo  Poisson  du  genre  du  Silure .  Il  se  trouve  dans 
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le  fleuve  Coic  en  Syrie ,  près  d’Alep.  Selon  Gronovîus  , 
ce  poisson  a  la  tête  étendue  dans  le  sens  horizontal , 
plus  large  que  le  corps  ,  convexe  en  dessus  et  en 
dessous ,  mais  ùn  peu  rétrécie  à  sa  partie  antérieure  ; 
le  museau  saillant  en  pointe  obtuse  ;  l’ouverture  de 
la  gueule  ample  ;  la  mâchoire  inférieure  bien  plus 
courte  que  la  supérieure  ;  les  dents  petites  et  dispo¬ 
sées  sans  ordre  sur  plusieurs  larges  espaces  ;  les  yeux 
à  peine  sensibles  ,  très-distans  entre  eux  ,  et  situés  au 
haut  de  la  tête.  Les  marines  très-ouvertes ,  divisées 
chacune  dans  leur  milieu  par  un  barbillon  long  de 
six  lignes  ;  à  chaque  coin  de  la  gueule  est  un  bar¬ 
billon  long  de  quatorze  lignes  ;  de  chaque  côté  de 
la  mâchoire  inférieure  s’en  trouve  un  long  de  neuf 
lignes ,  et  un  petit ,  long  de  quatre  lignes  ;  ces  huit 
barbillons  sont  revêtus  à  leur  base  cFüne  membrane 
susceptible  d’expansion.  Le  corps  est  large  vers  la  tête  9 
très  -  aplati  par  les  côtés  ;  vers  la  queue  ,  lisse ,  mu¬ 
queux  et  dénué  d’écailles  ;  il  est  d’un  blanc  argenté , 
marbré  de  taches  cendrées  sur  la  surface  supérieure; 
le  dos  et  le  ventre  sont  saillans.  La  première  na¬ 
geoire  dorsale  offre  cinq  rayons  ;  la  seconde  est  dune 
substance  charnue  ;  les  pectorales  ont  chacune  neuf 
rayons;  les  abdominales,  six  ;  celle  de  l’anus,  huit  ; 
celle  de  la  queue  est  grande  et  fourchue. 

COUSIN  y  Culex .  Petit  insecte  connu  de  tout  le 
monde  par  son  bruit  incommode,  qui  trouble  quel¬ 
quefois  le  repos  de  la  nuit  ,  et  encore  plus  par  ses 
piqûres  cruelles.  Les  nôtres  sont  pacifiques ,  si  on  les 
compare  à  ceux  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amé¬ 
rique,  au  rapport  de  tous  les  Voyageurs',  qui  en  ont 
été  cruellement  tourmentés  :  on  les  nomme  dans  ces 
pays,  maringouïns .  Leur  piqûre  met  le  corps  tout  en 
feu  :  leurs  aiguillons  pénètrent  quelquefois  à  travers 
les  étoffes  les  plus  serrées.  Les  habitans  sont  souvent 
obligés  ,  pour  s’en  garantir,  de  s’envelopper  dans 
des  nuages  de  fumée,  dont  ils  remplissent  leurs  cases; 
d’autres  ont  la  précaution  de  sé  renfermer  dans  des 
tentes  faites  de  lin  et  d’écorce  d’arbre.  Voye i  Marin- 
ooxjin.  Nous-mêmes,  dans  les  champs  de  l’Europe , 
nous  ne  pourrions  supporter  pendant  une  nuit  d’été , 
pissée  dans  une  forêt  3  au  bord  d’un  étang  ou  d’une 


COU 

mare  ,  le  bourdonnement  et  les  piqûres  des  cousins ? 
Ceux  qui  ont  parcouru  les  délicieuses  campagnes  de 
l’Italie  et  toutes  celles  qui  sont  au  Midi  de  l’Europe  9 
se  rappelleront  qu’on  y  est  obligé  ,  ou  de  reposer 
entouré  de  rideaux  de  gaze ,  si  l’on  veut  jouir  du  frais  , 
ou  de  s’enfermer  au  fond  des  habitations  ,  sans  laisser 
d  ouverture  ni  aucun  accès  à  l’air  extérieur.  Les  La¬ 
pons  mêmes  sont  incommodés  cruellement  de  ces 
insectes  ,  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  puces  9 
mais  d’une  opiniâtreté  sans  égale.  Comme  il  paroît 
que  la  métamorphose  de  ces  insectes  est  semblable  à 
celle  des  cousins  ,  l’histoire  de  ces  derniers  pourra 
servir  à  faire  connoître  les  autres. 

Le  cousin  est  monté  sur  de  hautes  jambes,  et  habite 
de  préférence  le  long  des  eaux  et  des  marais.  On 
peut  quelquefois  le  confondre  avec  la  tipule  de  la 
petite  espece  ,  appelée  culiciforme ,  insecte  assez  sem¬ 
blable  au  cousin  ;  mais  celui  -  ci  est  beaucoup  plus 
grand,  il  est  monté  sur  des  jambes  très -hautes  et 
proportionnées  à  la  longueur  effilée  de  son  corps  , 
La  différence  la  plus  essentielle  pour  notre  repos , 
est  que  la  tipule  n’a  point  ,  comme  le  cousin ,  la  tête 
armée  d’un  aiguillon.  Ce  caractère  distingue  très- 
bien  ,  même  les  petites  especes  de  tipules  d’avec  les 
cousins . 

On  distingué  aux  environs  de  Paris  ,  trois  especes 
différentes  de  cousins  ;  mais  nous  ne  nous  arrêterons 
qu’à  ce  qu’il  y  a  de  commun  à  tous  les  cousins  en 
général,  et  à  ce  qui  peut  intéresser  notre  curiosité. 

Le  corps  léger  des  cousins  est  soutenu  par  six  lon¬ 
gues  jambes  ;  leur  tête  est  armée  d’un  aiguillon  dont 
la  structure  est  des  plus  curieuses ,  et  elle  est  ornée 
de  belles  antennes  à  panaches,  qui,  ainsi  que  dans 
tous  les  insectes  ,  sont  plus  belles  et  plus  touffues 
chez  les  mâles  que  chez  les  femelles  ;  ces  insectes 
sont  les  mieux  empanachés  de  tous  les  animaux  con¬ 
nus,  Ils  ont  des  yeux  à  réseau  et  quatre  stigmates r 
organes  de  la  respiration.  Voye ç  au  mot  Insecte  la 
description  intéressante  de  ces  parties. 

Cet  insecte  n’a  que  deux  ailes  ,  et  derrière  ces 
ailes  deux  petits  balanciers  ,  qui  lui  sont  communs 
avec  toutes  les  mouches  à  deux  ailes,  mais  que  n’ont 
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point  les  mouches  à  quatre  ailes  ,  ce  qui  donneroit 
lieu  de  penser  que  ces  balanciers  dans  l’espece  des 
cousins  ont  un  usage  qui  supplée  à  la  paire  d’ailes  qui 
lui  manquent.  Les  ailes  de  cet  insecte ,  vues  au  mi¬ 
croscope  ,  paroissent  transparentes  comme  le  talc , 
et  recouvertes  de  petites  écailles  ,  dans  un  ordre 
agréable  et  régulier. 

La  trompe  ou  l'aiguillon  du  cousin  est  composée 
d’un  nombre  prodigieux  de  parties  d’une  délicatesse 
infinie,  et  jouant  toutes  ensemble  pour  concourir  à 
l’usage  dont  elles  sont  l’insecte.  Ce  que  l’on  ap per¬ 
çoit  à  l’œil ,  n'est  que  le  tuyau  qui  contient  le  clard  ; 
tuyau  qui  est  fendu  ,  et  dont  la  fente  est  ménagée  de 
maniéré  qu’étant  d’une  matière  ferme  et  non  flexi¬ 
ble  ,  il  puisse  s’écarter  du  dard ,  et  se  plier  plus  ou 
moins  ,  à  proportion  que  le  dard  pénétré  dans  la 
plaie.  De  ce  tuyau  ,  qui  est,  percé  ,  sort  un  aiguil¬ 
lon  ,  qui  a  le  jeu  d’une  pompe  d’une  structure  bien 
simple  ,  et  par-là  même  d’autant  plus  admirable.  Cet 
aiguillon  est  composé  de  cinq  à  six  petites  lames  , 
semblables  à  des  lancettes  appliquées  les  unes  sur  les 
autres  ;  quelques-unes  sont  dentelées  à  leur  extré¬ 
mité  en  forme  de  fer  de  fléché  ,  les  autres  sont  sim¬ 
plement  tranchantes.  Lorsque  le  faisceau  de  ces  lames 
est  introduit  dans  la  veine  ,  le  sang  s’élève  dans  la 
longueur  de  ces  lames  ,  comme  dans  des  tuyaux  ca¬ 
pillaires  ;  et  il  s’élève  d’autant  plus  haut ,  que  les 
intervalles  sont  plus  petits.  Cette  mécanique  de  cons¬ 
truction  et  cette  ascension  des  liqueurs  s’observent 
mieux  dans  l’aiguillon  du  taon  ,  qui  est  plus  gros  ? 
mais  construit  sur  le  même  modèle.  Voyez  Taon. 

Dans  l’instant  où  le  cousin  lance  son  dard  dans  la 
veine,  il  laisse  écouler  quelques  gouttes  d’une  liqueur 
qui  occasionne  ensuite  des  démangeaisons  insuppor¬ 
tables.  On  pense  que  cette  liqueur  ,  que  le  cousin 
darde  ainsi  dans  la  plaie,  sert  à  rendre  le  sang  plus 
fluide  ,  afin  qu’il  le  pompe  alors  plus  aisément  ;  si  cela 
est  ,  nous  payons  cher  l’avantage  que  l’insecte  en 
retire.  Nous  l’avons  dit ,  il  y  a  des  personnes  que 
ces  piqûres  réduisent  dans  un  étal  cruel,  et  il  y  en 
a  dont  la  peau  paroît  plus  attrayante  pour  cet  in¬ 
secte.  Il  n’y  a  pas  lieu  4e  croire  que  ce  soit  à  raison 
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de  sa  finesse ,  puisqu'on  voit  des  Dames  dont  îa  peai  j 
quoique  très-fine  et  très-délicate  ,  n’en  est  point  at¬ 
taquée.  M.  de  Réaumur  croit  qu’on  pourroit  trouver 
quelque  moyen  de  rendre  notre  peau  désagréable  aux 
cousins  en  la  frottant  ,  par  exemple  5  de  l’infusion 
de  quelques  plantes  qui  leur  fussent  contraires.  Si 
on  pouvoir  en  remarquer  quelqu’une  sur  laquelle  les 
cousins  n’aimassent  pas  à  se  reposer  ,  ce  seroit  un 
moyen  d’abréger  les  essais.  Un  remede  contre  la  pi¬ 
qûre  de  ces  insectes ,  est ,  dit-on,  Talkali  volatil  ;  à 
défaut  ,  on  peut  gratter  un  peu  ferme  la  partie  qui 
vient  d’être  blessée,  et  la  laver  avec  de  beau  fraîche; 
mais  il  est  essentiel  de  le  faire  aussi-tôt  après  que 
Ton  a  été  piqué  ;  si  on  ne  s’en  est  point  apperçu  i 
ce  qui  arrive  très-souvent,  et  qu’on  ait  laissé  au  poi¬ 
son  le  temps  de  fermenter ,  on  ne  fait  le  plus  com¬ 
munément  en  grattant  qu’augmenter  l’enflure  et  les 
cuissons  ;  le  remede  alors  est  d’humecter  la  plaie  avec 
la  salive  ,  et  de  résister,  s’il  est  possible  ,  à  l’envie  de 
gratter.  M.  Bourgeois  prétend  que  les  meilleurs  remedes 
contre  la  piqûre  des  cousins  ,  des  guêpes  ,  des  abeilles 
et  de  toute  sorte  d’insectes  ,  ce  sont  les  huiles.  Si 
l’on  applique  de  l’huile  d’amandes  ou  d’olives ,  ou 
même  de  l’huile  de  lin  ou  de  noix  sur  la  piqûre  de 
quelque  insecte  dès  qu’on  s’en  apperçoit,  il  ne  sur¬ 
vient  ni  inflammation ,  ni  ampoules  ,  ni  démangeaison* 

Métamorphose  du  Cousin . 

Le  cousin  est  un  de  ces  insectes  qui  jouissent  suc¬ 
cessivement  de  deux  genres  de  vie  qui  paroissent  bien 
opposés  ;  ils  naissent  sous  la  figure  de  petits  poissons  , 
et  finissent  par  être  hafaitans  cïe  l’air.  Depuis  le  mois 
de  Mai  jusqu’au  commencement  de  l’hiver ,  les  eaux 
dormantes  des  marais  et  celles  qu’on  laisse  croupir 
dans  des  baquets ,  fourmillent  de  petits  vers  ,  qui , 
comme  la  plupart  des  insectes  ,  ont  trois  métamor- 

Shoses  à  subir.  Ces  vers  sont  très-aisés  à  reconnoître 
ans  l’eau  ,  parce  qu’on  les  voit  presque  toujours 
suspendus,  la  partie  postérieure  à  la  surface  de  Fqaity 
et  la  tête  en  bas.  De  la  partie  postérieure  de  ces  vers , 
il  part  d’un  côté  une  espece  de  petit  tuyau,  ou  de  sar-^ 
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jbàeane,  s’évasant  à  son  extrémité  comme  un  enton¬ 
noir  ;  c’est  ià  l’organe  de  leur  respiration  :  de  l’autre 
côté  de  cette  même  partie  postérieure  sont  quatre  pe¬ 
tites  nageoires.  Dès  qu’on  agite  l’eau  ,  on  voit  ces 
vers  se  précipiter  au  fond  avec  là  plus  grande  prompti¬ 
tude  ,  à  l’aide  de  ces  nageoires  ;  mais  l’instant  d’après 
on  les  voit  revenir  à  la  surface  9  parce  Jg|e  l’organe 
de  leur  respiration  n’étant  point  proprèv:tbmme  les 
ouïes  des  poissons  à  extraire  l’air  de  l’eau  ,  iis 
sont  obligés  de  venir  à  sa  surface  pour  respirer» 
CM  vers  sont  longuets  :  leur  *tête  est  armée  de  cro¬ 
chets  qui  sont» dans  un  mouvement  continuel  ,  et  qui 
leur  servent  à  attraper  les  insectes  imperceptibles  , 
les  petits  brins  de  plantes  dont  ils  se  nourrissent» 
Ces  insectes  restent  ainsi  dans  l’état  de  ver  environ 
quinze  jours  ou  trois  semaines  9  suivant  que  la  saison 
est  plus  ou  moins  chaude  ;  et  pendant  ce  temps  ils 
changent  trois  fois  de  peau. 

Au  bout  de  ce  temps  ,  ces  vers  se  transforment  en 
une  nymphe ,  qui  est  le  cousin  même,  mais  enveloppé 
d’une  membrane  très-fine,  destinée  à  tenir  en  bras¬ 
sière  tous  les  membres  de  l’insecte  ,  qui  se  forment 
et  se  fortifient  sous  cette  enveloppe,  où  il  reste  huit 
à  dix  jours.  Pendant  ce  temps  la  nymphe  ne  prend  et 
n’a  besoin  d’aucune  nourriture  ;  les  organes  de  la 
respiration  ont  changé  de  lieu  et  de  forme  ;  elle 
respire  par  deux  especes  de  cornets  qui  sont  près 
de  la  tête ,  mais  qui  ,  lorsqu’elle  sera  passée  à  Pétât 
d’insecte  ailé,  deviendront  des  stigmates.  Elle  se  tient, 
ainsi  que  le  ver  ,  à  la  surface  de  l’eau  pour  respi¬ 
rer  ,  mais  roulée  sur  elle-même.  Au  moindre  mou¬ 
vement ,  elle  descend  dans  l’eau  en  se  déroulant à 
l’aide  des  rames  dont  elle  est  munie  à  la  partie  pos¬ 
térieure.  L’agilité  et  la  maniéré  de  se  mouvoir  de  ces 
nymphes  est  un  spectacle  singulier. 

Dans  les  jours  chauds  de  l’été  il  est  très-facile  de 
voir  passer  les  nymphes  à  l’état  de  cousin ,  dans  ua 
baquet  d’eau.  La  nymphe  se  déroule  ;  elle  éleve  une 
partie  de  son  corps  hors  de  l’eau  ;  elle  se  gonfle  et 
fait  crever  son  enveloppe  dans  cet  endroit.  On  volt 
paroître  la  tête  du  cousin  hors  de  l’eau  ;  l'insecte 
fonimue  à  sortir  de  son  enveloppe  j  et  ce  qui  lui 
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servoit  il  n’y  a  qu’un  moment  de  robe  ,  change  d’usage  J 
et  lui  Vient  présentement  lieu  du  bateau  :  il  vogue  au 
gré  des  vents  :  il  est  lui-même  la  voile  et  le  mât  du 
navire.  L’insecte  est  alors  en  danger  ;  pour  peu  qu’il 
fasse  le  moindre  vent ,  l’eau  entre  clans  le  bateau , 
le  fait  couler  à  fond  ,  et  l’insecte  se  noie.  Dans  les 
jours  où  lejyent  souffle  avec  violence  ,  on  voit  parmi 
les  cousins  iinQ  image  terrible  des  effets  de  la  tempête  ; 
car  ces  insectes  qui  l’instant  auparavant  seroient  péris 
si  on  les  avoit  tenus  pendant  un  temps  assez  court 
hors  de  l’eau ,  n’ont  rien  alors  autant  à  craindre  que 
l’eau.  * 

Le  cousin  n’est  pas  plutôt  devenu  ailé ,  qu’il  cherche 
sa  nourriture  dans  le  sang  des  animaux,  et  aussi,  à 
ce  que  Y  on  pense ,  dans  le  suc  des  feuilles  sur  les¬ 
quelles  il  se  tient  pendant  la  chaleur  du  jour.  L’ac¬ 
couplement  de  ces  insectes,  dont  il  n’y  avoit  cepen¬ 
dant  point  lieu  de  douter ,  avoit  échappé  à  M.  de 
Réaumur  et  aux  plus  industrieux  Observateurs.  Il  ne 
faut  pas  en  être  étonné,  puisque  ,  suivant  les  Ob¬ 
servations  de  M.  Godheu ,  qu’on  lit  dans  le  tome  troi¬ 
sième  de  la  partie  étrangère  des  Mémoires  de  V Académie  9 
cette  scene  se  passe  au  milieu  des  airs  et  en  volant , 
on  ne  s’étoit  point  avisé  de  la  chercher  là.  Peut-être 
ces  insectes  ne  sont-il  pas  les,  seûls  qui  s’accouplent 
en  l’air  ;  mais  il  est  bien  certain  qu’ils  s’y  accouplent , 
et  que  cet  élément  fait ,  comme  la  terre  et  les  eaux  y 
partie  de  l’empire  de  l’amour. 

On  distingue  facilement  le  cousin  mâle  d'avec  sa 
femelle  :  le  mâle  est  plus  alongé  qu’elle  ,  et  il  a  à  la 
partie  postérieure  deux  crochets  qui  lui  servent ,  ainsi 
que  dans  plusieurs  insectes  ,  à  retenir  la  femelle  : 
celle  -  ci  n’en  a  point;  mais  à  leur  place  sont  deux 
palettes  qui  lui  servent  pour  arranger  ses  œufs  dans 
le  temps  de  la  ponte.  Le  mâle  se  distingue  de  plus 
par  la  beauté  de  ses  panaches.  M.  l’Abbé  Poiret  dit 
que  le  cousin  le  plus  commun  en  Barbarie  ,  est  de  la 
grosseur  du  nôtre ,  mais  si  richement  paré  ,  qu’il  lui  a 
souvent  pardonné-  ses  piqûres  pour  le  plaisir  de  l’ad¬ 
mirer.  Tout  son  corps,  particuliérement  le  dos  ,  est 
couvert  d’écailles  argentées  et  orbiculaires  ;  ses  pattes 

offrent 
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offrent  des  bandes  qui  sont  alternativement  brüries 
t't  argehtêes* 

Fonte  dt  la  ftmdlt  du  Co  u  s  ï  St. 

Lorsque  la  femelle  a  été  fécondée ,  elle  va  déposer 
ses  œufs  sur  la  surface  de  l’eau ,  afin  que  le  ver  nais¬ 
sant  se  trouve  dans  l’élément  qui  lui  sera  alors  néces¬ 
saire.  Pour  cet  effet  *  elle  s’attache  sur  une  feuille  ou 
à  quelque  autre  corps  sur  la  surface  de  l’eau  ;  elle  croise 
Ses  jambes  de  derrière,  et  place  dans  l’angle  qu’elles 
forment  son  premier  œuf,  avec  le  bout  de  son  ânus^ 
qui  dans  ces  insectes  a  une  flexibilité  merveilleuse  ; 
elle  dépose  successivement  ses  autres  œufs  ^  qui  se 
collent  les  uns  aux  autres  ;  en  écartant  ses  pattes  * 
elle  donne  à  cet  assemblage  d’œufs  une  forme  de 
bateau  qui  a  sa  proue  et  sa  poupe.  Cette  espece  de 
petit  bâtiment  vogue  sur  les  eaux  *  à  raison  de  sà 
légèreté  ;  mais  il  y  est  quelquefois  englouti  par  les 
tempêtes.  La  ponte  dit  cousin  est  depuis  deux  cents 
jusqu’à  trois  cent  cinquante  œufs  ,  de  chacun  desquels 
sort  un  ver  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  :  comme 
il  ne  faut  qu’environ  un  mois  d’une  génération  à 
l’autre  ,  on  en  peut  compter  six  à  sept  par  an  *  en 
sorte  que  nous  serions  certainement  ensévelis  dans 
des  nuages  de  cGusins  ,  s’ils  rie  deve noient  la  proie 
des  oiseaux  ,  et  sur-tout  de  l’hirondelle  *  ainsi  que 
d’une  multitude  d’insectes  carnassiers.  Nous  disons 
que  les  cousins  déposent  leurs  œufs  dans  une  eau  stag¬ 
nante  et  corrompue*  mais  les  petits  insectes,  après 
leur  développement ,  se  nourrissent  de  cette  corrup¬ 
tion  ;  on  peut  s’en  assurer  par  l’expérience  suivante*1 
Que  l’on  remplisse  deux  vases  d’eau  corrompue,  efc 
que  Fon  laisse  dans  l’un  tous  les  petits  des  cousins 
qui  s’y  trouvent ,  tandis  qu’dn  tirera  exactement  de 
Fautre  ceux  qui  y  sont ,  il  arrivera  que  Feau  pleine 
d’insectes  se  purifiera  en  peu  de  temps  ,  et  que  l’autre 
répandra  une  mauvaise  odeur. 

Cousins.  On  donne  vulgairement  ce  nom  allas 
plantes  ,  dont  le  fruit  armé  de  petits  piquans ,  s’at-^ 
tache  aux  habits  des  passans* 

Tome  IV <*  Q 
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A  Saint  -  Domîngue ,  on  distingue  îe  coiisiti  gràhÉ 
et  le  cousin  petit. 

Le  Cousin  grand,  Trtumfetta ,  PJtim.  C’est  YYttU 
borna ,  ou  Yhahoura  des  Caraïbes.  Cette  plante  a  le 
port  de  la  guimauve  ;  ses  feuilles  forment  $  dit  Ni- 
colson ,  une  espece  de  pentagone  de  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre  ;  elles  sont  finement  dentelées  sur 
les  bords,  d’un  vert  sombre,  cotonneuses  et  douces 
au  toucher  5  portées  sur  lin  pétiole  long  d’un  pouce  5 
ses  fleurs  sont  en  rose ,  composées  de  cinq  pétales 
obîongs,  portées  sur  un  calice  divisé  èn  cinq  feuilles  ÿ 
«Foii  s’élève  un  pistil  environné  de  plusieurs  étamines , 
qui  devient  un  fruit  capsulaire ,  à  quatre  loges  ,  sphé¬ 
rique  é  dur ,  armé  de  petites  pointes  par  le  moyen 
desquelles  il  s’attache  aux  habits  des  passans  ;  on 
trouve  dans  chaque  loge  une  petite  graine  ovoïde* 
Cette  plante  se  trouve  dans  les  endroits  incultes;  elle 
est  regardée  comme  astringente.  On  emploie  sa  ra¬ 
cine  dans  les  ulcérés  des  intestins  ou  des  autres 


viscères. 

Le  Cousin  petit  a  les  feuilles  plus  petites  que 
celles  du  précédent ,  faites  en  cœur ,  portée  sur  un 
pétiole  très-court.  Dans  tout  le  reste ,  dit  Nicoison  r 
ces  deux  plantes  ont  du  rapport  entre  elles. 

COUSSECOUCHE  ou  Couche  -  Couche.  Nom 
donné  à  une  racine  potagère  des  Isles  Antilles  ,  qui 
croit  ordinairement  de  la  grosseur  et  à  peu  près  de 
forme  d’un  gros  navet  :  l’écorce  en  est  d’un  brun 
grisâtre ,  rude  au  toucher  et  garnie  de  fibres.  La  chair 
cle  la  coussecouche  a  la  consistance  de  celle  d’une  châ¬ 
taigne  bouillie  ,  mais  elle  est  plus  cassante  :  la  couleur 
en  est  blanche  ,  quelquefois  d’un  violet  foncé.  Cette 
racine  cuite  clans  de  Feau  avec  un  peu  de  sel ,  se  mange 
avec  des  viandes  salées  ou  du  poisson.  C’est  un  mets 
fort  estimé  des  Dames  Créoles ,  quoiqu’il  soit  un  peu 
Venteux. 

COUSSINET  des  Marais.  Voyt{  Canneberge. 

COUTÂRDE  épineuse,  Hydroka-  spinosa  ,  Linn.  ^ 
rAubl.  Guian.  281  ,  tab.  110.  Plante  qui  croît  dans  les 
lieux  humides  ,  marécageux  ,  et  aux  bords  des  ruis¬ 
seaux  ,  dans  Flsle  de  Cayenne ,  oix  elle  se  fait  remar¬ 
quer  par  la  belle  couleur  bleue  de  ses  fleurs  dans 
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|>rèsque  tous  les  mois  de  î’ânriée  ;  elles  sont  mbnd-*' 
pétales ,  en  roue  ;  le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  et 
qui  contient  beaucoup  de  semences  très  -  petites  ;  là 
racine  est  ligneuse  ,  rameuse  ;  la  tige  est  droite  ,  haute 
de  trois  pieds  9  couverte  d’un  duvet  visqueux  ;  elle 
porte  ,  ainsi  que  les  rameaux  ,  des  feuilles  alternes  ? 
lancéolées  ,  .couvertes  d’un  duvet  gluânt  ;  de  l’aisselle 
de  chaque  feuille  sort  une  épine  rude  ,  fort  aiguë  •>’ 
Visqueuse  et  longue  d’environ  huit  lignes  ;  toutes  les 
parties  de  cette  plante  sont  fort  ameres. 

.  COUTELIER  ou  Manche  de  Couteau,  Soient 
Genre  de  coquillage  bivalve  de  la  famille  des  Tellines  j 
kiommé  ainsi  de  sa  forme  ,  et  qui  se  trouve  abondam¬ 
ment  sur  le  bord  de  presque  toutes  les  mers.  C’est  le 
Cannolichio  des  Italiens  ;  et  le  Pivot  des  Anglois.  On 
homme  aussi  ces  coquilles,  canaux ,  gouttières  et  serin¬ 
gues  :  il  y  en  a  de  droits  ;  d’autres  courbés  en  sabre  ou 
en  gousses  de  fèves,  colorés  en  rose  ,  eri  violet  ou  en 
gris,  etc.  Les  deux  valves  du  coutelier  sont  convexes 
extérieurement  et  concaves  intérieurement;  lorsqu’elles 
;§ont  réunies  elles  forment  un  rouleau  bu  un  corps 
long,  ouvert  aux  deux  extrémités,  tranchant  par  un 
bout  ,  et  garni  d’un  bourrelet  par  Pautre;  elles  sont 
attachées  près  de  l’extrémité  inférieure  par  un  liga¬ 
ment  à  ressort.  Depuis  ce  ligameiit  jusqu’à  l’autre  bout: 
de  la  coquille  ,  il  y  a  sur  le  joint  qui  se  trouve  entre 
les  deux  pièces^  deux  mémbranes  coriaces  et  élastiques 
qui  forcent  la  coquille  vivante  à  n’être  jamais  béante 
que  par  les  deux  bouts. 

Ce  coquillage  vit  dans  le  sable  ,  où  il  s’enfonce 
quelquefois  jusqu’à  deux  pieds  de  profondeur,  et  dans 
line  position  verticale  :  toute  sa  manœuvre,  tout  son 
mouvement  progressif  consiste  alors  à  remonter  du 
fond  de  son  trou  jusqu’au-dessus  du  sable  et  à  rentrer 
ensuite  sous  le  saWe.  Lorsque  la  mer  est  retirée ,  on 
reconnoit  leur  domicile  par  ces  trous.  Pour  attirer 
l’animal  sur  la  surface  du  sol ,  le  Pêcheur  jette  une  pin¬ 
cée  de  sel  dans  chaque  trou  ;  aussi-tôt  on  apperçoit  dii 
mouvement  dans  le  sable  ;  l’animal  sort,  et  le  Pêcheur 
‘le  saisit  promptement  ;  car  s’il  rentre  dans  son  trou  ^ 
il  ne  se  laisse  plus  attraper  à  ce  piège  ;  on  a  recours 
&lors  à  de  longs  fers  pointus  que  l’on  appelle  darâîl4 
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tons,  pour  les  amener  sur  le  sol.  Lorsqu’on  a  retiré 
te  coquillage  de  son  trou  et  qu’on  l’étend  sur  le  sable , 
on  lui  voit  faire  des  mouvemens  qui  font  connoitre 
la  maniéré  dont  il  descend  dans  le  sable  et  dont  il 
remonte.  Consulte z  les  Mémoires  de  F  Acad,  des  Sciences  9 
ann ,  1712. 

COUTOÏR.  Voyez  Clonïsse. 

COUTGUBOU.  Voyez  à  F article  CoNAKï, 
COÜTILLE  Voyez  Torcol. 

COUTURIERES.  Voyez  â  F  article  Tipule. 

CO  W  AL  AM.  Grand  arbre  de  l’Isle  de  Ceylan  et  de 
Malabar  ;  sa  fleur  a,  selon  M.  Linnœus  9  douze  éta¬ 
mines  et  un  pistil  ;  la  corolle  est  de  quatre  feuilles  9 
et  le  calice  divisé  en  quatre  quartiers  ;  son  fruit  res¬ 
semble  à  une  orange  dont  l’écorce  seroit  verdâtre; 
sous  cette  écorce  s’en  trouve  une  autre  dure  ,  ligneuse  9 
qui  enveloppe  une  pulpe  visqueuse ,  humide  *  jaunâtre  * 
acide  ,  laquelle  contient  nombre  de  graines  plates  5 
oblongues ,  blanches  et  pleines  d'un  suc  transparent 
et  gommeux.  On  trouve  dans  Ray  et  James  un  éloge 
pompeux  du  goût  ainsi  que  des  propriétés  médicinales 
de  ce  fruit. 

COUVÉE.  Voye^  à  F  article  OïSEAU. 

COUVERCLE  DE  COQUILLE.  On  donne  ce  nom 
â  Y  opercule.  Voyez  ce  mot.  Les  Apothicaires  se  ser~ 
voient  autrefois  de  celui  qui  étoit  cartilagineux ,  sous 
le  nom  de  blatta  By^antia,  Voyez  Blatte  de  Cons¬ 
tantinople. 

COYOLISSI  de  Fernandez .  Voyez  à  F  article  Hocos. 

COYAMETL  ,  chez  les  Mexicains  ;  c’est  le  Pécari . 
kV oyez  Tajacu. 

COYOLCOS.  C’est  la  Caille  du  Mexique  de  M, 
Frisson,  La  couleur  dominante  de  dessus  le  corps  de 
cet  oiseau  ,  que  les  Mexicains  nomment  coyolcozque  9 
est  le  fauve  mêlé  de  blanc  ;  le  dessous  de  son  corps 
et  de  ses^pièds  sont  d’un  fauve  pur  ;  le  Sommet  de  sa 
tête  est  noir  et  blanc  ;  deux  bandes  de  même  couleur 
descendent  des  yeux  sur  le  cou  ;  les  yeux  sont  noirs , 
les  pieds  fauves. 

COYOPOLLIN ,  à  la  Nouvelle  Espagne  ;  c’est  îe 
Cayopollin,  Voyez  ce  mot, 

COZTIOTOTEQUALLIN  l  à  la  Nouvelle  Espagne, 

Voyez  CoQUALLïNe 
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CRABE  ,  Cancer  oblongus .  Animal  du  genre  des 
Crustacèes  9  espece  d’amphibie  d’une  forme  oblongue  , 
ou  à  corps  large  et  évasé,  et  dont  on  distingue  plu¬ 
sieurs  especes.  Il  y  a  les  crabes  de  mer,  ceux  d’eau 
douce ,  ceux  de  terre.  En  général  ,  les  crabes  ont  la 
queue  composée  de  tables  ,  rabattue  en  dessous,  et 
appliquée  sur  le  ventre  :  la  tête  n’est  pas  séparée  du 
corps.  Ils  ont  dix  jambes  ,  cinq  de  chaque  côté  ,  y 
compris  les  deux  bras ,  un  de  chaque  côté  antérieur. 
Le  crabe  fait  usage  des  serres  noires  qui  sont  au  bout 
de  ses  bras ,  avec  la  même  dextérité  que  le  quadru¬ 
mane  se  sert  de  ses  pieds  de  devant.  On  nomme  ses 
serres  ,  forces ,  pinces  ,  mordans  ou  tenailles .  Les  Pêcheurs 
sont  obligés  ,  avant  de  porter  ces  animaux  au  marché  , 
de  leur  lier  étroitement  les  bras  dans  un  sac  :  sans 
cette  précaution  ils  s’entre-tueroient  et  se  couper. oient 
les  jambes.  C’est  une  chose  assez  curieuse  que  de  les 
voir  marcher  avec  tout  leur  attirail  de  pieds.  Le  crabe 
a  beaucoup  de  conformité  avec  le  cancre  ;  Voyez  ce 
mot.  Son  corps  est  recouvert  d’une  croûte  dure ,  fort 
évasée,  souvent  noirâtre  et  plombée,  et  quelquefois 
chargée  de  proéminences  ou  d’incrustations  ,  ou  de 
corps  parasites.  Si  on  ouvre  la  bouche  d’un  crabe , 
on  y  remarque  plusieurs  dents ,  des  appendices  ,  des 
pellicules ,  et  tant  de  petits  détails  ,  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’y  admirer  l’artifice  de  la  Nature.  Ses 
yeux  sont  noirs,  un  peu  éloignés  l’un  de  l’autre  : 
tantôt  l’animal  les  fait  sortir  en  dehors,  tantôt  il  les 
fait  rentrer  dans  leur  orbite.  C’est  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  table  et  proche  de  Fanus  que  se  trouve 
la  queue  articulée  et  velue  par  l’extrémité  :  c’est  ent 
cet  endroit  chez  la  femelle  que  s’attachent  les  œufs 
par  des  appendices  ,  en  forme  de  grappe  de  raisin. 
La  femelle  a  cette  partie  plus  large  que  le  mâle  :  chez, 
celui-ci  elle  finit  en  pointe  ;  chez  la  femelle  au  con¬ 
traire  ,  cette  queue  est  également  large  dans  toute  sa 
longueur ,  et  se  termine  en  arc  de  cercle.  La  femelle 
a  deux  ovaires  et  deux  ouvertures  ;  le  mâle  a  pareils 
lement  deux  parties  qui  sont  situées  vers  l’origine 
de  ses  dernieres  pattes  ;  ainsi  l’accouplement  peut  être 
double. 

Le  cmbe  est  un  animal  assez  hideux  à  voir  :  il  n’hg-* 
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bite  guere.  que  les  bords  des  rochers  :  si  le  flot  s9as_ 
retourne  et  qu’il  le  laisse  à  sec  ,  il  retire  ses  jambes, 
à  lui  et  demeure  immobile.  On  trouve  toujours  les 
crabes  par  bandes  :  ils  marchent  tantôt  en  avant  ou  à 
reculons  9  tantôt  de  travers  ou  de  côté.  Suivant  quel¬ 
ques  personnes  ,  on  en  a  conservé  pendant  un  à  deux 
mois  dans  une  cave  sans  eau.  Les  combats  de  ces  ani¬ 
maux  sont  cruels  J  sur-tout  dans  le  temps  de  l’amour 
©ù  ils  sont  furieux  ;  ils  s’entre-battent  9  frappent  leurs 
pinces  meurtrières  l’une  contre  lautre  ,  se  heurtent  de 
front  à  diverses  reprises  à  la  maniéré  des  béliers  :  c’est 
ainsi  qu’ils  se  disputent  la  possession  d’une  femelle  y 
et  lorsqu’il  s’agit  de  l’accouplement ,  le  mâle  vainqueur, 
renverse  sur  le  dos  sa  femelle  ;  le  plaisir  auquel  la 
Nature  les  invite  ,  les  emboîte  ,  les  lie  étroitement 
ensemble  ventre  à  ventre  et  queue  contre  queue  ;  en¬ 
suite  le  mâle  aide  la  femelle  à  se  remettre  sur  ses 
pattes.  Les  crabes  ;  ainsi  que  tous  les  crustacêes  et  les 
serpens  r  ont  la  propriété  singulière  de  se  dépouiller, 
au  printemps  de  leur  vieille  robe  :  dans  cet  état  on  les. 
appelle  crabes  boursiers .  Us  $e  tiennent  cachés  dans  le 
sable  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  recouvré  un  habit  qui  5  en 
les  préservant  des  injures  de  l’air  y  leur  permette  de 
reprendre  des  forces  et  leur  caractère  courageux.  Iis 
se  défendent  très-bien  contre  les  seches ,  les  calmars  et. 
les  polypes  ils  aiment  les  vers ,  les  mouches  ,  les  sang-* 
sues  et  les  grenouilles.  La  chair  du  crabe  est  un  peu 
difficile  à  digérer.  Ses  œufs  sont  meilleurs ,  ainsi  que  le, 
taumalin  substance  verdâtre  et  grenue  qui  se  trouve, 
sous  l’ècailie  du  dos ,  et  dont  on  fait  la  sauce  pour  les 
manger.  On  le  fait  cuire  comme  l’écrevisse.  Ses  pattes 
ou  les  bouts  noirs  qui  les  terminent ,  appelés  api'ces. 
chelarum  cançrorum  nigricantes  y  servent  en  Pharmacie, 
dans  la  poudre  alexipharmaque  de  la  Comtesse  de 
Kent .  t 

On  voit  des  crabes  d’une  grandeur  démesurée  dans, 
l’ïsle  des  Cancres  en  Amérique  :  on  a  débité  ,  sans 
aucunes  preuves ,  que  ce  fut  dans  cette  contrée  et  par 
ces  mêmes  animaux  qu’en  1605  fameux  Navigateur 
A  nglois,  François  Drack  9  fut  assailli  et  périt  miséra- 
irablement  ;  quoique  bien  armé*  il  lui  fallut,  dit-on  % 
piçcÿmber  et  devenir  la  prpîe  de  ces  crabes 


C  R  À  ^47 

trueux  :  souvent  ïes  Pêcheurs  de  nos  Côtes  sont  cruels 
îement  pincés  par  les  crabes  de  mer . 

Les  crabes  de  terre  ou  de  montagne  sont  peu  gros.  On 
les  nomme  en  Amérique  tourlouroux .  Leur  écaille  est 
unie  et  mince  ,  souvent  tachetée.  Ils  marchent  assez 
vite ,  par  bandes  ,  et  égratignant  la  terre.  Ils  suivent 
toujours  leur  route  par  la  ligne  la  plus  droite;  ils 
s'efforcent  même  d’escalader  les  murailles  et  tout  ce 
qui  s’oppose  à  leur  passage  :  c’est  alors  qu’ils  s’estro¬ 
pient  ,  et  qu’ils  deviennent  la  proie  de  leurs  ennemis. 
Quand  ils  rencontrent  quelque  chose  qui  leur  fait 
peur ,  ils  frappent  de  leur  mordant  comme  s’ils  vou- 
ïoient  épouvanter  à  leur  tour  les  objets  qui  les  ont 
épouvantés.  Ils  sont  assez  délicats  ;  mais  quand  ils 
ont  mangé  des  pommes  de  rnancelinier ,  ou  des  feuilles 
de  sensitive ,  ils  s’empoisonnent  et  empoisonnent  ceux 
qui  les  mangent  :  il  faut  cependant  convenir  que  ce 
poison  ne  se  manifeste  pas  ainsi  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  temps  ;  car  dans  Flsle  de  la  Grenade  , 
où  l’on  prend  communément  les  crabes  sous  le  mance - 
nilier ,  on  ne  s’est  jamais  apperçu  quils  aient  incom¬ 
modé  personne  :  au  reste  ,  on  prétend  que  le  moyen 
de  comioître  s’ils  sont  sains  ou  non,  est  de  regarder 
leur  taumalin  ;  s’il  est  noir  ,  c’est  une  marque  qu’ils 
sont  empoisonnés.  Si  on  prend  les  petits  crabes  par 
une  jambe  ou  par  un  mordant ,  ils  la  laissent  à  la  main 
de  l’ennemi  et  s’enfuient.  Ne  les  plaignons  pas  ,  mais 
admirons  l’indulgente  libéralité  de  la  Nature  qui  leur 
a  accordé,  et  à  tous  les  crustacées,  la  propriété  de 
reproduire  les  membres  qu’on  leur  a  enlevés  en  tout 
ou  en  partie.  Pour  cette  opération  ,  le  crabe  de  terre 
va  se  cacher  dans  son  terrier ,  bouche  l’entrée  avec 
des  feuilles  et  n’en  ressort  que  lorsqu’il  a  repoussé 
tous  les  membres  qu’il  avoir  perdus.  On  trouve  com¬ 
munément  les  crabes  de  terre  dans  les  montagnes  et  les 
cannes  un  peu  éloignées  de  3a  mer  ,  excepté  dans 
le  mois  de  Juin  ,  temps  où  ils  se  baignent.  Voycç 
Tourlourou. 

Les  crabes  blancs  habitent  les  lieux  marécageux  et 
le  bord  4e  la  mer.  Leur  couleur  n’est  pas  précisément 
blanche  ;  elle  est  jaunâtre  :  ils  sont  plus  gros  que 
arabes  violet ^ 

U  4 
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Les  crabes  violets  sont  très  -  rares  à  îa  Martinique 
depuis  qu’on  les  y  a  détruits.  Ce  sont  les  Caraïbes 
qui  en  apportent  des  Xsles  voisines.  Ces  crustacées  f 
dont  le  nom  indique  la  couleur ,  sont  gros  comme 
le  poing  et  plus.  Sldane  en  donne  une  bonne  figure „ 
yoL  /,  tab .  //,  sous  le  nom  de  Land-crab . 

Les  crabes  honteux  se  trouvent  au  Brésil  et  aux  An¬ 
tilles  :  ils  sont  ainsi  nommés  à  cause  de  la  façon  dont 
ils  appliquent  leurs  mordans  contre  leur  corps  ,  comme 
s’ils  vouloient  les  cacher. 

En  général  les  crabes  sont  une  nourriture  abondante 
dans  bien  des  pays  maritimes.  Les  Caraïbes  ne  vivent 
presque  d’autre  chose.  Les  Negres  établis  aux  Isles 
s’en  nourrissent  au  lieu  de  viande  salée.  Les  Blancs 
savent  aussi  les  accommoder  de  maniéré  qu’on  en  sert 
sur  toutes  les  tables. 

Le  crabe  de  vase  ou  de  palétuviers  ,  est  une  espece 
de  crustacés  très-commun  à  Cayenne  ,  dont  les  es¬ 
claves  et  les  petites  gens  font  leur  nourriture  la  plus 
ordinaire.  Ces  crabes  sont  plus  ou  moins  bons  ,  selon 
les  saisons-  délicieux  en  Mars;  difficiles  à  fouiller 
dans  les  temps  de  pluie  :  le  gonflement  des  rivières 
remplit  alors  d’eau  tous  les  trous  où  ils  se  réfugient  dès 
qu’ils  apperçoiverit  les  Negres.  Il  faut  de  l’adresse  et 
une  sorte  de  précaution  pour  les  prendre  dans  leur 
cellule.  Ils  n’y  entrent  que  de  côté  ;  c’est  leur  façon 
de  marcher.  Dans  ce^te  situation  ils  présentent  leurs 
«serres  pour  leur  défense.  Le  mal  qu’ils  font  est  quel¬ 
quefois  considérable.  Les  Negres  ,  pour  n’en  être 
point  pinces  ,  se  servent  d’un  bâton  crochu  pour  les 
attraper. 

Dans  de*  certains  temps  ces  crabes  couvrent  la  vase  : 
on  les  prend  alors  aisément  ;  mais  ils  sont  moins  bons 
à  manger.  On  voit  aux  Antilles  de  petits  crabes  sembla¬ 
bles  à  ceux  de  nos  Côtes.  Ils  sont  toujours  en  vedette 
pour  butiner ,  et  Ton  prétend  qu’ils  tiennent  la  plupart 
dans  une  de  leurs  serres  un  petk  caillou  :  comme  ils 
ont ,  dit-on ,  l'industrie  d’épier  les  huîtres ,  les  moules  * 
et  ceux  des  coquillages  bivalves  que  la  marée  amene  s 
ils  attendent  qu’ils  ouvrent  leurs  deux  battams*  et  y 
glissent  un  petit  caillou  qui  les  empêche  de  se  refer¬ 
mer;  par  ce  moyen  nos  chasseurs  les  attrapent  facife* 
mçnt^  et  en  font  une  bonne  curée. 
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Parmi  les  différentes  especes  de  crabes  qu’on  trouve 
dans  les  Antilles,  la  plupart  sont  des  cancres ;  Voyez 
ce  mot .  Celles  '  dont  on  fait  le  plus  d’usage  sont  les 
crabes  blancs  ,  les  crabes  rouges,  et  les  crabes  manicoux 
ainsi  nommés  à  la  Grenade  *  et  connus  à  la  Martinique 
sous  le  nom  de  sériques  de  rivière .  Les  crabes  et  les  séri¬ 
ques  de  mer  sentent  un  peu  le  marécage  ,  et  n’ont  pas 
tant  de  substance  que  les  autres. 

L’on  voit  dans  les  Cabinets  ,  des  carapaces  de  crabes 
de  la  Côte  de  Coromandel  5  ayant  sur  le  dos  une  croix 
très-bien  faite ,  avec  des  apparences  de  personnages 
de  chaque  côté.  Ces  crabes  sont  rares ,  même  dans  le 
pays  :  on  peut  voir  dans  le  P.  Kir  cher  ,  China  illustrata  , 
p.  35 ,  l’origine  merveilleuse  qu’il  attribue  à  la  croix* 
dont  ces  crabes  sont  décorés. 

On  trouve  dans  la  terre  presque  tous  les  analogues 
des  crabes  devenus  fossiles.  On  les  appelle  crabites 0 
Voyez  Gammarolites. 

CRÂRIER  (  chien  ).  Voyc^  Chien-crabe. 

Crabier  (  oiseau  )  ,  Cancrophagus.  Nom  donné  à 
des  hérons ,  qui  ne  different  des  autres  ciseaux  de  ce 
genre  ,  que  parce  qu’ils  sont  plus  petits  ,  et  que  plu¬ 
sieurs ,  en  même  temps  qu’ils  pêchent  comme  les  au¬ 
tres  hérons  ?  .se  nourrissent  aussi  de  crabes. 

Crabier  d’Amérique.  Voyt\  Cra-cra. 

Crabier  de  Bahama.  Voye^  Crabier  gris  de  fer. 

Crabier  BLANC  à  bec  rouge.  C’est  le  Héron  blanc  de 
la  Caroline  de  M.  Brisson  ?  et  le  petit  Héron  blanc 
de  Catesby.  Il  n’est  pas  aussi  gros  qu’une  corneille  ; 
son  bec  est  rouge  ,  ses  pieds  verts  ,  et  son  plumage 
tout  blanc. 

Crabier  blanc  rr  brun  ou  Crabier  de  Malacâ, 
pl  cnl.  91 1.  Il  a  le  dos  brun;  le  cou  et  la  tête  mar¬ 
qués  de  longs  traits  de  cette  couleur  sur  un  fond  jau¬ 
nâtre  ;  l’aile  et  le  dessous  du  corps  blancs  ;  le  bec  et 
les  pieds  d’un  jaune  verdâtre. 

Crabier  bleu  de  M,  Brisson.  C’est  le  Hé- on  bleu  de 
Catesby.  Tout  lé  plumage  est  bleu ,  ainsi  que  le  bec  ; 
l’iris  est  jaune  ,  et  les  pieds  verts  ;  la  tête  et  le  cou 
offrent  de  longues  plumes  flottantes.  Ce  crabier  se 
trouve  à  la  Caroline  et  à  la  Jamaïque. 

Crabier  bleu  à  cou  brun, »  C’est  le  Héron  bleuâtre  de 
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Cayenne  9  pi.  enl.  349.  Cet  oiseau,  qui  se  trouve  £ 
Cayenne  ,  a  tout  le  corps  d’un  bleu  sombre  ;  la  tête, 
et  le  cou  sont  d’un  roux-brun  ,  et  le  bec  d’un  jaune, 
très-foncé  ;  deux  longues  plumes  d’un  brun-roux  lui 
forment  derrière  la  tête  une  espece  d’aigrette  ;  de  lon¬ 
gues  plumes  qui  sortent  du  dos  débordent  la  queue; 
la  peau  nue  entre  le  bec  et  l’oeil  est  rougeâtre  ;  les 
pieds  sont  bruns  noirâtres. 

Crabier  du  Brésil.  Voye^  Crabïer  chalybé. 

Crabier-Caïqt  ,  en  Italien  ,  Squaiotta .  Ce  crabier 
se  trouve  en  Italie.  Le  sommet  de  la  tête  est  couvert 
dans  son  milieu  de  plumes  blanches  ,  et  de  noires  sur 
les  côtés  ;  trente  de  ses  plumes  forment ,  en  se  pro-* 
longeant ,  une  huppe  qui  flotte  en  arriéré  sur  le  dos  ; 
tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  beau  marron  ;  le  bec 
est  jaune  dans  sa  longueur  e%  noir  à  sa  pointe;  les. 
pieds  et  les  jambes  sont  verts. 

Crabier  de  Cayenne.  Voye%  Crabier  gris  à  tête 
et  queue  vertes. 

Crabier  cendré.  C’est  le  Héron  cendré  d’Amérique 
de  M.  Brisson .  Le  plumage  supérieur  est  d’un  cendré 
clair  ,  l’inférieur  est  blanc  ;  l’aile  est  variée  de  noir  et 
de  blanc  ;  le  bec  est  de  couleur  d’azur ,  noir  à  son 
extrémité  ;  les  pieds  et  les  jambes  sont  bleus  ;  les 
ongles  sont  noirs.  C z'crabur  se  trouve  à  la  Nouvelle 
Espagne.  On  voit  quelquefois  à  la  Louisiane  un  crabier 
à  petite  huppe  roussâtre ,  et  dont  tout  le  plumage  est 
un  fond  gris  cendré  tacheté  de  roussâtre.  M,  Mauduyt 
soupçonne  que  c’est  la  femelle  d’un  crabier  bleu  à  cou 
brun. 

Drabier  chalybé  ou  Crabier  du  Brésil  de  M: 
Brisson.  Il  est  à  peine  de  la  grosseur  d’un  pigeon  ;  le* 
plumage  supérieur  est  de  couleur  d’acier  poli ,  mêlé  de 
cendré  et  de  jaune  clair  ;  l’inférieur  est  blanc  cendré  9 
fiué  de  fauve  ;  les  pennes  de  l’aiie  et  la  queue  sont 
verdâtres  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes  ;  l’iris  cou¬ 
leur  d’ôr  ;  les  ongles  gris. 

Crabier  de  Coromandel  ,  pl.  enl.  910.  Il  est  plus 
grand  que  le  crabier  de  Mahon  ;  le  dos  est  roux  ;  la 
îête  et  le  bas  du  devant  du  cou  est  d’un  roux  doré  ;  le 
reste  du  plumage  est  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds 
jgaujiâtres^ 
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Crabier  gentil.  Le  dessus  de  la  tête  est  varié  de 
noir  et  de  jaune  ;  il  est  orné  d’une  sorte  de  panache 
flottant  sur  le  dos ,  corn  posé  d’environ  dix  plumes 
étroites  d’un.  blanc  sale  ,  liseré  de  noir  ;  le  cou  ,  la 
poitrine ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
d’un  jaune  pâle;  le  dqs  entier  est  d’un  marron  clair; 
tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  blanc  de  neige.  L’oi¬ 
seau  étant  vivant,  a  le  bec  couleur  d’azur,  et  noir 
vers  la  pointe  qui  est  très-acérée  ;  les  jambes  et  les 
pieds  sont  de  couleur  de  chair.  Le  crabhr  gentil  se 
trouve  en  Europe ,  sur  les  montagnes  et  dans  les 
plaines,  sur  le  bord  des  eaux  douces,  salées,  sta¬ 
gnantes  ou  coulantes  ,  dans,  les  pays  froids  et  dans  les 
pays  chauds.  La  faim ,  la  frayeur  lui  font  pousser  un 
cri  rauque  et  fort;  il  tient  habituellement  la  tête  en¬ 
foncée  entre  les  épaules  ,  et  cette  attitude  lui  donne 
yn  air  stupide  et  maussade  ;  niais  lorsqu’il  est  agité 
par  la  crainte  ou  par  quelque  besoin  ,  il  déploie  son 
long  cou ,  il  fait  flotter  avec  grâce  ce  long  et  beau 
pan  iche  dont  il  est  décoré  ;  alors  il  a  l’allure  fiere  et 
îe  port  noble.  Ce  crabhr  est  inquiet ,  hardi  et  coura¬ 
geux  ;  il  attaque  son  ennemi  avec  impétuosité  et  le 
frappe  avec  force  ;  il  fait  de  profondes  blessures  avec 
son  bec  ,  qui  est  long  de  trois  pouces  et  demi ,  et 
perçant  comme  une  alêne.  M.  le  Baron  de  la  Peyrousc 
présume  que  le  crabhr  marron ,  le  crabier  roux ,  le  crabhr 
Jaune  ou  le  guacco  >  ou  le  sguacco ,  dont  Aldrovande  et 
M.  de  Bujffcn  ont  fait  trois  especes  ,  doivent  être  réduits 
à  une  seule,  qui  est  crabhr  gentil  ;  ce  ne  sont  peut- 
être  que  des  variétés. 

Crabier  gris  de  fer  ou  Crabier  de  Bàhama 
de  M.  Bris  son.  C’est  le  Butor  huppé  de  Catesby .  On 
trouve  cette  espece  de  crabier  à  la  Jamaïque  ,  à  la 
Caroline  et  aux  Isles  de  Bahama  ,  oii ,  suivant  Catesby  9 
il  y  en  a  une  si  grande  abondance,  qu’en  peu  d’heures 
deux  hommes  peuvent  prendre  assez  de  leurs  petits 
pour  en  charger  un  canot.  Ils  font  leur  nid  sur  des 
buissons  qui  croissent  entre  les  fentes  des  rochers.  Le 
haut  de  la  tête  de  ce  crabhr  est  jaunâtre  et  orné  d’une 
aigrette  de  plumes  blanches ,  étroites  ,  et  dont  quel¬ 
ques-unes  sont  longues  de  six  pouces  ;  le  reste  de  la 
|||f  fs t  d’un  noir  bleuâtre  ;  le  dos;  est  rayé  de  noir  et- 
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de  blanc  ;  le  croupion  et  le  ventre  sont  cî'un  bleu  plus 
ou  moins  foncé  ;  quelques-unes  des  plumes  scapulaires 
sont  d’un  bleu  obscur ,  et  s’étendent  plus  loin  que  le 
bout  de  la  queue  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  de  cette 
derniere  teinte  ;  l’iris  est  rouge  ,  le  bec  et  les  ongles 
noirs,  les  pieds  jaunes. 

Crabier  gris  à  tête  et  queue  vertes .  C’est  le  Crabier  de 
Cayenne  ,  pl .  enl .  908.  Cette  espece  est  fort  commune 
à  la  Guiane  ;  les  plumes  du  dessus  de  la  tête  sont 
longues  et  étroites  ,  et  forment  une  huppe  qui  tombe 
en  arriéré. 

Crabier  jaune  ou  Guacco  ou  Sguàcco  du  Bou- 
lonnois.  Voye^  Crabier  gentil. 

Crabier  de  la  Louisiane.  Voye^  Crabier  roux  à 
tête  et  à  queue  vertes . 

Crabier  de  Madagascar.  Il  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  le  crabier  gris  à  tête  et  queue  vertes  ;  mais  sa 
huppe  est  noire. 

Crabier  de  Mahon.  C’est  le  Héron  huppé  de  Mahon , 
des  pl.  enl.  348.  Ce  crabier  pourroit  être  mis  au  rang 
des  aigrettes .  Un  panache  de  longues  plumes  qui  par¬ 
tent  de  l’occiput ,  tombe  en  flottant  sur  le  milieu  du 
dos;  celles  du  milieu  sont  noires;  celles  des  côtés 
sont  d’un  blanc  nué  de  fauve;  le  dos  est  d’un  marron 
clair  ;  les  plumes  qui  sont  près  du  croupion,  ont  des 
barbes  très-longues ,  désunies,  qui  se  prolongent  aussi 
loin  que  la  queue  en  arriéré,  et  qui  sur  les  côtés 
flottent  sur  les  ailes  ;  le  dessous  du  corps  est  d’un 
roux  blanchâtre;  ses  ailes  et  la  queue  sont  d’un  très- 
beau  blanc  ;  les  pieds  sont  verdâtres  ,  ainsi  que  le  bec 
qui  est  noir  à  son  extrémité.  Ce  crabier  se  trouve  en 
différens  endroits  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

Crabier  de  MalACA.  C’est  le  crabier  blanc  et  brun, 

Crabier  marron.  Voyet^  Crabier  gentil. 

Crabier  noir.  Ce  crabier  rapporté  de  la  Nouvelle 
Guinée,  par  M.  Sonner  at 9  a  le  plumage  noir,  le  bec 
et  les  pieds  verdâtres  ,  pl.  enl .  926. 

Crabier  petit  ou  Crabier  des  Philippines  ,  pl . 
enl.  898.  C’est  le  plus  petit  des  crabiers  connus  dans 
l’Ancien  Continent.  Le  brun-marron  varié  de  noir  et 
le  gris  roussâîre  forment  le  fond  de  son  plumage, 
Crabier  pourpré.  C’est  le  Héron  pourpré  du  Me- 
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xique ,  de  Le  fond  de  son  plumage  est  un  marron 
pourpré. 

Crabîer  roux.  Le  fond  de  son  plumage  est  d’un 
roux  foncé  ;  ses  pieds  sont  rouges.  C’est  uns  variété 
du  crabîer  gentil » 

Crabîer  roux  tacheté.  Il  ne  différé  du  précédent 
que  parce  qu’il  a  des  taches  noires  sur  les  côtés  du  cou  ; 
ses  pieds  sont  jaunes. 

Crabîer  roux  à  tête  et  queue  vertes .  C’est  le  Crabîer 
de  la  Louisiane  ,  pL  enl.  909.  Il  a  une  petite  huppe  qui 
tombe  en  arriéré  ;  le  devant  du  cou  est  moucheté  de 
brun  sur  un  fond  blanc  ;  les  ailes  sont  verdâtres  ,  ainsi 
que  les  plumes  longues  et  effilées  qui  partent  du  dos 
•et  s’étendent  jusqu’au  bout  de  la  queue  ;  le  bec  est 
noir  ;  les  pieds  sont  d’un  vert  jaunâtre. 

Crabîer  vert.  C’est  le  petit  Butor  de  Catesby  ,  1. 1 , 
pag.  80 ,  pL  80.  Le  plumage  supérieur  est  d’un  vert 
doré  sombre ,  à  reflets  de  cuivre-rosette  ;  la  gorge  est 
blanche  ,  tachetée  de  brun  ;  le  cou  est  marron  ,  tacheté 
de  blanc  ;  à  la  base  du  cou  les  plumes  sont  longues  et 
flottantes  ;  le  dessous  du  corps  est  marron  ;  l’iris  est 
jaune ,  ainsi  que  la  mandibule  inférieure  ;  la  supérieure 
est  brune  ,  ainsi  que  les  pieds.  Ce  beau  crabîer  se  trouve 
à  la  Caroline  ,  en  Virginie  ,  à  la  Martinique  et  quel¬ 
quefois  à  Cayenne. 

On  a  donné  le  nom  de  crabîer  vert  tacheté  à  une  va-* 
riété  du  crabîer  vert  de  la  Martinique;  le  dessous  de 
son  corps  est  gris,  pL  tnU  91a. 

CRA-CRA.  C’est  le  Crabîer  d’Amérique  de  M.  Brisson . 
Cra-cra  est  le  cri  de  ce  crabîer  ,  .et  le  nom-  que  les 
François  de  la  Martinique  lui  donnent  ;  le  haut  de  la 
tête  est  d’un  cendré-bleu  ;  Je  haut  du  dos  couleur  de 
tabac  d’Espagne  ;  le  reste  du  manteau  est  mêlé  de 
bleu-cendré  ,  de  vert-brun  et  de  jaune  ;  les  pennes  des 
ailes  sont  noires  et  frangées  de  blanc  ;  la  gorge  et  la 
poitrine  ont  des  taches  marron  sur  un  fond  blanc  ;  les 
pieds  sont  d’un  beau  jaune. 

Cra-cra.  Fcw  Bousserole. 

GRADOS  ou  Grados.  Voye^  à  l'article  Éperlan 

BATARD. 

CRAIE  ,  Creta.  C’est  une  terre  calcaire  ,  friable , 
farineuse,  privée  de  saveur  et  d’odeur,  communément 
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blanchâtre  et  peu  compacte  ;  calculable  ^  attaquât!  J  f 
avec  effervescence  ,  par  les  acides  ,  tant  végétaux  que 
minéraux,  se  délayant  et  S’étendant  considérablement 
dans  l’eau  ;  attirant  ou  absorbant  beaucoup  l’humidité 
de  l’atmosphere  ,  et  s’attachant  à  la  langue.  On  trouve 
la  *« craie  ou  terre  marine  calcaire  et  primitive  (  nous 
voulons  exprimer  de  premier  dépôt  lors  du  séjour  des 
eaux  de  la  mer  )  ,  dans  des  montagnes  secondaires  * 
suivies  oü  isolées,  même  sur  le, flanc  et  à  la  base  des 
montagnes  du  premier  ordre  ,  en  masses  très-consi  dé*" 
râbles,  divisées  par  des  sinuosités  remplies  de  cailloux 
silex  (  pierres  à  fusil  noires  )  ,  qui  forment  dans  sa 
masse  .mi  ou  plusieurs  bancs  souvent  continus  et  tou¬ 
jours  horizontaux  :  on  rencontre  parmi  cette  craie  * 
des  coquilles ,  des  madrépores  dispersés  çà  et  là ,  mais 
communément  dans  un  état  de  spath ,  et  plus  ou  moins 
bien  conservés.  La t  craie  qu’on  trouve  autrement ,  et 
privée  de  ces  corps  organisés  ,  est  la  même  terre  cal- 
Caire  ,  mais  de  transport. 

Les  divers  sentimens  sur  l’origine  de  la  craie  sont 
peu  décisifs  •  est-ce  une  terre  primitive  et  de  toute 
antiquité  ?  est-elle  le  résultat  de  la  décomposion  de 
la  pierre  à  fusil  ?  ou  ne  setoit-elle  pas  plutôt  l'effet  dii 
broiement,  de  la  trituration,  en  un  mot  une  terrifica- 
tien  des  productions  d’animaux  marins  à  transsüdation 
pierreuse  ,  telles  que  les  madrépores  et  les  coquilles  ? 
L’imagination  peut  à  peine  se  faire  le  tableau  de  Fini- 
tueuse  quantité  que  recela  le  fond  des  mers ,  de  ces 
sortes  de  productions  vivantes  ou  mortes,  et  dont  i! 
fie  flotte  plus  que  la  dépouille.  Ce  qui  nous  feroit 
adopter  cette  demiere  opinion ,  c’est  qii’on  ne  trouvé 
pas  de  carrière  de  craie  primitive  qui  ne  contienne  „• 
ou  des  coquilles  marines  ,  soit  univalves  ,  soit  bi¬ 
valves  ,  etc.  ou  des  madrépores,  qxtl  venant  à  se  dé¬ 
truire,  à  se  décomposer,  forment  la  craie.  Ainsi,  ces 
dépouilles  osseuses  ,  gissantes  encore  dans  la  mer* 
auront  été  agitées  sans  cesse  par  les  flots ,  heurtées  * 
broyées  et  comme  réduites  en  poudre  par  la  tourmente , 
ce  qui  aura  formé  la  première  et  la  plus  considérable 
partie  des  terres  et  pierres  calcaires  ,  qui ,  après  des 
siècles  (  après  la  recession  des  mers  )  ,  se  sont  pré¬ 
sentées  à  nous  sous  leurs  formes*  Ne  pourroit-on  pas 
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fekplkfuer  aussi  la  présence  des  pierres  à  fusil  qui  for¬ 
ment  dans  la  craie  des  bancs  horizontaux ,  en  disant 
que  toutes  les  montagnes  où  l’on  trouve  la  craie  ainsi 
mêlée  de  cailloux ,  font  un  angle  avancé  ?  Or ,  sur  le 
bord  de  la  mer  ,  des  montagnes  qui  y  font  sembla¬ 
blement  un  angle  saillant ,  sont  des  rochers  qui  con¬ 
tiennent  beaucoup  de  masses  de  pétrosilex  et  de  pierres 
à  fusil ,  lesquelles  s’en  détachent  au  flux  et  reflux  des 
deux  principales  marées  de  1  année  ,  et  tombent  sur 
le  sol  horizontal  de  la  plage  ,  qui  alors  est  formé  de 
coquilles  et  d’autres  productions  semblables  que  la  mer 
y  a  délaissées  :  par  ce  moyen  une  couche  de  cailloux; 
aura  recouvert  jte  sol  coquillier  ;  celui-ci ,  à  Une  marée 
suivante  ,  aura  couvert  à  son  tour  le  banc  de  cailloux  ^ 
qui  sont  assez  durs  pour  se  conserver  ,  étant  privés 
d’air  ;  mais  les  coquilles  plus  tendres  se  seront  en 
partie  terrifiées.  La  retraite  des  eaux  de  la  mer  aura 
facilité  la  formation  d’une  masse  de  craie,  qui,*  par  le* 
laps  du  temps  ,  aura  été  couverte  de  Y  humus  ou  terre 
végétale.  Cela  posé,  la  craie  doit  son  origine  à  la  terre 
des  parties  solides  des  animaux  ,  ainsi  que  les  pierres 
calcaires  ;  Voyez  ce  mot .  En  effet ,  cette  terre  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  1  efulcrum  ou  le  soutien  des  os, 
avec  la  terre  des  coquilles  d’œufs  et  avec  celle  des 
coquilles  tant  fluviatiles  que  marines  ,  même  des  co¬ 
raux,  des  perles  et  des  madrépores,  etc.  Aussi  la 
craie  blanche  est-elle  un  absorbant  terreux  qu’on  peut 
employer  en  Médecine  pour  la  substituer  au  corail , 
aux  pierres  dites  yeux  d'écrevisse  5  à  ta  corne  de  cerf 
calcinée,  etc.  On  en  donne  trente  à  quarante  grains 
pour  absorber  et  détruire  les  levains  acides  de  l’estomac, 
sur-tout  dans  la  maladie  appelée  soda ,  qui  cause  un 
sentiment  de  brûlure  au  gosier.  M.  Bourgeois  dit  s’eu 
être  servi  utilement  dans  un  peu  de  lait  ,  matin  et 
soir,  pour  chasser  les  vers  des  enfans.  Ce  remede, 
dit-il  ,  est  d’autant  plus  estimable  ,  que  les  enfans 
le  prennent  sans  le  savoir  ,  en  y  mêlant  un  peu  de 
sucre  en  poudre  ou  du  miel.  Des  Marchands  de  vin 
se  servent  aussi  de  la  craie  en  poudre  pour  détruire 
l’aigreur  du  vin  ;  mais  c’est  un  assez  mauvais  remede, 
puisqu’elle  le  rend  fade  et  foible;  d’âilleursjl  faut  le 
feoi.r@  aussi-tôt,  ‘ 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  craie ,  qui  ne  coü* 
tenait  point  de  corps  organisés  ,  étoit  communément 
une  craie  de  transport  ;  en  effet,,  elle  est  très-friable , 
très-douce  au  toucher,  d’un  grain  égal;  ce  sont  des 
eaux  souterraines  qui  Font  entraînée  ,  chariée  ,  dé¬ 
posée  dans  les  lieux  où  on  la  trouve.  Celle-ci  est 
souvent  par  zones  colorées. 

En  réfléchissant  sur  cet  exposé ,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  la  différence  dans  les  couleurs ,  la  densité 
et  le  degré  de  pureté  qu’on  observe  dans  divers  mor¬ 
ceaux  de  craie  ;  étant  susceptible  de  s’étendre  dans  l’eau, 
la  craie  a  pu  être  accidentellement  mélangée  avec  des 
terres  ou  des  débris  de  pierre  d’une  nature  différente  , 
et  former  en  se  déposant  ce  qu’on  nomme  agaric  mi - 
néral ,  ostèocolle ,  guhr  de  craie  9  craie  coulante  ,  craie  rouge  , 
craie  en  poussière ,  etc .  Toutes  productions  éphémères 
que  la  Nature  produit  ^décompose ,  et  régénéré  encore 
à  la  surface  de  la  terre ,  par  le  seul  déplacement  des 
niêmçs  parties.  Consulte %  notre  Minéralogie ,  tome  î , 
édition  de  1774. 

On  trouve  de  la  craie  en  Champagne  ,  en  Bour¬ 
gogne  ,  à  Meudon  près  de  Paris ,  et  dans  plusieurs 
endroits  du  Royaume.  Quoique  cette  substance  n’ait 
pas  beaucoup  de  solidité ,  on  ne  laisse  pas  que  de 
s’en  servir  avec  succès  pour  bâtir  ;  et  tout  le  monde 
sait  que  presque  toute  la  ville  de  Rheims  en  Cham¬ 
pagne  est  bâtie  de  craie  un  peu  solide  à  la  vérité.  La 
ténacité  de  ses  parties  est  due  à  un  mélange  d’argile 
fine.  Cette  craie  se  trouve  dans  les  environs  de  là 
ville ,  à  plus  de  cent  pieds  de  profondeur.-  A  l’égard  de 
celle  qui  est  très-tendre  ,  très-friable  ,  on  s’en  sert 
pour  fertiliser  les  terres  trop  argileuses  ou  trop  fria¬ 
bles  ;  on  s’en  sert  pour  tracer  au  cordeau  ;  on  en  fait 
aussi  des  crayons  pour  le  dessin.  Le  blanc  de  Troyes  si 
utile  pour  blanchir  les  plafonds  ,  les  couvertures  de 
laine  ,  et  certains  gros  draps ,  n’est  que  de  la  craie  ; 
et  la  craie  est  toujours  une  terre  moins  composée  que 
la  marne. 

Craie  de  Briançon.  Ce  n’est  point  une  craie,  mais 
une  pierre  talqueuse ,  friable  et  réfractaire  :  Voye^  au 
mot  Talc. 

CRAM.  Voyez  Raifort^ 

CRAM  BÈ; 
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CRÀMBÉ  ,  Crambe.  Nom  d'un  genre  dé  fautes  a 
fleurs  polypéta-ées  3  de  la  famille  des  Crucifères  3  et 
qui  comprend  des  herbes  et  des  arbustes  à  feuilles 
alternes  plus  ou  moins  découpées  ,  et  à  fleurs  en 
panicule  terminal ,  remarquables  par  quatre  de  leurs 
étamines  dont  les  filamens  sont  fourchus.  Le  fruit  est 
une  petite  silique  globuleuse ,  bacciforme ,  et  qui  con¬ 
tient  une  semence  arrondie. 

Il  y  a  :  L’espece  appelée  chou  marin  sauvage  ;  Voyez 
vet  article .  Le  crambé  du  Levant  ,  Crambe  Orientalis  J 
Linn.  ;  c’est  le  Rapistrum  Orientale  3  acanthi  folio  ,  Toürn* 
Cor.  14.  On  trouve  dans  la  Hongrie  ^  une  espece 
dont  les  feuilles  sont  plus  grandes  et  plus  découpées 
que  dans  celle  du  Levant  ,  Crambe  Pannonica  9  Hort. 
Reg.  Le  crambé  d’Espagne  3  Rapisttum  maximum  rotun - 
difoiïwn  ),  monospermum  3  Tourn.  Le  crambé  à  feuilles 
rudes  d’Afrique  3  Lygthfootia  quorumdam  ;  c’est  un 
arbrisseau  dé  quatre  à  six  pieds.  Le  crambé  des  rochers 
les  plus  élevés  de  Madere  5  Crambe  fruticosa ,  Linn.  F„ 
Myagrutn  arborescens  3  jacq.  Mise.  Sa  tige  est  ligneuse 
ses  feuilles  couvertes  de  poils  courts  et  velus.  Murray 
dit  que  les  fleurs  n’ont  point  de  filamens  fourchus  9  et 
<qùe  les  silicules  sont  presque  à  deux  articulations. 

CRAMPE  ou  Tremble.  Voye^  Torpille. 

CRAN  ou  Cron.  Voyei  F  alun. 

CRANE  ,  Cranium .  On  exprime  par  ce  mot  la  boîte 
Osseuse  qui  renferme  le  cerveau  des  animaux  ,  le  cer¬ 
velet  et  la  moëlle  alongée  :  c’est  notamment  cette 
partie  supérieure  qui  leur  sert  de  héaumè.  On  prétend 
que  le  crâne  humain  dans#  les  pays  chauds  est  Ordinai¬ 
rement  plus  épais  que  dans  les  autres  pays.  La  partie 
supérieure  du  crâne  des  animaux  carnassiers  offre  une 
crête  osseuse.  Voyc £  les  mots  Homme  ,  Cerveau  5  et 
V article  SQUELETTE  à  la  suite  du  mot  Os. 

CRANSON  ,  Cochlearia .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Crucifères ,  qui  a  beaucoup  de  rap¬ 
ports  avec  les  Passe-rages  j  et  qüi  comprend  des  herbeé 
indigènes  de  l’Europe  ,  dont  les  feuilles  sont  alternes  ^ 
les  fleurs  en  grappes  terminales  et  latérales  ;  les  fruits 
sont  des  silicules  en  cœur ,  enflées  ,  un  peu  échanri 
crées ,  à  superficie  bosselée  ou  chargée  d’aspérités  4 
Tome  IF*  R 
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partagées  en  deux  loges  qui  renferment  chacune  deux 
à  quatre  semences  ovalaires. 

Il  y  a ,  suivant  M.  le  Chevalier  de  la  Marck  :  i*°  Le 
crans  on  des  boutiques  ;  c’est  le  Cochlearia  officinal  ; 
Voye^  Herbe  aux  cuillers.  2.0  Le  cranson  des  bords 
de  la  mer,  de  la  Suède  et  du  Danemarck,  Cochlearia 
Danica  ,  Linn.  903.  Cochlearia  aremorica  ,  Tourn.  215* 
Thlaspi  Juderactiim ,  J.  B.  2,  p.  933.  3.0  Le  cranson 
d’Angleterre,  Cochlearia  Anglica ,  Linn.  Cochlearia  folio 
finuato ,  Bauh.  Pin.  110  ;  Tourn.  215.  On  le  trouve 
dans  les  lieux  maritimes ,  particuliérement  dans  ceux 
que  la  mer  couvre  et  abandonne  successivement.  4.°  Le 
cranson  de  Groenland  ,  de  l’Islande  et  de  la  Norwége  , 
Cochlearia  Groënlandica  ,  Linn.  ;  cette  espece  a  les 
feuilles  petites  ,  rçniformes  ,  douces  et  bonnes  à 
manger  en  salade.  5  .0  Le  cranson  corne  de  cerf;  Voyez 
l'article  CRESSON  SAUVAGE  ,  dit  corne  de  cerf  d'eau, 
6.°  Le  cranson  de  roche  des  montagnes  de  l’Italie ,  de 
la  Suisse  et  des  Provinces  Méridionales  de  la  France , 
Cochlearia  saxatilis  ,  Flor.  Fr.  Myagrum  saxatilc  ,  Linn. 
Thlaspi  Alpinum  majus  (  et  minus"),  capitulo  rotundo  9 
Bauh.  Pin.  107.  7.0  Le  cranson  à  feuilles  caulinaires  , 
auriculées  à  leur  base  ,  des  lieux  incultes ,  près  du  mont 
Cantal ,  en  Auvergne.  8.°  Le  cranson  dravier  ,  Fl.  Fr. , 
Cochlearia  draba  ,  Linn.  Lepidium  humile  ,  incanum  ÿ 
arvense ,  Tourn.  216.  Draba  umbellata  seu  Draba  major 
caphulis  doriata  9  Bauh.  Pin.  109  ;  cette  espece  se  trouve 
sur  le  bord  des  champs ,  dans  les  Provinces  Méridio¬ 
nales  de  l’Europe  :  sa  tige  est  droite  ,  striée  ,  hauts 
d’un  pied  ;  ses  feuilles  sont  ovales  ,  lancéolées  ,  légè¬ 
rement  dentées  et  pubescentés  ,  pâles  ou  blanchâtres , 
amplexicaules  ,  avec  deux  petites  oreillettes  pointues. 
9.0  Le  cranson  à  feuilles  de  pastel ,  des  champs ,  aux 
environs  de  Ratisbonne  ,  Cochlearia  glastifolia 9  Linn. 
Cochlearia  altissima  ,  glasti  folio  ,  Tourn.  215.  Lepidium 
glastifolium ,  Bauh.  Pin.  97.  io.°  Le  cranson  rustique  ; 
c’est  le  grand  Raifort  ou  Raifort  sauvage .  V oyez  cet  article . 

CRAOUILLE.  C’est  la  Pie-griecJie  grise. 

CRAPAUD ,  Bufo  ;  en  Anglois  ,  Toad.  Genre  parti¬ 
culier  d’animaux  à  quatre  pattes  ,  especes  d’amphibies 
reptiles ,  réputés  ovipares  :  leur  corps  est  nu  ;  ils 
s’ont  qu’un  ventricule  au  cœur ,  et  point  de  queue.  A 
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^âSpect  des  crapauds  ,  on  éprouve  communément  quel¬ 
que  sensation  d’horreur  et  de  dégoût  ;  en  effet  ,  là 
plupart  sont  hideux,  et  ils  ont  une  mauvaise  odeur* 
Par  leur  figure ,  iis  paroissent  n’être  qu’Une  massé 
informe  ;  la  tète  est  peu  distincte  du  Corps ,  qui  semblé 
toujours  tuméfié  :  ce  caractère,  dit  M.  â. Aubenton  9 
peut  faire  distinguer  les  crapauds  des  grenouilles ,  parce 
qu’elles  ont  le  corps  alongé.  Celui  des  crapauds  est 
arrondi ,  tuberculeux  et  Sale  :  les  jambes  sont  courtes  ; 
elles  ne  soutiennent  que  difficilement  le  corps  au- 
dessus  de  terre  ï  elles  servent  à  ranimai  pour  nager  , 
pour  se  traîner  assez  lentement  ou  pesamment  ;  rare¬ 
ment  il  peut  sauter ,  meme  à  de  petites  distances  ;  il 
«l’en  est  pas  de  même  des  grenouilles  et  des  raines.  Voyez 
ces  mots . 

Au  seul  nom  de  lWiraal  dont  il  s’àgit ,  il  est  dès 
personnes  qui  ne  peuvent  se  défendre  d’une  impression 
d’horreur  :  on  dit  que  pour  peu  qu’on  touche*  un  cra¬ 
paud  ,  il  entre  en  colere  :  alors  il  semble  gonfler  la 
peau  de  son  corps  comme  un  ballon  ;  il  semble  ré¬ 
sister  aux  coups  qu’on  lui  porte ,  tant  il  a  la  peau 
épaisse  et  la  vie  dure  ;  il  lâche  difficilement  ce  qu’il  a 
Saisi  entre  ses  mâchoires  ,  à  moins  qu’on  ne  l’expose 
aux  rayons  du  soleil  qu’il  ne  peut  souffrir.  Quand  il 
se  sent  pressé  ,  il  lance  par  derrière  ,  sur  celui  qui  le 
poursuit ,  une  liqueur  plus  ou  moins  limpide  *  mal-* 
faisante ,  et  qu’on  prend  improprement  pour  son  urine  ; 
car  cette  liqueur  virulente  est ,  dit-on  ,  contenue  dans 
une  bourse  particulière  ;  sa  bave  est  aussi  plus  ou  moins 
venimeuse  ,  suivant  les  saisons  et  les  climats  :  il  est 
arrivé  souvent  que  des  champignons  réputés  de  bonne 
qualité ,  des  salades  et  des  fruits  ont  causé  des  indi-, 
gestions  nauséabondes ,  qui  n’avoient  pour  cause  que 
la  matière  virulente  que  des  crapauds  avoieut  déposée 
sur  ces  substances.  Ces  citations  suffisent  pour  montrer 
Fimprudence  dès  personnes  qui  mangent  des  herbes  ou 
des  fruits  cueillis  à  terre,  sans  les  laver  auparavant  ,, 
sous  le  prétexte  qu’une  telle  immersion  en  détnuroit 
l’odeur  et  la  saveur  propres. 

Haller  dit  qu’il  y  a  des  especes  de  crapauds  qui  ren¬ 
dent  une  liqueur  laiteuse  par  les  verrues  de  leur  dos  , 
ft  qu’il  n’y  a  point  de  poison  dans  ce  lait  ;  des  péri 
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sonnes  dignes  dé  foi  affirment  que  les  crapauds  des  pâf  à 
chauds  sont  plus  gros  et  plus  venimeux  que  ceux  des 
pays  froids  ;  nous  en  citerons  des  exemples  dans  la 
suite  de  cet  article. 

On  redoute  les  crapauds  parce  qu’on  les  croit  veni~ 
rneux  ;  mais  au  moins  ceux  qui  ont  été  mis  à  l’épreuve  ÿ 
n’avoient  au  plus  ,  dit  M.  d’ Aubenton ,  qu’une  liqueur 
âcre  qu’ils  lançoient  9  qui  faisoit  lever  des  pustules  sur 
la  peau  des  chiens  9  et  qui  ,  étant  prise  à  l’intérieur  -9 
léiir  causoit  des  vomissemens. 

Il  y  a  des  crapauds  terrestres ,  et  des  crapauds  aqua¬ 
tiques  ;  ces  derniers  repairent  dans  des  cavernes  9  au^ 
lieux  solitaires ,  humides  et  puants  ,  en  un  mot  dans 
Peau  croupie  ;  les  premiers  habitent  des  trous  qu’ils 
creusent  en  terre  ?  dans  des  fossés  9  dans  les  haies ,  dans 
les  fumiers  9  notamment  dans  les  étables  9  dans  les 
caves  et  les  celliers  :  ils  fouillent  aussi  sous  les  fraisiers 
dans  les  jardins  9  et  les  Jardiniers  ne  parviennent  guere 
à  les  faire  déguerpir  de  ces  retraites ,  qu’en  y  brûlant 
du  vieux  cuir;  ils  sont  nuisibles  aux  fondemens  des' 
anciens  murs  ,  car  ils  se  cachent  aussi  sous  toutes 
sortes  de  pierres  et  de  décombres  pour  se  mettre  ea 
sûreté  contre  les  éperviers  9  les  cicognes  et  d’autres 
oiseaux  qui  en  font  leur  proie  :  ces  especes  de  reptiles 
sortent  rarement  de  leurs  retraites  pendant  le  jour^ 
excepté  dans  le  temps  d’une  pluie  chaude  ;  alors  on 
en  voit  tout~à-coupT?ans  certains  endroits ,  sur  la  terre  , 
un  grand  nombre  qui  semblent  être  tombés  des  nues 
avec  la  pluie ,  mais  qui  ne  sortent  que  des  trous  où  iis 
étoient  cachés.  Us  se  nourrissent  d’insectes  vivans,  tels 
que  des  mouches  et  des  scarabées  :  ils  avalent  des  vers 
et  des  limaçons.  On  prétend  que  le  crapaud  mange 
aussi  de  la  sauge  ,  de  la  ciguë  et  de  la  camomille 
puante.  (  Delectatur  cotulâ  3  actced 9  stachide  fœtidis  5  dit 
Linnœus ,  Âmph.  Rept.  ) 

Aux  yeux  d’un  Observateur  sans  prévention  ,  tous 
les  crapauds  ne  sont  pas  si  laids  ;  il  y  en  a  qui  ont  de 
belles  couleurs  9  et  dont  les  teintes  offrent  des  reflets 
admirables  9  selon  les  différens  aspects  de  la  lumière. 
On  lit  dans  la  Zoologie  de  M.  Fermant .  que  M.  Arscott , 
Anglois  9  esr  parvenu  à  apprivoiser  ven  quelque  sorte  9 
un  crapaud  commun  ;  il  étoit  d’une  grosseur  énorme  j 


C  R  i 

II  y  avoit  environ  trente-six  ans  que  cé  crapaud  s’étoit 
montré  pour  la  première  fois  au  pere  de  M.  Arscott  ; 
Il  avoit  habité  long-temps  sous  les  degrés  d’un  escalier. 
Le  soin  que  l’on  prit  pour  le  nourrir  ,  le  rendit  fa¬ 
milier,  au  point  qu’il  revenoit  tous  les  soirs  ,  au  mo¬ 
ment  qu’il  appercevoit  de  la  lumière  dans  la  maison , 
■et  levoit  les  yeux  comme  s’il  eût  attendu  qu’on  le  prît 
et  qu’on  le  portât  sur  la  table.  Là  ,  il  trouvoit  son 
repas  tout  préparé  ;  c’étoient  des  vers  de  l’espece  de 
ceux  qui  paroissent  sur  la  viande  lorsqu’elle  se  gâte  : 
on  les  lui  gardoit  dans  du  son;  le  crapaud  les  suivoit 
attentivement  ,  et  lorsqu’un  de  ces  vers  se  trouvoit  à 
sa  portée ,  il  le  fixoit  des  yeux  ,  et  demeuroit  immo¬ 
bile  pendant  quelques  secondes  ;  puis ,  tout-à-coup  , 
il  lançoit  de  loin  sa  langue  sur  le  ver -qui  y  demeuroit 
attaché  ,  à  l’aide  d’une  humeur  visqueuse  dont  elle 
étoit  enduite  à  son  extrémité;  ce  mouvement  de  sa 
langue  étoit  si  rapide  ,  que  l’œil  du  spectateur  ne 
pouvoit  le  suivre.  De  là  est  venu  sans  doute  ce  mer¬ 
veilleux  pouvoir  que  Linnœus  suppose  au  crapaud , 
d’attirer  les  insectes  dans  sa  gueule  par  une  espece 
d’enchantement ,  (  Insecta  in  fauces  fascino  rtvocat ,  Linn. 
Ampli.  Rept.  )  Un  fait  aussi  singulier  excita  la  curio» 
sité  des  amis  de  la  maison  ;  on  vit  même  des  Dames 
surmonter  leur  répugnance  naturelle  pour  cet  animal, 
au  point  de  demander  à  voir  le  crapaud  favori  de 
M.  Arscott .  Jamais  ce  crapaud  5  ni  aucun  autre  de  ceux 
qu’on  avoit  ,  dit-il  ,  tourmentés  cruellement  en  sa 
présence  ,  n’ont  cherché  à  se  défendre  ou  à  se  venger 
en  lançant  une  liqueur  qu’on  suppose  être  contenue 
dans  les  pustules  dont  ces  animaux  ont  le  corps  tout 
couvert.  Seulement  il  arrivoit  quelquefois  ,  quand  on 
le  prenoit ,  qu’il  jetoit  abondamment  une  eau  limpide  ; 
niais  ce  n’étoit  qu’une  évacuation  naturelle  de  son 
urine  ,  qui  se  faisoit  également  lorsque  le  crapaud  étoit 
tranquille  sur  les  degrés  de  l’escalier  qui  lui  servoit  de 
retraite. 

On  a  prétendu  que  le  crapaud  avoit  une  aversion* 
particulière  pour  les  araignées  celui  de  M.  Arscott  en 
mangeoit  ordinairement  à  chaque  repas  5  cinq  ou  six 
qu’on  lui  donnoit  avec  des  cloportes ,  et  qui  fai  s  oient;, 
fa  principale  nourriture  avant  qu’on  se  fût  appelât! 

&  3/ 


tèi  CRA 

qu’il  aimoit  mieux  les  vers.  M.  Arscott  n’a  point  rë^ 
marqué  non  plus  que  ni  ce  crapaud  9  ni  les  autres 
aient  recherché  ou  évité  aucune  plante  particulière  * 
pas  même  celles  d’une  odeur  fétide  ;  et  cette  opinion  , 
consignée  notamment  dans  Linno&us  9  paroît  n’avoir 
d’autre  fondement  que  la  figure  hideuse  du  crapaud «, 
On  aura  donc  jugé  que  tout  en  lui  „  jusqu’à  ses  goûts  ,l 
devoir  être  assorti  à  son  extérieur  ^  c’est  donc  avec 
aussi  peu  de  raison  qu’on  l’a  accusé  d’infecter  les  plantes 
par  le  contact  de  ses  verrues ,  qu’on  a  supposées  pleines 
d’une  liqueur  mal-faisan  te,  ainsi  que  deles  empoisonner 
par  son  haleine  ,  (  Verrucœ  lactescentes  venenatœ  infuso 
tactu  ,  halitu  ,  Linn.  Amph*  Rept.  ) 

Il  y  a  apparence  que  ce  crapaud  auroit  vécu  beau¬ 
coup  plus  long-temps  sans  un  corbeau  privé  qui  l’at¬ 
taqua  un  jour  à  l’entrée  de  son  trou*  Les  efforts  que 
fit  M.  Arscott  pour  enlever  le  crapaud  à  son  ennemi , 
ne  purent  empêcher  que  celui-ci  ne  lui  crevât  un 
œil  :  quoiqu’il  ait  vécu  encore  depuis  pendant  un  an , 
il  devint  triste  et  languissant;  il  avoit  beaucoup  de 
peine  à  attraper  sa  proie  ,  la  perte  de  son  œil  lui  ôtant 
la  faculté  de  la  viser  avec  la  même  justesse.  Avant  cet. 
accident ,  dit  M.  Arscott ,  il  avoit  toute  l'apparence  d'um 
parfaite  santé. 

Accouplement  des  Crapauds  terrestres  communs . 

L’ardeur  pour  la  jouissance  ou  pour  la  reproduction 2 
ÆSt  étonnante  chez  ces  animaux  ;  car  si  au  moment 
de  l’accouplement ,  on  coupe  une  patte  au  mâle , 
rarement  il  quitte  la  partie  ;  si  dans  cette  fonction  y 
on  ouvre  Fabdomen  à  une  femelle ,  elle  ne  cherche 
pas  toujours  à  se  séparer  et  à  fuir  ;  on  sait  que  la 
mort  ne  suit  pas  incontinent  la  blessure  ;  l’animal  vit 
encore  quatre  ,  cinq  et  six  heures  ,  et  quelquefois 
même ,  malgré  ses  souffrances  ,  il  continue  à  se  dé¬ 
charger  de  ses  œufs  ;  et  les  œufs  nés  dans  ces  circon¬ 
stances  malheureuses ,  ne  laissent  pas  de  se  développer. 
Les  crapauds  ont  donc  la  vie  très-dure  ;  il  faut  de 
grandes  blessures  pour  les  faire  mourir  promptement  : 
m  le  moyen  de  faire  périr  subitement  ces  animaux  9 
ÿ’e$t  de  piquer  QU  d#  détruire  quelque  partie  de  leur 
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moelle  spinale  ;  à  l’instant  ils  entrent  en  convulsion  et 
meurent ,  au  lieu  qu’ils  survivent  encore  assez  long¬ 
temps  quand  on  les  a  décapités.  Il  n’est  pas  moins 
certain  qu’ils  peuvent  vivre  long-temps  sans  manger. 
On  trouvera  à  Y  article  Animal  ,  l’histoire  de  crapauds 
trouvés  dans  des  blocs  de  pierre  et  dans  des  troncs 
d’arbres  ,  etc.  où  ils  dévoient  avoir  passé  nombre 
d’années  sans  autre  aliment  que  l’eau  qui  pouvoir 
suinter  à  travers  le  bois  ou  la  pierre. 

Les  crapauds  ,  dit  Roesel ,  Hist.  Nat.  ,  s’accouplent 
au  printemps ,  en  Mars  ou  Avril  ;  leur  accouplement 
se  tait  ordinairement  dans  l’eau  ,  le  plus  souvent  pen¬ 
dant  la  nuit,  et  sur-tout  à  la  pointe  du  jour.  Le  mâle 
saisit  la  femelle ,  se  place  sur  son  dos  comme  en  équi¬ 
tation  et  la  serre  fortement  ;  il  embrasse  son  corps 
avec  les  jambes  de  devant ,  au  défaut  des  épaules  , 
tandis  qu’il  appuie  les  jambes  de  derrière  sur  Particu- 
lation  du  genou  :  la  femelle  ,  quoique  surchargée  du, 
poids  du  mâle ,  est  obligée  quelquefois  de  le  porter  à 
des  distances  assez  considérables;  elle  ne  laisse  cepen¬ 
dant  pas  échapper  un  seul  œuf  avant  d’avoir  rencontré 
l’eau.  Les  crapauds  restent  ainsi  accouplés  dans  Féau 
pendant  huit  ou  dix  jours,  avant  que  la  femelle  ne 
ponde  ses  œufs,  ou  que  le  mâle  ne  répande  liqueur 
fécondante  :  il  ne  se  dessaisit  jamais  de  la  femelle  ,  et 
ils  coassent  tous  les  deux  presque  co atîmieïlem.ent 
et  lorsqu’un  grand  nombre  coassent  en  même  temps, 
l’on  croit  entendre  ,  dans  le  lointain  ,  une  meute  de 
chiens  courans  après  un  animal  lancé. 

Quand  la  femelle  du  crapaud  est  sur  le  point  de 
laisser  sortir  ses  œufs ,  elle  monte  vers  la  surface  dç 
l’eau  et  redescend  à  plusieurs  reprises  :  la  sortie  de$ 
eeufs  est  précédée  d’une  espece  de  mouvement  péris¬ 
taltique  très-sensible  sur  l’abdomen.  La  femelle  s’aîongç 
enfin  autant  qu’il  lui  est* possible  ,  en  étendant  ses 
jambes  de  derrière  ;  le  maie  alonge  aussi  son  corps , 
et  rapproche  ses  jambes  de  derrière  u  de.  H  partie  pos¬ 
térieure  du  corps  de  la  femelle.  Ln  sortie  des  œufs  est 
annoncée  par  une  espece  de  trémoussement  des  partie^ 
postérieures  du  mâle  ;  il  fait  en  même  temps  avec 
'jambes  de  derrière  ,  un  mouvement  par  lequel  il  sem¬ 
ble  vouloir  tirer  avec  molence,  et  promptitude  les  ceuâfe 
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kju  corps  de  la  femelle  :  Roescl  dit  qu'il  n'en  fetkë 
cependant  aucun  ,  qu’il  les  ramasse  seulement  à  me¬ 
sure  qu’ils  sortent ,  et  qu’il  en  forme  une  masse  qu’il 
féconde  lorsqu’elle  se  trouve  assez  considérable.  (  On 
verra  ci-après  que  le  mâle  fait  la  fonction  d’accou¬ 
cheur  à  l’égard  de  sa  femelle).  On  peut  voir  pour  lors 
l’anus  du  mâle  s’ouvrir  ;  il  en  sort  un  peu  de  liqueur 
trouble ,  qui  se  répand  sur  les  œufs  ;  à  mesure  que 
leur  nombre  augmente,  ils  s’élèvent  et  semblent  venir 
de  l’anus  du  mâle  r  cet  acte  de  la  fécondation  ne  dure 
pas  plus  que  dans  le  coq  et  la  poule.  Le  mâle  écartant 
ensuite  un  peu  ses  jambes  ,  les  œufs  s’échappent  sur 
deux  lignes  ,  formant  chacune  un  cordon  environ  de 
la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume  ;  et  consistant  en 
une  liqueur  ou  substance  transparente ,  visqueuse  % 
qui  renferme  les  œufs  dont  la  couleur  est  noire.  On 
diroit  d’une  multitude  de  points  noirs.  Après  ce  pre¬ 
mier  acte  ,  les  crapauds ,  toujours  accouplés  ,  montent 
à  la  surface  de  l’eau  pour  respirer ,  et  au  bout  d’un 
quart-d’heure  ils  répètent  la  même  opération.  Les. 
cordons  des  œufs  ,  toujours  attachés  à  l’anus  de  la 
femelle ,  s’alongent  d’environ  deux  pouces  et  demi  de 
longueur  à  chaque  opération.  Lorsque  çes  opérations 
ont  été  répétées  environ  neuf  ou  dix  fois,  tous  les. 
œufs  sont  fécondés ,  ce  qui  dure  à  peu  près  trois  ou, 
quatre  heures  :  alors  les  cordons  ont  environ  quatre 
ou  cinq  pieds  de  long.  Les  œufs  ,  ainsi  qu’il  est  dit 
ci-dessus  ,  sont  placés  dans  ces  cordons  sur  deux 
files  ,  et  rangés  alternativement;  ;  cette  disposition  est 
la  plus  propre  à  placer  le  plus  grand  nombre  d’œufs 
dans  le  plus  petit  espace  possible.  On  les  rencontre 
dans  des  bassins  ,,  dans  des  fossés  pleins  d’eau  ,  et 
quelquefois  dans  des  endroits  où  la  petite  quantité 
d’eau  qui  s’y  trouve ,  venant  à  s’évaporer ,  les  laisse 
à  sec.  ' 

On  a  vu  quelques  crapauds  rester  accouplés  pendant 
plus  d’un  jour ,  et  répéter  réciproquement  et  à  plu¬ 
sieurs  reprises  ^  les  mêmes  opérations  qu’ils  avoient 
déjà  faites  ,  en  rendant  des  œufs ,  quoique  la  femelle 
pi  le  mâle  ne  laissassent  rien  échapper  de  leur  anus  : 
f n  disséquant  la  femelle ,  on  n’a  point  vu  d’œufs  dans 
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Les  cordons  augmentent  de  volume  en  même  temps 
en  même  proportion  que  les  œufs  :  au  bout  de  dix 
ou  douze  jours,  ils  ont  le  double  de  grosseur.  Les 
œiifs ,  d’abord  entièrement  noirs  ,  se  couvrent  peu  à 
peu  de  lïhéamens.  Au  dix-septieme  ou  dix-huitieme 
|our ,  on  apperçoit  déjà  le  petit  têtard  ;  deux  ou  trois 
jours  après  ,  on  le  voit  sortir  et  se  dégager  de  la  ma¬ 
tière  visqueuse  qui  enveloppoit  les  œufs.  Il  s’efforce 
de  gagner  la  surface  de  l’eau  ;  mais  il  retombe  bientôt 
au  fond  :  il  n’a  ses  ouïes  qu’au  bout  de  quelques  jours; 
il  en  a  une  à  chaque  côté  du  cou  ;  elle  est  divisée  en 
cinq  ou  six  appendices  frangées.  Il  semble  ne  se  nourrir 
d’abord  que  de  vase  et  des  ordures  qui  nagent  dans 
î’eau.  Les  ouïes  disparoissent  tout-à-£âiî  le  vingt-troi- 
sieme  ou  le  vingt-quatrième  jour.  A  mesure  que  ces 
petits  animaux  deviennent  plus  gros  ,  ils  se  nourrissent 
de  plantes  aquatiques.  Leurs  jambes  de  derrière  se 
développent  les  premières  ,  et  l’une  après  l'autre  ;  les 
jambes  de  devant  paroissent  ensuite  *  la  queue  diminue 
peu  à  peu  et  disparoît  entièrement  au  bout  de  deux 
jours.  Les  petits  crapauds  déjà  bien  formés  ,  quittent 
Feau  et  cherchent  les  endroits  un  peu  humides.  Ils 
ne  sont  en  état  de  se  reproduire  qu’au  bout  de  quatre 
ans  :  la  vie  ordinaire  de  çes  animaux  est  de  quinze 
pns. 

La  génération  du  crapaud  terrestre  nommé  par  Roesel , 
Bufo  terrestris  .  dorso  tuberculis  exasperato  ,  oculïs  rubris  r 
dont  M.  l’Abbé  Spallan^ani^zÛQ  au  Chapitre  111 ,  Vol .  //, 
de  ses  Dissertations  de  Physique  végétale  et  animale  ,  pré¬ 
sente  les  mêmes  phénomènes  et  les  mêmes  consé¬ 
quences  dont  il  est  mention  à  l’ article  Grenouille. 
Consulte ç  cet  article  dans  ce  Dictionnaire .  Les  globules 
dont  la  femelle  du  crapaud  cité  par  Roesel ,  accouche , 
ne  sont  pas  des  œufs  ,  mais  de  véritables  fœtus  , 
repliés  et  concentrés  sur  eux-mêmes  :  il  n’y  a  aucune 
différence  entre  les  globules  fécondés  et  non  fécondés* 
La  fécondation  se  fait  hors  du  corps  de  la  femelle  ; 
îe  mâle ,  qui  la  tient  embrassée  ,  répand  sa  liqueur 
séminale  sur  les  œufs  ,  à  mesure  qu’ils  sortent.  Nous 
l’avons  dit,  l’accouchement  est  fort  long  :  les  cordons 
dont  nous  avons  parlé  ,  s’avancent  en  sortant  de 
i’anus ,  avec  une  telle  lenteur,  que  l’œil  qui  les  suit 
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ne  s’apperçoit  de  leur  progrès  qu’au  bout  d'un  certain 
temps.  Quand  tous  les  œufs  sont  sortis ,  on  en  peut 
compter  plus  de  douze  cents  ;  et  les  cordons  avec 
leur  glaire  ,  formentxjuelquefo'is  une  longueur  de  près 
de  quarante-trois  pieds  de  roi.  Aussi ,  quand  la  fe¬ 
melle  s’en  est  déchargée ,  son  volume  est  considéra¬ 
blement  diminué. 

Dans  le  Chapitre  IV. *  de  l’Ouvrage  de  M.  Spoliait - 
\ani ,  cet  Auteur  donne  quelques  détails  sur  la  géné¬ 
ration  du  crapaud  terrestre  puant.  L’accouplement  de  ce 
crapaud  est  moins  long  que  celui  de  l’espece  précé¬ 
dente.  En  général ,  on  croit  communément  que  cette 
espece  d’amphibie  reste  accouplée  quarante  jours.' 
Swammerdam  l’a  dit ,  et  après  lui  d’autres  Naturalistes. 
Peut-être  en  est-il  ainsi  dans  les  pays  froids  ;  mais 
dans  la  Lombardie ,  que  M.  Spallançani  habite  ,  ce 
temps  est  beaucoup  plus  court.  Nous  avons  dit  que 
dans  notre  climat ,  l’accouplement  du  crapaud  terrestre 
commun  est  de  huit  à  dix  jours.  Pendant  les  trois  pre¬ 
miers  jours  de  l’accouplement  du  crapaud  puant ,  les 
œufs  res tent  attachés  à  l’ovaire  de  la  femelle  ,  et  à  la 
fin  du  quatrième  y  iis  descendent  dans  l’utérus.  Les  em- 
brassemens  du  mâle  contribuent  sans  doute  à  ce  mou¬ 
vement  des  œufs  ;  car  dans  les  femelles  qui  n’ont  pas 
subi  ses  approches  ,  et  qu’on  fait  vivre  isolées  dans 
le  temps  de  la  reproduction  pour  ces  animaux ,  les 
œufs  restent  fixés  à  l’ovaire.  L’accouchement  et  la 
fécondation  sê  font  dans  le  crapaud  puant  comme  dans 
l’espece  précédente ,  citée  par  Roesel.  M.  Spallançani  a 
fait  une  expérience  importante  sur  la  glaire  qui  en¬ 
toure  les  œufs  du  crapaud  puant.  Pour  savoir  quel 
service  elle  leur  rendoit ,  il  en  a  totalement  dépouillé 
une  certaine  quantité  d’œufs ,  et  en  a  laissé  à  d’autres 
une  petite  portion  ;  les  premiers  se  sont  tous  gâtés, 
les  autres  ont  résisté  à  l’épreuve  et  sont  éclos  égale¬ 
ment  bien.  Quand  les  œufs  de  crapaud  et  de  grenouille  , 
même  ceux  des  poissons  ,  restent  hors  de  l’eau  plusieurs 
jours  de  suite  ,  iis  perdent  absolument  la  faculté  de 
se  développer. 

Les  crapauds  et  les.  grenouilles  9  qui  vivent  également 
bien  sur  la  terre  et  dans  l’eau ,  ne  déposent  peut-être 
jamais  leurs  embryons  sur  terre ,  comme  s’ils  savaient 
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ipie  l’eau  leur  est  absolument  nécessaire.  Cet  instinct 
ressemble  beaucoup  à  la  prévoyance.  Mais  combien  s© 
tromperoit-on  ,  si  on  attribuoit  la  prévision  aux 
brutes  ?  «  Il  est  plus  philosophique  ,  dit  M.  Bonnet  ¥ 
3?  de  penser  dans  ce  cas-ci ,  que  la  femelle  du  crapaud 
33  ou  de  la  grenouille  ,  pressée  du  besoin  de  pondre  y 
33  éprouve  un  certain  sentiment  intérieur  qui  lui  rend 
3>  pénible  le  séjour  sur  terre,  et  lui  fait  désirer  de 
)>  gagner  l’eau  ;  et  comme  les  eaux  croupissantes  sont 
33  moins  froides  que  les  eaux  courantes ,  c’est  peut- 
33  être  la  raison  pour  laquelle  ces  especes  d’amphibie» 
33  préfèrent  les  premières  ,  non  pour  leurs  petits  qu’ils 
33  ne  peuvent  connoître ,  et  dont  ils  ne  peuvent  pré- 
33  voir  les  besoins  ,  mais  uniquement  pour  eux-mêmes  5 
33  car  c’est  ainsi  que  la  Nature  a  pourvu  par-tout  aux: 
33  besoins  des  petits  :  elle  a  su  enchaîner  ces  besoins  k 
33  ceux  que  les  parens  dévoient  éprouver  en  certaine» 
33  circonstances  33. 

C’est  dans  les  crapauds  terrestres  de  la  petite  espece  * 
que  le  hasard  ,  auteur  de  presque  toutes  les  décou¬ 
vertes  ,  a  fourni  à  M.  Demours  ,  sur  le  soir  d’un  long; 
jour  d’été,  dans  le  Jardin  du  Roi,  l’occasion  d’exa¬ 
miner  l’accouplement  de  ces  animaux ,  et  d’observer 
deux  faits  singuliers  qui  regardent  l’accouchement  de 
la  femelle.  Le  premier  est  la  difficulté  extrême  ,  pour 
ne  pas  dire  l’impuissance ,  où  se  trouve  la  femelle  k 
faire  sortir  ses  especes  d’œufs  de  son  corps  sans  un 
secours  étranger.  Le  second  est  que  le  mâle  travaille 
de  toute  sa  force  et  avec  les  pattes  de  derrière  ,  à  lui 
arracher  ses  œufs.  Voici  la  mécanique  de  cet  accou¬ 
chement  ,  où  M.  Demours  présida.  C’est  avec  les  doigt» 
de  ses  pieds  de  derrière  que  le  mâle,  placé  comme  à 
califourchon  sur  sa  femelle  ,  lui  tire  les  œufs  du  fon¬ 
dement  ,  parce  que  le  réceptacle  en  est  près  la  partie 
inférieure  du  rectum .  Ces  œufs  forment  une  espeee  de 
chapelet,  et  sont  renfermés  chacun  dans  une  coque 
membraneuse  qui  contient  l’embryon.  La  tâche  de  la, 
femelle  est  de  faire  sortir  letpremier  œuf  ;  et  c’est  pour 
elle  un  très-grand  effort  ;  alors  le  mâle  commence  à 
exercer  sa  fonction  d’accoucheur  ou  de  matrone ,  et 
il  s’en  acquitte  avec  une  adresse  qu’on  ne  soupçon¬ 
ner  oit  pas  d’un  animal  qui  farcît  si  engourdi.  Ce  mâle 
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passe  entre  deux  doigts  ,  tantôt  du  pied  gauche  dé 
derrière ,  tantôt  du  pied  droit  ,  le  cordon  du  chapelet  ; 

,  et  en  alongeant  sa  patte  vis-à-vis  le  fondement  de  sa 
femelle  ,  qui  demeure  alors  immobile  ,  il  continue 
son  ouvrage  avèc  vigueur  ,  et  toujours  avec  de  nou¬ 
veaux  succès',  puisqu’à  chaque  effort  ou  reprise  il 
fait  sortir  autant  d’œufs.  Il  né  quitte  point  l’ouvrage 
que  l’accouchement  ne  soit  entièrement  fini.  Nous  lé; 
répétons ,  sans  ce  bon  office  ,  la  femelle,  périroit  en 
travail. 

Swammerdam  avoit  observé  que  le  mâle  de  la  gre- 
nouille  aide  aussi  à  la  ponte  de  sa  femelle  *  mais  il  paroît 
que  c’est  d’une  maniéré  moins  suivie,  moins  décidée, 
et  moins  complété  que  dans  le  crapaud ,  telle  enfin  qu’on 
ne  voit  pas  clairement  que  ce  secours  y  soit  absolu¬ 
ment  nécessaire.  Le  mâle  se  borne  peut-être  à  serrer 
dans  ce  moment  lés  côtés  de  la  femelle  ;  car  celle-ci 
accouche  fort  vite  de  tous  ses  œufs  ,  et  (  comme  dit 
8\v  animer  dam  )  uno  impetu  omnia  ejàculatur  ,  elle  les  lance 
tous  d’un  seul  jet.  Consulte jp  les  Mm*  de  F  Acad*  des 
Sciences  >  1741  ,  pK  39 ,  et  1778  ,  p.  /y. 

Multiplication  extraordinaire  des  Crapauds  et  des 

Grenouilles  y  et  gn osseux  monstrueuse  de  ces  animaux  en 

certains  pays , 

Utloa  dit  que  les  villes  de  Carthagene  et  de  Porto- 
Belle ,  près  de  l’Isthme  de  Panama  ,  sont  peut-être  les 
lieux  du  Monde  où  les  crapauds  se  trouvent  en  plus, 
grand  nombre.  Il  y  en  a  non-seulement  aux  environs  9 
d’ans  les  terres  humides  et  marécageuses  ,  mais  dans 
les  rues,  dans  les  cours  des  maisons,  et  généralement 
dans  tous  les  lieux  découverts.  Ceux  qui  paroissent 
après  la  pluie  ,  sont  si  gros  ,  que  les  moindres  ont  six 
pouces  de  long.  Iis  remplissent  les  rues  et  les  places  ; 
et  leur  apparition  subite  a  fait  croire  aux  habitans  que 
chaque  goutte  de  pluie  étoit  alors  transformée  en  un 
crapaud *  Si  c’est  pendant  la  nuit  qu’il  pleut ,  le  nombre 
de  ces  animaux  est  si  grand ,  que  ,  suivant  Pexpression 
ÿUlloa  ,  ils  forment  comme  un  pavé  ,  et  que  personne 
ne  peut  sortir  sans  les  fouler  aux  pieds.  Ils  font ,  dit-il  > 
des  morsures  d’autant  plus  dangereuses  5  qu’outre  leur 
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grôsséür  *  cés  animaux  sont  fort  venimeux.  Ce  récit* 
ainsi  que  le  suivant ,  sont  consignés  dans  THut.  gêner* 
des  Voy .  tom.  L11I ,  p.  338  ,  et  tom.  XIV,  p.  %VB. 

Dans  quelques  cantons  de  la  Côte-d’Or ,  il  se  trouvé 
beaucoup  de  crapauds  d’une  grosseur  prodigieuse.  Bos~ 
man  rapporte  qu’au  village  d’Adja  ,  entre  Mauri  et 
Cormantin ,  il  vit  un  de  ces  animaux  qui  étoit  de  la 
largeur  d’un  plat  de  table  ;  il  îe  prit  d’abord  pour  une 
tortue  de  terre ,  et  ne  fut  détrompé  que  quand  il  le 
vit  marcher  ;  ces  crapauds  sont  ennemis  mortels  des 
serpens  ,  et  Bosnïan  a  été  quelquefois  témoin  de  leurs 
combats.  On  ajoute  que  dans  certaines  années  ,  vers 
la  fin  du  mois  de  Mai  >  on  voit  paroître  au  Cap 
Corse  5  un  nombre  incroyable  de  ces  hideux  animaux* 
qui  diSparoissent  peu  de  temps  après. 

On  lit  dans  la  Coilect .  Acad .  tome  llï  9p>  332 s  que 
le  Docteur  M entretins ,  herborisant  ,  en  1657 ,  à  u né 
petite  distance  d’Âquapendente  ,  ville  d’Italie  ,  et  ayant 
entendu  un  petit  bruit  dans  les  broussailles  ,  il  fixa  les 
yeux  de  ce  côté  ,  et  apperçut  à  ses  pieds  un  crapaud. 
qui  avoit  plus  d’un  demi-pied  de  largeuf  *  et  qui  ex- 
cédoit  en  volume  la  plus  grosse  tête  humaine.  Ment*. 
\elius  9  dans  un  premier  moment  de  frayeur,  prit  la 
fuite.  Mais  bientôt  il  revint  vers  îe  crapaud ,  armé  d’une 
grosse  pierre  qu’il  laissa  tomber  du  plus  haut  qu’il  put 
sur  l’animal  :  il  amoncela  ensuite  plusieurs  autres 
pierres  plus  petites  sur  celle  qui  eouyroit  le  crapaud  * 
dans  l’espérance  de  îe  faire  périr  et  de  pouvoir  ensuite 
le  disséquer.  Mais  f  animal  ayant  renversé  ce  monceau 
de  pierres ,  en  sortit  sans  blessure.  Ment^elius  ajoute 
que  l’aspect  de  cet  animal  lui  avoit  fait  une  telle  révo¬ 
lution  ,  que  bientôt  il  eut  un  accès  de  fievre  qui  se 
régla  en  tierce,  et  le  reprit  pendant  huit  jours. 

On  lit  dans  les  Secrets  et  Remedes  ,  par  M.  l’Abbé 
Rousseau ,  ci-devant  Capucin  ,  et  soi-disant  Médecin 
de  Louis  XIV 9  une  expérience  sur  le  crapaud  ,  d’après 
Vanhelmont .  Si  l’on  met ,  dit-il ,  un  crapaud  dans  un  vase 
assez  profond  pour  qu’il  n’en  puisse  sortir ,  et  qu’on 
le  regarde  fixement  pendant  qu’il  vous  regarde  aussi  9 
en  peu  de  temps  l’animal  tombe  mort.  Vanhelmont 
attribue  cet  effet  à  une  idée  de  peur  que  cet  animal 
conçoit  à  la  vue  de  l’homme,  M.  l’Abbé  Rousseau  dit 
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avoir  répété  quatre  fois  en  Egypte,  cetté  éxpériefîcë * 
et  avoir  reconnu  que  Vanhelmont  avoit  dit  la  vérité; 
Il  assure  avoir  passé  pour  un  Saint  devant  Un  Turc  g 
puisqu’il  avoit  tué  de  sa  vue  un  animal  aussi  horrible  ; 
mais  qu’ayant  voulu  faire  cette  même  expérience  eil 
'son  passage  à  Lyon  ,  en  revenant  des  pays  Orientaux  * 
le  crapaud  ri’ en  mourut  point  ;  et  il  assure  avoir 
manqué  d’en  mourir  lui-même.  L’animal  ne  pouvant 
sortir  de  son  vase  s?agita  ,  s’enfla  extraordinairement,, 
s’éleva  sur  ses  quatre  pattes ,  souffla  sans  remuer  de 
place  ,  regarda  fixement  M,  l’Abbé  Rousseau;  les  yeiuù 
de  l’animal  parurent  rouges  ,  très-enflammés  ;  et  à 
l’instant  il  prit  une  faiblesse  universelle  à  notre  Ob¬ 
servateur  5  qui  alla  jusqu’à  l’évariouissement  accom¬ 
pagné  de  sueurs  froides  et  d’un  relâchement  par  les 
selles  et  les  urines  r  pour  se  guérir  il  fit  long-temps 
usage  de  la  thériaque  et  de  l'a  poudre  de  viperes;  Ne 
pourroit-on  pas  dire  ici  qu’un  tel  effet  étoit  produit 
par  une  idée  de  peur  et  de  préjugé  que  notre  Obser¬ 
vateur  avoit  conçue  à  la  vue  du  crapaud  ? 

On  assure  que  les  symptômes  que  cause  quelque¬ 
fois  le  venin  du  crapaud  ,  sont  la  couleur  jaune  cfe  la 
peau  ,  l’enflure  ,  îa  difficulté  de  respirer ,  l’engourdis¬ 
sement  ,  le  vertige  ,  les  convulsions ,  la  défaillance  ÿ 
les  sueurs  froides  et  la  mort.  Les  émétiques  9  les  lave- 
mens  et  la  thériaque  en  sont  les  antidotes. 

On  regarde  le  crapaud  desséché  et  réduit  en  poudre  y 
comme  un  grand  sudorifique  et  diurétique.  M.  Royer  5 
Vicaire-général  du  Diocese  d’Orange ,  indique  aussi 
Frisage  de  la  poudre  de  crapauds  calcinés  au  four  dans 
tin  pot  non  vernissé,  pour  guérir  radicalement  les 
charbons  et  bubons  pestilentiels  ,  qu’on  appelle  en¬ 
core  le  feu  Persan .  Les  crapauds  doivent  avoir  été 
pris  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  et  dans  des 
endroits  secs  :  il  faut  avoir  soin  de  tenir  la  poudre 
dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Pour  l’usage  il  faut 
en  couvrir  le  charbon  et  toute  sa  circonférence  en¬ 
flammée.  On  contient  et  on  fixe  cette  poudre  avec  un 
emplâtre  ;  on  en  fait  aussi  avaler  au  malade  à  la 
dose  d’environ  un  gros ,  soit  dans  le  vin  soit  dans 
de  la  tisane.  Consulte %  la  Galette  de  santé . 

On  prépare  avec  les  crapauds  vivans  ,  une  huile 
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par  infusion  et  décoction.  Cette  huile  est  anodine  ef 
détersive.  Les  crapauds  entrent  aussi  dans  le  baume 
tranquille.  M.  Adanson  dit  que  quand  les  Negres 
d’Afrique  sont  incommodés  de  migraines  ,  ou  que  l’ar¬ 
deur  du  soleil  leur  fait  mal  à  la  tête,  ils  se  frottent 
le  front  avec  des  crapauds  yivans  ;  ce  qui  les  sou¬ 
lage  merveilleusement. 

M.  Daubent  on  donne  une  liste  de  quatorze  crapauds  , 
avec  leurs  caractères  particuliers  :  nous  les  présente¬ 
rons  ici  suivant  l’ordre  de  l’alphabet. 

i.°  Le  Crapaud  agua,  (  la  peau  grenue,  avec 
des  taches  roussâtres.  )  Voye^  Agua. 

a.°  Le  Crapaud  bossu  ,  (  six  doigts  aux  pieds  de 
derrière,)  Bufo  gibbosus  ,  Laurenti;  Rana  ( glbbosa ) 
corpore  ovato-convexo  :  vittâ  longitudinali  clncreo  dmtatâ  , 
pedibus  fissis ,  Linn.  Cette  espece  de  crapaud  se  trouve 
dans  les  Indes  Orientales.  On  en  conserve  des  indi¬ 
vidus  dans  le  Cabinet  du  Roi  de  Suede  *  et  dans  celui 
de  l’Académie  d’Upsal.  La  tête  est  très-petite,  obtuse, 
enfoncée  dans  la  poitrine;  le  corps  est  un  peu  glo¬ 
buleux,  très-convexe  ,  ridé ,  mais  sans  verrues  ,  d’une 
couleur  nébuleuse  ,  remarquable  par  une  bande  lon¬ 
gitudinale  ,  un  peu  pâle ,  et  sinuée  ou  dentée  de  part 
et  d’autre  ;  les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  bien 
distingués ,  sans  ongles  ,  un  peu  tubéreux  en  dessous  “ 
vers  les  jointures;  le  premier  est  le  plus  court;  le 
■quatrième ,  le  second  et  le  troisième  ,  dit  M.  Daubtnton , 
vont  en  augmentant  de  longueur  ;  les  pieds  de  der¬ 
rière  ont  six  doigts  ;  celui  qui  tient  lieu  du  pouce  est 
plus  large  ,  plus  court  que  les  autres,  et  retiré  en 
arriéré;  le  second,  le  sixième,  le  troisième,  le  qua¬ 
trième  et  le  cinquième  vont  en  croissant  graduelle¬ 
ment. 

3°.  Le  Crapaud  brun  ,  (  il  est  taché  de  brun  ,  )  Bufo 
fusais ,  Jüoesel  et  Laurenti.  Ce  crapaud  aquatique  vit 
dans  les  marais  ;  on  le  trouve  très-rarement  au  mi¬ 
lieu  des  terres  ;  sa  peau  est  lisse ,  sans  aucune  verrue , 
mais  marquée  de  grandes  taches  brunes  ,  qui  se  tou¬ 
chent  ,  sans  offrir  aucun  ordre  ;  les  plus  larges  et  les 
plus  chargées  en  couleur  sont  sur  le  dos  ,  au  milieu 
duquel  on  observe  une  bandelette  longitudinale  d’une 
freinte  plus  claire;  les  taches  latérales  sont  moins 
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foncées- et  vont  en  diminuant  de  grandeur  ;  là  eôiia 
leur  du  ventre  est  d’un  blanc  jaunâtre  uniforme,  mais 
leventrê  de  la  femelle  est  cendré,  et  marqué  de  taches 
d’un  cendré  plus  foncé  ;  les  yeux  sont  d’un  jaune 
pâle.  M.  Dauhenton  dit ,  que  la  fente  que  laisse  la 
paupière  en  se  contractant  *  est  située  perpendicu¬ 
lairement,  au  lieu  d’être  transversale;  les  doigts  des 
pieds  de  derrière  sont  réunis  par  une  membrane  *  dans 
presque  toute  leur  longueur  ;  sous  la  plante  des 
mêmes  pieds,  est  une  espece  de  faux  ongle  qui  a  la 
dureté  de  la  corne ,  et  qui  paroît  servir  de  talon  à 
ranima!. 

Le  crapaud  brun  se  nourrit  d’insectes  et  de  vers.’ 
Lorsqu’il  est  en  coiere ,  il  exhale  une  odeur  fétide 
qui  tient  de  celle  de  l’ail  pilé  *  et  qui  fait  pleurer  5 
on  prétend  que  cette  odeur  a  ausssi  quelque  chose  de 
celle  de  la  poudre  à  canon  enflammée.  Roesel  soup¬ 
çonne  cette  espece  de  crapaud  d’être  venimeuse.  Âètiuà 
et  Gcsner  assurent  positivement  que  ce  crapaud  peut, 
donner  la  mort  par  son  souffle  empoisonné ,  soit  lors¬ 
qu’on  l’approche  de  trop  près ,  soit  lorsqu’on  mange 
des  herbes  imprégnées  de  son  venin.  M.  Laurenti  diê 
que  le  mâle  ,  qui  s’accouple  dans  l’eau  même  des 
marais  ,  fait  en  quelque  sorte  la  fonction  d’accou- 
cheur ,  à  l’égard  de  sa  femelle ,  ainsi  que  dans  lé 
crapaud  commun  et  terrestre . 

4.0  Le  Crapaud  calamite,  (une  ligne  jaunâtre  sur 
le  dos,  une  bande  orangée  sur  les  côtés  ^  )  Bufo  cala - 
mita  ,  Roesel.  Les  crapauds  de  cette  espece  se  tiennent 
pendant  le  jour  dans  les  fentes  de  la  terre  et  dans 
les  cavités  des  murailles.  Ils  montent  jusqu’à  la  hau¬ 
teur  de  trois  pieds ,  le  long  des  murs  verticaux  ,  pouf 
gagner  leurs  retraites ,  où  on  les  trouve  par  troupes 
de  dix  ,  et  quelquefois  de  vingt  rassemblés  dans  là 
même  cavité.  Ceux  qui  ont  atteint  l’âge  de  trois  ans  , 
qui  paroît  être  l’époque  de  leur  entier  accroissement, 
se  rassemblent  alors  sur  les  bords  des  marais ,  où  il 
y  a  beaucoup  de  joncs  ou  de  roseaux  (de  là  î’épithete 
de  calamita );  ils  jettent  un  cri  fort  et  qui  a,  dit 
M.  Laurenti  ,  quelque  chose  d’extraordinaire.  Ces  cra¬ 
pauds  s’accouplent  au  mois  de  Juin  ;  on  prétend  qu’ils 
courent  comme  les  rats  5  et  qu’ils  ont  aussi  jusqu’à 
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lïil  certain  point  la  faculté  de  sauter  ;  ils  s'arrêtent 
ordinairement  après  avoir  parcouru  trois  ou  quatre 

f)ieds.  Lorsqu’on  les  tourmente ,  ils  rendent  à  travers 
es  pores  de  leur  peau ,  une  liqueur  d’une  odeur  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  poudre  à  canon  enflammée  ,  mais 
plus  forte  et  insupportable.  Roesel  a  présumé  que  cette 
espece  de  crapaud  étoit  venimeuse  ,  parce  que  les  ci¬ 
gognes  qui  sontavides  de  ces  sortes  d’animaux,  évitent 
de  dévorer  celui-ci. 

Le  crapaud  calamite  a  le  corps  un  peu  rétréci , 
d’une  couleur  olivâtre  sur  le  dos  „  et  parsemé  de 
plusieurs  rangées  de  petites  pustules  brimes  ,  qui 
sont  disposées  régulièrement  ;  de  l’extrémité  de  la 
gueule  jusqu’au  milieu  du  dos  ,  est  une  ligne  cou¬ 
leur  de  soufre  ;  sur  chaque  côté,  depuis  l’œil  jus¬ 
qu’à  la  jambe,  est  une  bande  d’une  largeur  inégale, 
ondulante,  dentelée  en  ses  bords,  d’un  rouge  clair 
mué  de  jaune ,  et  d’une  teinte  plus  foncée  vers  les 
parties  inférieures  ,  ou  elle  est  chargée  de  plusieurs 
grosses  pustules  rouges ,  et  éparses  sans  aucun  ordre. 
Au-dessous  de  cette  bande  ,  on  distingue  diverses 
taches  d’une  teinte  olivâtre  qui  diminuent  insensi¬ 
blement  en  nombre ,  en  grandeur  et  en  couleur  vers 
l’abdomen.  Enfin  l’abdomen ,  à  son  extrémité  infé¬ 
rieure,  passe  de  la  couleur  cendrée  claire  à  une  teinte 
légèrement  nuée  d’olivâtre.  La  région  des  oreilles  est 
hérissée  de  pustules  d’un  rouge  pâle  ;  vers  les  an¬ 
gles  de  la  gueule  se  trouvent  d’autres  pustules  plus 
grosses,  d’un  rouge  vif  de  chair,  et  tellement  groû^ 
pées  qu’elles  paroissent  adhérer  les  unes  aux  autres  ; 
les  quatre  jambes  sont  dans  toute  leur  étendue  d’un 
cendré  clair,  avec  des  taches  d’un  vert  d’olive,  iné¬ 
gales  en  grandeur  ,  de  diverses  figures  et  disposées  trans¬ 
versalement  ;  on  remarque  des  taches  semblables  au¬ 
tour  de  la  gueule  ;  l’extrémité  des  doigts  est  brune 
dans  quelques  individus  , .  noirâtre  dans  d’autres  ,  et 
garnie  d’une  peau  qui  ayant  la  dureté  de  la  corne  ' 
donne  à  l’animal  la  faculté  de  grimper  oii  il  veut  ;  le.s 
pieds  d,e  devant ,  ont  à  l’endroit  qui  correspond  à  la 
paume  de  la  main  deux  especes  de  faux  ongles,  qa| 
sont  proprement  des  os  réunis  aux  autres  par  des  liga« 
inens  ;  les  pieds  de  derrière  sont  absolument  dépourvu 
Tome  IV \  ?  ""  S 
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de  cet  te  membrane  dont  les  autres  crapauds  s’aîderll 
pour  nager. 

5.0  Le  Crapàüd  commun  ,  (  un  tubercule  en  forme 
de  rein  au-dessus  de  l’oreille  5  )  Bufo  seu  Rubeta  ,  Rai,. 
s  tu  Phrynum  ,  Gesn.  Rana  (  Bufo  )  corpore  vtntricoso  9 
verrucoso  ,  lucido  ,  fuscoque  ,  Faim.  Suec.  2,75.  Rana 
palmis  tetradactyiis  fissis  ,  plantis  hexadactylis  palmatis  3 
pollice  breviorç  ,  verrucoso ?  idem,  n.°  253.  C’est  notre 
crapaud  de  terre  ordinaire  ,  et  dont  l’aspect  est  si 
hideux  ,  qu’il  y  a  peu  de  personnes  qui  à  sa  ren¬ 
contre  peuvent  se  défendre  d’une  impression  d’hor¬ 
reur.  Il  est  plus  grand  quevla  grenouille,  et  quel¬ 
quefois  gros  comme  le  poing  ;  il  a  la  tête  unwpeti 
plus  grosse  ,  à  proportion,  que  le  reste  du  corps  • 
les  yeux  saillans  et  pleins  de  feu  ;  la  gueule  assez 
grande  et  munie  de  gencives  raboteuses  qui  retien¬ 
nent  fortement  ce  qu’elles  ont  saisi  ;  le  dos  est  large 
et;  plat  3  le  ventre  enflé  et  ample  ,  parsemé  de  taches  ; 
la  gorge  pâle  jaunâtre  ;  le  reste  de  la  peau  d’une  cou¬ 
leur  grise  mélangée  de  brun  et  de  jaunâtre  ,  hérissé 
de  verrues  ou  de  pustules  noirâtres  et  livides;  les 
pieds  de  devant  sont  courts ,  terminés  chacun  par 
une  main  fendue  en  quatre  doigts  à  peu  près-égaux  ; 
les  pieds  de  derrière  sont  plus  longs,  garnis  chacun 
de  six  doigts  ,  liés  , ensemble  par  une  membrane  inter¬ 
médiaire  ;  le  premier  et  le  dernier  sont  plus  courts 
que  les  quatre  autres. 

Pour  peu  qu’on  touche  ce  crapaud ,  il  s’enflamme 
de  colere ,  gonfle  sa  peau  comme  un  ballon  ,  et  ré¬ 
siste  aux  coups  qu’on  lui  porte  ;  sa  peau  est  épaisse , 
dure  et  très-difficile  à  percer.  Le  crapaud ,  comme  la 
grenouille ,  a  la  vie  très-dure ,  car  percé  d’outre  ent 
outre  avec  un  bâton  taillé  en  pieu ,  il  vit  encore  dans 
cette  situation  pendant  plusieurs  jours.  Cet  animai 
marche  lentement ,  et  saute  de  temps  en  temps  ,  mais 
à  une  très-petite  hauteur  et  à  peu  de  distance ,  parce 
qu’il  a  le  ventre  gros,  le  corps  lourd  et  les  pattes 
courtes  :  quelquefois  ,  quand  il  se  sent  pressé ,  il  lance 
sur  son  adversaire  une  liqueur  limpide  qui  pas^e  pour 
yénéneuse ,  et  que  l’on,  prend  pour  son  urine. 

Les  Voyageurs  disent  unanimement  que  les  crapauds 
,’dçs  pays  chauds  sont  plus  gros  et  plus  venimeux 
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•  Sjüë  cèüi  des  pays  froids.  Aussi  en  trouVé-t-on  quel¬ 
quefois  en  Italie  ,  qui  sont  gros  comme  la  tête  d’un 
homme,  et  on  prétend  qu  il  n’est  pas  rare  qu’ils 
portent  leurs  petits  sur  leur  dos.  Quelques  Auteurs 
disent  qu’il  transpire  de  toutes  les  parties  du  corps 
de  ces  animaux  une  humeur  laiteuse ,  qui  jointe  à 
la  bave  qu’ils  rendent  par  ia  gueule,  infecte  les  herbes 
et  les  fruits  sur  lesquels  ils  passent  ,  ce  qui  fait  qu’il 
peut  être  dangereux  de  manger  des  légumes  ,  des  fraises  , 
des  morilles  et  des  champignons  ,  avant  de  les  avoir 
bien  lavés. 


Le  crapaud  né  peut  souffrir  les  rayons  du  soleil  * 
il  habite  pour  l’ordinaire  dans  des  fossés  ,  dans  des 
antres  ou  des  cavernes  profondes  ,  des  fumiers  ou 
couches  de  jardins ,  des  décombres  ,  dans  les  haies  * 
sous  des  tas  de  pierres  ,  aux  lieux  ombragés,  sombres  , 
humides  v  solitaires  et  infects.  Il  se  tient  renfermé  pen¬ 
dant  1g  jour  ,  à  moins  que  la  pluie  ne  i’invite  à  sortir,1 
et  pendant  l’hiver  ,  temps  auquel  ces  animaux  se  réu¬ 
nissent  par  bandes  en  un  même  trou.  Au  printemps  if 
s’annonce  le  soir,  vers  le  coucher  du  soleil,  par  son 
cri  qui  .est  assez  doux  ;  et  la  nuit  il  va  de  côté  et 
d’autre  chercher  sa  vie.  Il  se  nourrit ,  comme  les  gre¬ 
nouilles  ,  de  petits  limaçons ,  de  vers  ,  de  mouches 
et  moucherons  ,  de  scarabées  et. d’autres  insectes.  On 
assure  aussi  qu’il  mange  de  la  sauge  dont  il  aime  beau¬ 
coup  l’ombrage,  et  qu’il  est  sur- tout  avide  de  petite 
ciguë  ,  et  c’est  pour  cette  raison  que  qiielques-uns  ont 
appelé  cette  ciguë  le  persil  de  crapaud .  Le  tabac  est 
quelquefois  funeste  à  cet  animal  :  si  on  en  répand  en 
poudre  sur  son  dos ,  à  Fendroit  de  la  moëile  épinière*’ 
et  par  .un  temps  chaud  ,  il  tombe  plus  ou  moins 
promptement  en  convulsion  ,  et  il  y  en  a  qui  en 
meurent. 

M.  Demours  a  observé  un  crapaud  dont  il  n’a  donné 
aucune  figure  ni  aucune  description.  M.  Laurenti  en 
a  fait  une  espece  particuliers  sous  le  nom  de  Bufo 
obstetricans  ,  c’est-à-dire ,  crapaud  accoucheur,  M.  Dau~ 
benton  conjecture  qu’on  peut  le  rapporter  au  crapaud 
•commun.  Nous  avons  inséré  à  F  article  Crapaud  ce  qui 
concerne  l’accouplement ,  la  fécondation  et  l’accbliq 
chement  de  cet  animal* 
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6. °  Le  Crapaud  cornu  ,  (  des  yeux  dans  les  cor- 
îles  ,  des  épines  sur  le  corps  ,  )  Rand  cornuta  9  aut 
jpalptbris  conicis  ,  Linn.  Bufo  cornulus  ,  siü  spinosüs 
Virginianus  ,  Seba.  Ce  crapaud  se  trouve  en  Virginie  , 
à  Surinam.  M.  Laurenti  dit  que  sa  tête  est  grosse  , 
arrondie  dans  sa  partie  antérieure  ,  et  étendue  autour 
du  thorax  ;  l’ouverture  de  la  gueule  est  très-large  ; 
les  paupières  ont  la  forme  d’un  cône  aigu  ;  elles  sont 
d’une  substance  molle ,  et  se  terminent  par  un  sommet 
à  trois  divisions.  Ce  crapaud  3  encore  jeune  ,  n’a  point 
le  corps  épineux  ;  mais  lorsqu’il  est  adulte ,  son  aspect 
est  affreux  ;  il  a  le  dos ,  les  cuisses  et  l’anus  tout 
liérissés  d’épines. 

7. °  Le  Crapaud  couleur  de  feu  ,  (  de  petites 
taches  de  belle  couleur  rouge  sur  le  ventre,  )  Bufo 
igneus ,  Linn.  et  Roesel.  Ce  crapaud  qui  abonde  dans 
3es  marais  du  Danube ,  et  qui  est  très-commun  pen¬ 
dant  l’automne  ,  sur  le  chemin  de  Nusdorff,  offre  plu¬ 
sieurs  faits  qui  lui  sont  particuliers.  Selon  M.  Laurenti  9 
c'est  le  plus  petit  de  tous  les  crapauds  ,  et  il  ne  prend 
point  d’accroissement  avec  l’âge.  Lorsqu’on  l’approche 
et  qu’il  ne  voit  aucun  moyen  de  s’échapper,  il  affaisse 
son  corps  contre  la  terre,  comme  pour  se  cacher; 
s’il  est  près  de  l’eau  ,  il  s’y  élance  à  la  maniéré  des 
grenouilles.  Dès  qu’on  l’a  touché ,  sa  tête  éprouve 
un  mouvement  de  contraction  par  laquelle  elle  se  jette 
en  arriéré ,  et  si  on  continue  de  le  tourmenter ,  il 
exhale  une  odeur  fétide,  et  jette  par  l’intervalle  des 
jambes  de  derrière  une  écume  semblable  à  de  l’eau 
de  savon.  Son  coassement  est  un  cri  sourd ,  entrecoupé , 
semblable  à  celui  du  cochon  domestique  ;  quelquefois 
ce  cri  se  prolonge ,  et  alors  il  ressemble  en  quelque 
sorte  à  la  voix  d’une  personne  qui  rit.  Ce  crapaud  y 
en  coassant ,  n’enfle  point  sa  gueule  comme  d’autres 
especes  de  cet  ordre  d’animaux  ;  il  aime  à  se  tenir 
au  soleil ,  sur  le  bord  des  eaux  ;  sa  femelle  pond  ses 
oeufs  par  pelotons  ,  et  non  pas  disposés  à  la  file  les 
uns  des  autres.  M.  Laurenti  a  fait  plusieurs  expériences 
sur  divers  animaux  ,  pour  découvrir  si  ce  crapaud  étoit 
venimeux ,  et  il  ne  lui  a  reconnu  aucune  qualité  nui¬ 
sible  ,  si  ce  n’est  qu’il  produit  l’effet  d’un  narco¬ 
tique  sur  certains  animaux,  tel?  que  ceux  du  genref 
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des  Seps  ,  que  cet  Auteur  appelle  la  parti  de  touche  dé$ 

venins . 

Ce  crapaud  ,  continue  M.  Laurenti  ,  a  le  corps  un 
peu  aplati  ,  d’une  couleur  terreuse ,  noirâtre  en  dessus  , 
laquelle  se  change  en  une  couleur  olivâtre  très-sale* 
Lorsqu’on  regarde  obliquement  l’animal  ?  on  distingue 
sur  ce  fond  des  taches  d’un  noir  sale  ,  dont  celles 
qui  se  correspondent  des  deux  côtés  ,  sont  à  peu  près 
égales.  Tout  le  dessous  du  corps  ,  ainsi  que  la  gueule» 
les  jambes  et  les  plantes  des  pieds,  offrent  des  cou¬ 
leurs  dont  le  mélange  et  la  variété  produisent  un  bel 
effet.  Le  fond  est  d’un  blanc  bleuâtre  5  qui  se  fonce 
vers  la  partie  inférieure  du  corps  ;  le  tout  est  mou¬ 
cheté  de  taches  d’un  beau  vermillon  ÿ  qui  se  réunissent 
à  différées  endroits.  De  plus  ,  toute  la  surface  du  côrps 
est  parsemée  de  petites  verrues  5  dont  celles  du  dos 
ont  la  couleur  du  fond  •  celles  de  l’abdomen  sont 
blanches  et  en  meme  temps  les  plus  saillantes  ;  celles 
de  la  gueule  sont  d’un  blanc  de  lait.  Toutes  ces  pus¬ 
tules  ou  verrues  ,  sur-tout  celles  des  parties  infé¬ 
rieures  ,  sont  marquées  en  leur  centre  d’un  point  noi¬ 
râtre.  Les  pieds  de  derrière  sont  élargis  dans  toute 
l’étendue  des  doigts.  Quand  l’animal  est  dans  l’obscu¬ 
rité  ,  sa  prunelle  est  orbi  affaire  ;  mais  exposé  au  so¬ 
leil  ,  il  la  contracte  de  maniéré  qu’elle  prend  une 
<  figure  parfaitement  triangulaire ,  dont  le  contour  est 
"doré.  Le  reste  de  l’œil  est  d’un  jaune -brun. 

M.  Laurenti  distingue  une  variété  de  cette  espece  , 
qui  a  le  bas  du  ventre  d’une  couleur  noire  ,  marquée 
de  points  et  de  tachés  d’un  beau  blanc.  Cette  diffé¬ 
rence  n’indiqueroit-eiie  point  celle  du  sexe.*  \ 

8.°  Le  Crapaud  criard  ,  (  les  épaules  saillantes 
Rana  (  mus  ica  )  ,  humeris  ,  gihhis  punctatis  ,  Lmn.  Ce 
crapaud ,  qui  est  un  des  plus  gros  de  ce  genre  d’ani- 
maux,  a  été  surnommé  criard  y  parce  qu’il  ne  cesse 
de  coasser  le  soir  et  pendant  toute  la  nuit,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  aussi  le  nom  de  musicien.  Il  se  trouve 
dans  les  eaux  douces  de  Surinam.  Sa  peau  est  mou¬ 
chetée  de  livide  et  de  brun  ,  et  parsemée  de  verrues  ; 
la  paupière  supérieure  est  ridée,  avec  de  légères  aspé-‘ 
rîtes  ;  chaque  épaule  est  relevée  en  bosse  de  figure 
tovate-,  et  comme  criblée  par  une  multitude  de  petite^ 
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Cavités  ;  le's  épaules- ,  ainsi  que  Pabdomen  ~  sont  cott* 
vertes  de  points  saillans  •  les  pieds  de  devant  sont 
fendus  en  cinq  doigts  ;  ceux  de  derrière  s’étendent  un 
peu  en  forme  de  main  ,  et  ont  pareillement  cinq 
doigts  ;  les  ongles  sont  à  peine  sensibles. 

9.0  Le  Crapaud  goitreux,  (la  gorge  gonflée)* 
'Bufo  vcntricosus  Laurenti.  Rana  ( vmtricpsa  )  on  stmi 
cvato ,  jugulo  prominulo ,  Linn.  Ce  crapaud  se  trouve 
dans  les  Indes.  Il  y  a  un  individu  de  cette  espece  dans 
le  Cabinet  d’Histoire  Naturelle  du  Roi  de  Sùede.  Son 
corps  est  d’une  forme  arrondie  et  d’une  couleur  rousse. 
La  région  des  hypocondres  est  enflée.  On  distingue 
aussi  un  gonflement  à  la  gorge  ,  qui  forme  une  saillie 
en  avant.  Le' dos  esf  sillonné  par  trois  rides  longitu¬ 
dinales  ;  la  partie  supérieure  du  cou  est  chargée  de 
tubercules  disposés  aussi  sur  des  lignes  longitudinales  ; 
une  membrane  unit  les  deux  doigts  extérieurs  des  pieds 
de  devant. 

io,°  Le  Crapaud  marbré  ,  (le  dos  tacheté  de  rouge 
et  de  jaune  ,  le  ventre  jaunâtre  et  taché  de  noir  )  % 
■Bufo  marmoratus  ,  Lauréat  i.  Ce  crapaud  se  trouve  à 
Surinam.  La  partie  supérieure  du  corps  est  teinte  de 
rouge  et  d’un  jaune  cendré*  qui,  par  leur  mélange, 
imitent  celui  des  couleurs  de  marbre  ;  l’abdomen  est 
jaune  et  moucheté  de  taches  noires. 

ii*°  Le  Crapaud  Pipa  ,  (  des  ongles,  aux  doigts  deg. 
pieds  de  derrière  ).  Voye%  Pîpal. 

12.0  Le  Crapaud  pustuleux,  (des  épines  sur  les. 
doigts  ,  des  vésicules  jaunâtres  sur  la  tête  ,  le  dos  et 
les  jambes  ) ,  Bufo  pustulosus  3  Séfba.  On  le  trouve  dans, 
les  Indes.  Son  dos  est  d’une  couleur  rousse  cendrée  , 
et  couvert ,  ainsi  que  la  tête  et  les  jambes ,  de  vésicules, 
ou  de  pustules  jaunâtres  ;  les  doigts  sont  garnis  d’épi- 
y* es  *  les  parties-  latérales  et  l’abdomen  sont  d’un  gris-(. 
cendré  clair  -,  avec  des  taches  rousses. 

13.°  Le  Crapaud  appelé  le  Rayon  vert,  (  des, 
lignes  vertes  disposées  comme  des  rayons)  ,  Bufo  Schre -, 
hcrianus  9  Laurenti.  Ce  crapaud.,  qui  a  été  trouvé  en 
Saxe ,  auprès  du  Monastère  de  Schreber ,  a  le  corps 
cl’une  couleur  de  chair,  marqué  de  lignes  vertes  ,  qui 
font  disposées  comme  autant  de  rayons. 

Le  Crapaud  vert  ,  (taché  de  vert  )%Bufh 
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ïflridis  ,  Laurenti.  Cette  espece  se  trouve  auprès  cîe 
Vienne  en  Autriche  ,  dans  les  fentes  ou  les  cavités 
obscures  des  murailles.  Son  corps  est  enduit  d’une 
substance  visqueuse.  Le  fond  de  sa  couleur  est  d'un 
blanc  livide;  la  partie  supérieure  du  corps  est  marquée 
de  taches  vertes  ,  légèrement  ponctuées  ,  entourées 
d’une  ligne  noire quelquefois  isolées,  mais  le  plus 
souvent  confluentes  ;  tout  le.  corps  est  chargé  de  pus¬ 
tules  excepté  la  partie  antérieure  de  la  -gueule  et  les- 
extrémités  des  pieds  ;  celles  de  ces  pustules  ou  verrues 
qui  sont  sur  le  ventre  ,  ont  la  couleur  livide  du  fond  ; 
celles  qu’on  observe  sur  les  taches  vertes  sont  de 
cette  même  teinte  ;  celles  des  intervalles  sont  rouges;; 
'  enfin  celles  qui  sont  situées  en  partie  sur.  les  taches 
vertes  et  en  partie  sur  les  intervalles ,  participent  de  la 
couleur  verte  et  de  la  teinte  rouge  ;  les  yeux  sont 
saillaiis  et  paroissent  dorés  ;  les  paupières  demi-glo¬ 
buleuses  ,  avec  une  tache  ovale  ;  une  membrane  à 
peine  sensible  ,  réunit  en  partie  les  doigts  des  pieds  de 
derrière.  La  respiration  de  ce  crapaud  s’annonce  par 
un  gonflement  de  sa  gueule.  Lorsqu’il  est  en  colere, 
ses  yeux  paroissent  étincelans.  Il  s’exhale  de.son  corps 
une  odeur  fétide,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  de 
la  marelle  à  fruit  noir  ,  mais  qui  est  beaucoup  plus 
forte.  Quand  il  marche ,  il  tourne  en  dedans  les  deux 
pieds  de  devant. 

CRAPAUD  DE  MER,  Scorpæna  hor.rida ,  Linn.  Perça . 
akpidota  ,  etc .  Gronov.  Zooph.  292.  îkan  Sowangge 
Be\ar  5  de  gronte  Toverfich  ,  Valent.  Ind.  pag.  399.  Kan 
swangi  Touwa  9  Renard.  Poiss.  Poisson  du  genre  du. 
Scorpene  ;  il  se  trouve  dans  le  Golfe  de  Bengale.  Cette 
espece  semble  offrir  les  traits  les  plus  chargés  de  la 
figure  singulière  et  hideuse  qui  caractérise.:  en  général 
les  scorpenes  ;  aussi  Linnœus  a-t-il  donné  à  celui  dont  il 
est  ici  question,  l’épithete  d’ horrida  [scorpene  'affreuse), 
Gronovius  l’appelle  Piscis  plané  monstruosus  atque  hor - 
rmdus  ,  (  poisson  tout-à-fait  monstrueux  et  horrible 
avoir). 

Ce  dernier  Auteur  dit  que  ce  poisson  a  la  tête  aussi 
volumineuse  que  le  corps  ,  et  un  peu  plus  large  ; 
droite  dans  sa  partie  supérieure  ,  dirigée  en  pente  vers 
ïç  bout  du  museau  ,  dans  sa  partie  inférieure;  la 
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choira  d’en  bas  sé  dresse  lorsque  le  poisson  fermé  la 
gueule  ;  la  tête  est  garnie  ,  au-dessus  des  yeux  ÿ  de 
plusieurs  tubercules  osseux  et  très-durs  ,  contigus  entre 
eux ,  triangulaires  9  obtus  à  leur  sommet  9  et  dirigés 
perpendiculairement  sur  leurs  bases  ;  derrière  ces  tu¬ 
bercules  elle  forme  une  cavité  ,  et  va  en  s’abaissant. 
On  voit  de  part  et  d’autre  9  au-dessous  des  yeux  ,  une 
autre  cavité  très-large  et  très-profonde  9  couverte 
intérieurement  d’une  peau  nue  ;  les  côtés  de  la  tête  et 
les  opercules  des  ouïes  sont  hérissés  de  divers  tuber¬ 
cules  assez  gros  :  la  gueule  est  spacieuse  et  a  son  ou¬ 
verture  tournée  en  haut  ;  les  mâchoires  sont  courbes  ÿ 
et  celle  de  dessous  dépasse  un  peu  celle  de  dessus  ; 
toutes  les  deux  garnies  5  ainsi  que  le  gosier  ,  d’une 
multitude  de  petites  dents  aiguës  et  disposées  sans 
ordre.  Les  narines  sont  situées  au-devant  des  yeux  ,  à 
la  base  de  deux  tubercules  ;  il  y  a  deux  barbillons 
très-courts  sur  le  haut  du  bord  de  la  mâchoire  de 
dessus  :  les  yeux  sont  petits  et  globuleux ,  blanchâtres 
et  recouverts  par  la  peau  commune  de  la  tête  :  les 
ouvertures  des  ouïes  très-excavées  ,  leurs  opercules 
un  peu  convexes  ;  la  membrane  des  ouies  est  cachée 
sous  les  opercules  ;  elle  peut  s’étendre  et  se  contracter  ; 
elle  a  de  part  et  d’autre  cinq  osselets  arqués.  Le  tronc 
est  dénué  d’écailles  9  épais  ,  plus  élevé  que  la  tête , 
aminci  vers  la  queue  9  parsemé  de  callosités  assez 
grosses  et  d’une  substance  molle  ;  le  dos  aminci  en 
forme  de  tranchant  ;  les  lignes  latérales  droites.  La 
nageoire  dorsale  très-longue ,  peu  élevée  ;  elle  offre 
vingt  rayons ,  dont  les  treize  premiers  ont  la  forme 
d’un  poinçon  ;  la  membrane  lâche  et  à  tubercules 
calleux  qui  les  contient ,  ne  va  qu’à  la  moitié  de  leur 
hauteur  ;  cette  même  membrane  se  dilate  sur  ses  côtés 
en  plusieurs  lobes  qui  semblent  former  une  crête  :  les 
nageoires  pectorales  sont  très-étendues ,  et  ont  cha¬ 
cune  quinze  rayons  un  peu  fourchus  par  leur  bout  ^ 
les  abdominales  ont  chacune  six  rayons  ;  celle  de 
l’anus  ,  neuf  9  dont  les  trois  premiers  sont  roides  ,  les 
autres  fendus  en  deux  ;  celle  de  la  queue  est  peu  volu¬ 
mineuse  9  légèrement  arrondie ,  et  a  quatorze  rayons 
fourchus.  La  couleur  du  corps  est  mélangée  de  blanc 
brunâtre. 
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Crapaud  volant.  Voyt^  Tette-chevre. 

CRAPAUDINE  ou  Pierre  de  crapaud  ,  Bufonitesl 
C’est  une  dent  de  poisson  fossile  ou  pétrifiée  :  on  Fa 
nommée  crapaudine ,  parce  qu’on  croyoit  qu’elle  droit 
son  origine  de  la  tête  du  crapaud.  Une  étude  plus 
exacte  de  la  Nature  a  appris  que  c’est  une  vraie  dent 
molaire  ou  de  dorade ,  ou  du  poisson  denté  9  ou  d’un- 
poisson  du  Brésil  9  nommé  le  grondeur  ou  grogneur  ; 
d’autres  prétendent  que  ce  sont  des  dents  de  loupt 
marin  3  (  Anarrhichas  lupus  9  Linn.  ).  On  en  tire  la 
preuve  de  l’analogie  de  la  forme.  Lorsqu’elles  sont 
pétrifiées  ou  fossiles  5  on  donne  aux  plus  grosses  lo 
nom  de  crapaudines  5  et  aux  plus  petites  celui  à’ y  eux  de* 
serpens.  Voyez  les  Mémoires  de  l3 Académie  des  Sciences  > 
année  1723. 

Les  crapaudines  sont  lisses  en  dehors  :  on  en  voit 
d’arrondies  ;  la  plupart  sont  hémisphériques  ;  il  y  en 
a  aussi  d’oblongues.  Les  deux  premières  ressemblent  à 
de  petites  calotes  qui  ont  environ  cinq  à  six  lignes  de 
diamètre  ;  elles  sont  convexes  en  dessus  et  concaves 
en  dessous;  les  autres  sont  alongées  comme  une  petite 
auge  en  dessous  et  voûtées  en  dessus  :  elles  ont  quel¬ 
quefois  un  pouce  de  longueur  sur  quatre  lignes  de 
largeur.  Au  reste  ?  leur  grandeur  varie  ,  de  même  que 
leurs  couleurs.  Il  y  en  a  de  grises  ?  de  rousses ,  de 
brunes  ,  de  blanches ,  de  noires ,  de  verdâtres  ;  quel¬ 
ques-unes  ont  des  taches  centrales  9  et  sont  cerclées 
de  plusieurs  zones  de  différentes  couleurs  comme 
l’onyx  ;  c’est  la  ressemblance  de  ces  pierres  avec  la 
prunelle  d’un  œil  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  ftyeux 
de  serpens.  On  trouve  beaucoup  de  ces  corps  fossiles 
dans  i’Isle  de  Minorque  et  ailleurs.  La  crapaudine  étoit 
autrefois  portée  en  amulette  ;  mais  depuis  long-temps 
on  n’ajoute  plus  de  foi  à  ces  prétendues  vertus. 

Crapaudine.  .  Espece  de  loup  marin .  Voyez  ce  mot i 

Crapaudine  9  Sidentis.  Nom  d’un  genre  de  plantes 
à  fleurs  monopétalées  5  de  la  famille  des  Labiées  9  qui 
comprend  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
simples  et  opposées  9  et  dont  les  fleurs  disposées  en 
verticilles ,  ont  leurs  étamines  cachées  dans  le  tube 
de  la  corolle  ;  elles  sont  remarquables  par  les  deux 
stigmates  de  leur  style ,  dont  Fun  est  comme  engainé 
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dans  l’autre.  Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues  J 
ovoïdes  ,  situées  au  fond  du  calice.  M.  le  Chevalier 
de  la  Match  cite  les  especes  suivantes  : 

La  crapaudine  des  Isles  Canaries ,  Sideritis  Canariensis  , 
linn.  Stachys  Canariensis  fruits  cens  9  ver  bas  ci  folio  9 
Tourn.  186.  C’est  un.  arbrisseau  haut  de  trois  ou  quatre 
pieds;  Ses  rameaux  sont  cotonneux  et  d’un  blanc  sale  , 
ainsi  que  le  dessous  de  ses  feuilles  qui  sont  pétiolées 
et  cerdiformes  ;  les  fleurs  sont  blanches  et  viennent 
six  à  douze  par  verticiile  ;  elles  sont  disposées  sur  un 
épi  terminal.  11  s’en  trouve  une  espece  dans  Plsle  de 
Crete,  dont  le  duvet  cotonneux  est  d’une  grande  blan- 
ch  eur3  et  les  feuilles  cordiformes  5  Sideritis  Cretica  9 
lion.  La  crapaudine  de  Syrie  ou  du  Levant  ,  et  qui 
croît  aussi  en  Italie  ,  Sideritis  Syriaca  9  Linn.  Sideritis 
Cretica  3  tomentosa  9  candidissima  9  flore  lutta  9  Tourn. 
Cor.  12  ;  c’est  un  arbrisseau  qui  a  l’aspect  d’une  sauge: 
ses  fleurs  sont  d’un  blanc  jaunâtre  ;  le  reste  de  la 
plante  est  garni,  d’un  duvet  fin  9  laineux  ,  très-* blanc. 
On  distingue  :  La  variété  suivante ,  Stachys  minor  ha - 
lica ,  Bauh.  Pin.  236;  Tourn.  186.  Pitosdla  Syriaca  > 
Bank  Pin.  262.  La  crapaudine  à  feuilles  caulinaires 
àmplexicaules  du  Levant  ,  Sideritis  perfoliata  3  Linn. 
Sideritis  orientales  ,  phlomidis  folio  ,  Tourn.  Cor.  ï2. 
La  crapaudine  de  montagne  des  Provinces  Méridionales 
de  la  France  et  de  Fit  aile  ,  Sideritis  montana  ,9  Linn. 
Marrubiastrum  Sideritidis  folio caly cutis  aculeatis  9  fore 
fi evo  cum  Umho  atro-purpureo 3  Tourn.  190.  Sideritis 
montana  parvo  varioque  flore  9  Bauh.  Pin.  233  ;  Ray 
Hist.  565  :  cette  espece  a  la  corolle  jaune ,  tachée  de 
pourpre  ou  d’un  violet-brun  en  son  bord.  On  en  dis¬ 
tingue  une  variété  à  corolle  blanche  9  flore  candicante . 
On  en  cultive  une  espece  au  Jardin  du  Roi,  dont  la 
corolle  est  d’un  blanc  jaunâtre  5  et  remarquable  par 
son  limbe  très-noir  9  Sideritis  nigricans  9  Hort.  Reg. 
La  crapaudine  à  feuilles  de  lavande  cotonneuses  et 
blanchâtres  des  Pyrénées  et  de  l’Espagne  ,  Sideritis. 
incana  3  Linn.  Sideritis  Hispanica  erecta  ,  folio  ang-us - 
tiare ,  Tourn.  191  ;  ses  fleurs  sont*  jaunes.  La  crapau¬ 
dine  à  feuilles  d’hÿsope  des  Provinces  Méridionales  de 
l’Europe  ,  Sideritis  hyssopifolia  9  Linn.  (  et  Alpina  } 
Bauh.  Pin,  233  3  Tourn.  191,  La  crapaudine  à  feuilkÿ 
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dentelées  d’une  façon  remarquable  ,  Sîderitis  scordidi - 
des  ,  Lino,  Sideritis  foliis  hirsuds  ,  profonde  crem'Ûs  9 
Bauh.  Pin,  233  ;  elle  se  trouve  dans  les.  pays  chauds 
de  la  France  et  en  Suisse.  La  crapaudine  à  feuilles  à 
dents  épineuses  des  Côtes  de  Barbarie ,  Sldtritis  $pi~ 
nos  a»  La  crapaudine  entièrement  laineuse  de  l’Egypte 
et  delà  Palestine,  Sidérais  lanata  3  Linn,.;  sa  corolle 
est  d’un  violet  noirâtre. 

Enfin  ,  on  distingue  :  La  crapaudine  velue  ,  Sidérais 
kir  sut  a  9  Linn.  802  ;  et  procumbens  altéra  minimum  cre - 
nata ,  Bauh.  pin.  233;  Toum.  191»  Plante  qui  croît 
fréquemment  aux  lieux  arides ,  sablonneux  ,  et  dans 
les  champs  in  cultes  en  Italie  ,  dans  le  Languedoc  ,  etc. 
Sa  racine  est  ligneuse  et  vivace  ;  elle  pousse  plusieurs 
tiges  longues  d’un  à  deux  pieds  ,  obtusément  carrées, 
■velues,  jaunâtres ,  bra  fichues  ,  et  communément  cou¬ 
chées  par  terre  :  ses  feuilles  sont  opposées  le.  long  des 
branches,  oblongues  élargies  vers  leur  sommet, 
velues ,  un  peu  ridées ,  légèrement  dentées  ,  et  ver¬ 
dâtres  :  ses.  fleurs  sont  en  gueule  ,  vertidllées  ,  jaunes, 
pâles  ,:  veinées  et  tachées  de- rouge  comme  la  peau  du 
crapaud ,  d’où  lui  vient  son  nom  :  elles  sont  en  épi 
terminal  et  interrompu  ;  la  levre  supérieure  est  étroite 
et  écarfée  ;  les  dents  du  calice  sont  un  peu  épineuses  ; 
les  bractées  lancéolées.  Ces  fleurs  éclosent  depuis 
Juin  jusqiflen  automne  :  il  leur  succédé  quatre  se¬ 
mences  oblongues,  noirâtres  ,  renfermées  dans  une 
capsule  qui  a  servi  de  calice  à  la  fleur.  Cette  plante  a 
une  odeur  puante  approchant  de  celle  de  P ortie  morte . 
.Voyez  ce  mot . 

Cette  plante  est-  vulnéraire ,  propre  pour  les  hernies 
•appliquée  en  cataplasme ,  et  pour  arrêter  les  fleurs 
Hanches ,  étant  prise  en  décoction.  Les  Allemands 
s’en  servent  communément  dans  les  bains  destinés  à 
ouvrir  les  pores  de  la  peau  :  on  remarque  même,  que 
Peau  du  bain  faite  avec  sa  décoction ,  devient  toute 
trouble  et  gélatineuse  après,  qu’on  en  est  sorti ,  tant 
■elle  est  chargée  de  la  crasse  qui  fermoit  l’issue  à  la 
transpiration.  On  prétend  que  les  Juifs  ont  été  les 
premiers  qui  ont  mis  cette  plante  en  usage  dans  la 
Médecine. 

jÇRAQUELIM  ou  Craquelot,  Nom  donné  par  les 
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Pêcheurs  aux  craies  qui  ont  quitté  leur  relie  j  ou  dont 
l’enveloppe  est  encore  tendre  et  membraneuse.  Les 
crabes  dans  cet  état  sont  destinés  à  faire  des  amorces* 
CRASSULE  5  Crassula .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Joubarbes ,  et  qui  comprend  des  herbes 
et  des  arbustes  ,  presque  tous  propres  a  l’Afrique  ?  no¬ 
tamment  au  Cap  de  Bonne-Espérance  :  les  feuilles 
sont  simples  ,  communément  opposées  ,  épaisses  , 
charnues  ,  succulentes  :  les  fleurs  sont  à  cinq  pétales  y 
et  naissent  le  plus  souvent  en  cimes  ou  en  grappes 
ombelliformes  et  terminales  ;  le  calice  est  composé  de 
cinq  folioles  lancéolées ,  droites  et  persistantes  :  le 
fruit  consiste  en  cinq  capsules  droites ,  oblongues 
pointues  ,  comprimées ,  s’ouvrant  par  le  côté  inté** 
rieur  ,  et  contenant  beaucoup  de  petites  semences.  Il 
y  a  beaucoup  d’especes  de  ce  genre.  On  distingue  ;  La 
c  ras  suie  à  fleurs  grandes  ,  tubuleuses  et  d’un  rouge 
écarlate  ;  elle  fleurit  en  été.  Celle  h  fleurs  jaunâtres .  La 
crassule  à  fleur.s  blanches  ,  et  dont  les  rameaux  sont 
cylindriques,  d’un  rouge  de  sang,  parsemés,  ainsi 
que  toute  la  plante  ,  de  particules  cristallines  qui  res¬ 
semblent  au  givre  ,  Crassula  pruinosa  ,  Linn.  La  cras+- 
sidc  chargée  d’aspérités  blanchâtres  ,  Crassula  scabra , 
Lin n.  ;  elle  a  l’aspect  d’un  ficoïde  ;  ses  fleurs  sont 
d’un  vert  jaunâtre.  La  crassule  à  rameaux  en  gouttière 
et  ciliés  de  même  que  ses  feuilles  ;  ses  fleurs  viennent 
en  petits  tête;  Crassula  capitata  ,  an  Crassula-  cymosa  ? 
Linn.  La  crassule  perfoliée  ,  Crassula  perfoliata  y  Linn* 
Alo'è  Africana  caulescens ,  perfoliata ,  glauca  et  non  spir- 
rtosa s  Comm.  præî.  74,1.  23.  Celles  à  feuilles  tétra- 
gones  ,  à  feuilles  entassées  les  unes  sur  les  autres , 
Crassula  obvallata  ,  Linn.  ;  à  feuilles  dont  les  bords 
sont  tranchans  en  lames  de  couteau  ;  à  feuilles  de 
pourpier  ;  à  feuilles  rondes  ;  à  feuilles  par  paires  et 
toutes  enfilées  par  la  tige.  La  crassule  dont  les  tiges  et 
les  branches  ressemblent  en  quelque  sorte  à  des 
tresses  vertes  et  tétragones  :  Celle  à  feuilles  de  cet z- 
taurée  :  Celle  à  fleurs  d’un  bleu  pâle  ,  Gentianella  Ætkyo - 
pica.'9  floribus  veluti  in  umhrarn  sparsis ,  colore  cczruleo  9 
Pfuk.  Mant.  89.  La  crassule  rougeâtre  dans  toutes  ses 
parties ,  des  endroits  sablonneux  et  pierreux  des  ré¬ 
gions  Australes  de  l’Europe,  Crassula  rubens ,  Lion* 
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Spec.  p.  61 9.  Stdum  arvense  ,  flore  ruhente  ,  Bauh.  Pin. 
283  ;  Prodr.  p.  132  ,  n,°  9  ;  Tourn.  263.  Stdum  mi¬ 
nimum  montanum  ,  purpurascente  parvo ,  semine  sttl- 
lato  ,  Ray  Hist.  692.  La  cr  as  suit  à  fleurs  bàrbues  , 
Crassula  vcrticillaris  ,  Linn.  La  crassule  à  tiges  cylin¬ 
driques  ,  rampantes ,  glabres  ,  d’un  rouge  vif,  presque 
transparentes  ,  affermies  par  un  nerf  intérieur  de  cou¬ 
leur  rouge  ;  les  fleurs  d’un  blanc-pourpre  ,  Crassula 
f  élucida  ,  Linn.  etc.  etc. 

CRATERE  >  Crattr .  Nom  donné  à  la  bouche  d’un 
Volcan.  M.  Duchanoy ,  Médecin  de  la  Cour  de  Naples, 
désigne  par  crattr 1 ,  une  croûte  plane  ,  qui  forme  la 
superficie  du  sommet  du  volcan ,  qui  est  entourée  d’un 
rebord  sourcilleux  de  rochers  ,  composée  de  pierres 
de  différentes  grosseurs  ,  de  terres  et  d’autres  matières 
plus  ou  moins  calcinées  et  de  différentes  teintes ,  par 
laquelle  le  feu  sort,  etc.  Le  cratère  du  Vésuve  est  cir¬ 
culaire  et  a  environ  quatre-vingt-dix  pas  de  diamètre. 
L’on  a  vu  des  cratères  qui ,  pendant  le  travail  des  vol¬ 
cans  ,  s’élevoient  ,  s’alongeoient  ,  s’élargissoient  et 
se  rétrécissoient  sans  crever  ;  en  un  mot ,  comme  une 
vessie  où  l’on  fait  jouer  l’air  qu’on  y  souffle.  Voye^ 
i article  VoXCAN. 

GRAVANT  OU  CRABRAN  ,  Br  enta;  Anas  tor  quata. 
Bel  on.  Oiseau  aquatique,  autrement  nommé  cane  à 
collier  blanc .  Le  cr  avant  est  du  genre  de  Y  Oie,  mais 
Beaucoup  plus  petit.  Il  fréquente  ordinairement  les 
Bords  de  la  mer ,  et  quelquefois  il  s’avance  en  hiver 
dans  l’intérieur  des  terres  ,  sur  les  rivières  et  les  étangs  : 
4a  tête  et  le  cou  sont  noirâtres ,  avec  quelques  taches 
Blanches;  le  reste  du  plumage  est  cendré-brun;  un 
peu  de  noir  sur  les  pennes  et  la  queue  ;  le  bec  noir; 
les  jambes,  les  pieds  ,  les  membranes,  les  doigts  et 
les  ongles  d’un  roux  noirâtre  ,  pi.  enh  342. 

CRAVATE.  Surnom  donné  à  différens  oiseaux.  On 
distingue  :  La  cravate  ou  camail ,  Voyez  ce  dernier  mot . 
U  oiseau-mouche  de  Cayenne ,  appelé  la  cravatte  dorée , 
pl.  enl.  672  ,  fig.  3.  La  cravate  jaune  ,  ou  alouette ,  ou 
calendre  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  pl,  enh  504 , 

fis-  2. 

GRAVE.  Voyei  Coraoas  des  Alpes. 
CRAUPÊCHEROT  ou  Corbeau  pêcheur.  No» 
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sous  lequel  on  connoît  en  Bourgogne  ,  hlaîbu^afi^ 
,V  oyez  ce  mot . 

CRAYE.  Voye^  Craie. 

CRAYON*  Nom  générique  *  par  lequel  on  désigne 
plusieurs  substances. terreuses  *  pierreuses,  minérales 3 
colorées  ,  et  dont  on  se  sert  pour  tracer  des  lignes  , 
dessiner,  peindre  au  pastel*  Telles  sont  la  craie,  la 
sanguine ,  la  molybdène ,  la  pierre  noire ,  les  ocres  t  Voyez 
ces  mots.  On  taille  ces  matières  ,  et  on  leur  donne  la 
forme  propre  à  les  mettre  dans  un  porte-crayon. 

Crayon  noir  ou  Mine  de  plomb  des  Peintres  $ 
Plombagine  •  Voye^  Molybdène. 

Crayon  noir  ou  Pierre  noire  des  Charpen¬ 
tiers  ,  Ampelite  ,  Amp  dit  i  s  aut  Pnigites.  C’est  unë 
pierre  comme  schisteuse ,  ou  une  argile  solide  ,  co¬ 
lorée  ;  un  smecds  noir  ,  tendre  ,  friable ,  rarement 
feuilleté  ,  doux  au  toucher,  dont  les  Charpentiers  et 
les  Dessinateurs  se  servent  pour  tracer  des  lignes,* 
Du  temps  de  Dioscoride  on  nè  rencontroit  cette  pierre 
qu’aux  environs  de  Seleuche  en  Sourie  ;  mais  atijour* 
d’hui  on  en  trouve  abondamment  à  laFerriere-Bechet , 
entre  Séez  et  Alençon  en  Normandie  ,  oii  nous  avons 
observé  qu’une  grande  partie  est  entremêlée  de  pyrites 
qui  la  vitriolisent  abondamment.  Cette  carrière  schis¬ 
teuse  et  pyriteuse  est  située  dans  un  pays  montueux ,  et 
exploitée  à  ciel  ouvert.  Nous  l’avons  visitée  en  1762  : 
elle  avoit  alors  de  la  réputation.  M.  Monnet ,  qui  Fa 
visitée  depuis,  dit  qu’elle  est  tombée  en  discrédit  ,  à 
caifse  de  sa  mauvaise  qualité  :  il  n’y  a  plus  de  bonnes 
veines  de  cette  pierre.  Quand  la  pierre  noire  a  une  sa¬ 
veur  âcre  ,  styptique  ,  trop  forte  et  une  odeur  bitu¬ 
mineuse  ou  plutôt  de  soufre  ,  elle  s’échauffe  et  tombe 
en  poussière  ;  en  un  mot ,  elle  se  décompose  facile¬ 
ment  à  l’air  humide ,  à  la  maniéré  des  pyrites  sulfu¬ 
reuses  :  lors  de  son  efflorescence  ,  elle  se  divise  en  une 
infinité  de  petites  lames  couvertes  de  petits  cristaux 
salins  :  en  cet  état  elle  produit  par  le  lavage  ,  du 
vitriol  martial,  et  peut  noircir  la  teinture  de  galle: 
(M.  Monnet  dit  que  ces  cristaux  de  vitriol  martial  con^ 
tiennent  aussi  de  l’alun  et  un  sel  d’Epsom  ).  Exposée 
au  feu  ,  elle  brûle  un  peu  (  preuve  du  soufre  qu’elle 
contient)  ,  et  l’on  voit  sa  couleur  nçire  se  changer 
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ên  jaune  rougeâtre.  Quelquefois  cette  pierre  a  pour 
terre  l’argile  „  d’autres  fois  de  la  marne  :  cette  derniers 
a*  la  propriété  de  faire  un  peu  d’efferve'scence  avec  les 
acides ,  et  par  sa  base  ,  convient  singulièrement  aux 
engrais  des  terres  à  vignobles.  Il  y  a  même  -  un  pays  en 
Allemagne  (Baccarach  )  ,  où  les  habita  ns  amassent  de 
la  pierre  noire  marneuse  i  légèrement  atramentaire  ,  la 
mettent  en  tas  et  la  laissent  se  déliter  et  se  décom¬ 
poser  ;  ils  la  dispersent  ensuite  en  manière  de  fumier 
sur  la  terre  à  vigne  qu’ils  veulent  fertiliser  ;  et  par 
cette  opération  ils  font  périr  les  vers  qui  montent  aux 
sarmens ,  améliorent  le  sol  ;  et  le  fruit  de  la  vigne 
prend  alors  un  goût  d’ardoise  vitriolique  ou  alumi¬ 
neuse  ,  tel  qu’on  le  remarque  dans  le  vin  de  Moselle* 
On  trouve  encore  deux  carrières  de  cette  pierre  noire  en 
Westphajie,  dans  l’Evêché  d’Osnabruck  ,  près  d’Essen* 
On  en  transporte  une  grande  quantité  en  Hollande  „ 
(seroit-ce  pour  y  contrefaire  l’encre  de  la  Chine?  ) 
11  passe  près  de  ces  carrières  une  riviere  dont  quel¬ 
quefois  les  eaux  sont  entièrement  noires.  Consultez 
Bruckman  y  Epistol.  itiner .  cemur .  111.  epist.  ij.  On  se  sert 
encore  en  quelques  pays  de  cette  pierre  pour  teindre 
en  noir  les  cheveux  et  les  sourcils.  On  en  fait  aussi 
des  dépilatoires.  On  nomme  encore  cette  pierre,  terre 
à  vigne  et  amp  élite.  Elle  s’incorpore  bien  à  l’huile  ,  après 
avoir  été  broyée. 

Crayon  roüge  ou  Sanguine  des  Peintres  ; 
Rubrica.  C’est  une  terre  endurcie  ou  une  pierre  friable , 
d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ,  facile  à' tailler  en 
crayon  pour  l’usage  des  Dessinateurs  :  on  nous  l’envoie 
de  Cappadoce,  d’Angleterre  et  de  Saxe. 

L’on  n’est  pas  encore  certain  de  l’origine  de  cette 
pierre  :  on  croit  que  c’est  une  espece  d 'ocre  de  fer 
précipitée  dans  une  terre  argileuse  ,  ou  une  stéatite 
tendre ,  mêlée  à  une  hématite  décomposée.  Le  crayon 
rouge  pulvérisé  avec  l’eau,  forme  une  masse  qu’on 
peut  pétrir  ;  si  on  l’expose  en  cet  état  à  un  degré  de 
feu  assez  fort  et  gradué  ,  il  se  durcira  au  point  de 
recevoir  le  poli  9  et  de  donner  des  étincelles  avec  le 
briquet. 

CRÈME.  Dans  l’économie  rustique  on  donne  ce 
nom  à  la  partie,  la  plus  délicate  et  la  plus  grasse  du 
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lait;  Voyc^  à  F  article  Lait.  A  l’égard  de  la  crème  de 
tartre  ,  Voyez  à  F  article  Tartre. 

CRÉNELÉE  (  la).  Voye^  à  F  article  Persegue. 

CRÉOLE.  On  donne  ce  nom  à  toute  personne  née 
en  Amérique.  Yoyeç  à  F  article  Homme. 

CRÉPIDE  ou  CPvÉfole  3  Crépis .  Nom  d’un  genre 
de  plantes  3  de  la  division  des  Semi-flosculeuses  ,  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Epervieres,  et  qui  com¬ 
prend  des  herbes  à  feuilles  alternes,  plus  ou  moins 
découpées  ,  et  à  fleurs  terminales  5  remarquables  par 
leur  calice  qui  est  lâche ,  double  ;  le  fruit  consiste  en 
plusieurs  petites  semences ,  munies  d’une  aigrette  simple 
ou  plumeuse. 

On  distingue  ,  suivant  M.  le  Chevalier  de  la  Marck  : 
La  crépide  à  feuilles  du  tabouret  commun  des  environs 
de  Nice  et  de  la  Sicile  ,  Crépis  bursifolia  ,  Linn.  Hie- 
raciuni  Siculum  ,  bursce  pastoris  folio  9  Toufn.  471.  La 
crépide  à  calice  barbu  des  parties  Méridionales  de 
l’Europe,  Crépis  barbata  ,  Linn.  Hieraciurn  proliferum 
falcatum ,  Bauh.  Pin.  128.  La  crépide  à  fleurs  jaunes , 
comme  vésiculepses  dans  leur  jeunesse  ,  Crépis  vesi- 
caria  9  Linn.  Hieraciurn  cichoroïdes  vesicarium ,  Tourn. 
471  ;  on  la  trouve  en  Italie.  La  crépide  des  montagnes 
de  la  Provence  et  des  Alpes  ,  Hieraciurn  Alpinum  , 
scor^oneuz  folio  y  Tourn.  472.  La  crépide  à  fleurs  rouges 
des  montagnes  de  l’Italie  et  de  la  Provence ,  Crépis 
rubra  ,  Linn.  Hieraciurn  dentis  leonis  folio  ,  flore  suave 
rubentt ,  Bauh.  Pin.  127  ;  Tourn.  469.  Chondrilla  pur¬ 
puras  cens  fœtida  9  Bauh.  Prodr.  68 ,  t.  68.  La  crépide 
puante ,  à  fleurs  jaunes  purpurines ,  des  lieux  incultes 
de  l’Europe  tempérée  et  australe.  Crépis  fœtida,  Linn. 
Hieraciurn  amygdalas  amaras  olens  ,  s  eu  adore  apuli  suave 
rubente ,  Tourn.  469.  Hieraciurn  castorei  odore  Aîonspe- 
liensium ,  Ray  Hist.  232.  La  crépide  âpre  au  toucher 
du  Levant  et  de  la  Sicile ,  Crépis  aspera  ,  Linn.  Hie- 
Tacioides  Sicula ,  cichoni  folio  ,  flore  parvo  fiav  esc  ente  , 
Vaill.  Act.  714  ;  ses  fleurs  sont  jaunes.  La  crépide  à 
feuilles  de  condrille,  Crépis  tectorum  ,  Linn.  Hieraciurn 
chondrilla  folio  ,  glabrumy  Bauh.  Pin.  127  ;  Tourn.  470: 
elle  est  commune  en  Europe  ,  dans  les  lieux  incultes , 
le.  long  des  haies  3  et  dans  les  prés  secs.  La  crépide 
fluette  ,  Crépis  virent ,  Linn,  Hieraçium  minus  glabrum  9 
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Jblîls  eïegânter  virentlbus 9  Bauh.  Pin.  t±j  ;  Prodr.  63, 
n.°  2*  Tourn.  470.  Nedypnoïs  Plinii  ,  Lob.  Ic.  p.  229: 
elle  se  trouve  Sur  le  bord  des  champs  ,  le  long  des 
haies  et  sur  les  murs  ,  en  différentes  contrées  de  l’Eu¬ 
rope.  Là  crépide  bisannuelle  ,  Crépis  biennis  9  Lima. 
Hieracium  maximum  ,  chondrilLz  folio  ,  asperum ,  Bauh„ 
Pin.  127;  Prodr.  64;  Tourn.  470  ;  elle  est  un  peu 
rude  au  toucher  ;  ses  fleurs  sont  jaunes  et  grandes  ; 
elle  croît  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente  , 
même  dans  les  pâturages. 

CRÉPUSCULE  Crepusculum .  C’est  cette  lumière  ou 
plutôt  cette  clarté  qui  augmente  par  degrés  insensi¬ 
bles  ,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’au  lever  du  soleil  9 
et  diminue  graduellement  depuis  le  coucher  du  soleil 
jusqu’à  la  nuit  close.  Cependant  on  donne  vulgairement 
le  nom  d "aurore  à  la  clarté  qui  annonce  le  réveil  de 
l’Univers  ,  et  qui  précédé  le  lever  du  soleil  :  son  com¬ 
mencement  se  nomme  le  point  du  jour ;  et  l’on  appelle 
crépuscule,  9  la  clarté  qui  suit  le  coucher  de  cet  astre. 
On  suppose  ordinairement  que  le  crépuscule  commence 
et  finit  quand  le  soleil  est  à  dix-huit  degrés  au-dessous 
de  l’horizon ,  et  par  conséquent  à  cent  huit  degrés  du 
zénith.  A  mesure  que  le  soleil  s’approche  de  l’horizon, 
la  quantité  des  rayons  qui  pénètrent  l’air  environnant  , 
devient  plus  grande.  Le  jour  augmente  jusqu’à  midi, 
et  décroît  depuis  midi  jusqu’au  moment  où  le  soleil  se 
trouve  à  cent  huit  degrés  du  zénith.  Le  soleil  étant 
parvenu  à  cette  distance  ,  le  jour  se  trouve  tout-à-fait 
réduit  à  zéro  ,  parce  que  l’air  environnant  ne  contient 
plus  aucuns  rayons  :  c’est  le  commencement  de  la  nuit 
close.  Ainsi  le  crépuscule  dure  plus  long- temps  dans 
les  solstices  que  dans  les  équinoxes ,  et  dans  lasphere 
oblique  que  dans  la' sphère  droite.  Peut-on  réfléchir 
sans  admiration  à  cet  effet  merveilleux  produit  par 
l’atmosphere  ,  dans  lequel  se  réfractent  les  rayons  de 
lumière  *  et  par  le  moyen  duquel  nous  passons  de  la 
nuit  au  jour,  et  du  jour  à  la  nuit  par  degrés  insensi¬ 
bles  ?  Que  d’avantages  n’en  résulte-t-il  pas  ?  Le  com¬ 
mencement  du  crépuscule  arrive  lorsque  les  étoiles  de 
la  sixième  grandeur  disparoissent  le  matin  ;  mais  il 
finit  quand  elles  commencent  à  paroître  sur  le  soir 
la  lumière  du  soleil  dont  l’air  est  pénétré ,  étant  le  seul 
Tome  IV .  T 
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obstacle  qui  les  empêchoit  de  paroitre.  Les  crlpuscutâ 
d’hiver  sont  moins  longs  que  ceux  d’été,  parce  qu’em 
hiver  l’air  ,  étant  plus  condensé  ,  doit  avoir  moins  de 
hauteur  5  et  par  conséquent  les  crépuscules  finissent 
plutôt;  c’est  le  contraire  en  été.  Ajoutons  à  cette 
cause  ,  qu’en  hiver  le  soleil  arrivé  plutôt  à  dix-huit 
degrés  sous  l’horkon  qu’en  été.  De  plus  ,  les  crépus¬ 
cules  du  matin  sont  plus  courts  que  ceux  du  soir  :  car 
Pair  est  plus  dense  et  plus  bas  le  matin  que  le  soir, 
parce  que  la  chaleur  du  jour  le  dilate  et  le  raréfie  ?  et 
par  conséquent  augmente  son  volume  et  sa  hauteur. 
Cet  effet  suit  nécessairement  5  puisque  la  réfraction  de 
la  lumière  est  proportionnelle  au  volume  et  à  la  hau¬ 
teur  du  milieu  dans  lequel  elle  se  fait. 

CRESSEà  feuilles  d’herniaire  9  Cressa  Cretica ,  Linn. 
Amcen,  Acad,  i  ,  p.  315.  Quanioclit  minima ,  humifusa  y 
palus  tris  y  herniarice  folio  y  Tourn.  Cor.  4.  Ckamœpithis 
incana ,  exiguo  folio  y  Bauh.  Pin.  249.  C’est  une  plante 
de  la  famille  des  Liserons .  Le  fruit  ne  contient  qu’une 
semence.  Cette  plante  se  trouve  dans  les  Provinces  Aus¬ 
trales  de  la'Francô,  en  Italie  ,  au  Levant  et  à  k  Chine. 

CRESSERELLË  ou  Qûercerelle  ou  Cekckelle  y 
en  latin  ,  Tinnunculus .  C’est  le  Kirkio-falck  des  Suédois  ;> 
le  Wcndhover  des  Anglois  ;  le  Foutivmto  des  Italiens* 
Les  Oiseliers  9  à  Paris  ,  donnent  à  la  cresserelle  le  nom 
^émdilc lie t  ,  et  particuliérement  à  la  femelle  ,  qui  a  été 
souvent  regardée  comme  un  oiseau  différent  du  mâle* 
M.  Frisson  lui  donne  le  nom  d 'èptrvhr  des  alouettes * 
Suivant  M.  de  Saler  ne 9  la  cresserelle  est  nommée  en 
Sologne ,  meçy  ;  à  Châlons-sur-Marne  ,  rabailkt  ;  en 
Provence  *  ratier  ;;  en  Touraine  ,  pitriou;  à  Saumur 
pitri  ;  en  Beauce ,  preneur  de  mulots . 

La  cresserelle  est  un  oiseau  de  proie  diurne  y  celui 
qui  est  le  plus  commun  dans  nos  campagnes  et  qui 
s’approche  le  plus  des  lieux  habités.  Non-seulement  la 
cresserelle  se  retire  dans  les  anciens  bâtimens  9  à  la  cam¬ 
pagne  ,  quoiqu’elle  fréquente  aussi  les  bois  ;  mais  elle 
habite  aussi  les  tours  ,  les  masures  et  les  bâtimens 
abandonnés  dans  les  villes  ;  elle  y  parofc  fréquemment 
dans  les  jardins  d’une  certaine  étendue  ,  et  y  donne  la 
chasse  aux  petits  oiseaux  :  la  femelle  y  paroit  encore 
plus  communément  ;  elle  est  ;  comme  dans-  les  autret 
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èspééés  d’oiseaux  de  proie ,  plus  grande  ;  plus  hardie 
et  plus  entreprenante  que  le  mâle. 

Le  mâle  de  la  crzsser elle  b  pi.  enl.  401  ,  a  quatorze 
pouces  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ;  l’enver¬ 
gure  est  de  deux  pieds  cinq  pouces  ;  la  tête  est  cendrée 
avec  un  trait  noir  au-devant  de  l’œil  ;  tout  le  dessus 
du  corps  est  d’un  roux  vineux  parsemé  de  taches 
noirâtres  ;  la  gorge  est  d’un  blanc  roussâtre  ;  le  dessous 
du  corps  est  roussâtre  et  moucheté  sur  la  poitrine  et 
le  ventre  de  raies  noires  ;  les  pennes  de  la  queue  sont 
cendrées  et  terminées  de  noir  et  de  blanc;  les  grandes 
pennes  des  ailes *sont  d’un  brun  noirâtre  ,  bordées  de 
blanchâtre  à  l’extérieur,  et  la  seconde  est  beaucoup 
plus  longue-  que  les  autres  ;  l’iris  est  d’un  jaune  vif  ; 
le  bec  un  peu  courbé ,  cendré  ,  noir  à  l’extrémité  ; 
les  pieds  jaunes,  les  ongles  noirs.  La  femelle  ,  pL 
tri.  471  ,  a  le  dessus  du  corps  moins  foncé  que  le 
mâle ,  mais  soit  manteau  est  beaucoup  plus  chargé  de 
mouchetures  d’un  brun-noir  :  la  première  plume  de 
l’aile  est,  comme  dans  le  mâle,  échancrée;  la  seconde, 
de  même  que  celle  du  mâle.  La  cressïrelk  prend  beau¬ 
coup  de  mulots  qu’elle  avale  sans  les  dépecer  ;  elle  vit 
aussi  de  petits  oiseaux ,  et  quelquefois  elle  enleve  des 
perdrix  et  des  pigeons  ;  elle  rôde  souvent  autour  des 
colombiers;  elle  tue  sa  proie  ailée  et  en  arrache 
toutes  les  plumes,  avant  d’en  faire  sa  pâture.  Lors¬ 
qu’elle  l’a  découverte  ,  elle  s’élance  dessus  comme  un 
irait  et  l’atteint  du  premier  assaut  ;  ou  elle  la  poursuit, 
si  elle  échappe  ,  avec  une  telle  vitesse  et  tant  d’achar¬ 
nement  ;  qu’elle  se  précipite  souvent  dans  le  plus 
grand  danger  sans  le  prévoir.  Cest  ainsi  qu’il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  cresserelles  entrer  dans  des  corridors , 
même  dans  des  chambres  ,  en  poursuivant  quelque 
moineau  qui  s’y  est  jeté  à  la  faveur  d’une  fenêtre  ou¬ 
verte  ,  pour  se  sauver  dé  son  ennemi,  et  que  pous¬ 
sant  sa  course  à  l’intérieur  ,  la  cresserelle  donne  3e 
temps  dé  la  surprendre  en  fermant  le  passage  par  oit 
elle  est  entrée.  Quelquefois  la  cresserelle  $  soit  pour 
choisir  la  proie  qüi  lui  convient ,  soit  pour  quelque 
autre  motif,  plane  à  line  hauteur  très-grande  en  dé¬ 
crivant  un  cercle  :  il  y  a  peu  d’oiseaux  qui ,  dans  ce 
yol ,  emploient  moins  de  mouvement  et  glissent  aveq 
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plus  d’aisance  d’un  lieu  à  l’autre ,  ou  qui  se  soutien^ 
lient  plus  long-temps  au  même  point  par  un  battement 
d’ailes  court  et  précipité  ;  de  là  le  surnom  ,  peu  décent 
à  la  vérité  ,  que  les  Italiens  ont  donné  à  la  cresserelle . 
Soit  en  s’élançant  sur  sa  proie ,  soit  en  planant,  la 
cresserelle  pousse  et  répété  fréquemment  un  cri  élevé  * 
aigu  ,  perçant ,  pri ,  pri ,  ^  pri. 

Quoique  la  cresserelle  fréquente  souvent  les  bâtiment 
abandonnés  ,  elle  y  niche  rarement ,  et  elle  se  retire 
dans  les  bois  pour  y  faire  sa  ponte.  Elle  dépose  sou¬ 
vent  ses  œufs  dans  des  trous  de  vieux  arbres  ;  d’autres 
fois  elle  construit  au  haut  des  arbres  les  plus  élevés , 
un  nid  fait  avec  des  brins  de  bois  et  de  racines  gros¬ 
sièrement  entremêlés  ;  quelquefois  la  cresserelle  profite 
des  nids  que  les  corneilles  ont  abandonnés  ;  la  femelle 
pond  communément  quatre  œufs  blancs ,  teints  de 
roussâtre  aux  deux  bouts  ;  le  pers  et  la  mere  apportent 
pour  première  nourriture  à  leurs  petits ,  des  insectes 
et  ensuite  ils  les  nourrissent  de  mulots.  La  cresserelle 
s’apprivoise  assez  facilement  ,  lorsqu’on  l’éleve  jeune; 
elle  est  susceptible  d’être  dressée ,  et  ne  manque  pas  de 
courage.  On  en  fait  quelquefois  usage  en  fauconnerie. 
Elle  est  du  nombre  des  oiseaux  de  proie  rameurs  ,  par 
la  conformation  de  ses  ailes  ;  elle  est,  par  celle  de 
ses  serres ,  réduite  au  rang  des  oiseaux  de  proie  igno- 
lies .  Voyez  les  motifs  cle  cette  différence  à  F  article 

ÏAUCON. 

Cresson  ou  Cardamine,  Cardamine.  Nom  d’un 
genre  de  plantes ,  de  la  famille  des  Crucifères  ,  et  qui 
comprend  des  herbes  à  feuilles  alternes,  composées  ou 
ailées  avec  impaire  ,  et  à  fleurs  blanches  ou  rougeâ¬ 
tres  ,  dont  les  pétales  sont  plus  grands  que  le  calice  ; 
le  fruit  est  une  silique  longue  ,  linéaire  ,  presque  cy¬ 
lindrique  ,  à  deux  valves  qui  s’ouvrent  avec  élasticité 
et  se  roulent  souvent  de  bas  en  haut.  Les  semences 
sont  arrondies  et  nombreuses. 

U  y  a  :  Le  cresson  à  feuilles  de  cabaret  vulgaire  , 
Cardamine  asarifolia  ,  Linn.  ;  (  et  montana  )  ,  Tourn. 
2/2.5  ;  on  trouve  cette  espece  dans  les  montagnes  de 
l’Italie  ,  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  torrens.  Le 
cresson  trifolié  des,  montagnes  de  la  Suisse,  et  de  la 
JLaponie  3  dans  les  lieux  couverts,  Cardamine  trifolia* 
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Linn.  Cardamine  Alpina  prima  trifolia  \  Tourn.  225* 
Nasturtium  Alpinum  trifolium  ,  Bauh.  Pin.  104  ;  on  en 
trouve  une  autre  espece  trifoliée  en  Afrique.  Le  cresson 
à  feuilles  de  réséda  du  Mont-d’Or  ,  des  Pyrénées  et 
des  Alpes  ,  Cardamine  restdifolia  y  Linn.  ;  (  et  Alpina 
minor  )  ,  Tourn.  225.  Nasturtium  Alpinum  minus  resedœ  , 
foliis  y  Bauh.  Pin.  104.  Le  cresson  à  feuilles  de  chéli- 
doine  des  Pyrénées  ,  des  Alpes ,  et  de  la  Sibérie  ,  Car - 
âamine  chelidonia  9  Linn.  Cardamine  glabra  ,  chelidonii 
folio  ,  Tourn.  225.  Le  cresson  à  feuilles  de  faerle  ,  Car¬ 
damine  parviflora  ,  Linn.  914.  Cardamine  pratensis  parvo 
flore  ,  Tourn.  224.  Nasturtium  pratense  ,  parvo  flore  , 
Bauh.  Pin.  104;  Prodr.  44.  Cette  plante,  commune 
au  Mont-d’Or  ,  dans  les  ravins  et  les  lieux  couverts 
qui  bordent  les  ruisseaux ,  ne  doit  pas  être  prise  pour 
le  cresson  des  près  à  grande  fleur,  dont  il  sera  mehtion 
à  son  article.  Le  cresson  à  feuilles  de  fumeterre  de  la 
Sicile  ,  de  la  Corse  et  des  Isles  de  la  Grece  ,  Cardamine 
Græca  ,  Linn.  Cardamine  Sicula ,  foliis  fumaritz  \  Tourn. 
214.  Le  cresson  velu  des  vignes,  des  bois  et  des  lieux 
ombragés  des  jardins  de  l’Europè  ,  Cardamine  hirsuta , 
Linn.  Nasturtium  aquaticum  minus ,  Bauh.  Pin.  104.  Le 
cresson  débile  des  fossés  aquatiques  ,  Cardamine  amara  , 
Linn.  Cardamine  flore  majore  y  elatior  ,  Tourn.  224; 
Vaill.  Paris.  28.  Sisymbrium  cardamine  sive  Nasturtium 
aquaticum  ,  flore  majore ,  elatius ,  J.  B.  2  ,  p.  885.  Nas¬ 
turtium  aquaticum  amarum ,  Ray  Hist.  814  :  cette  espece 
ressemble  beaucoup  au  cresson-  des  prés  vulgaire  ,  mais 
ses  tiges  sont  plus  longues ,  très-foibles  et  couchées 
dans  leur  partie  inférieure  :  cette  plante  a  un  goût  âcre 
et  piquant.  Voici  les  autres  plantes  appelées  cresson  y 
et  qui  sont  en  usage. 

Cresson  alenois.  Voye ç  Cresson  des  jardins. 

Cresson  doré  ou  de  roche.  Voyei  Saxifrage 
dorée. 

Cresson  de  fontaine  ,  Nasturtium  aquaticum  ,  supi- 
num  ,  C.  B.  Pin.  104.  Sisymbrium  aquaticum  ,  Matth. 
487;  Tourn.  226.  Sisymbrium  nasturtium  Linn.  916. 
Plante  aquatique  ,  crucifere  et  qu’on  nomme  aussi 
cresson  de  ruisseau  ou  d'eau ,  parce  qu’elle  croit  dans 
les  fontaines ,  les  marais  ,  les  ruisseaux  et  les  fossés 
aquatiques  de  rEurope,  Elle  a  une  racine  vivace* 
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blanche  ,  filamenteuse  ;  ses  tiges  sont  languis  (fen^ 
viron  un  pied  a  grosses ,  rameuses  ,  courbées  ?  creuses  9 
cannelées  ,  d’un  vert  tirant  sur  le  rougeâtre  :  ses  feuilles 
sont  ailées  avec  impaire,  composées  cîe  sept  ou  neuf 
folioles  ovales  ou  obrondes  ,  sessiles ,  lisses ,  un  peu 
succulentes  et  toutes  d’un  vert  foncé  et  d’un  goût 
piquant  et  assez  agréable  :  ses  fleurs  sont  petites  , 
blanches  ,  composées  chacune  de  quatre  feuilles  dis¬ 
posées  en  croix,  avec  plusieurs  étamines  à  sommets 
jaunes  ;  elles  naissent  aux  sommités  des  tiges  et  des 
branches  :  leurs  épis  sont  fort  courts  quand  la  plante 
«est  jeune,  ils  s’étendent  dans  la  suite  :  il  leur  succédé 
des  siliques  un  peu  courbées  ,  longues  de  sept  ou  huit 
lignes ,  qui  se  divisent  en  deux  loges ,  remplies  de 
petites  semences  arrondies  et  âcres  au  goût. 

Cette  plante  fleurit  en  Juillet  et  en  Août;  elle  est 
toujours  verdâtre  ,  aussi  peut  -  on  en  user  dans  les 
salades  pendant  toute  l’année.  On  peut  la  cultiver  dans 
les  jardins ,  en  la  tenant  dans  un  lieu  humide.  Celle 
qu’on  nomme  cailli  à  Rouen ,  est  un  cresson  cultivé , 
fort  tendre,  d’un  goût  exquis,  et  préférable  à  tout 
autre;  ce  cresson  préféré  les  ruisseaux  dont  l’eau  est 
claire.  On  en  fait  avec  les  écrevisses  d’excellens  bouil¬ 
lons  propres  à  purifier  la  masse  du  sang  des  scorbuti¬ 
ques.  On  doit  cependant  observer  de  ne  pas  employer 
lé  cresson  en  toutes  circonstances  dans  le  scorbut ,  mais 
seulement  lorsque  son  caractère  est  acide,  et  non  pas 
lorsqu’il  y  a  apparence  de  gangrené  ou  de  dissolution 
des  vaisseaux  ,  et  de  putréfaction.  Plusieurs  Praticiens 
recommandent  l’usage  du  lait  au  cresson  dans  les  mala¬ 
dies  de  la  peau  ,  dans  les  embarras  des  reins  et  de  la 
vessie  :  il  est  encore  recommandé  dans  la  phthisie  et 
les  maladies  chroniques  du  poumon.  Le  cresson  x  ainsi 
que  la  semence  de  moutarde  ,  le  cochîearia,  le  becca- 
bunga  et  toutes  les  plantes  crucifères  ,  contiennent 
beaucoup  de  sel  volatil.  Nous  le  répétons,  le  cresson 
d'eau  est  une  des  plantes  antiscorbutiques  des  plus 
actives ,  elle  contient  un  esprit  alkali  volatil  assez  sen¬ 
sible,  qui  s’élève  dans  la  distillation  à  un  très-léger 
degré  de  feu  :  c’est  pourquoi  les  Médecins  instruits  ne 
doivent  point  le  prescrire  en  forme  de  décoction  ; 
giisai  m  ordonne-t-on  le  suc  à  la  dose  de  trois  à  quatre 
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On  peut  exprimer  ce  suc  commodément  de 
la  plante  fraîche  dans  tous  les  temps  de  l’année;  et 
quand  on  veut  faire  entrer  cette  plante  dans  les  bouil¬ 
lons,  il  faut  nécessairement  ou  se  contenter  de  b  infu¬ 
sion  de  la  plante  au  bain-marie  ,  et  dans  des  vaisseaux  , 
soit  de  terre,  soit  d’étain  ,  soit  de  verre 9  exactement 
fermés,  ou  en  introduire  le  suc  dans  le  bouillon  à 
demi-refroidi.  On  fait  avec  le  suc  du  cresson  et  le  miel 
cru,  ou  encore  mieux  avec  le  mie!  rosat,  un  garga¬ 
risme  très-spécifique  pour  toutes  les  especes  d’esqui- 
nancies ,  et  pour  les  ulcérés  de  la  gorge  ,  du  palais  et 
de  la  langue.  M.  Bourgeois  assure  s’en  être  servi  avec 
le  plus  grand  succès  dans  les  esquinancies  soit  pitui¬ 
teuses  5  soit  accompagnées  d’ulceres  gangréneux.  On 
prépare  dans  les  boutiques  une  eau  distillée  ,  un  sirop 
et  un  extrait  de  cresson  ;  un  vin  pour  les  gencives  :  on 
préparoit  aussi  un  sel  lixiyiei  9  lorsqu’on  n’avoit  pas 
encore  découvert  que  ces  sortes  de  sels  ne  retenaient 
rien  des  verras  particulières  des  plantes  dont  iis  avaient 
été  tirés.  Il  faut  cependant  convenir  que  le  sel  alkali 
que  l’on  tire  du  cresson  par  la  combustion  ,  est  saturé 
d’acide. 

Le  cresson  de  fontaine  mangé  cru  avec  les  volailles  et 
sous  quelques  autres  viandes  rôties ,  en  est  un  assai¬ 
sonnement  très-salutaire ,  il  excite  l’appétit  :  il  pro¬ 
duit  les  mêmes  bons  effets  mangé  en  salade  ,  soit  seul , 
soit  avec  quelques  autres  herbes  ,  dont  il  corrige  la 
crudité.  Son  usage  diététique  est  fort  analogue  à  celui 
de  la  moutarde.  Cest  un  succédané  du  coçhharia  offi¬ 
cinal. 

Cresson  des  jardins  ou  Cresson  Alenois  ,  ou 
Nasitor  ,  Lepidium  sativum ,  Linn.  899.  Nasturduni 
kortense  \  vtdgatum  ,  C.  B.  Pin.  *1  03  ;  Pitt.  Toitrii.  On 
cultive  ce  cresson  dahs  les  jardins ,  pour  l’employer  , 
au  défaut  du  précédent ,  dans  les  salades.  Sa  tige  est 
longue  d’un  demi-pied  ou  environ  ,  un  peu  rameuse , 
droite  et  couverte  d’une  espece  de  poussière  bleuâtre; 
ses  feuilles  sont  oblongues ,  diversement  découpées  ou 
frisées  ,  et  d’un  goût  âcre  ;  ses  fleurs  sont  en  croix , 
de  couleur  blanche-purpurine  ,  auxquelles  succèdent 
de  petits  fruits,  lesquels  se  partagent  en  deux  loges  ' 
qui  çontiennent  chacune .  une.  semence  âcre  et  tau^. 
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geâtre.  On  setne  ce  cresson  au  printemps  ;  il  fleurît  en 
Mai  et  Juin ,  et  reste  également  vert  dans  l’hiver  : 
son  usage  est  familier  dans  nos  alimens  ;  mais  il  est 
très -peu  employé  en  Médecine.  Ce  cresson  est  une 
plante  annuelle.  Son  suc  aspiré  par  le  nez ,  fait  éter¬ 
nuer. 

Cresson  de  Para.  C’est  le  Bident  à  saveur  de 

pyrethre . 

Cresson  des  près  ,  Nasturdum  pratense  3  magno  flore  l 
Bauh.  Pin.  104.  Cardamine  pratensis ,  Linn.  915;  edam 
magno  flore  purpur  asc  ente  ,  Tourn.  224.  Iberis  Fuchsii  9 
sive  Nasturdum  pratense  sylvestre  ,  J.  B.  2  ,  p.  889.  Flos 
Cueilli  9  Dod.  Pempti  592.  Cette  espece  a  un  aspect 
fort  agréable  à  cause  de  la  grandeur  de  ses  fleurs  ,  et 
fait  l’ornement  des  prés  à  l’entrée  du  printemps.  Sa 
tige  est  droite ,  simple ,  cylindrique ,  glabre  ,  haute 
d’un  pied  et  demi.  Les  feuilles  inférieures  sont  ailées , 
composées  de  folioles  obrondes ,  légèrement  velues 
en  dessus  ;  les  feuilles  supérieures  ont  presque  toutes 
des  folioles  étroites  et  linéaires.  Ses  fleurs  ,  composées 
de  quatre  pétales  en  croix ,  sont  grandes  ,  blanches  , 
un  peu  purpurines  ;  à  ces  fleurs  succèdent  de  petites 
siliques  divisées  en  deux  loges  ,  contenant  de  petites 
semences  arrondies.  Sa  racine  est  vivace  ,  menue  et 
fibreuse.  Cette  plante  croît  dans  les  prés  humides  de 
l’Europe.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  apé- 
ritives  et  amiseorbutiques. 

Cresson  de  sayanne.  On  en  distingue  deux  especes 
à  Saint-Domingue  ;  l’une  est  appelée  cresson  de  savanne 
commune  ;  c’est  une  espece  de  conisem  Cette  plante  res¬ 
semble,  par  son  port  et  par  ses  feuilles  ,  à  la  linaire  ; 
ses  fleurs  sont  jaunâtres. 

Le  cresson  de  savanne  .petit  est  le  Thlaspi  à  saveur  de 
cresson ,  Thlaspi  nasturtii  sapore . 

Cresson  sauvage  ou  Corne  de  cerf  d’eau  a 
Nasturdum  verrucarium  ;  Coronopus  Ruellii ,  sive  Nastur¬ 
dum  verrucosum ,  J.  B.  2,  919;  Nasturdum  sylvestre 
capsulis  cristads  9  Inst.  Tourn.  214.  Amhrosia  campestris 
repens ,  C.  B.  Pin.  138.  Cochlearia  coronopus 9  Linn.  904. 
Cette  espece  de  cresson  y  appelée  quelquefois  ambroisie 
sauvage  rampante  ou  pied  de  corneille  de  Ruel ,  vient  le 
long  des  chemins  et  dans  les  endroits  humides  ;  sa 
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racine  est  grosse  et  pousse  des  tiges  étalées ,  rampantes  J 
longues  de  sept  à  huit  pouces  ,  et  glabres  ;  ses  feuilles 
sont  découpées  ,  ressemblantes  à  ia  corne  de  cerf  et 
au  cresson;  ses  fleurs  petites  ,  également  disposées  en 
croix  ;  ses  fruits  sont  autant  de  verrues  grosses  comme 
un  petit  pois,  renfermant  entre  deux  panneaux  des 
semences  noirâtres  ,  pareilles  à  peu  près  â  un  pépin 
de  raisin.  Ce  cresson  est  annuel  et  en  vigueur  dans 
tout  l’été  :  on  le  confit  comme  le  pourpier,  au  sel 
ou  au  vinaigre ,  pour  l’usage  de  la  salade  :  on  frotte 
les  poireaux  des mains  avec  la  feuille  de  cette  plante  9 
pour  les  faire  passer.  M.  Haller  rapporte  que  Made¬ 
moiselle  Stephens  a  donné,  de  la  réputation  â  cette 
plante ,  en  la  faisant  entrer  dans  son  remede  contre 
la  pierre. 

On  donne  le  nom  de  cresson  d'Inde  à  la  capucine; 
Y  oyez  ce  mot .  Il  y  a  aussi  :  Le  cresson  à  •  feuilles 
raifort  :  Le  cresson  à  feuilles  laciniées  ;  et  Le  faux 
cresson  à  fleur  jaune. 

CRÉTACÉ.  Se  dit  d’un  corps  qui  participe  de  la 
craie .  Voyez  ce  mot . 

CRÊTE  DE  COQ  ,  Rhinanthus  crista  galli ,  LinnJ 
840;  Dod.  Pempt.  55^.  Cris  ta  galli  feemina  ,  J.  B.  3  , 
436.  Pedicularis  pratensis  lutea  9  vel  Cr is ta  galli  9  C.  B* 
Pin.  163  ;  Tourn.  172.  C’est  une  espece  de  plante 
qu’on  distingue  en  mâle  et  femelle  ;  mais  cette  dis¬ 
tinction  ,  dit  M.  Deleu^e ,  porte  sur  des  dénominations 
vulgaires  ,  et  ne  désigne  que  des  variétés.  Ce  genre  de 
plantes  que  M.  Linn&us  appelle  Rhinanthus ,  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  pédiculaires.  La  principale  diffé¬ 
rence  consiste  en  ce  que  le  calice  n’a  que  quatre 
pointes ,  et  que  la  capsule  des  graines  est  obtuse  ; 
Voye l'article  Cocrête.  La  première  espece  de  crête 
de  coq  croît  abondamment  dans  les  prés  humides  en 
Europe  ;  elle  pousse  des  tiges  carrées  ,  simples  et 
hautes  d’un  pied  :  ses  feuilles  naissent  sans  queue , 
opposées  ,  élargies  à  leur  base  ,  verdâtres ,  glabres , 
crénelées  en  dents  de  scie  de  maniéré  à  imiter  la  crête 
du  coq  :  ses  fleurs  sont  des  especes  de  tuyaux  jaunes 
qui  sortent  de  l’aisselle  des  feuilles  ;  elles  forment  un 
épi  terminal  ;  le  calice  est  glabre  ;  la  levre  supérieure 
de  la  corolle  est  courte  et  comprimée.  Il  succédé  à  la 
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fleur  un  petit  fruit  membraneux  9  rempli  de  semence! 
oblongues  de  couleur  obscure.  La  deuxieme  espece  eu 
différé  par  la  tige  qui  est  haute  d’un  pied  et  demi , 
branchue  ;  ses  feuilles  sont  glabres;  ses  fleurs  d’un 
jai|ne  pâle  ,  la  levre  supérieure  tachée  ,  le  calice  velu. 
Ceke  espece  ou  variété  croît  dans  les  prés  secs,  dans 
les  champs.  L’une  et  l’autre  sont  annuelles.  On  pré¬ 
tend  que  les  animaux  qui  mangent  de  cette  plante , 
sont  aussi-tôt  attaqués  d’une  grande  quantité  de  poux. 
On  place  la  crête  de  coq  au  nombre  des  plantes  vulné-* 
ralres  ,  et  on  la  dit  excellente  pour  guérir  les  fistules. 

Crête  de  coq.  On  donne  ce  nom  à  des  coquilles 
bivalves  ,  du  genre  des  Huîtres  ;  la  robe  est  ou  marron 
clair  ou  violette,  granuleuse  et  comme  chagrinée, 
de  forme  arrondie ,  à  larges  plis  ,  disposés  de  maniéré 
que  les  angles  saülans.  d’une  valve  s’enclavent  dans 
les  angles  rentrans  de  l’autre.  La  charnière  est  un 
ligament.  Quelques-uns  donnent  aussi  à  ces  sortes  de 
coquilles  le  nom  d 'oreille  de  cochon . 

CRETELLE,  Voyt{  à  V article  Cynosure. 

CREVALE,  Gasterosteus  Çarolinus  9  Linn,  Poisson 
du  genre  du  Gastré  ;  il  se  trouve  dans  la  mer  de  la 
Caroline.  Selon  Linnms ,  son  corps  est  d’une  forme 
ovoïde  ;  la  nageoire  dorsale  est  échancrée  en  forme 
de  faulx  ,  dont  la  première  partie  a  huit  rayons  épn 
lieux,  et  la  seconde,  -vingt-six flexibles  ;  les  pectorales, 
ont  chacune  dix-huit  rayons  ;  les  abdominales,  cinq  ; 
celle  de  l’anus  ,  vingt-sept ,  dont  les  trois  premiers  sont 
épineux  ;  celle  de  la  queue  ,  qui  est  fourchue ,  en  a 
autant  ;  les  lignes  latérales  sont  droites. 

CREVETTE  ou  Crevïche.  Voye^  Chevrette. 

CRÏ  ,  Clcimor ,  Ejulàtus.  Par  ce  mot  on  désigne  le 
son* que  jette  un  animal  lorsqu’il  est  ému.  Les  cris 
des  animaux  étant  TexpreSsion  la  plus  vive  de  leurs 
émotions  intérieures  ,  caractérisent  leur  instinct  et  ma¬ 
nifestent  leur  nature  :  ainsi  l’animal  craintif  a  la  voix 
entrecoupée  de  la  peur;  telle  est  la  brebis ,  etc.  L’a-., 
îiimal  farouche  et  cruel  a  le  frémissement  de  la  co.lere 
et  de  la  rage  ;  tel  est  le  tigre*  Le  cheval ,  animal  noble 
et  qui  n’est  susceptible  que  de  passions  généreuses  , 
hennit  de  courage,  de  fierté  et  d’amour  ;  il  hennit  aux 
combats  ^  où  il  semble  appeler  le  danger  ;  il  hennit 
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kux.  courses  ,  ou  il  provoque  ses  rivaux  *  il  hennit  dans 
la  plaine  ■  lorsqu’emporté  par  la  fureur  amoureuse ,  il 
poursuit  sa  cavale  ;  Voye\  i* article  Cheval.  Les  ani¬ 
maux  qui  poussent  des  sons ,  jettent  des  cris ,  ont 
une  voix  qui  leur  est  propre  et  particulière.  Voyt^ 
maintenant  Y  article  Voix. 

CRIARD.  Nom  que  les  Rrasiliens  donnent  à  une 
espece  de  corneille  ou  de  corbeau  du  pays  ,  et  dont 
tout  le  plumage  est  4’tm  beau  bleu  tendre. 

On  donne  aussi  le  nom  de  criard  à  un  crapaud  aqua* 
tique  de  Surinam.  Voye^  Crapaud  criard. 

CRIK.  Nom  donné  à  des  perroquets  du  Nouveau 
Continent  ;  ils  different  de  ceux  appelés  amazones,  en 
ce  qu’ils  n’ont  pas  9  comme  ces  derniers  ,  de  rouge  au 
fouet  de  l’aile.  Foyei  Amazone. 

Il  y  à  :  le  Crik.  proprement  dit  ;  c’est  le  Perroquet  de 
Cayenne  de  M.  Frisson  ;  le  perroquet  crik  de  Cayenne, 
des  pl .  enl .  839.  Ce  perroquet  est  très-commun  à 
Cayenne;  il  y  est  connu  sous  le  nom  de  crik  ;  il  est# 
très-criard ,  indocile ,  sujet  à  mordre  ;  sa  longueur 
totale  est  d'un  pied  ;  son  plumage  est  d’un  assez  beau 
vert ,  mais  les  joues  sont  d’un  vert  jaunâtre  ;  les  ailes 
sont  marquées  par  une  bande  rouge ,  et  leurs  pennes 
sont  d’un  noir  qui  se  termine  en  bleu  vers  leur  extré¬ 
mité  ;  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  sont  d’un 
vert  pur  ;  mais  les  latérales  ont  du  côté  interne  ,  une 
tache  longitudinale  rouge;  le  bec  et  les  pieds  sont 
blanchâtres  ;  l’iris  rouge. 

Le  Crik  a  FACE  BLEUE  ;  c’est  le  Perroquet  amazone  d 
gorge  bleuç  de  M.  Frisson;  le  Perroquet  de  la  Havane  , 
pL  enl .  360  ;  on  le  trouve  aussi  au  Mexique.  Sa  lon¬ 
gueur  totale  est  de  quinze  pouces  ;  son  envergure  est 
de  deux  pieds  et  demi  ;  le  bec  est  blanchâtre  à  son 
origine  et  noirâtre  à  son  extrémité  ;  les  pieds  sont 
gris ,  les  ongles  noirs  ;  une  peau  nue  et  d’un  cendré 
clair  ,  entoure  les  yeux  ;  les  plumes  du  devant  de  la 
tê ta  5  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou  sont  d’un  bleu- 
violet  ,  et  bordées  d’un  vert  brillant  ;  les  plumes  du 
reste  de  la  tète  et  du  cou  9  et  celles  du  dessus  du  corps 
sont  d’un  très-beau  vert ,  et  bordées  de  noir  ;  il  y  a 
une  grande  tache  rouge  sur  le  haut  de  la  poitrine  ;  les 
plumes  qui  couvrent  le  reste  du  dessous  du  corps  sont 
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vertes,  et  terminées  ou  bordées  d’un  bleu  plus  ou 
moins  foncé  ;  les  ailes  sont  variées  de  noir ,  de  vert, 
de  violet ,  de  vert-bleu  et  de  rouge  ;  les  couleurs  de  la 
queue  sont  un  vert  brillant ,  un  vert-jaune  ,  le  ronge 
et  un  peu  de  bleuâtre; 

Le  ÇîtïK  A  TETE  BLEUE  ;  c’est  le  Perroquet  vert  face 
de  bleu  à' Edwards.  Il  se  trouve  à  la  Guiane  ;  les  pieds 
sont  d’un  rouge  pâle ,  et  les  ongles  noirâtres  -  le  devant 
de  la  tête ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  bleus  ;  il 
y  a  une  tache  rouge  sur  la  poitrine  :  le  corps  est  d’un 
vert  plus  foncé  en  dessus  et  plus  clair  en  dessous  ;  les 
pennes  des  ailes  sont  en  partie  vertes  ,  rouges  et 
Lieues  ;  celles  du  milieu  de  la  queue  sont  vertes  en 
dessus,  d’un  vert  jaunâtre  en  dessous;  les  latérales 
sont  rouges  du  côté  extérieur  :  l’iris  est  de  couleur 
orangée  :  le  bec  d’un  cendré  noirâtre  ,  mais  il  y  a  une 
îache^  rougeâtre  sur  les  côtés  de  la  partie  supérieure. 

M .  Mauduyt  dit  qu’on  peut  regarder  comme  des  va- 
griétés  du  crik  à  tête  bleue ,  ou  comme  des  especes  très- 
voisines  de  la  sienne  :  i.°  Le  perroquet  cocho  x  indiqué 
par  Fernande ç;  il  a  la  tête  variée  de  rouge  et  de  blan¬ 
châtre.  2.0  Le  perroquet  d’Amérique  de  M.  Frisson , 
plus  petit  perroquet  vert  à' Edwards  :  il  a  le  front  d’un 
rouge  vif,  le  sommet  de  la  tête  bleu  ,  et  les  joues 
orangées  ;  le  reste  comme  dans  le  crik  à  tête  bleue» 
3.0  Le  perroquet  à  front  rouge  du  Brésil  de  M.  Frisson  ; 
c’est  le.  Perroquet  vert  du  Brésil  &  Edwards  :  le  devant  de 
la  tête  et  la  gorge  sont  rouges  ;  le  reste  comme  dans: 
le  crik  à  tête  bleue . 

Le  Crik  a  tète  et  gorge  jaunes  ;  c’est  le  Per¬ 
roquet  Amaqone  à  gorge  jaune  de  M,  Frisson ,  Ce  crik  se 
trouve  à  la  Guiane,  et  plus  communément  sur  les 
bords  de  la  riviere  des  Amazones.  Sa  longueur  totale 
est  de  treize  pouces  ;  la  tête  ,  la  gorge  ,  le  bas  du  cou 
et  le  fouet  de  l’aile  sont  d’un  très-beau  jaune  ;  le 
corps  est  en  dessous  d’un  vert  brillant ,  et  au-dessus 
d’un  vert  nué  de  jaunâtre  ;  les  ailes  et  la  queue  sont 
variées  de  noir,  de  vert,  de  bleu-violet,  de  jaunâtre 
et  de  rouge  ;  l’iris  est  jaune  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
blanchâtres. 

Le  Crik  a  TÊTE  VIOLETTE  ;  c’est  le  Perroquet  de  la: 
Guadeloupe  de  M.,-  Frisson.  Le  Per ç  du  Tertre  dit  qu’ilj 
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est  aujourd’hui  très-rare  dans  cette  contrée  ,  parce 
qu’on  en  a  pris  beaucoup  à  cause  de  la  bonté  de  sa 
chair  ;  il  dit  aussi  que  ce.  perroquet  est  presque  gros 
comme  une  poule  ;  qu’il  a  le  bec  et  les  yeux  bordés 
d’incarnat  ;  que  le  plumage  de  la  tête  ,  du  cou  et  du 
ventre,  sont  d’un  violet  changeant  en  vert  et  en  noir; 
que  celui  du  dos  est  d’un  vert  fort  brun  ;  que  les 
pennes  des  ailes  sont  variées  de  noir ,  de  jaune  ,  de  vert 
et  de  rouge ,  et  qu’on  observe  sur  leurs  couvertures, 
deux  taches  en  forme  de  rose  ,  et  de  la  même  couleur  ; 
que  lorsque  cet  oiseau  hérisse  les  plumes  de  son  cou  , 
il  s’en  fait  une  belle  fraise  autour  de  la  tête  ;  enfin  , 
qu’il  a  la  voix  forte ,  parle  très-nettement ,  et  apprend 
promptement,  pourvu  qu’on  l’ait  pris  jeune. 

Le  Crik  foudre  ou. le  Meunier.  Ce  perroquet  n’est 
pas  rare  ,  et  il  apprend  très-bien  à  parler  ;  il  est  beau¬ 
coup  plus  gros  que  le  perroquet  cendré  de  Guinée  ,  qui 
est  le  jaco .  Tout  son  plumage  est  vert ,  excepté  l’ex¬ 
trémité  des  grandes  pennes  des  ailes  qui  est  d’un  violet 
noirâtre ,  et  le  bord  externfe  de  quelques  plumes 
moyennes  ,  qui  forme  sur  les  ailes  une  plaque  longi¬ 
tudinale  d’un  très-beau  rouge  ;  il  y  a  aussi  une  tache 
jaunâtre  au  sommet  de  la  tête  :  il  faut  observer  que 
la  couleur  verte  du  plumage  du  dos ,  des  couvertures 
des  ailes  et  de  la  poitrine  5  est  ternie  et  comme  salie 
par  une  poussière  blanche  qui  auroit  couvert  et  pénétré 
ces  plumes  ;  c’est  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  perroquet  la 
surnom  de  meunier  :  les  deux  coins  du  demi-bec  supé¬ 
rieur,  à  son  origine  ,  sont  d’un  jaune  fort  pâle  ;  le 
reste  du  bec  est  d’une  couleur  de  corne  blanchâtre  : 
les  pieds  sont  gris  cendrés  ,  les  ongles  noirs. 

Le  Crik  rouge  et  bleu  ;  c’est  le  Perroquet  bleu  de 
la  Guiane  de  M.  Brisson.  Il  est  à  peu  près  de  la  gros¬ 
seur  d’un  pigeon  de  petite  race.  Aldrovande  dit  que  le 
bleu  colore*  le  cou,  la  poitrine  et  la  tête  ,  dont  le 
sommet  est  orné  d’une  tache  jaune  ;  cette  demie re 
couleur  est  aussi  celle  du  croupion  :  le  ventre  est 
vert  ;  le  haut  du  dos  bleu  clair  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  de  couleur  de  rose  ;  les  couvertures  des 
ailes  sont  variées  de  vert ,  de  jaune  et  de  couleur  de 
rose  ;  celles  dé  la  queue  sont  vertes  ;  le  bec  est  noi¬ 
râtre  ?  et  les  pieds  sont  gris  rougeâtres* 
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CRIN.  Voÿti  Poîl. 

Crin  (le)  ,  Labrus  trichopterus ,  Pailas.  Poîsséfi  ctîl 
genre  du  Labre  ;  il  se  trouve  dans  les  mers  des  Isîes 
de  Java  et  d’Amboine.  Il  est  long  d’environ  quatre 
pouces  et  demi  ;  sa  couleur  est  brune  et  comme  on¬ 
dulée  *  mais  tiquetée  de  blanc  sur  la  nageoire  de  la 
queue  et  sur  celle  de  Faillis  ;  sur  ies  côtés  ,  vers  la 
queue ,  sont ,  de  part  et  d’autre  ?  deux  taches  orbi- 
culaires  $  noirâtres  ,  avec  un  cercle  d’une  teinte  pâle  ; 
les  iris  d’une  couleur  d’or;  la  nageoire  dorsale  garnie 
d’onze  rayons ,  dont  les  quatre  premiers  sont  épineux  9 
les  autres  sont  fourchus  ;  les  pectorales  ont  chacune 
neuf  rayons  ;  les  abdominales,  chacune  un  rayon  effilé  ; 
celle  de  l’anus  a  quarante-deux  rayons  fourchus  -  ex¬ 
cepté  les  quatre  premiers  9  qui  sont  épineux;  celle  de 
la  queue  ,  qui  est  divisée  en  deux  lobes  arrondis  9  en 
a  seize  ;  les  lignes  latérales  sont  d’abord  courbées  5 
ensuite  arquées. 

Crinüe  mer.  Voye (  Gordïus. 

CRINOLE  \  Crinum.  Nom  d’un  genre  de  plantes 
étrangères  9  unilobées ,  et  de  la  famille  des  Narcisses. 
Elles  sont  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs 
qui  sont  disposées  en  ombelle  terminale  ^  accompagnée 
d’un  spathe  membraneux  partagé  en  deux.  La  corolle 
est  monopétale  ,  infundibuliforme  5  divisée  plus  qu’à 
la  moitié  ,  en  six  découpures  oblongues ,  et  dont  trois 
ont  leur  extrémité  en  crochet.  Il  y  a  :  La  crinok 
d’Afrique  ,  vulgairement  la  tubéreuse  bleue  9  Crinum  Afri- 
canum  ,  Linn.  Hjacinthus  Africanus  tuberosus  ,  flore  coi- 
tuleo ,  umbellato ,  Breyn.  Prod.  x  ,  p.  39  :  sa  racine  est 
tubéreuse  ;  la  tige  est  une  hampe  haute  d’un  pied  et 
demi,  terminée  à  son  sommet  par  une  ombelle  de 
quinze  à  dix-huit  fleurs  bleues  9  d’un  aspect  très-agréa^ 
bîe ,  mais  sans  odeur.  La  crinok  d’Amérique  ,  Crinum 
Amtricdnum ,  Linn.  Lilio  asphoddus  Atnzrïcanus  semper- 
virens  ,  niaximus  polianthus  albiis .  Comm.  Rar.  14,  t.  4  ; 
ses  fleurs  sont  blanches  et  paraissent  en  été. 

CRIN ON S  ou  Dragonneaux  Comcdones  9  Crinonesj 
Sorte  de  vermine  vorace  qui  afflige  Phumànité.  Les 
crinons  mangent  les  alimens  que  les  enfans  ont  pris , 
et  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  clfeveux  ou  poils 
courts  :  ce  sont  de  petits  vers  capillaires  ou  filiformes 
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ljuî  naissent  de  préférence  sous  la  peau  des  enfans 
maigres  et  délicats  5  et  leur  causent  une  maladie  nom¬ 
mée  par  plusieurs  Auteurs  improprement  Â  morbus 
pllaris  i  qui  est  tm  autre  genre  de  maladie.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  crinons  avec  les  cirons \  Voyez  ce  mot * 
A  raide  du  microscope  on  distingue  ces  animaux  de 
couleur  céndrée  ;  ils,,  ont  deux  cornes  9  les  yeux  ronds», 
la  queue  longue  *  fourchue  et  velue  par  les  deux  bouts 
qui  sont  relevés.  Ces  vers  sont  horribles  à  voir.  Iis 
occupent  ordinairement  les  parties  musculeuses  du 
dos  9  des  épaules  9  du  gras  des  cuisses  5  de  la  jambe 
et  du  bras  ;  ils  se  logent  sous  l’épiderme ,  et  causent 
une  démangeaison  continuelle  et  fâcheuse  qui  est  très- 
sensible  9  ainsi  que  des  inquiétudes  9  des  cris  9  des 
insomniesqui  maigrissent  les  enfans  et  les  font  tomber 
en  langueur  „  quoiqu’ils  tettent  bien  3  qu’ils  mangent 
avec  appétit.  Cette  maladie  est  fort  connue  dans  les 
pays  chauds  *  $ 

Horstius ,  lib.  4  ÿ  obs.  $3  9  soupçonne  avec  fondement 
que  la  cause  des  crinons  est  le  défaut  de  transpiration 
insensible  :  la  matière  retenue  dans  les  pores  cutanés., 
s’altere  *  s’échauffe  et  fait  éclore  les  œufs  de  ces  petits 
animaux.  Dans  ces  cas  on  met  l’enfant  dans  un  bain 
ou  on  le  frotte  avec  du  miel  ;  les  crinons  sortent  avec 
îa  sueur  9  et  il  est  facile  de  les  racler  avec  une  croûte 
de  pain  tranchante ,  lorsqu’ils  montrent  la  tête.  D’au¬ 
tres  mettent  l’enfant  jusqu’au  cou  dans  une  lessive  oti 
ils  ont  fait  bouillir  dans  un  sachet  9  de  îa  fiente  de 
poule  ;  ils  l’y  laissent  suer  ,  et  excitent  les  crinons  à 
sortir  avec  leurs  mains  enduites  de  miel  ;  ils  les  raclent 
ensuite  comme  nous  venons  de  le  dire  :  îî  faut  con¬ 
tinuer  cette  opération  jusqu’à  ce  qu’on  ne  voie  plus 
sortir  de  ces  insectes.  Malgré  ces  remedes ,  si  les  dm- 
cuncuks  ou  crinons  sont  trop  âbondans ,  ou  qu’ils  se 
régénèrent  trop  aisément  5  alors  il  faut  employer  la 
méthode  de  Timcms  3  qui  consiste  à  donner-  intérieu¬ 
rement  de  la  teinture  d’antimoine  ou  de  la  poudre  de 
vipere  ;  à  baigner  les  malades  comme  il  est  dit  ci- 
dessus  ,  et  les  laver  ensuite  avec  une  pinte  d’eau  d'ab¬ 
sinthe  ,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  deux  onces 
d’aloès  hépatique.  Le  remede  que  les  femmes  Por¬ 
tugaises  emploient  en  pareil  cas ,  n’est  pas  moins 
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spécifique  :  c’est  un  composé  de  miel,  de  lait  et  cfé 
suie  de  cheminée  :  on  peut  aussi  se  servir  avec  succès 
de  la  pommade  mercurielle  dont  on  fait  usage  contre 
la  gale  ,  pourvu  que  le  mercure  y  entre  à  moindre 
dose. 

On  donne  improprement  le  nom  de  chiques  aux  dra- 
cuncuks  qui  attaquent  les  enfans  de  la  Misnie.  Foycç 
CHIQUES.  Amatus  Lusitanus 5  cur .  64  9  cent .  7 ,  dit  avoir 
vu  une  substance  en  forme  de  ver  de  trois  coudées  de 
longueur  ,  tirée  peu  à  peu  pendant  plusieurs  jours ,  du 
talon  d’un  jeune  Ethyopien  ,  qui  lui  causoit  de  grandes 
douleurs.  Le  fait  s’étant  passé  à  Thessalonique  ,  il  vit 
à  cette  occasion  un  Médecin  Arabe ,  qui  lui  dit  que 
cette  maladie  étoit  fort  commune  et  très-dangereuse 
dans  l’Egypte ,  dans  l’Inde  et  dans  tous  les  pays  voi¬ 
sins  :  elle  est  appelée  par  Avicenne  !s  vma  Médina  ;  et 
par  Galien  9  dracunculus .  Mais  il  n’ÿ  a  pas  apparence 
que  cetsoit  la  même  maladie  qui  est  désignée  sous  ces 
noms  différens  ,  parce  que  la  veine  dt  Médine  a  telle  que 
l’observation  à' Amatus  en  donne  l'idée  ,  est  autre 
chose  que  les  dracuncules  5  tels  qu 'Etmuller  les  décrit  : 
ceux-ci  sont  très-courts  respectivement  ;  ils  peuvent 
être  tirés  par  morceaux  sans  conséquence  :  ceux-là 
sont  très-longs  5*plus  solides  ;  et  si  on  vient  à  les 
rompre  en  les  tirant  ?  il  s’ensuit  des  douleurs  beau¬ 
coup  plus  violentes  qu’àuparavant.  Cette  maladie  est 
rare  en  Europe  ;  l’on  regarde  le  dragonneau  des  Perses 
et  la  veine  Médine  des  Arabes  ,  comme  deux  variétés 
dans  la  même  espece  de  ver.  Son  nom  de  veine  de  Mé¬ 
dine  vient  de  ce  que  les  Anciens  soutenoient  que  cette 
maladie  dépendoit  d’une  veine  viciée. 

Comme  le  ténia  n’est  antre  chose  , 'Selon  quelques- 
uns  ,  qu’une  espece  particulière  de  polype  ,  et  qu’il  se 
reproduit  par  boutures  ,  n’y  aur oit-il  pas  lieu  de  croire 
que  les  dragonneaux  sont  aussi  de  vrais  vers  poiypeux , 
puisque  les  portions  qui  restent  sous  les  fégumens 
après  la  rupture  de  celles  qui  en  ont  été  tirées  ,  ne 
sont  pas  privées  de  mouvement  et  sont  aussi  nuisibles 
que  lorsque  les  vers  sont  encore  entiers  ?  Dans  les 
Observations  de  Médecine,  de  la  Société  d’Edimb.  vol.  6  9 
art.  yf ,  en  lit  que  les  dragonneaux  de  Guinée  causent 
quelquefois  des  ulcérés  dans  les  parties  qu’ils  affec¬ 
tent  2 
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lênt  *  qui  peuvent  avoir  des  suites  très- fâcheuses  ,  et 
que  Ton  a  tiré  de  plusieurs  endroits  de  la  jambe  d’mi 
jeune  homme  5  dans  l’Isle  Bermade ,  des  portions  de 
ces  vers  jusqu’à  la  longueur  de  quatre-vingt-dix  pieds. 
Voilà- un  fait  qui  semble  bien  propre  à  confirmer 
Fanalogie  des  dracuncules  avec  le  ténia .  Ruysch  fait 
mention ,  Thesaur.  anaù  tib.  iu °  14  3  d’un  ver  de 
Guinée  ,  de  l’espece  de  ceux  qui  affectent  les  pieds  des 
habitans  de  ce  pays  avec  de  très-grandes  douleurs* 
Ÿoyt{  Ver  de  Guinée. 

CRIOCERE  ou  Porte-croix  ,  Crioctris .  Genre 
d’insectes  coléoptères  ,  dont  les  antennes  composées 
d’articles  globuleux  ,  ressemblent  à  une  espece  de  cor¬ 
donnet.  Son  corselet  est  cylindrique;  sa  larve  est 
grosse  et  courte;  elle  se  trouve  sur  différentes  fleurs 
et  autres  parties  de  plantes  ;  mais  c’est  en  terre  ,  au 
pied  des  végétaux  qu’elle  a  dévôrés  *  qu’elle*  se  méta¬ 
morphose.  Elle  y  forme  une  coque  dont  l’intérieur  est 
tapissé  d’une  espece  de  bave  lustrée  :  le  dehors  ressemble 
à  une  petite  motte  de  terre  ;  et  ce  nouvel  habit  est  en 
général  plus  propre  et  plus  solide  que  le  premier  ;  par 
exemple  9  la  larve  du  criocere  qui  se  trouve  sur  les  lis  9 
a  ,à  la  queue  5  deux  mamelons  membraneux  qui  rai- 
dent  à  marcher  ;  ses  stigmates  sont  noirs ,  et  sa  peau 
qui  est  très-fine  et  délicate  9  se  trouve  toujours  cou¬ 
verte  par  ses  excrémens  mêmes  qui  sortent  de  son 
anus  placé  sur  son  dos.  Ce  toit  les  met  à  l’abri  de  la 
pluie  et  du  soleil.  La  larve  du  criocere  a  9  au  contraire 
tout  le  corps  hérissé  de  pointes  souvent  fourchues.  On 
Fappelle  la  châtaigne  noire .  Voyez  Teigne  des  lis  et 
Ver  Hottentot. 

CFJQÜET.  Foyei  Grillon* 

On  donne  aussi  le  surnom  de  criquet  ou  de  criquard 
à  la  sarcelle  et  été .  Voyez  ce  mot . 

CRISOCOME  ou  Chrysocome  ,  Chrysocoma .  Nom 
d’un  genre  de  plantes  presque  toutes  étrangères  ,  à 
fleurs  composées ,  flosculeuses  ,  et  qui  ont  des  rap¬ 
ports  avec  les  Co'nis'es .  On  distingue  :  La  crisocome  à  fleurs 
dorées.  Chrysocoma  comaurea  3  Linn.  Conyça  Âfricana  9 
frutescens  9  foliis  roris  marini  9  Tourn.  455  ;  c’est  un 
arbrisseau  d’Afrique  ,  haut  d’environ  trois  pieds  il  est 
toujours  vert ,  et  a  l’avantage  d’être  en  fleur  pendant 
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la  plus  grande  partie  de  l’année.  La  crisocome  à  tige 
herbacée  et  à  feuilles  de  linaire  ,  Chrysocoma  linosyris  9 
Linn.  1178.  Coniya  l'tnariæ  folio ,  Tourn.  454.  Linària 
foliosô  capitulo  lutco  ,  major  ,  Bailli.  Pin.  2x3  cette 
espece  croît  dans  les  régions  Australes  de  l’Europe. 
La  crisocome.  fétide  d’Afrique  ,  Eriger  on  fœtidûm  5  Linn. 
Coryza  Aflricana  9  senecionis  flore  3  retusis  foliis  9  Tour  il. 
455  ;  elle  fleurit  en  automne. 

CRISTAL  ,  Crystdllus  ;  et  Cristallisation  9  Çrys - 
tallisatio .  En  Histoire  Naturelle  on  donne  ce  dernier 
nom  à  toutes  les  substances  minérales  qui  prennent 
d’elies-niêmes  une  figure  constante  et  déterminée.  11  y 
a  donc  autant  de  différentes  Espèces  de  cristaux 4  qu’iî 
y  a  de  substances  qui  affectent  une  figure  régulière  : 
un  grand  nombre  de  pierres  calcaires ,  gypseitses  ,  vi- 
trifiabîes,  réfractaires  3  de  métaux  ,  de  demi-métaux  * 
les  pyrites,  le  soufre,  les  sels,  sont  dans  ce  cas,  er 
prennent  une  forme  distinctive  à  laquelle  il  est  aisé 
de  les  reconnoître.  Mais  cette  figure  déterminée  ne 
change  rien  aux  qualités  ou  propriétés  essentielles. 

La  cristallisation  dans  ces  corps  naturels  est  sans: 
doute  un  des  grands  phénomènes  de  la  Nature  ;  elle 
paroît  se  faire*  suivant  les  mêmes  lois  que  la  cristal¬ 
lisation  des  sels  dans  le  laboratoire  du  Chimiste.  Lors¬ 
que  les  molécules  de  la  matière  inorganique  qui  nage 
dans  un  fluide  ,  ont  un  certain  degré  d’atténuation  et 
de  pureté ,  lorsqu’elles  jouissent ,  ainsi  que  nous  nous 
sommes  toujours  exprimés  dans  nos  leçons ,  du  temps  r 
du  repos  et  de  Y  espace  nécessaires  9  elles  se  rapprochent^: 
$e  réunissent  en  vertu  de  la  force  attractive  qu’elles» 
exercent  les  unes  sur  les  autres ,  les  semblables  avec 
les  semblables  ,  par  juxta-position  ,  et  produisent  tou¬ 
jours  des  polyèdres  de  figure  régulière.  Voilà  les  corps 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  cristaux ,  et  dont  l’ob¬ 
servation  ,  mieux  suivie  depuis  quelques  années  ,  & 
découvert  aux  yeux  des  Naturalistes  un  nouvel  ordre 
de  connoissances ,  en  leur  fournissant  de  nouveaux: 
sujets  de  méditation.  Nous  le  répétons,  l’agrégation 
lente  ,  tranquille ,  des  parties  homogènes  et  consti¬ 
tuantes  des  corps  inorganiques  et  livrés  à  leur  force 
propre  ,  accompagnée  de  certaines  circonstances  (  leur 
action  n’étant  point  troublée  dans  le  grand  labora-* 
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tôîre  de  la- Nature)  les  fait  passer  de  l’état  de  fluidité 
à  celui  de  solidité .  Cette  opération  s’appelle  cristalli¬ 
sation  ;  car  il  n’y  a  aucune  cristallisation  sans  qu’aupa- 
rayant  une  dissolution  ,  une  liquéfaction  ,  n’aient 
précédé.  C’est  une  suite  des  lois  de  la  cristallisation  de 
ne  point  confondre  ses  différens  produits  :  que  l’oit 
fasse  cristalliser  dans  la  même  bassine  différens  sels  , 
chacun  se  cristallise  à  part.  On  observe  la  même  chose 
dans  les  belles  cristallisations  du  régné  minéral;  un 
même  morceau  nous  présente  quelquefois  du  spath  ^ 
du  quartz  >  de  la,  pyrite  et  diverses  mines  métalliques  , 
cristallisées  ensemble ,  mais  chacune  d’une  maniéré 
très-distincte  ,  et  sans  jamais  se  confondre.  De  même 
dans  la  cristallisation  des  grandes  masses  >  la  Nature 
toujours  une  ,  dépose  ici  les  matières  calcaires  j 
ailleurs  les  schisteuses  ;  dans  un  autre  endroit  les 
gypses ,  les  spaths  vitreux  et  fusibles  ;  plus  loin  les 
quartz  ,  les  cristaux  de  roche  >  les  granités.  On  peut 
Souvent  distinguer  la  cristallisation  première  ,  la  second 
daire  ,  la  tertiaire  *  etc. 

La  preuve  incontestable  que  les  cristaux ,  même  ceux 
d q  roche,  ont  d’abord  été  dans  un  ét||g|e  fluidité,  se 
tire  des  corps  étrangers  ,  tels  que  de|||èuttes  d’eau  * 
des  apparences  d’insectes  *  des  plantes,,  des  métaux  ,  etc, 
qui  s’y  trouvent  souvent  renfermés.  Ce  sont  pârtiçur 
fièrement  ces  morceaux  singuliers  dus  au  hasard ,  dont 
les  Curieux  se  plaisent  à  orner  leurs  cabinets.  Mais 
combien  de  cristaux  paroissent  renfermer  des  corps 
étrangers ,  sans  en  contenir  effectivement  ?  L*o|t 
croit  voir  dans  les  uns  de  l’amiante ,  dans  d’autres  de 
l’argent  qui  végété  ,  ou  des  mousses  t  des  iris  et 
quantité  d’accidens  que  les  Amateurs  du  merveilleux 
se  plaisent  à  y  trouver ,  et  qui  ne  sont  dus  qu’à  des 
points  glaceux  ,  etc.  produits  par  le  chôe  d’une  autre 
pierre ,  ou  par  l’arrangement  des  molécules  cristallines  ; 
en  un  mot ,  qui  lie  sont  communément  que  l’effet  de  la 
réfraction  des  rayons  lumineux  différemment  modifiés. 

Quelques-uns  donnent  le  nom  de  fluors  à  tous  les 
cristaux  colorés  >  de  quelque  nature  qu’ils  soient  ;  mais 
on  appelle  plus  particuliérement  fluors  les  cristaux  de 
spath  fusibles  s  pesans  ^  phosphoriques ,  avec  ou  san$ 
couleur  ,  fluorés  spathlci.  Voyez  Fluors. 

y  % 
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Il  est  démontré  que  les  cristaux  pierfêüx  sont  ëû-* 
îorés  par  des  substances  métalliques  ,  qui  ont  été  mises 
en  dissolution  dans  le  sein  de  la  terre ,  et  entraînées 
par  les  eaux  ,  ou  élevées  sous  la  forme  de  vapeurs , 
qui  sont  venues  se  joindre  dans  le  laboratoire  souter¬ 
rain  ,  à  la  matière  encore  liquide  ,  dont  les  cristaux 
dévoient  être  formés.  La  couleur  indique  souvent  la 
nature  des  métaux  colorans  y  le  cuivre  donne  du  vert 
et  du  bleu  ;  le  plomb  donne  du  jaune  ,  et  le  fer  donne 
du  rouge  et  quelquefois  aussi  du  bleu  ;  Y  or  donne  une 
couleur  pourpre  ;  le  plomb  et  le  fer  combinés  donnent 
un  rouge-jaune  d’hyacinthe  *  le  cobalt  donne  le  beau 
bleu ,  etc.  Souvent  on  reconnoît  encore  par  la  forme 
les  cristaux  tapidifiques ,  et  les  cristallisations  formées 
par  des  influences  métalliques  dans  l’état  de  combi¬ 
naison.  Les  cristaux  du  plomb  sont  cubiques  comme 
le  spath  vitreux  ,  la  marcassite  vulgaire  et  le  sel  marin  ; 
ceux  de  l’étain  sont  pyramidaux  comme  le  cristal  de 
roche  et  de  quartz.  Ces  derniers  sont  aussi  prisma¬ 
tiques  hexagones ,  ainsi  que  la  plupart  des  spaths  cal¬ 
caires  ,  la  mine  de  plomb  verte,  la  mine  d’argent  rouge, 
La  forme  rhophoïdale  est  particuliérement  affectée  à 
la  sélénite  ,  ai wcristal  d’Islande  ;  l’octaedre  9  aux  py¬ 
rites  ,  au  fer  ,  à  l’alun  ,  au  rubis  ,  etc0 

La  Nature  qui  travaille  avec  lenteur  ,  mais  qui  ne 
s’arrête  jamais  ,  forme  tous  les  jours  dans  le  sein  de  la 
terre  à  l’aide  des  veinules  d’eau  qui  y  sont  répandues  y 
ces  cristaux  ,  soit  pierreux ,  soit  salins  ,  soit  pyriteux  9 
soit  métalliques ,  etc.  ;  elle  altéré  et  change  la  nature 
des  fossiles  répandus  dans  son  sein  ;  c’est  ainsi  qu’elle 
nous  fait  voir  les  creux  de  quelques  pierres  tapissés 
de  cristaux ,  et  des  cornes  d’Ammon  recouvertes  en  tout 
ou  en  partie  d’un  éclat  métallique  ou  pyriteux. 

DifFérens  Auteurs  ,  MM.  Linné ,  Hilf  Rouelle ,  Rome 
Delisk  ,  etc .  ont  fait  voir  que  la  plupart  des  minéraux 
affectent  des  figures  qui  ne  sont  pas  moins  régulières 
que  celles  des  sels  :  l’eau  perdant  la  fluidité  qu’elle 
tient  du  feu  ?  se  cristallise  aussi  sous  une  forme  régu- 
liere  ,  la  neige  ,  la  grêle ,  la  glace.  Le  feu  donne  aux 
minéralisations  ,  aux  régules  métalliques  et  aux  terres 
.et  pierres  réduites  en  verrez  une  cristallisation  propre 
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particulière  ,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  le  cinabre  9 
dans  l 'antimoine  9  dans  les  cristaux  factices  ,  dans  la 
p once ,  dans  les  basaltes  prismatiques.  Portant  ses  vues 
plus  loin  encore  ,  M.  de  la  Métherie  croit  que  les  figures 
archétypes  sont  propres  à  des  corps  très-différens  ;  en 
un  mot ,  que  la  reproduction  des  êtres  organisés  ,  des 
végétaux  et  des  animaux  est  également  une  véritable 
cristallisation .  L’air  fixe  ,  dit-il  ,  fait  cristalliser  les  os 
des  uns  et  le  tissu  ligneux  des  autres.  Il  trouve  encore 
dans  cette  force  qui  fait  cristalliser  toute  la  matière  9 
la  cause  de  la  dureté  des  corps qui  a  été  recherchée 
si  long-temps.  Journ .  de  Physiq .  Avril  ,1781*  Consultez 
aussi  Y  Essai  de  Cristallographie  par  M.  Pomé  Delisle . 

Mais  ,  d’après  M.  l’Abbé  Hauy  9  offrons  encore  quel¬ 
ques  réflexions  générales  sur  la  cristallisation .  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  surprenant  dans  cette  opération  de  la 
Nature  ,  c’est ,  dit-il ,  de  voir  souvent  parmi  les  cris¬ 
taux  qui  appartiennent  à  une  même  substance  ,  une 
multitude  de  formes  diverses  *  entre  lesquelles  on 
n’apperçoit  au  premier  coup  d’œil  aucun  rapport  ,  et 
qu’il  par  oit  presque  impossible  de  ramener  à  une  même 
forme.  On  voit  aussi  dans  des  genres  très- distingués 
entre  eux ,  des  cristaux  qui  ont  une  forme  commune  ; 
nous  l’avons  déjà  dit.  Ceux  qui  sont  dans  l’habitude 
dfobserver  des  minéraux  ,  savent  combien  de  matières 
différentes  affectent  la  forme  du  cube  ou  celle  de  l’ oc¬ 
taèdre. 

En  considérant  attentivement  la  structure  des  cris¬ 
taux  ,  en  faisant  dans  un  sens  déterminé  des  sections  à 
l’aide  d’un  instrument  tranchant ,  dans  ceux  qui  se 
prêtent  à  cette  épreuve  ;  en  observant  seulement  sur 
les  différentes  faces  des  cristaux  trop  durs  pour  être 
divisés  par  des  coupes  nettes ,  les  stries  ,  les  linéamens 
qui  indiquent  la  position  des  lames  dont  ces  cristaux 
sont  l’assemblage ,  on  pourra  appercevoir  que  chacun 
des  cristaux  d’une  même  sorte  ,  quelle  que  soit  sa 
forme ,  renferme ,  comme  un  noyau ,  un  cristal  d’une 
forme  que  l’on  doit  regarder  comme  primitive  ou  ori¬ 
ginaire  ,  par  rapport  à" la  sorte  dont  il  s’agit  ;  c’est-à^ 
dire ,  qu’après  avoir  détaché  successivement  une  partie 
des  lames  dont  le  cristal  est  composé ,  en  supposant 

cristal  divisible ,  on  obtient  toujours  un  solide  3 
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ïüi  est  censé  inscrit  ,  et  qui  dans  les  uns  est  un  cube  J 
dans  les  autres  un  solide  à  plans  rhomboïdaux  sous  des 
angles  déterminés  et  constans  ;  dans  quelques-uns  ,  im 
octaèdre  ^  etc. ,  selon  la  forme  primitive  particulière  à 
chaque  cristal .  De  plus  ,  toute  la  matière  excédante 
de  ces  cubes ,  de  ces  octaèdres  ,  etc.  ,  est  composée  de 
lames  semblables  à  celles  dont  les  cristaux  de  forme 
primitive  sont  eux-mêmes  l’assemblage  ;  en  sorte  que 
le  cristal ,  quelle  qu’en  soit  la  figure  ,  est  formé  dans 
sa  totalité  de  parties  similaires  ,  qui  sont  seulement 
combinées  entre  elles  dans  différentes  proportions  y 
selon  les  diverses  variétés  du  cristal .  11  y  a  cependant 
une  différence  entre  la  structure  du  noyau  et  celle  des 
lames  qui  le  recouvrent.  Si  le  noyau  est  composé  ,  par 
exemple ,  de  molécules  rhomboïdales  ,  les  lames  dont 
la  matière  excédante  est  formée ,  n’ont  souvent  le  long 
de  leurs  bords  que  des  demi-rhornbes  ou  des  triangles 
isocèles  ,  qui  sont  le%  moitiés  des  r bombes  qui  occu¬ 
pent  tout  le  reste  de  la  surface  de  ces  mêmes  lames. 
C’est  ce  qu’on  observe ,  entre  autres  ,  dans  plusieurs 
variétés  de  spath  calcaire. 

La  théorie  que  propose  ici  M.  l’Abbé  Hauy ,  fait 
voir  encore  que  les  formes  qui  sont  communes  à  plu¬ 
sieurs  sortes  de  cristaux ,  cachent  souvent  des  struc¬ 
tures  très-différentes  entre  elles.  Par  exerhple  5  un  cube 
de  sel  marin  se  partage  par  des  coupes  nettes  ,  en 
d’autres  petits  cubes  ,  ou ,  si  Ton  aime  mieux ,  en 
lames  de  figure  carrée.  Au  contraire  ,  un  cube  de 
spath-fluor  phosphorique  ne  peut  se  diviser  en  dernière 
analyse  qu’en  lames  triangulaires  équilatérales  ,  dont 
les  rebords  ont  une  certaine  inclinaison ,  par  rapport 
à  leurs  grandes  faces.  Les  cristaux  de  grenat  se  refusent 
à  toute  espece  de  division  ,  susceptible  de  donner  des 
lames  qui  aient  le  poli  naturel.  Mais  les  stries  et  autres 
indices  extérieurs  de  structure  suppléent  ici  au  défaut 
d’une  division  mécanique.  Voyc^  f article  Grenat. 

Cristal  d’Islande  ,  Crystalkis  Ishmdica  spathîca*. 
Ce  cristal  tire  son  nom  de  l’Isle  ou  il  se  trouve  :  on 
le  rencontre  sur -tout  au  pied  d’une  montagne  de 
Roer-Floerde.  Erasme  Barîhèlin  est  le  premier  qui  a 
fait  connoître  cette  sorte  de  cristal ,  en  en  donnant 
mn  Traité  particulier.  C’est  à  tort-  que  M.  de  la  Mire 


C  R  I  311 

t’a  confondît  avec  le  talc .  C’est  une  espece  de  spath 
calcaire ,  de  figure  rhomboïclale  jusque  dans  ses  plus 
petites  parties,  transparent  comme  du  cristal  de  roche , 
dissoluble  dans  les  acides.  Quand  on  le  calcine  dans  ut¥ 
creuset,  il  y  devient  d’abord  feuilleté,  puis  il  pétillé, 
se  divise  en  rhomboïdes  ,  répand  une  odeur  urineuse 
ou  de  foie  de  soufre  ,  et  acquiert  pour  lors  la  pro¬ 
priété  de  luire  dans  robscurité.  Mais  la  propriété  la 
plus  distinctive  et  la  plus  remarquable  de  ce  cristal 
d’Islande ,  est  celle  de  faire  paroître  doubles  les  objets 
qu’on  voit  au  travers.  MM.  Huyghens  et  Newton  ont 
expliqué  la  réfraction  extraordinaire  de  ce  cristal  spa- 
tliique  ;  cet  effet  singulier  vient,  disent-ils  ,  de  ce  que 
le  rayon  de  lumière  qui  traverse  cette  pierre,  y  souffre 
une  double  réfraction  tout-à-fait  particulière»  Dans  les 
autres  corps  transparens  11  ne  se  fait  qu’une  réfraction, 
parce  que  les  rayons  qui  tombent  perpendiculairement 
sur  leur  surface,  passent  tout  droit  sans  souffrir  de 
réfraction  :  les  rayons  obliques  sa  rompent  toujours; 
au  lieu  que  dans  le  cristal  d’Islande  les  rayons  perpen¬ 
diculaires  souffrent  réfraction,  parce  qu’il  est  composé 
transversalement  et  horizontalement  de  diverses  sur¬ 
faces  qui  se  touchent  différemment;  ainsi  on  voit 
nécessairement  doubles  les  objets  qu’on  regarde  ait 
travers  de  ce  spath  diaphane.  On  peu|  observer  ce 
phénomène  en  lisant  l’étiquette  du  cristal  d’Islande , 
qui  se  trouve  dans  l’armoirie  des  pierres  précieuses  da 
Cabinet  du  Roi,  ou  dans  celui  de  Chantilly. 

Cristal  de  Madagascar.  Voyc^  son  article  à  la 
suite  du  mot  Quartz» 

Cristal  de  mine.  Nous  donnons  ce  nom  à  des  cris¬ 
tallisations  plus  ou  moins  transparentes ,  très-dures  et 
souvent  colorées  ,  qui  se  trouvent  dans  des  cavités  ou 
fentes  de  mines.  Ces  cristaux  forment  rarement  des 
qmlles  isolées  dès  leur  base  ;  elles  sont  toujours  con¬ 
fondues  ensemble.,  excepté  parla  pointe  qui  commu¬ 
nément  est  une  pyramide  hexaedre ,  dont  tous  le» 
plans  sont  tous  triangulaires  et  égaux  entre  eux  ;  il  y 
en  a  aussi  sous  d’autres  formes.  On  peut  les  regarder 
comme  des  cristallisations  quartzeuses.  Voye^  Quartz. 
Quantité  de  ces  cristaux  sont  souvent  recouverts  de 
spath  fusible  en  petites  écailles  et  de  marcassites.  Ces' 
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matières  groupées  ensemble  sur  des  bases  ou  blanche^ 
ou  colorées  ,  et  de  différentes  figures  ,  sont  autant  de 
drusens  fort  communs  dans  les  mines  de  Saxe ,  etc. 

Cristal  de  montagne,  La  plupart  des  Naturalistes 
donnent  ce  nom  ,  tantôt  au  cristal  de  roche.  ,  tantôt  à 
une  cristallisation  assez  transparente  fort  dure  ,  sem¬ 
blable  à  une  masse  de  verre  fondu ,  et  non  en  quilles.’ 
Tels  sont  les  cristaux  des  mines  et  celui  de  Madagascar * 

Cristal  de  roche  ,  Crystallus  rupea .  On  donne  ce 
nom  ,  ou  celui  de  cristal  par  excellence ,  à  une  pierre 
transparente  ,  avec  ou  sans  couleur  ,  qui  est  assez 
dure ,  fait  feu  avec  l’acier ,  qui  a  la  forme  d’un  prisme 
hexaedre  régulier  ,  c’est-à-dire ,  à  six  côtés  égaux  9 
plus  ou  moins  long  ,  terminé  à  chacune  de  ses  deux 
extrémités  par  une  pyramide  aussi  hexaedre ,  dont  les 
plans  sont  triangulaires  ,  mais  inégaux  entre  eux  :  il 
s’agit  ici  d’un  cristal  de  roche  dont  la  conformation  est 
parfaite  ;  alors  les  quilles  ou  canons  sont  la  plupart 
couchés  transversalement  et  se  croisent  les  uns  les 
autres.  Cependant  cette  réglé  souffre  des  exceptions  9 
car  on  voit  des  quilles  de  cristal  de  roche  n’offrir  que 
la  pyramide  supérieure  ,  plus  ou  moins  régulière  ; 
l’inférieure  étant  souvent  cachée  ou  confondue  dans 
la  pierre  qui  lui  sert  de  matrice  ou  de  base ,  les  quilles 
ou  canons  sont  debout  et  à  peu  près  parallèles  les 
uns  aux  autres.  Quand  on  remarque  dans  le  cristal  dt 
roche  sans  couleur  une  autre  figure  que  celle  d’un 
canon  en  prisme  hexagone  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
cela  vient  de  ce  que  deux  o/u  plusieurs  quilles  de 
cristaux  sont  venues  à  se  joindre  de  différentes  ma¬ 
niérés  ?  et  se  sont  confondues  en  quelque  sorte  au 
terme  de  leur  formation.  Tout  est  dû  à  l’équilibre  ou 
au  dérangement  que  les  parties  ont  éprouvé  à  l’instant 
de  la  cristallisation  ,  etc.  Voye^  ci  -  dessus  à  F  article 
Cristal.  On  peut  remarquer  dans  certains  cristaux 
de  roche  ,  qu’ils  ne  sont  composés  que  de  lames  extrê¬ 
mement  fines,  appliquées  les  unes  sur  les  autres.  On 
a  observé  que  c’est  toujours  le  quartz  qui  sert  de  base 
ou  de  matrice  au  cristal  de  roche ,  et  c’est  dans  cette 
pierre  qu’il  se  forme  constamment  :  d’ou  Ton  pourroit 
conjecturer  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que  le 
cristal  de  roche  pur  et  parfait  n’est  autre  chose  qu’ua 
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Quartz  plus  épuré,  dont  les  parties  sont  homogènes 
similaires,  petites,  ténues,  d’abord  suspendues  dans 
un  fluide  ,  et  ensuite  rapprochées  lentement  par  l’éva¬ 
poration  du  même  fluide.  Les  Anciens  faisoient  dif- 
férens  vases  de  cristal  de  roche  ,  dont  le  prix  étoit  très- 
considérable  :  on  admire  encore  aujourd’hui  les  beaux 
lustres  de  cristal  de  roche  ,  les  girandoles ,  etc.  ;  mais 
ordinairement  on  les  imite  en  verre  de  Bohême. 

On  trouve  le  cristal  de  roche  dans  toutes  les  Parties 
du  Monde  où  il  y  a  des  montagnes  en  chaîne  ,  et 
ordinairement  dans  des  grottes  ou  des  cavernes ,  com¬ 
munément  abreuvées  d’eau.  Les  cristaux  pendent  aux 
voûtes  supérieures  ;  ils  tapissent  les  parois  des  caver¬ 
nes  ,  mais  communément  dans  les  réduits  les  plus 
reculés  des  grottes.  11  en  vient  des  Indes ,  du  Brésil. 
En  Europe ,  c’èst  le  mont  Saint-Gothard  qui  en  fournit 
la  plus  grande  quantité.  En  1719  on  découvrit  dans 
le  Tsinkegletcher ,  faisant  partie  du  Grimselberg,  en 
Suisse ,  des  pièces  de  cristal  de  roche  pures  et  sans 
défaut  ;  les  unes  pesoient  cinq  cents  livres  ,  et  d’autres 
huit  cents  livres  ,  elles  firent  estimées  à  plus  de  trente 
mille  écus  ;  on  en  a  aussi  tiré  dans  l’Isle  de  Mada¬ 
gascar  ,  des  morceaux  de  six  pieds,  de  long ,  et  de 
quatre  de  large  ,  sur  -  autant  d’épaisseur.  La  mine  de 
Fischbach  au  Valais  fournit  aujourd’hui  les  masses  less 
plus  grosses  et  les  plus  parfaites  de  cristal  de  roche .  On 
vient  d’y  en  découvrir  une  magnifique  pièce  :  c’est 
une  quille  ou  canon  qu’on  dit  être  du  poids  de  douze 
quintaux  ;  il  a  sept  pieds  de  contour ,  et  deux  pieds 
et  demi  de  hauteur.  On  trouve  aussi  beaucoup  de 
cristal  de  roche  dans  les  montagnes  en  roches  et  primi¬ 
tives  de  rOysans  en  Dauphiné  ;  mais  leur  couleur  est 
jaunâtre,  ainsi  que  la  terre  qui  les  recouvre;  les  ma¬ 
trices  qui  recouvrent  les  cristaux  de  roche  3  sont  sou¬ 
vent  du  granit  ;  alors  la  terre  qui  surenveîoppe  ce 
total,  est  verdâtre  et  comme  talqueuse,  ainsi  que 
l’ont  observé  MM..  -Besson  et  Reynier. 

Scheuchçer  observe  que  plus  le  lieu  d’où  on  le  tire 
est  élevé,  plus  le  cristal  est  parfait.  M.  Bertrand  dit 
que  ceux  qui  cherchent  des  cristaux ,  ont  quelques  in¬ 
dices  ,  auxquels  ils  prennent  garde  avant  de  travailler 
à  percer  les  rochers  pour  entrer  d^ns  les  cavernes. 
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t.°  Les  couches  de  quartz  blanc  qu’ils  appellent  cristal 
bande  ;  jamais  ils  ne  s’attachent  à  la  pierre  calcaire  , 
mais  à  des  rochers  blancs  très  -  durs  ;  ils  cherchent 
quelques  fissures  qui  conduisent  à  une  grotte ,  et  ils 
ouvrent  le  rocher.  2.0  Ils  s’attachent  sur -tout  aux 
lieux  où  les  lits  du  rocher  sont  relevés ,  et  offrent  une 
apparence  de  convexité.  3.0  Les  ouvriers  frappent  çà 
et  là  avec  des  instrumens  de  fer  :  lorsqu'ils  entendent 
■un  son  comme  celui  d’une  caverne  prochaine  ,  ils  tra¬ 
vaillent.  S’ils  entendent  le  son  d’une  masse  de  rocher 
solide  et  sans  cavités  ,  ils  vont  ailleurs.  4.0  Une  eau 
limpide  qui  sort  de  quelque  fissure  du  rocher  ;  une 
terre  fine  et  jaunâtre  ,  qui  a  percé  quelque  part  ;  des 
cristallisations  imparfaites  ,  adhérentes  aux  environs 
dans  quelque  cavité  ;  tout  cela  sont  autant  d’indices 
d’un  grotte  ou  caverne ,  et  d’une  mine  de  cristal  qui 
n’est  pas  éloignée. .  5.0  Quand  on  est  arrivé  et  descendu 
dans  la  mine,  alors  un  ouvrier  suspendu  aune  corde, 
sonde  et  choisit  à  la  forme  et  à  l’œil ,  les  morceaux 
les  plus  durs  et  les  plus  purs  ,  qu’il  détache  aisément. 
Les  degrés  de  perfection  dans  les  cristaux  de  roche  con¬ 
sistent  en  ce  qu’ils  soient  d’une  blancheur  parfaite  , 
clairs,  transparens  comme  de  J’eau,  très-nets  et  sans 
taches  ,  durs  et  susceptibles  d\m  poli  vif  ;  en  un  mot 
que  dans  leur  couleur  et  nature ,  ils  soient  de  la  plus 
grande  transparence  ,  et  qu’ils  imitent  le  diamant. 

Nous  avions  une  suite  de  cristaux  de  roche  ,  dont 
les  canons  des  uns  sont  comme  opaques  ,  d’autres 
sont  laiteux  par  la  base  ■  il  y  en  a  d’enfumés  et  de 
toutes  les  couleurs  ,  et  dans  toutes  les  nuances  des 
pierres  précieuses.  Ceux-ci  doivent ,  ainsi  que  les 
pierres  précieuses  ,  leur  teinte  à  des  substances  métal¬ 
liques,  et  n’offrent  pas  toujours  une  figure  hexaedre 
comme  le  cristal  de  roche  sans  couleur.  La  teinte  mé¬ 
tallique  y  est  alors  dans  l’état  de  combinaison  avec  la 
matière  lapidifique  :  ce  mélange  intime  ,  fait  avant 
rendurcissement  de  la  pierre,  altéré  nécessairement  la 
figure  des  cristallisations  respectives ,  c’est-à-dire ,  du 
cristal  et  de  la  substance  métallique.  Â  l’égard  des 
cristaux  de  roche ,  dont  la  teinte  n’est  qu’extérieure  à 
la  superficie  ,  ou  peu  profonde  ,  ces  cristaux  sont 
toujours  hexaedres  3  le  principe  colorant  qui  est  in^ 
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te rvenu  au  pourtour  de  la  pierre  déjà  formée  et  en¬ 
durcie  ,  n'a  pu  rien  changer  à  sa  forme.  Il  a  agi 
simplement  par  inhalation  ou  par  inhibition.  Un  tel 
cristal  de  roche ,  exposé  au  bain  de  sable ,  y  perd  sa 
teinte.  Il  y  a  des  cristaux  de  roche  dont  la  base  est 
ordinairement  plus  large ,  la  pyramide  hexagone  est 
quelquefois  tronquée  ;  enfin  il  y  en  a  qui  sont  recou¬ 
verts  de  spath  perlé. 

On  trouve  quelquefois  en  pleine  campagne  ,  et 
dans  les  rivières ,  des  morceaux  de  cristâl  en  forme 
de  cailloux ,  lesquels  ont  été  détachés  ,  roulés  ou  ar¬ 
rondis,  et  transportés  accidentelle^ ent  par  les  torrens 
dans  les  endroits  oii  on  les  rencontre.  Les  cailloux 
appelés  diamans  de  Médoc  ,  du  Rhin  ,  de  Dauphiné, 
de  Brouage,  de  Royan ,  de  Cayenne,  de  Canada, 
paraissent  être  dans  ce  cas.  Ceux  d’Alençon  qu’on 
rencontre  dans  le  granit,  sont  des  cristaux  de  roche  k 
pans  ,  et  d’une  couleur  enfumée.  Les  diamans  de  Cor¬ 
nouailles  ne  sont  aussi  que  des  cristaux  de  roche  très- 
durs  et  sans  couleur. 

On  soupçonne  avec  assez  de  vraisemblance,  que  le 
cristal  de  roche  est  la  base  des  pierres  précieuses .  (Voyez 
ce  mot');  car  réellement  il  n’en  diffère  que  par  la  dureté. 
Aussi  lorsqu’il  est  coloré ,  on  l’appelle  du  nom  de  la 
pierre  précieuse  à  laquelle  il  ressemble  par  la  couleur , 
en  y  ajoutant  l’épithete  de  faux .  C’est  ainsi  qu’on 
nomme  faux  rubis  ,  le  cristal  de  roche  rouge  ;faux  saphir , 
celui  qui  est  bleu  ;  fausse  émeraude  ,  celui  qui  est  vett  ; 
fausse  topaze ,  celui  qui  est  jaune  ;  ainsi  des  autres  : 
suivant  leur  couleur ,  on  devroit  dire  topaze  cristal  9 
rubis  cristal,  émeraude'  cristal ,  etc ,  M.  Monnet  dit  que 
ces  cristaux  colorés  par  la  Nature  ,  ont  la  chaux  de 
fer  pour  base  ,  et  non  pas  pour  principe  de  leurs 
couleurs  ;  que  la  matière  colorante  leur  est  unie ,  et 
que  chauffés  ils  perdent  leur  couleur. 

L’art  fait  usage  du  cristal  de  roche  pour  imiter  les 
pierres  précieuses.  On  le  fait  fondre  à  l’aide  d’un  alkali 
fixe  et  du  plomb ,  et  on  y  mêle  les  matières  colo¬ 
rantes  propres  à  chaque  pierre  précieuse  que  l’on  veut 
imiter.  C’est  dans  Y  Art  de  la  Verrerie  de  Nèri ,  com¬ 
menté  par  Kunckel  3  et  dans  Y  Art  de  faire  les  cristaux 
colorés ,  imitant  les  pierres  précieuses  ,  par  M.  de  Fonta* 


$i6  CRI 

nicu  9  Intendant  des  Meubles  de  la  Couronne  ~  etc.  qu9or! 
peut  apprendre  la  méthode  de  faire  en  ce  genre  mar¬ 
cher  l’Art  presque  de  pair  avec  la  Nature.  Ces  sortes  de 
pierreries  artificielles  se  nomment  cristallins  ou  émaux 
clairs  :  on  colore  aussi  les  cristaux  de  roche  à  froid 
ou  à  chaud  par  les  sucs  résineux  des  végétaux  ,  etc, 
étendus  dans  des  liqueurs  éthérées ,  telles  que  «les  tein¬ 
tures  de  sang  de  dragon  ,  et  de  gomme-gutte  ,  à  l’es- 
jprit  devin.  Il  suffit  que  les  cristaux  y  baignent  pendant 
quelque  temps.  Ces  cristaux  se  nomment  rubasses.  Si 
l’on  fait  rougir  un  cristal  de  roche  pur  et  transparent , 
et  qu’on  l’éteigne  à  plusieurs  reprises  dans  la  teinture 
de  cochenille ,  il  devient  rouge  comme  un  faux  rubis  ; 
dans  la  teinture  de  santal  rouge ,  il  devient  d’un  rouge 
foncé  ou  noirâtre  ;  dans  la  teinture  de  safran,  il  devient 
jaune  ;  dans  celle  du  tournesol ,  il  prend  la  couleur  du 
faux  saphir  ;  dans  le  suc  de  nerprun ,  il  devient  d’un 
Meu-violet  comme  la  fausse  améthyste  ;  dans  la  tein¬ 
ture  de  tournesol  mêlée  avec  la  teinture  de  safran  ,  il 
devient  vert  et  ressemble  à  la  fausse  émeraude. 

On  trouvera  plusieurs  autres  détails  sur  Y  article: 
Cristal  dans  notre  Minéralogie  9  tome  7. 

On  a  attribué  en  Médecine  de  grandes  vertus  aux 
cristaux  de  roche ,  soit  suspendus  au  cou  pour  éloigner 
les' songes  inquiets ,  soit  pris  intérieurement  en  poudre 
pour  guérir  la  dyssenterie ,  les  fleurs  blanches,  aug¬ 
menter  le  lait  aux  Nourrices  ,  etc.  briser  la  pierre» 
Cette  prétention  est  si  absurde  que  nous  ne  nous  arrê¬ 
terons  point  à  la  réfuter.  Mais  on  devroit  bannir  abso¬ 
lument  de  tels  remedes  qui  n’ont  que  des  propriétés 
imaginaires  ,  pour  ne  pas  dire  dangereuses  ;  en  un 
mot  5  qui  ne  peuvent  pas  faire  plus  de  bien  en  Méde* 
cine  que  du  caillou  ou  du  verre  pilés.  Il  n’y  a  que  la 
calcination  de  ces  corps  ignescens  qui  en  peut  altérer 
la  nature  et  les  rendre  moins  mal-faisans  :  M.  le  Docteur 
Bourgeois  9  l’un  des  Commentateurs  de  notre  Diction - 
nairë  imprimé  à  Yverdon  ,  prétend  même  que  le  cristal  9 
calciné  et  porphyrisé  ,  est  un  très-bon  astringent  contre 
les  diarrhées  les  plus  opiniâtres  ;  il  seroit  curieux  de 
connoître  la  nature  de  l’acide  dans  le  cristal  de  roche  * 
et  son  état  de  combinaison. 

CRISTE-MARINE,  Voye^  Passepierre, 
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CROACE  ;  c’est  la  Corbine. 

CROC-DE-CHIEN  ;  Voyez  Liane  à  croc-de-chun  >  à 
l’article  Liane. 

CROCODILE  ,  Çrocodihis  ,  Grorlov.  Lacerta  caudâ 
€Oînprtssâ ,  pedibus  trtangùlatis  ,  pahnis  pentadactylis  9 
plantis  utradactylis  palmatis  ,  Linn.  Lacertns  maximus  9 
Ray.  Le  crocodile  est  le  plus  gros  ,  le  plus  fort  et  le 
plus  grand  des  lézards  ;  il  est  du  premier  genre  dans 
cet  ordre  d’animaux.  On  le  trouve  dans  les  deux  Con¬ 
tiens,  sous  les  mêmes  parallèles ,  ou  à  peu  près;  et 
il  n’habite  que  les  contrées  chaudes  de  l’Asie,  de  l’A¬ 
frique  et  de  l’Amérique. 

Lumceus  dit  que  le  crocodile  a  la  tête  oblongue  9 
aplatie  et  marquée  de  deux  sutures^qui  s’étendent  eu 
arriéré  en  partant  des  yeux.  On  distingue  aussi  der¬ 
rière  ces  mêmes  organes ,  un  petit  os  de  forme  carrée 
et  un  peu  aplatie  ;  sur  le  devant ,  des  rides  très-mar¬ 
quées  remplissent  l’espace  d’un  œil  à  l’autre.  Le  des¬ 
sous  de  la  tête  est  lisse  et  remarquable  par  d’autres 
rides  disposées  en  réseau  et  par  des  taches  quadrangu- 
laires.  L’occiput  est  garni  de  tubercules  calleux  ,  aigus 
longitudinalement  ,  et  situés  sur  deux  lignes  transver¬ 
sales.  Les  narines  sont  élevées  5  et  ont  leurs  trous 
courbés  en  forme  de  croissant,  dont  i$s  cornes  sont 
tournées  en  arriéré.  Les  paupières  supérieures  sont 
élevées  et  très-ridées  ,  ce  qui  donne  à  Tamara!  ua 
regard  menaçant  ;  leur  bord  est  aminci  et  strié  trans¬ 
versalement.  Les  dents  sont  inégales  et  disposées  sur 
un  seul  rang  vers  le  bord  de  chaque  mâchoire. 

La  partie  supérieure  du  cou  est  couverte  de  quatre 
ou  cinq  paires  de  tubercules  :  §a  partie  intérieure  est 
divisée  en  huit  segmens.  Le  corps  est  couvert  de  vingt 
segmens,  qui  depuis  les  tubercules  du  cou,  s’étendent 
sur  toute  la  surface  du  dos.  Chacun  de  ces  segmens 
est  composé  d’articulations  carrées  ,  dont  ^celles  qui 
sont  vers  le  dos  forment  des  arêtes  moins  saillantes 
que  celles  qui  se  trouvent  vers  les  flancs.  L’abdomen 
est  blanc  et  formé  de  vingt-quatre  segmens.  L’anus 
est  saillant  et  percé  d’une  fente  longitudinale  toute 
couverte  de  rides. 

La  queue ,  à  sa  partie  antérieure ,  est  composée  de 
ÿix  segmens,  et  légèrement  aplatie,  ce  qui  provient; 
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des  arêtes  qui  partent  du  dos  des  écailles  latérales  ;  dîa 
a  les  côtés  relevés  en  forme  de  carène.  La  partie  pos- 
térieure  est  comprimée  ,  et  a  son  bord  supérieur  aigu  , 
et  l’inférieur  arrondi.  La  queue  est  terminée  par  vingt- 
deux  segmens  ;  les  sommets  de  ces  segmens  sont  tournés 
en  arriéré  ,  excepté  ceux  des  trois  derniers  segmens. 

Selon  Gronovius  ,  la  queue  a  une  longueur  égale  à 
celle  du  corps  ,  et  est  composée  dans  sa  totalité  de 
quarante-deux  segmens.  Ceux  qui  se  trouvent  sur  la 
partie  voisine  du  dos,  sont  au  nombre  de  huit,  et 
garnissent  cette  partie  ,  comme  on  l’a  dit ,  de  plusieurs 
prêtes  un  peu  comprimées.  Les  quatorze  suivans  for~ 
ment  sur  les  lignes  externes  des  côtés,  deux  rangs  de 
saillies  ,  produites  par  des  écailles  triangulaires,  qui 
font  paroître  la*queue,  de  part  et  d’autre,  comme 
dentée  ou  garnie  de  crêtes.  Ces  deux  rangs  d’éeailles 
convergent  et  se  réunissent  en  une  saillie  unique  et 
toujours  dentelée,  qui  s’élève  sur  le  milieu  du  reste  de 
la  queue.  On  voit  par  cette  description  comparée  à  la 
précédente,  qui  est  de  Linnæus  ,  que  le  nombre  des 
segmens  dont  il  s’agit  ,  varie  dans  les  différens  indi¬ 
vidus  :  indiqueroient-ils  l’âge  ou  le  sexe  ,  ou  une  race 
particulière  ? 

Les  pieds  4p  devant  sont  palmés  et  fendus  en  cinq 
doigts  ,  dont  les  trois  premiers  seulement  sont  garnis* 
d’ongles  ;  les  pieds  de  derrière  sont  moins  sensiblement 
palmés,  et  ont  quatre  doigts  ,  dont  l’extérieur  est  dé¬ 
pourvue  d’ongle.  . 

La  couleur  du  corps  est  cendrée  ou  plutôt  livide  * 
marquée  de  plusieurs  bandes  transversales  et  ondées  , 
dont  la  premiers  est  sur  le  cou,  la  seconde  entre  les 
pieds  de  devant  ,  la  troisième  et  la  quatrième  sont  sur 
le  dos  ,  la  cinquième  est  avant  les  cuisses  ,  la  sixième 
derrière  les  cuisses  ,  la  septième  et  toutes  les  autres , 
jusqu’au  nombre  de  quatorze  ,  entourent  la  queue. 

Ôn  apporta  à  Versailles ,  vers  la  fin  de  l’année  1681  * 
un  très-jeune  crocodile  qui  a  vécu  encore  près  d’un 
mois.  Nous  en  avons  vu  un  à  Londres  en  1766* 
c’étoit  au  mois  de  Mai  ;  il  étoit  d’Afrique  :  on  le 
nourrissoit  de  poissoa  de  nier.  Nous  en  avons  vu  un 
autre  dans  la  Ménagerie  de  Chantilly ,  en  Août  1783  * 
dont  la  longueur  totale  étoit  d’environ  quatre  pieds; 
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^Çeluî-ci  étolt  (f  Amérique  :  on  le  nourrissoit  de  tripes 
•de  volailles  ;  il  en  mangeoit  peu  :  il  étoit  attaché  par 
une  très -longue  chaîne  9  ce  qui  lui  donnoit  la  liberté 
de  parcourir  un  assez  grand  espace  ;  il  se  retiroit 9.  vers 
le  soleil  couchant  9  dans  une  cabane  9  et  y  passoit  la 
nuit  sous  la  paille  ;  dès  que  le  soleil  luisait  9  il  en 
sortait 9  s’exposoit  quelque  temps  aux  rayons  de  cet 
astre  ,  puis  alloit  se  jeter  dans  un  vaste  bassin  d’eau 
très-claire  ;  cette  eau  étoit  de  source  et  froide  ;  sa 
limpidité  et  son  peu  de  profondeur  (  environ  trois 
pieds)  permettaient  de  le  voir  marcher  au  fond  du 
bassin;  le  plus  souvent  il  se  tenoit  à  flot 9  diagonale- 
ment 9  le  bout  du  museau  presque  à  fleur  d’eau  ;  ses 
expirations  s’annonçoient  par  des  bulles  cristallines  t 
presque  continues  9  qui  ,  en  partant  d’un  trou  à  val¬ 
vules,  situé  au  bout  supérieur  de  son  museau  ,  ga- 
gn oient  la  surface  de  l’eau.  En  le  touchant 9  soit  à 
terre,  soit  dans  l’eau  9  il  nous  a  toujours  paru  plus 
chaud  que  celui  des  deux  élémens  (ou  l’air  ou  l’eau  } 
dans  lequel  il  se  tfouvoit;  ce  crocodile  mourut  au  bout 
de'  deux  mois.  Les  observations  que  nous  avons  faites 
.sur  cet  animal  9  sont  absolument  conformes  à  celles 
faites  sur  le  crocodile  de  Versailles,  et  que  M.  Perrault: 
a  consignées  dans  les  Mêmé  de  F  Acad,  des  Sciences 0 
Nous  allons  donner  un  extrait  de  la  description  du 
crocodile  de  Versailles  9  que  l’on  pourra  comparer  avec 
iCeîle  que  nous  avôns  rapportée  d’après  Linnœus . 

Disons  d’abord  9  que  le  spectacle  de  cet  animal  vi¬ 
vant  9  déjà  si  propre  par  lui-même  à  exciter  la  curio¬ 
sité  9  parut  sur-tout  extraordinaire  par  la  circonstance 
de  la  saison  où  l’on  étoit  alors  et  par  celle  du  climat. 
Car  le  froid  est  tellement  contraire  au  crocodile  9  qu’en 
Amérique  et  en  Egypte  même  9  au  rapport  des  Au¬ 
teurs  ,  cet  animal  ne  peut  passer  les  fluits  d’été  que 
dans  l’eau  9  qui  alors  est  beaucoup  plus  chaude  que 
l’air.  Ceux  qui  avaient  apporté  par  terre  depuis  la 
Rochelle  9  le  crocodile  dont  il  s’agit,  dirent  qu’ils 
l’avoient  cru  mort  plusiëurs  fois  9  et  n’avoient  pu  le 
faire  revenir  qu’en  le  mettant  auprès  du  feu.  On  ne 
l’a  point  vu  manger  depuis  son  entrée  en  France  ,  et 
on  ne  lui  a  trouvé  dans  le  ventricule  que  du  sablon  % 
et  de  petits  limaçons  dans  leur  çoquille  ?  gros  environ 
ço aime  des  pois*  1 
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Ce  crocodile  n’avoit  que  trois  pieds  neuf  policés  et 
demi  de  longueur.  La  queue  étoit  aussi  longue  que  le 
reste  du  corps ,  qui ,  dans  sa  plus  grande  largeur , 
c’est-à-dire ,  à  l’endroit  du  ventre  *  avoir  cinq  pouces 
et  demi.  Les  jambes  de  devant ,  depuis  le  corps  jus¬ 
qu’au  bout  des  ongles  ,  avoient  six  pouces  et  demi ,  et 
celles  de  derrière  sept  pouces  et  demi  ;  la  tête  étoit 
longue  de  sept  pouces  ;  la  longueur  des  yeux  ,  depuis 
un  angle  jusqu’à  l’autre  ,  étoit  de  neuf  lignes  ;  il  n’y 
avoir  pas  entre  eux  un  pouce  de  distance  ;  ils  étoient 
situés  dans  un  même  plan  sur  la  tête ,  qui  étoit  fort 
plate. 

Plusieurs  Auteurs  disent  que  le  nom  de  crocodile  .a 
été  donné  à  cet  animal ,  à  cause  de  sa  couleur  d’un 
jaune  de  safran.  Aristote  prétend  qu’il  est  noir ,  car  il 
dit  que  le  caméléon  devient  quelquefois  noir  comme 
le  crocodile .  Celui  de  Versailles,  de  même  que  ceux 
que  nous  avons  observés  ,  avoit  deux  couleurs;  le 
dessus  de  tout  le  corps  étoit  d’un  gris-brun  verdâtre  ÿ 
mêlé  en  plusieurs  endroits  d’un  vert  pâle.  Ces  deux 
teintes  représentent  assez  bien  le  bronze  un  peu 
rouillé.  Le  dessous  du  corps  ,  des  pieds  et  de  la  queue , 
ainsi  que  le  dedans  des  jambes ,  étoient  d’un  blanc  un 
peu  jaunâtre;  les  ongles  avoient  la  même  couleur  que 
le  dessus  du  corps  ;  les  dents  étoient  blanches. 

Tout  le  corps  étoit  couvert  d’écailles  fixes  ,  excepté 
la  tête  ,  qui  n’avoit  que  la  peau  collée  immédiatement 
sur  l’os  ,  la  chair  des.  muscles  crotaphites  étant  cachée 
dans  les  trous  des  oreilles.  Ces  écailles  étoient  de  trois 
sortes;  celles  qui  couvroient  les  flancs,  les  jambes 
et  la  plus  grande  partie  du  cou  étoient  de  figure  à  peu 
près  ronde  ,  de  grandeurs  différentes  et  distribuées  irré¬ 
gulièrement;  toutes  les  autres  avoient  une  figure  et 
une  disposition  plus  régulières  :  elles  étoient  de  deux 
especes  ;  celles  qui  couvroient  le  dos ,  le  milieu  du 
cou  et  le  dessus  de  la  queue  ,  n’éroient  point  séparées 
les  unes  des  autres  comme  celles  dont  on  a  parlé  d’a¬ 
bord  ;  mais  elles  formoient  des  bandes  qui  traversoient 
le  corps  en  allant  d’un  des  flancs  à  l’autre ,  et  sur  ces 
bandes  il  y  avoit  des  gravures  ou  sillons  tellement 
disposés  ,  que  tous  les  petits  espaces  intermédiaires 
représentaient;  des  écailles  rondes  qui  n’étoient  point 
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iuîlées ,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  les  autres  animaux 
à  écailles  ,  mais  tous  les  entre-deux  étoient  au  droit 
l’un  de  l’autre  ,  en  sorte  que  les  écailles  formoient  des 
rangs  selon  la  longueur  du  corps  par  le  moyen  des 
gravures ,  de  même  que  les  bandes  en ;  formoient  d’au¬ 
tres  en  travers  ;  mais  les  séparations  des  bandes  étoient 
bien  plus  visibles  que  celles  des  écailles  qui  n’ét oient 
distinguées  que  par  les  gravures  ,  au  lieu  que  les  entre¬ 
deux  des  bandes  étoient  formés  par  la  peau  nue  de 
Tanimal. 

Cette  structure  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que  rap¬ 
portent  les  nouvelles  relations,  que  pour  blesser  le 
'■crocodile  ,  soit  avec  des  armes  à  feu,  soit  avec  des 
piques,  il  faut  le  frapper  de  derrière  en  devant;  cela 
seroit  vraisemblable ,  si  les  écaillés  se  recouvraient 
comme  les  tuiles  d’un  toit  :  mais  il  est  certain  qu’étant 
posées  seulement  l’une  à  côté  de  l’autre  ,  comme  des 
carreaux ,  il  faut ,  pour  percer  le  crocbdile ,  le  frapper 
perpendiculairement  dans  les  jointures  des  bandes  ou 
il  n’y  a  que  de  la  peau  a  car  ces  bandes  sont  comme 
impénétrables  ;  leur  substance  ,  qui  paroît  moyenne 
entre  celle  de  l’os  et  du  cartilage  ,  ayant  une  dureté 
qui  surpasse  de  beaucoup  celle  des  os  les  plus  durs  ,  et 
une  flexibilité  qui  les  empêche  d’être  cassantes  comme 
les  cartilages. 

Sur  le  clos,  au  milieu  de  chaque  écaille,  il  y  avoit 
une  crête  comme  pour  la  fortifier.  Les  crêtes  étoient 
moins  élevées  sur  îes  écailles  du  dos  que  sur  celles  qui 
étoient  vers  les  flancs ,  parce  que  cet  endroit  doit 
être  mieux  armé  ,  comme  étant  plus  exposé  aux  coups 
que  lé  dos.  Sur  les  côtés  de  la  queue  qui  commence 
au-delà  des  pieds  de  derrière  ,  il  y  avoit  deux  rangs 
de  ces  crêtes  Fort  élevées  *  ces  deux  rangs  ,  à  un  pied 
de  distance  du  bout  de  la  queue  ,  s’un  iss  oient  de  ma¬ 
niéré  que  de  là  jusqu’à  son  extrémité,  il  n’y  avoit  plus 
qu’un  rang  de  crêtes  qui  s’élevait  par  dessus  :  en  cet 
endroit  la  queue  étoit  plate  supérieurement ,  de  même 
que  le  reste  et  le  dos  aussi  ;  mais  en  dessous  elle  n’étok 
plate  que  vers  l’extrémité  qui  étoit  en  même  temps 
très-flexible  :  la  partie  antérieure  étoit  arrondie  ainsi 
que  le  ventre.  Cette  figure  de  la  queue  qui  donne  a# 
crocodile  de  la, facilité  pour  nager  ,  est  assez  semblable 
Tome  IV, ‘  X 
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à  celle  d’un  aviron  ,  qui  de  rond  qu’îl  ëÈ(  vêrs  ïe  mi¬ 
lieu  ,  va  en  s’aplatissant  vers  son  extrémité. 

Les  écailles  qui  garnissaient  le  ventre ,  le  dessous 
de  la  queue  ;  le  dessous  du  cou  et  de  la  mâchoire  , 
le  dedans  des  jambes  et  le  dessous  des  pieds ,  étoiept 
d’une  troisième  espece;  elles  étoient  flexibles,  sans 
crêtes,  et  disposées  comme  des  carreaux  ,  ainsi  que 
celles  du  dos  ;  mais  elles  ne  formoient  plus  de  bandes  , 
étant  séparées  sensiblement  les  unes  des  autres ,  et 
jointes  seulement  par  de  forts  ligamens  ;  leur  figure 
étoit  carrée  ,  et  leur  substance  n’avoit  pas  l'impéné¬ 
trabilité  de  celle  du  dos.  Pline ,  Hist .  Nat.  îiv .  8  ; 
ch .  24 ,  dit  que  le  dauphin  perce  le  ventre  du  erocodik 
à  l’aide  d’une  crête  qu'il  a  sur  la  tête. 

Sur  le  bout  du  museau  ,  qui  étoit  pointu  ,  il  y 
avoit  un  trou  rond ,  rempli  d’une  chair  mollasse  ;  tout 
le  reste  de  la  tête  étoit  dégarni  de  chair,  ainsi  qu’il 
a  été  dit.  Cette  partie  charnue  étoit  percée  de  deux 
petits  trous  en  forme  de  croissant  :  e’étoient  les  na¬ 
rines  de  Fanimal. 

Les  yeux  étoient  longs ,  et  avoient  leur  grand  angle' 
tourné  vers  le  milieu ,  et  le  petit  vers  le  haut  de  hs 
tête  ;  les  paupières  étoient  grandes  :  celle  de  dessus 
avoit  quatre  lignes  ,  et  l’inférieure,  trois  ;  elles  étoient 
toutes  deux  également  mobiles ,  ce  qui  ne  s’accorde 
pas  avec  ce  que  dit  Pline ,  ( ibid .  Iiv .  // ,  ch .  37  ,  )  que 
tous  les  quadrupèdes  ovipares  n’ont  que  la  paupière 
inférieure  de  mobile  ;  ces  paupières  étoient  ,  l’une 
et  l’autre ,  assez  dures  et  se  plissoient  difficilement  ; 
elles  n’avoient  point  de  cils  ;  elles  étoient  seulement 
dentelées  à  leurs  bords  :  il  y  avoit  aussi  au  haut  dé 
l’orbite  un  rang  dentelé  qui  servait  de  sourcil  comme 
au  caméléon ,  avec  cette  différence  néanmoins ,  que 
dans  le  caméléon ,  ces  dentelures  sont  formées  par  l’os*; 
et  dans  le  crocodile  ,  seulement  par  la  peau  repliée. 
La  paupière  interne  de  l’animal  mort  couvroit  tout 
l’œil ,  et  il  falloit  la  retirer  de  dessus  le  grand  angle 
de  la  prunelle,  sur  laquelle  elle  se  retournoit  d’elle- 
même. 

Les  ouvertures  des  oreilles  qui  étoient  au-dessus 
des  yeux,  étoient  cachées  et  recouvertes  par  la  peau 
qui  formoit  comme  deux  paupières  exactement  fer- 
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fàèè s  |  c9é§t  cé  qui  a  fait  croire  à  'Âty&î  (  liv.  24  , 
Ânim.)  que  le  crocodile  rfa  point  d’oreiiles  ,  parce  que 
le  lézard  qu’il  dit  être  en  tout  semblable  au  crocodile  , 
a  ces  ouvertures  fort  grandes  et  fort  visibles.  Hérodote 
au  contraire  (  /rt\  5  )  ^  semble  donner  des  oreilles 
externes  au  crocodile ,  quand  il  dit  que  les  Égyptiens  , 
habitans  de  Memphis  ,  ont  des  crocodiles  privés  à  qui 
ils  mettent  des  pendans  d’oreille. 

Les  dents  étoient  au  nombre  de  soixante  -  huit  ^ 
quinze  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  inférieure,  et 
dix-neuf  à  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure  ; 
elles  étoient  de  grandeur  différente  ;  les  plus  longues 
Sont  apparemment  celles  que  Pline  appelle  les  canines  t 
et  qu’il  dit  avoir  la  vertu  de  guérir  les  fievres  inter¬ 
mittentes  •  quoique,  à  parler  exactement,  toutes  les 
dents  de  crocodile  étant  également  pointues  ,  il  n’y  en 
a  point  qui  puissent  être  proprement  appelées  canines  ; 
il  n’y  en  a  point  non  plus  qui  puissent  être  considé¬ 
rées  comme  molaires  :  toutes  les  dents  étoient  un  peu 
courbées  vers  le  gosier  ,  principalement  celles  qui 
étoient  vers  le  bout  du  museau  ;  leur  disposition  étoit 
telle  que ,  quand  la  gueule  étoit  fermée  ,  elles  pas- 
soient  les  unes  entre  les  autres  i  et  les  pointes  des 
dents  de  la  mâchoire  supérieure  entroient  dans  les 
trous  creusés  dans  les  gencives  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  le  reste  passant  entre  les  dents  de  l’autre  mâ¬ 
choire,  qui  n’étoient  pas  jointes  les  unes  aux  autres, 
quoiqu’elles  parussent  l’être ,  lorsque  la  gueule  étoit 
fermée  ;  car  alors ,  comme  l’animal  n’a  point  de  lè¬ 
vres  ,  et  que  toutes  les  dents  se  voient  à  découvert , 
tout  paroît  rempli ,  les  dents  inférieures  occupant  les 
intervalles  de  celles  d’en  haut ,  et  celles-ci  étant  logées 
dans  les  interstices  des  inférieures  ;  la  racine  étoit  plus 
grosse  et  plus  longue  que  le  reste  de  la  dent;  elle  étoit 
creuse  de  maniéré  que  sa  cavité  alloit  en  pointe ,  et 
pénétroit  jusque  dans  le  corps  de  la  dent;  cette  cavité 
a  été  remarquée  par  Pline . 

La  plupart  des  Auteurs  ont  écrit  que  la  mâchoire 
supérieure  du  crocodile  étoit  mobile,  contre  l’ordinaire 
de  ce  qu’on  observe  dans  l'homme  et  les  animaux  , 
dont  la  mâchoire  inférieure  est  la  seule  qui  ait  du 
mouvement.  Cette  partie  a  été  examinée  avec  soi$ 
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«dans  le  crocodile,  dont  il  s’agit  ;  (  nous  l’avons  observé 
aussi  dans  celui  qui  vivoit  à  Chantilly  ,  et  dans,  plu¬ 
sieurs  autres)  ;  et  l’observation  a  prouvé  que  le  fait 
dont  nous  parlons  étoit  dénué  de  fondement.  Le  cro¬ 
codile  a  la  mâchoire  inférieure  seule  mobile  ,  comme 
les  autres  animaux.  Toute  la  différence  consiste  en  ce 
que  dans  ceux-ci  la  mâchoire 'inférieure  ,  outre  le 
mouvement  de  haut  en  bas,  en  a  encore  un  autre  de 
droite  à  gauche  pour  mâcher  et  broyer  les  alimens  ; 
au  lieu  que  le  crocodile  n’ayant  besoin  que  d’ouvrir  la 
gueule  pour  recevoir  sa  proie  ,  il  suffisait  que  sa  mâ¬ 
choire  inférieure  pût  s’écarter  de  celle  d’en  haut  dans 
un  sens  vertical;  et  la  faculté  de  la  détourner  de  droite 
à  gauche  lui  conviendroit  d’autant  moins  ,  que  ses 
dents,  ainsi  qu’il  a  été  remarqué,  s’entrelacent  les  unes 
dans  les  autres. 

Il  convient  d’observer  que  la  plupart  des  crocodiles 
que  Fon  voit  dans  les  Cabinets  des  Curieux  ,  ont  la 
mâchoire  inférieure  immobile,  et  paroissent  avoir  la 
supérieure  mobile  ,  parce  que  la  peau  étant  desséchée 
et  endurcie ,  ne  permet  pas  à  la*  mâchoire  inférieure 
d’avoir  son  mouvement.  Or  ,  dans  les  sujets  qui  pa¬ 
roissent  avoir  la  mâchoire  supérieure  mobile,  parce, 
qu’on  la  leve  aisément  en  haut  l  ce  n’est  point  la  mâ¬ 
choire  qui  s’élève ,  mais  toute  là  partie  supérieure  de 
la  tête,  c’est-à-dire  ,  la  mâchoire  supérieure  et  le  crâne 
qui  a  été  séparé  par  force  de  la  première  vertebre  du 
cou,  et  des  attaches  par  lesquelles  il  tient  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure. 

La  langue  étoit  longue  de  trois  pouces  ,  et  large 
de  cinq  lignes  vers  son  milieu  ,  ce  qui  doit  s’entendre 
de  la  chair  et  des  muscles  de  la  langue  ;  car  la  peau 
qui  la  couvroit  étoit  bien  plus  grande,  étant  étendue 
dans  la  mâchoire  inférieure  au  bord  de  laquelle  elle 
étoit  attachée. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  l’ histoire  des  animaux ,  disent 
beaucoup  de  choses  de  la  langue  du  crocodile ,  qui  ne  se 
sont  pas  trouvées  vraies  dans  celui  dont  il  s’agit.  Albert , 
Z.  24  ,  de  Animal . ,  dit  que  cet  animal  n’a  point  de 
langue  ;  en  quoi  il  a  suivi  Aristote  (Z.  25  c.  ly  ,  Hist* 
de  Anim. ),  qui  attribue  le  défaut  de  langue  qu’il  sup¬ 
pose  dans  je  crocodile  *  à  ce  que  la  situation  des  mâ- 
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choires  est  renversée  dans  cet  animal  ,  et  que  la  supé¬ 
rieure  qu’il  croit  mobile  ,  est  à  la  place  de  l’inférieure  ; 
et  l’inférieure  qu’il  suppose  immobile  9  à  la  place' de  la 
supérieure  qu’il  considéré  comme  étant  le  palais,  oii 
il  ne  doit  point  y  avoir  de  langue.  Et  il  ajoute  que 
le  crocodile  prenant  sa  nourriture  comme  les  poissons  9 
'c’est-à-dire  ,  l’avalant  sans  la  mâcher  ,  n’a  pas  eu 
besoin  de  langue  ,  et  que  c’est  pour  cette  raison  que 
cette  même  partie  se  trouve  toujours  imparfaite  dans 
■  les  ppissons.  Pline  ( Hist .  Nat.  L .  <2,  c .  2$.')  semble 
avoir  supposé  la  même  chose  ,  quand  il  dit  que  le  croco¬ 
dile  n’a  point  l’usage  de  la  langue.  Cardan  (  Z.  7  ,  c.  ^7, 
de  rerum  varia.  )  fait  la  langue  du  crocodile:  courte  et 
la^rge  ,  et  il  la  place  dans  la  mâchoire  supérieure  9  peut-- 
'être  parce  qu’il  a  cru  ,  d’après  Aristote ,  que  cette  mâ¬ 
choire  faisant  l’office  de  l’inférieure,  la  langue  doit 
y  être  attachée ,  comme  cela  est  ordinaire  dans  les- 
animaux.  Scaliger  (  exercit 182 .  )  croit  que  la  petitesse 
qu’il  suppose  dans  la  langue  du  crocodile ,  a  fait  dire 
qu’elle  manquoit  tout-à-fait  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  langue  du  crocodile  soit  petite,  ni  qu’elle  soit 
courte  ,  puisque  sa  longueur  égale  celle  de  la  mâ¬ 
choire,  et  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  bœuf  ait 
la  langue  aussi  longue  à  proportion  què  le  crocodile» 
La  seule  chose  qui  ait  pu  faire  dire  que  cette  langue 
étoit  petite,  c’est  qu’étant  attachée  tout  à  l’entour  de 
la  mâchoire  par  la  membrane  qui  la  couvre ,  elle  ne 
peut  s’alongef  ni  sortir  de  la  gueule  comme  la  langue 
des  autres  animaux.  Gronovius ,  Mus .  p.  77,  dit  posi¬ 
tivement  que  le  crocodile  n’a  ppint  de  langue  ;  mais  il 
ajoute  qu’elle  est  remplacée  par  les  muscles  de  la  mâ- 
’choire  inférieure  qui  sont  très -renflés  ,  et  par  une 
espece  de  soupape  élastique  ,  placée  au  fond  de  la 
gueule ,  entre  les  angles  des  mâchoires  ,  et  dont  le  jeu 
sert  à  l’animal  pour  ouvrir  et  fermer  la  gueule.  Il  pa- 
roît  ,  dit  Mo  Daùhenton  ,  que  cet  Auteur  est  d’accord 
avec  M.  Perrault  quant  au  fond  ,  et  qu’ils  ne  different 
entre  eux  qu’en  ce  que  l’on  a  cru  devoir  accorder  à  la 
partie  dont  il  s’agit ,  le  nom  de  langue  que  l’autre  lui 
a  refusé  à  cause  de  sa  forme  singulière* 

Les  pieds  de  devant  ay, oient  cinq  doigts  ;  ceux  de 
derrière  n’en  avoient  que  quatre»  mais  ils  étoient  biefi 
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plus  grands  que  ceux  de  devant.  Les  uns  et  les  autres 
étoient  réunis  par  des  membranes  qui  étoient  beaucoup 
plus  grandes  aux  pieds  de  derrière  qu’à  ceux  de  devant 
Ces  membranes  étoient  couvertes  de  petites  écailles  ; 
les  doigts  eh  avoient  un  rang  de  grandes  sur  le  milieu  9 
et  de  chaque  côté  un  autre  rang  de  plus  petites.  Les 
ongles  étoient  noirâtres,  un  peu  crochus  ,  et  beaucoup 
moins  pointus  que  les  dents  ;  ce  qui  est  le  contraire 
de  ce  qu’on  observe  dans  les  lions  ,  les  tigres  ,  les 
panthères  qui  ont  les  ongles  plus  pointus  que  les  dents.. 

Selon  Gronovius  qui  a  observé  les  longueurs^pro- 
portionnelîes  des  doigts  dans  les  pieds  de  devant  d’un 
Crocodile  ,  ces  doigts  vont  en  croissant  dans  l’ordre 
suivant.  L’intérieur  est  le  plus  court;  le  second,  le 
quatrième  et  le  cinquième  qui  le  surpassent  en  lon¬ 
gueur  ,  sont  égaux  entre  eux  ;  le  troisième  est  le  plus 
long  de  tous.  Ce  même  Auteur  ajoute  que  le  dernier 
doigt  des  pieds  de  derrière  excede  en  longueur  tous 
les  autres  doigts. 

.Différences  entre  les  Crocodiles  ;  endroits  ou  F  on  trouve 
un  grand  nombre  de  ces  animaux  ;  maniéré  dont  ils  t 
attaquent  leur  proie , 

M.  Adanson  ,  dans  son  Voyage  au  Sénégal ,  distingue 
deux  especes  de  crocodiles  qu’il  a  observées  en  faisant 
le  trajet  du  Niger ,  depuis  l’embouchure  de  ce  fleuve 
jusqu’à  Podor.  (Le  Niger  est  le  fleuve  que  le  commun 
des  Géographes  appellent  aussi  Sénégal .  )  Ces  deux 
especes  different  entre  elles  par  la  couleur  du  corps, 
qui  sur  l’ime  est  d’un  noir  plus  décidé  9  et  par  les 
mâchoires  que  celle  -  ci  a  beaucoup  plus  alongées- 
M.  Adanson  ajoute  que  ce  dernier  crocodile  est  encore 
plus  carnassier  que  l’autre  ,  et  qu’on  le  dit  même  fort 
avide  de  chair  humaine.  -  ù- 

Il  n’y  a  peut-être  point  d’endroit  en  Afrique  ou  les 
crocodiles  soient  plus  multipliés  que  dans  celui  qu*on 
appelle  Y  Escale  aux  Marlngoulns .  C’est  l’endroit  où  le 
Niger  quitte  sa  direction  pour  descendre  à  peu  près 
du  Nord  au  Sud  jusqu’à  son  embouchure.  Selon  M» 
Adanson  ,  on  y  trouve  de  ces  animaux  par  centaines  9 
en  sorte  que  ce  lieu  semble  être  leur  rendez-vpus  j 
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let  Observateur  en  vit  qui  paroissoient  avoir  depuis 
quinze  jusqu’à  dix-huit  pieds  de  longueur.  (  Lorsque 
leur  crue  est  faite ,  ils  ont  au-delà  *de  vingt  pieds.  ) 
Il  y  en  avoit  plus  de  deux  cents  qui  flottôiènt  en 
même  temps  au-dessus  de  l’eau.  Le  même  Auteur  rap¬ 
porte  que  ces  animaux  ne  peuvent  demeurer  que 
quelques  minutes  sous  l’eau  sans  respirer.  Il  ajoute 
que  lorsqu’ils  surnagent ,  il  n’y  a  que  la  partie  supé¬ 
rieure  de  leur  tête  et  une  partie  du  dos  qui  paroissent 
à  découvert  ,  et  qu’ils  ne  ressemblent  alors  à  rien 
moins  qu’à  des  animaux  vivans  ;  en  sorte  qu’on  les 
prendroit  pour  des  troncs  d’arbre  flottans.  Dans  cette 
attitude ,  qui  leur  laisse  Fusage  des  yeux ,  ils  voient 
tout  ce  qui  se  passe  sur  l’un  et  l’autre  bord  du  fleuve  ; 
et  dès  qu’ils  apperçoivent  quelque  animal  qui  vient 
pour  y  boire  ,  ils  plongent ,  vont  promptement  à 
lui  en  nageant  entre  deux  eaux ,  le  saisissent  par  les 
jambes,  et  l’entraînent  en  pleine  eau,  pour  le  dé¬ 
vorer  ,  après  l’avoir  noyé.  C’est  de  la  même  maniéré 
qu’en  agissent  dans  le  Gange  les  grands  et  nombreux 
crocodiles  qui  habitent  ce  fleuve  ;  malheur  aux  hommes 
qui  sont  sans  défense,  et  qui,  conformément  à  la  loi 
du  pays  ,  vont  s’y  baigner  pour  s’y  purifier  ;  il  y  en 
a  toujours  qui  sont  dévorés.  On  en  a  vu  poursuivre 
des  hommes  en  canot,  faire  chavirer  la  petite  barque 
pour  se  saisir  du  rameur  et  le  dévorer.  Ces  crocodiles 
du  Gange  *  appelés  gavial ,  ressemblent  assez  à  ceux 
qu’on  nomme  ,  dans  le  Ceylan  ,  kimbula . 

En  Amérique ,  suivant  le  rapport  de  Cateshyr  quoique 
le  plus  grand  nombre  des  crocodiles  se  trouve  dans  la 
zone  torride,  il  y  en  a  aussi  beaucoup  dans  le  Conti¬ 
nent,  jusqu’à  dix  degrés  au-delà,  particuliérement 
dans  la  Caroline  Septentrionale  ,  vers  le  33.®  degré  de  f 
latitude ,  qui  répond  à  peu  près  aux  parties  de  l’Afrique 
les  plus  Septentrionales ,  où  l’on  trouve  aussi  de  ces  ani¬ 
maux.  Ils  fréquentent  non-seulement  les  rivières  salées 
voisines  de  la  mer ,  mais  aussi  les  courans  d’eaux  douces 
qui  sont  les  plus  avancées  dans  les  terres ,  ainsi  que 
les  lacs  d’eaux  salées  et  d’eaux  douces.  Ils  se  tiennent 
cachés  sur  les  bords  ,  parmi  les  roseaux  ,  pour  sur¬ 
prendre  le  bétail  et  les  autres  animaux.  Lorsqu’ils  lea 
mt  saisis  a  ils  les,  tirent  sous  Leau ,  afin  de  les  noye$ 
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pour  les  dévorer  ensuite  plus  à  leur  aise  9  mais  tou¬ 
jours  goulûment;  quand  leur  proie  n'a  plus  de  vie  , 
souvent  ils  la  ra mènent  à  terre.  Lorsque  le  crocodile 
a  pris  un  poisson  5  il  éleve  sa  tête  hors  de  l’eau  ^  et 
en  moins  d’une  minute  il  le  brise  entre  ses  dents  et 
l’avale;  c’est  ainsi  que  se  comportoit  le  crocodile  qu’on 
a  vu  à  Chantilly.  Les  hommes  mêmes  qui  ne  se  tien¬ 
nent  point  en  garde  contre  les  ruses  et  l’avidité  de 
ces  redoutables  ennemis  9  sont  également  exposés  à 
devenir  leur  proie.  La  couleur  et  la  forme  alongée 
du  crocodile,  semblent  seconder  son  naturel  artificieux. 
Il  ressemble  sur  terre  à  un  morceau  de  bois  sale  ;  et 
lorsqu’il  flotte  sur  l’eau  9  il  paroît  comme  un  tronc 
d’arbre  dans  une  position  horizontale  et  que  le  courant 
de  l’eau  emporte.  Cet  aspect,  joint  au  silence  de  cet 
animal  rusé  9  trompe  le  poisson  9  les  oiseaux  9  les  tor¬ 
tues  de  mer  ^  etc.  et  facilite  au  crocodile  le  moyen  de 
s’en  saisir  et  de  les  dévorer. 

Mais  malgré  les  ressources  que  le  crocodile  met  à 
profit  pour  surprendre  sa  proie  9  la  Providence  5  selon 
la  remarque  de  Catesby  9  a  restreint  la  voracité  de  cet 
animal  destructeur,.  en  lui  refusant  l’agilité  et  la  faci¬ 
lité  de  se  mouvoir  autrement  qu’en  ligne  droite.  Aussi 
lui  arrive-t-il  souvent  d’être  privé  de  nourriture  9  et 
Catesby  présume  que  c’est  pour  cette  raison  que  les 
crocodiles  avalent  des  pierres  et  d’autres  substances, 
dont  l’effet  est  d’étendre  ses  intestins  9  et  d’empêcher 
qu’ils-  ne  se  contractent  lorsqu’ils  sont  vides  ,  et  non 
pas  d’aider  leur  digestion.  Car  l’Auteur  qui  a  ouvert 
plusieurs  de  ceS  animaux  ,  dit  qu’il  n’y  a  trouvé  que  des 
morceaux  de  bois  résineux  9  et  de  charbon  de  sapin  5 
dont  quelques-uns  pesaient  jusqu’à  huit  livres.  Il  ajoute 
que  leur  surface  s’étoit  tellement  usée  et  étoit  devenue 
si  polie,  qu’ils  sembloieni  être  restés  plusieurs  mois: 
dans  le  corps  du  crocodile . 

Catesby  observe  encore  qu’il  y  a  beaucoup  de  cro¬ 
codiles  dans  le  Sud  de  la  Caroline  9  mais  qu’ils  y  sont 
de  plus  petite  taille  que  ceux  qui  naissent  plus  près 
de  la  ligne  ;  qu’ils  attaquent  rarement  les  hommes  et 
les  bestiaux  9  mais  qu’ils  sont  fort  avides  des  cochons. 
Il  dit  qu’à  la  Caroline  les  crocodiles  demeurent  engourdis 
ftons  des  çjivernes  et  autres  cavités  *sur  le  bord  des 
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rivières,  depuis  environ  le  mois  d’Oçtofcre  jusqu’au 
mois  de  Mars  ;  et  que  lorsqu’ils  en  sortent  au  prin¬ 
temps  ,  ils  poussent  des  mugissemens  effroyables  (leur 
voix  est  un  cri  fort,  qu’ils  ne  redoublent  point  ,  ou 
rarement).  11  ajoute  que  les  Indiens  mangent  la  partie 
postérieure  du  ventre  de  ces  animaux  ,  ainsi  que  leur 
queue;  que  leur  chair  est  blanche  et  délicate,  mais 
qu’il  n’a  jamais  pu  en  manger  avec  plaisir ,  à  cause 
d’une  forte  odeur  de  parfum  dont  elle  est  pénétrée. 

On  voit  dans  la  riviere"  des  Amazones  ,  particuliére¬ 
ment  dans  les  ïsles  inhabitées  ,  des  crocodiles  qui  ont , 
dit-on,  jusqu’à  vingt-cinq  pieds  de  ( longueur  et  au- 
delà  :  M.  de  la  Condamlne  (  Voyagé  de  la  riviere  des 
Amazones  )  rapporte  avoir  vu  un  grand  nombre  de 
crocodiles  sur  la  riviere  de  Guayaquil  ;  ils  restent  pen¬ 
dant  des  journées  entières  sur  la  vase,  étendus  au 
soleil. 

Les  Naturels  des  Antilles  appellent  cayman  le  croco~ 
dik  de  cette  vaste  contrée  ( a )  ;  il  n’est  pas  si  redoutable 
du  côté  de  la  riviere  de  Rio-San-Domingo  ,  qu’il  l’est 
à  Surinam  et  même  dans  la  Basse  Louisiane ,  où  il 
n’épargne  ni  les  animaux  aquatiques  ou  terrestres ,  ni 
l’espece  de  l’homme ,  et  il  préféré ,  dit-on  ,  les  Negres 
aux  Blancs.  A  la  Guiane ,  ils  se  tiennent  dans  les  eaux 
douces ,  et  dans  celles  qui  sont  saumâtres.  M.  de  la 
Borde ,  Médecin  du  Roi  à  Cayenne  ,  nous  a  dit  que 
les  caymans  de  la  Guiane  sont  presque  aussi  dangereux 
que  le  requin ,  mais  qu’ils  n’habitent  pas  des  eaux  aussi 
profondes  ,  aussi  pures  ,  ni  aussi  transparentes,  et 
qui  offrent  autant  d’attrait  pour  le  bain  ,  à  l’homme 
épuisé  par  la  chaleur.  Les  caymans  ne  sont  pas  comme 
les  requins  ,  obligés  ,  par  leur  conformation ,  de  de¬ 
meurer  dans  Feau  où  ils  sont  plongés  ;  ils  en  sortent, 
ils  gagnent  la  terre  ,  ils  courent ,  et  quoiqu’ils  respec¬ 
tent  l’homme  ,  à  moins  qu’ils  ne  soient  provoqués,  ils 
osent  souvent  lui  disputer  les  provisions  qu’il  ramasse 
pour  lui ,  et  les  animaux  qu’il  destine  à  sa  nourriture. 


fa)  On  appelle  IsUs  du  Cayman,  certaines  ïsles  qui  ne  sont 
fréquentées  que  dans  les  temps  où  l’on  va  chavirer  les  tortues: 
comme  on  laisse  sur  le  sable  leurs  dépouilles ,  il  vient  un  grand 
nombre  de  caymans  les  manger  ,  d’où  vient  le  nom  de  ces  Isles, 
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«  Jrétois  heureux  ,  m’a  dit.  M.  de  la  Borde ,  si  de  do£ 
oiseaux  que  j’abattois  ,  je  parvenois  à  m’en  procurer 
un  seul^  souvent  un  cayman  emportoit  par  le  cou 
celui  que  je  ramassois  en  le  prenant  par  les  pieds 
On  peut  juger  combien  l’espece  du  cayman  seroit  di¬ 
minuée  par  la  proximité  de  l’homme  ?  Si  les  crocodiles 
n*ont  point  été  én  Égypte  ,  un  obstacle  à  la  popu¬ 
lation  9  comment  les  caymans  9  qui  sont  du  même 
genre  ,  peut-être  de  la  même  espece ,  le  seroient-ils 
en  Amérique,  s]  d’ailleurs  les  conditions  sont  en  effet 
égales  ? 

Ponte  des  œufs  dît  Crocodile * 

La  femelle  du  crocodile  pond  un  grand  nombre  d’œufs 
à  la  fois  (on  assure  que  le  nombre  est  ,  depuis  cin¬ 
quante  à  soixante  )  ,  et  elle’  les  dépose  sur  les  bords 
sablonneux  des  rivières  et  des  lacs  :  ce  s  œufs  qui  con¬ 
tiennent  les  embryons  d’un  animal  monstrueux  par  sa 
grandeur  autant  que  par  sa  forme ,  ne  sont  cependant 
pas  plus  gros  que  ceux  d’une  pouîe-d’înde.  Le  croco 
édile ,  après  les  avoir  déposés  et  recouverts  d’un  peu 
de  sable ,  les  abandonne  ;  c’est ,  dit-on  ,  la  chaleur  du 
soleil  qui  seule  les  fait  éclore.  Aussi-tôt  que  les  petits 
crocodiles  sont  sortis ,  ils  courent  à  Peau  et  pourvoient 
d’eux-mêmes  à  leur  nourriture  ;  mais ,  dans  ce  bas 
âge  ,  beaucoup  d’entre  eux  sont  la  proie  des  poissons 
voraces ,  et  même  des  grands  crocodiles .  Quelques-uns 
prétendent ,  mais  sans  l’avoir  vu ,  que  Taccouplement 
de  ces  animaux  se  fait  ventre  à  ventre. 

Ennemis  du  Cr.o  c  o  n  i  le  ;  chasse  de  cet  animaL 

On  a  beaucoup  parlé  de  deux  ennemis  redoutables 
qu’a  le  crocodile ,  et  qu’on  dit  être  continuellement  aux 
aguets  pour  le  détruire.  L’un  est  V hippopotame  ou  cheval 
de  riviere  9  espece  d’amphibie  qui,  selon  les  Voya¬ 
geurs  ,  vit  au  fond  du  Nil  ,  d’oü  il  sort  pour  aller 
paître  dans  les  prairies  et  même  sur  les  lieux  montueux. 
Il  en  mange  l’herbe ,  puis  regagne  le  séjour  des  eaux  ? 
où  il  est  toujours  en  guerre  avec  le  crocodile*  Voyei 
Vartiçk  Hippopotame» 


v 
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L’autre  ennêmi  du  crocodile ,  est  Yîchnaimon  que  Ton. 
a  reconnu  pour  une  mangouste >  Certains  Voyageurs  as¬ 
surent  qu’il  entre  dans  la  gueule  du  crocodile  endormi, 
qu’il  lui  ronge  les  entrailles  ,  le  fait  périr  au  milieu 
des  vives  douleurs  qu’il  lui  cause ,  et  s’en  nourrit  en¬ 
suite  à  l’aise  :  ce  fait  est  très-faux.  Ce  n’est  pas  ainsi 
que  Yichnmmon  est  funeste  à  la  race  des  crocodiles  ;  c’est 
en  se  jettant  sur  les  œufs  de  cet  animal,  qu’il  trouve 
déposés  sur  le  sable  ,  dont  il  est  fort  avide.  Voye £ 
Y  article  Ichneumon.  M.  l’Abbé  Desmaret ç  dit  que  les 
singes,  soit  par  instinct ,  soit  par  le  penchant  qu’ils 
ont  à  mal-faire  ,  imitent  les  Negres  qui  ne  recherchent 
guère  les  œufs  de  crocodiles  ,  que  pour  les  casser  : 
sans  les  Negres  et  les  singes  ,  dit-il ,  tous  les  environs 
des  rivières  ,  en  Afrique ,  seroient  désolés  entièrement^ 
par  ces  monstres  carnivores.  M.  de  la  Coudriniere  ob¬ 
serve  ,  que  les  plus  grands  ennemis  du  cayman  sont  , 
dans  le  Mississipi ,  le  requin  ,  le  poisson  armé ,  et  la 
grande  espece  de  tortue  nommée  caouane  ;  celle-ci  , 
avec  son  bec  d’aigle ,  lui  coupe  les  pattes  dans  l’eau* 
Mais  l’homme  est  le  plus  grand  ennemi  du  crocodile  ; 
et  l’on  ne  peut  s’emparer  de  cet  animal  qu’en  em¬ 
ployant  la  force  et  des  précautions  :  sa  cuirasse ,  sur¬ 
tout  celle  du  dos ,  est  si  dure  qu’elle  est  impénétrable 
aux  traits  des  fléchés ,  aux  coups  de  lances  et  même  à 
toute  espece  d’arquebuse, 

Les  Égyptiens  et  les  autres  peuples  voisins  des  lieux 
habités  par  les  crocodiles ,  ont  imaginé  différens  pièges 
et  divers  genres  d’attaque  ,  pour  se  défaire  de  ces  ani¬ 
maux.  En  Égypte  ,  au  rapport  de  quelques  Auteurs, 
lorsque  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  la  guerre  à  ces 
animaux  ,  s’apperçoivent  qu’un  crocodile  a  quitté  le 
fleuve  et  s’est  écarté  dans  les  terres ,  ils  accourent  avec 
des  hoyaux  et  des  branches  d’arbre  ;  ils  creusent  un 
fossé  profond  ,  en  suivant  les  traces  que  l’animal  a 
laissées  de  son  passage  ,  et  ils  couvrent  ce  fossé  avec 
les  branches  d’arbre  qu’ils  ont  apportées ,  et  sur  les¬ 
quelles  ils  répandent  une  couche  de  sable  pouf  cacher 
leur  piège.  Ils  cherchent  ensuite  le  crocodile ,  et  par  le 
bruit  qu’ils  font  et  le  son  aigu  de  certains  Instrumens 
5à  vent ,  ils  mettent  en  fuite  l’animal,  qui,  selon  sa 
coutume  ,  retourne  au  fleuve  par  le  même  chemin; 


C  R  O 

bientôt  il  tombe  dans  la  fosse  creusée  soits  ses  pas  * 
et  les  Chasseurs  l’assomment  ou  l’enveloppent  dans  de 
forts  blets,  puis  le  portent  au  Caire  ,  où  ils  reçoivent 
la  récompense  promise  à  ceux  qui  auront  pris  ou  tué 
un  crocodile . 

D’autres  ,  pour  prendre  cet  animal ,  ce  monstre  d’une 
voracité,  si  dangereuse  ,  attachent  une.  longue  et  forte 
corde,  par  une  extrémité,  à  quelque  gros  arbre  qui  se 
trouve',  sur  ie  rivage,  ou  à  un  poteau  qu’ils  y  ont 
enfoncé  exprès,  A  l’autre  extrémité  de  ,1a  corde  est  un 
crochet  de  fer  avec  un  agneau  ou  un  bélier  qu’on  y 
attache  5  pour  servir  d’appât  au  crocodile ,  qui  ne  manque 
pas  d’accourir  vers  le  rivage  aux  cris  que  poussent  ces 
animaux.  Mais  l’hameçon  lui  entre  dans  la  gorge  et 
s’enfonce  dans  sa  chair ,  tandis  qu’il  s’efforce  de  dé¬ 
vorer  sa  proie ,  et  les  Pêcheurs  avertis  par  le  bruit 
qu’il  fait  en  s’agitant  pour  se  débarrasser ,  lâchent  la 
corde  jusqu’à  ce  que  le  crocodile  soit  mort,  après  quoi 
ils  le  retirent  du  fond  de  l’eau. 

On  assure  qu’il  y  a  des  hommes  qui  ont  assez  de 
présence  d’esprit  et  de  résolution  ,  pour  aller  ,  en  na¬ 
geant,  se  glisser  sous  un  crocodile ,  lui  percer  avec  un 
couteau  de  chasse  la  peau  du  ventre  ,  qui  est  le  seul 
endroit  où  le  fer  puisse  pénétrer  ,  et  qu’ils  se  retirent 
après  avoir  blessé  l’animal  à  mort.  Joseph  Acosta  rap¬ 
porte  qu’un  Indien  s’étant  élancé  à  l’eau  ,  eut  recours 
à  ce  genre  d'attaque  contre  un  crocodile  qui  lui  avoir 
enlevé  son  fils  en  bas  âge  ,,  et  qu’il  tenoît  encore  entre 
ses  dents  ;  l’animal  blessé  mortellement  retourna  vers 
le  rivage ,  et  y  déposa  l’enfant  à  demi-mort. 

Les  Sauvages  de  la  Floride ,  pour  se  défaire  des 
crocodiles  qui  les  incommodent  continuellement ,  bâ¬ 
tissent  sur  le  rivage  une  cabane  percée  d’une  multitude 
de  fentes  ,  à  travers  lesquelles  Fun  x  d’eux ,  qui  fait 
la  fonction  de  sentinelle,  observe  s’il  ne  verra  point 
de  crocodile  s’avancer  vers  le  rivage  pour  y  chercher 
quelque  proie.  Dès  qu’il  en  apperçoit  un,  il  avertit 
les  autres  Chasseurs  ,  qui  se  réunissent  dix  ou  douze  , 
3e  s’avancent  au-devant  de  ranimai  ,  en  portant  un 
bout  d’arbre  long  et  garni  des  chicots  de  ses- branches 
coupées  ,  et  dès  qu’ils  sont  à  la  portée  du.  crocodile,  qui 
marche  contre  eux  la  gueule  béante  et  comme  ouvert® 
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Jusqu’aux  oreilles  ,  ils  lui  enfoncent  dans  le  gosier  , 
avec  beaucoup  d’agilité  et  d’adresse ,  le  bout  le  moins 
épais  de  l’arbre,  de  maniéré  qu’il  y  reste  engagé,  à 
cause  clés  saillies  et  des  inégalités  dont  il  est  tout 
hérissé;  ils  se  servent  ensuite  de  l’arbre,  comme  d’une 
espece  de  levier  ,  pour  renverser  le  crocodile  sur  le  dos  , 
et  lorsqu’ils  Font  mis  dans  cette  position  ,  ils  lui  don¬ 
nent  la  mort  en  lui  ouvrant  le  ventre. 

IVL  Adanson  rapporte  ,  dans  son  Voyage  au  Sénégal , 
qu’il  fut  témoin  de  la  maniéré  dont  un  Negre  tua  un 
crocodile .  Ce  Negre  avoit  apperçu  l’animal  endormi  dans 
des  broussailles  au  pied  d’un  arbre ,  sur  le  bord  d’une 
riviere.  Il  s’en  approcha  assez  doucement  pour  ne  pas 
Péveiller,  et  lui  porta  fort  adroitement  un  coup  de 
couteau  dans  le  côté  du  cou  ,  au  défaut  des  os  d  » 
la  tête  et  des  écailles  ,  et  le  perça  à  peu  de  chose  près 
de  part  en  part.  L’animal  blessé  à  mort  se  repliant 
sur  lui-même  ,  quoique  avec  peine  ,  frappa  les  jambes 
du  Negre  d’un  coup  de  sa  .queue,  avec  tant  de  vio¬ 
lence  ,  qu’il  le  renversa  par  terre.  Le  Negre  ,  sans- 
lâcher  prise,  se  releva  dans  l’instant,  et  pour  n’avoir 
rien  à  craindre  de  la  gueule  meurtrière  du  crocodile  , 
il  l’enveloppa  d’un  pagne  ,  pendant  qu’un  autre  Negre 
lui  tenait  la  queue.  Alors  le  premier  retira  son  cou¬ 
teau  et  coupa  la  tête  de  l’animal ,  qu’il  sépara  du  tronc. 
Dès  le  soir  même  on  en  mangea  plusieurs  tronçons. 
M.  Adanson  ajoute  qu’ayant  goûté  de  sa  chair,  il  ne 
lui  trouva  point  une  odeur  de  musc  aussi  forte  qu’on 
prétend  qu’elle  a  d’ordinaire ,  et  qu’elle  lui  parut  fort 
mangeable. 

Dans  le  R.oyaume  de  Sia  ni ,  pour  prendre  les  cro¬ 
codiles  qui  sont  dans  l’eau,  on  tend  au  travers  des 
rivières  trois  ou  quatre  rangs  de  forts  filets  destinés  à 
cet  usage;  on  les  place  de  distance  en  distance  :  le 
crocodile  affoiblit  ses  forces  au  premier  ou  au  second 
filet  ;  on  rame  ne  les  autres  filets  sur  lui  ;  puis  des  Mer¬ 
cenaires  accourent  dans  leurs  ballons  ,  lui  portent  des 
coups  à  propos  ,  en  évitant  avec  grand  soin  d’appro¬ 
cher  de  trop  près  de  sa  gueule  et  de  sa  queue;  quand 
ses  forces  sont  entièrement  épuisées ,  qu’il  a  été  percé 
par  le  ventre  et  à  la  gorge  ,  à  plusieurs  reprises ,  et 
qu’on  lui  a  crevé  les  yeux ,  on  parvient  à  lui  garrotter 
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les  deiix  mâchoires ,  à  lui  lier  les  pattes  qüé  i’ôrl 
mene  sur  le  dos  ;  une  forte  corde  bien  tendue  fixe  en 
quelque  sorte  la  tête  à  la  queue.  Toutes  ces  précaution^ 
ne  sont  pas  inutiles  ;  car  cet  animal ,  mené  à  bord  * 
et  reprenant  bientôt  des  forces  ,  feroit  d’étranges  ra¬ 
vages  :  il  se  jetterait  sur  1’  homme  ,  le  porter  oit  à  l’eau  * 
où  il  plongeroit  pour  étouffer  sa  proie.  Cet  animal 
est  plus  dangereux  dans  l’eau  que  sur  terre,  il  s’y 
meut  facilement  ;  mais  sur  terre  ,  il  se  retourne  diffici¬ 
lement  et  lentement  ;  cependant  il  marche  assez  vite  , 
sur-tout  si  le  terrain  est  uni,  le  chemin  droit ,  et  non 
brusquement  sinueux.  Dans  les  endroits  où  l’eau  n’est 
pas  assez  profonde  pour  que  cet  animal  puisse  s’y 
dérober  et  y  flotter ,  il  a  encore  moins  de  force  que 
sur  .terre.  On  peut  l’éviter  quand  il  poursuit ,  pourvu 
qu’on  coure  lestement  *  et  qu’on  fasse  beaucoup  de 
zigzags  en  se  sauvant. 

Diverses  particularités  sur  les  Crocodiles 

Nous  avons  cité  les  principales  contrées  où  se  trou¬ 
vent  et  se  multiplient  les  crocodiles .  L’Europe  est  la  seule 
des  quatre  Parties  du  Monde  où  l’on  n’ait  point  trouvé 
de  ces  animaux.  Il  doit  même  être  arrivé  rarement 
que  l’on  ait  transporté  hors  de  leur  pays  natal,  des 
animaux  aussi  redoutables.  Le  premier  fait  de  ce  genre 
dont  l’Histoire  fasse  mention,  a  pour  époque  l’an  ^8 
avant  J.  C.  Scaurus 9  dans  les  jeux  qu’il  donna  aux 
Romains ,  pendant  son  édilité  ,  et  où  la  profusion  et 
la  magnificence  en  tout  genre  furent  poussées  jusqu’au 
dernier  excès ,  fit  creuser  un  canal  qu’il  remplit  d’eau  , 
et  dans  lequel  il  montra  au  peuple  un  hippopotame  et 
cinq  crocodiles .  L’Empereur  Auguste  donna  depuis  aux 
Romains  un  spectacle  de  ce  genre  beaucoup  plus  im¬ 
posant.  Il  fit  remplir  d’eau  le  cirque  Flaminien ,  et  y 
exposa  aux  regards ,  trente-six  crocodiles  vivans  ,  quî 
furent  tués  par  autant  d’hommes  exercés  à  combattre 
contre  ces  animaux.  Lampride  rapporte  qu’ Héliogabak 
av oit  fait  venir  des  crocodiles  qu’il  nourrissoit  ;  c’étoit 
sans  doute  avec  une  profusion  aussi  ridicule  que  celle 
dont  on  dit  qu’il  usoit  envers  les  lions  de  sa  Ména¬ 
gerie  ,  auxquels  ce  Prince  extravagant  jusque  dans  les 
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moindres  choses }  faisoit  donner  pourleur  nourriture* 
des  faisans  et  des  perroquets.  Philips  observe  qn’à,Sabi5 
près  du  PalaiS-Royal  ,  sur  la  Côte  des  Esclaves,  en 
Afrique  ,  il  y  a  deux  étangs  remplis  de  crocodiles  * 
nommés  dans  le  pays  alligators,  dont 'la  couleur  est 
verdâtre  ,  et  que  le  Roi  de  cette  contrée  s’en  fait 
honneur  comme  d’une  magnificence  extraordinaire. 
Ces  crocodiles  ont  depuis  dix  jusqu’à  douze  et  quinze 
pieds  de  longueur. 

Quelques-uns  présument  que  le  crocodile  est  l’animal 
dont  il  est  mention  dans  l’Ecriture-Sainte ,  sous  le  nom 
de  Léviathan .  Voyez  ce  met .  On  dit  que  le  crocodile 
exhale  une  odeur  assez  agréable  qui  tient  de  celle  du 
musc.  On  ajoute  qu’il  est  naturellement  lâche  et  timide  ; 
qu’il  poursuit  ceux  qui  fuient  devant  lui  ,  mais  qu’il 
prend  la  fuite  à  son  tour  lorsqu’il  se  voit  poursuivi. 
Selon  le  rapport  de  Plutarque  ,  le  crocodile  est  suscep¬ 
tible  d’être  apprivoisé;  il  refconnoît  la  voix  de  son 
maître,  se  laisse  toucher  impunément’,  et  ouvrant  la 
gueule  ,  il  présente  ses  dents  pour  qu’on  les  lui  essuie. 
Aristote  dit  que  l’on  parvient  à  apprivoiser  les  croco¬ 
diles  9  en  leur  donnant  abondamment  de  la  nourriture^ 
dont  la  privation  est  la  principale  cause  de  la  guerre 
qu’ils  déclarent  aux  hommes  :  ces  animaux  ne  devien¬ 
nent  donc  mal-faisans*  que  quand  ils  sont  excités  par 
l’aiguillon  du  besoin ,  ou  qu’ils  sont  insultés.  Au  rester 
tout  concourt  à  s'opposer  à  la  grande  nui Itipltca doit 
de  ces  monstres  anthropophages  et  omnivores.  M.  de 
la  CoudrinUre  rapporte  que  dans  certaines  contrées 
d’Amérique  ,  lorsque  le  froid  commence  à  se  faire 
sentir ,  les  caymans  se  jettent  dans  la  boue  des  marais , 
etc.  où  bientôt  ils  tombent  dans  une  espéte  de  sommeil 
léthargique ,  qui  leur  ôte  toute  sensibilité  apparente  ; 
dans  cet  état  d’engourdissement  ,  ils  ne  sont  point 
gelés;  ils  ont  encore  la  chair  molle  et  les  pattes  sou¬ 
ples.  Comme  l’hiver  est  peu  rigoureux  dans  la  Basse 
Louisiane ,  etc.  et  qu’il  est  souvent  interrompu  par 
des  journées,  très-chaudes  ,  ces  changemens  du  froid^u 
chaud  ,  font  éprouver  aux  caymans  ,  autant  de  résur¬ 
rections.  11  y  a  des  jours  où  ces  animaux  n’éprouvent 
qu’un  léger  assoupissement  ;  mais  lorsqu’il  Fait  très- 
froid  ,  leur  léthargie  ou  engourdissement  est  si  pro- 
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fond  ,  que  quajjid  on  les  couperoit  par  morceaux ,  ïl§ 
ne  donnéroient  pas  le  moindre  signe  de  vie. 

Le  goût  des  œufs  du  crocodile  n’est  point  désagréable  ; 
le  peuple  en  Amérique  et  en  Afrique  ,  et  sur-tout  les 
Sauvages,  en  mangent  volontiers. 

On  assure  que  dans  l’Isle  de  Boutan  on  apprivoise 
ces  animaux  et  qu’on  les  engraisse  ;  leur  chair  est  pour 
ces  peuples ,  un  mets  assez  estimé  :  on  dit  qu’en  Amé¬ 
rique  on  en  mange  comme  viande  de  carême  :  elle  est 
cependant  coriace  et  indigeste.  Au  Brésil  on  l’estime 
beaucoup,  sur -tout  celle  du  crocodile  de  médiocre 
grandeur. 

Par-tout  on  rencontre  le  tableau  de  la  superstition 
humaine  :  le  crocodile  a  été  autrefois  adoré  ,  apprivoisé 
'et  nourri  par  crainte  dans  la  ville  d’Arcinoë  5  autrement 
ville  des  Crocodiles ,  voisine  du  lac  Mœris ,  ou  il  y  en 
uvoit  une  grande  quantité.  On  l’attachoit  par  les  pattes 
de  devant  ;  on  lui  mettait  aux  oreilles  des  pierres  pré¬ 
cieuses  ,  et  on  lui  donnoit  à  manger  des  viandes  con¬ 
sacrées  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Alors  on  l’embâumoit, 
ensuite  on  le  brûloit,  et  on  renfermoit  sa  cendre  dans 
des  urnes,  et  on  la  portoit  dans  le  caveau  destiné  à  la 
sépulture  des  Rois.  Ce  qui  fait  honte  à  l’humanité  ; 
tout  a  été  déifié  ,  sans  en  excepter  les  choses  les  plus 
viles.  L’homme  s’est  dégradé  jusqu’à  dresser  des  autels 
à  un  Dieu  Sterculus ,  à  une  Déesse  Caca  9  au  Dieu‘£re- 
fitus  ( Dieu  Pet).  C’est  chez  les  Anciens,  que  les  Dieux  se 
sont  multipliés  à  l’infini  par  le  caprice  de  leurs  adora¬ 
teurs.  Ils  avoient  des  Dieux  criminels  et  débauchés, 
des  Dieux  injustes  et  violens,  des  Dieux  avares  et 
voleurs  ,  des  Dieux  ivrognes  ,  des  Dieux  impudiques  , 
des  Dieux  cruels  et  sanguinaires ,  etc.  Le  Dieu  Vagi- 
tarais  présidoit  aux  cris  des  enfans.  Mais  il  y  a  eu  un 
temps  o ii  les  Égyptiens ,  dont  Fimagination  ingénieuse 
cherchp.it ,  en  amusant  les  yeux ,  à  enseigner  la  Morale 
et  la  Philosophie ,  mettoient  des  figures  idéales  aux 
portes  des  temples  pour  désigner  qu’on  devoir  aimer 
•  et  craindre  les  Dieux.  Par  exemple  ,  le  sphinx ,  ce 
monstre,  partie  femme  et  partie  lion  ou  oiseau,  n’a 
jamais  existé  dans  la  Nature  :  ils  Favoient  formé  pour 
indiquer  les  mois  oii  le  Nil  se  déborde,  c’est-à-dire, 
lorsque  le  soleil  entre  dans  les  signes  du  Lion  et  de  la 

Vierge. 
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Vierge.  Ils  donnoient  encore  une  autre  explication  à 
eette  figure  symbolique  :  selon  eux  ,  c’étoit  l’emblème 
de  notre  ame;  la  figure  humaine  signifie  la  ressem¬ 
blance  de  l’homme  avec  Dieu  9  les  ailes  lui  servent 
pour  se  porter  vers  le  ciel ,  et  la  flamme  qu’on  voit 
•sur  la  tête  du  sphinx' ,  signifie  que  Famé  est.  toujours 
agissante  comme  le  feu.  On  voit  à  Sainte-Genevieve 
de  Paris  5  un  sphinx  :  la  dorure  y  est  appliquée  sur  des 
couches  de  plâtre  ;  ce  qui  suppose  que  Fart  d’appliquer 
ainsi  For  ,  est  connu  depuis  long-temps.  Voyc^  main¬ 
tenant  Amulette.  A  l’égard  des  Fétiches ,  ce  sont  des 
Dieux  tutélaires  d’un  autre  ordre.  "En  voici  des  exem¬ 
ples  :  le  serpent  appelé  Empereur ,  a  été  et  est  encore 
regardé  comme  un  Devin  ou  Prophète  chez  les  Mexl«* 
cains  :  le  scarabée  onctueux  et  le  crocodile  ont  été  adorée 
chez  les  Égyptiens  :  les  Negres  n’ont  cessé  de  mettre* 
au  rang  de  leurs  Fétiches  (Dieux)  5  îa  défense  de  Y  es¬ 
padon  ,  le  poisson  appelé  fétiche  5  et  notamment  la 
dabou'ê  ou  serpent  fétiche,  V oyez  ce  dernier  mot, 

CROCOTTE.  Les  Grecs  ont  donné  ce  nom  a.i& 
métis  né  de  l’accouplement  d’une  chienne  et  d’un  loup * 
V  oyez  à  P  article  CîîïEN. 

CROCUTA.  Les  Anciens  ont  désigné  Yhyene  sou# 
ce  nom.  Voyez  ce  mot. 

CROISEÀU  de  Selon ;  c’est  le  Pigeon  bizet.  Voyez? 
à  P  article  PïGEON. 

CROISETTE  ou  Crucxanelle.  Cruciata.  Nom 
donné  à  un  genre  de  plantes  dont  pn  distingue  plu¬ 
sieurs  especes.  Nous  parlerons  des  principales. 

Croisette  velue  ,  Cruciata  hirsuta ,  C.  B. 'Pin.  33  ç.' 
Valantia  cruciata ,  Linn.  1491.  Cette  plante  vient  abon¬ 
damment  dans  les  haies  ,  dans  les  buissons,  aux  bords 
des  fossés  et  des  ruisseaux.  Sa  racine  est  noueuse  , 
fibreuse  r  jaunâtre  et  rampante  ;  ses  tiges  sont  hautes 
d’environ  un  pied  ,  grêles  ,  carrées  ,  velues  et  fort 
noueuses  :  il  sort  de  chaque  nœud  quatre  feuilles  9 
disposées  en  croix  ,  velues  ,  à  trois  nervures  ,  mousses 
et  sans  queue.  Ses  fleurs  sont  petites ,  vertidîlées  9 
découpées  en  quatre  parties  ,  de  couleur  jaune  3  leur 
ealke  se  change  en  un  fruit  sec  ,  composé  de  deux 
graines  arrondies.  Cette  plante  est  un  bon  vulnéraire 
astringent  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur;  on 
Tornt  IV,  Y 
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recommande  sur-tout  dans  les.  cas  oîi  îe  scrotum  ési 
gonflé  par  la  descente  de  l’intestin. 

On  distingue  :  Une  croisatt  des  Alpes  à  larges 
feuilles ,  Cruciata  Alpina  ,  latifolia  ,  ,  Inst.  R* 

Herb.  115  ;  et  Une  croisait  à  feuilles  étroites  et  non 
velues,  Cruciata  Alpina  ,  glabra  ,  C.  B.  Pin.  335. 

On  connoît  aussi  la  croisait  de  Portugal,  Crucial® 
Lusitanien,  latifolia  ,  glabra ,  5  Tourn.  Inst., 

dont  les  racines  pourroient  être  substituées  ,  suivant 
Inexpérience  de  M.  Dambournay ,  à  celles  de  la  garance  ± 
pour  teindre  en  rouge  vif  et  solide.  Cette  croisatt  qui 
est  très-vivace  ,  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds  * 
ses  racines  sont  rondes  ,  rampantes  ,  nombreuses  ÿ 
d’une  ligne  et  demie  de  diamètre ,  garnies  de  beaucoup 
de  chevelu  disposé  par  anneaux  ;  la  peau  des  racines 
est  d\in  jaune-rouge,  et  leur  substance  est  d’un  jaune 
moins  foncé  ;  les  tiges  sont  quadr  angulaires ,  leurs 
faces  ont  chacune  une  ligne  et  demie  de  largeur ,  et 
sont  garnies  ,  d’espace  en  espace ,  de  quatre  feuilles 
ovales  ,  longues  d’un  pouce  et  demi,  lisses  et  mar^ 
quées  par  trois  nervures  longitudinales  ;  les  fleurs  for¬ 
ment  de  jolis  bouquets;,  chaque  fleur  est  un  petit 
bassin  blanc  ,  découpé  en  quatre  parties  rabattues  sut 
les  côtés  ;  on  apperçoit  dans  son  milieu  deux  stigmates 
ronds  ,  et  chaque  découpure  est  couverte  d’une  éta¬ 
mine  dont  le  sommet  est  jaunâtre.  Ces  fleurs  portent 
un  double  germe  qui  devient  un  fruit  composé  de  deux 
petites  semences,  coriaces ,  arrondies  et  noires  dans 
la  maturité  ;  on  peut  aussi  multiplier  cette  croisait  en 
plantant  ses  drageons  ou  traînasses,  soit  au  printemps  , 
soit  en  automne.  Elle  trace  plus  que  la  garance  ;  elle  a 
l’avantage  de  réussir  parfaitement  sans  presque  aucuns 
soins  de  culture ,  même  dans  les  terres  les  plus  mau¬ 
vaises.  Elle  résiste  à  Fhiver ,  mais  la  sécheresse  lui  est 
nuisible.  Cette  grande  croisatt  est  YAsptrula  Taurina  9 
Linn.  150. 

Croisette  ou  Croisade.  Est  le  nom  qu’on  a 
donné  à  une  constdlation  de  l’hémisphere  Austral  9 
composé  de  quatre  étoiles  en  forme  de  croix.  C’est 
par  le  secours  de  ces  quatre  étoiles  que  les  Navi¬ 
gateurs  peuvent  trouver  le  pôle  Antarctique.  Voyt ç 
•Constellation, 
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CROISSANT.  Nom  donné  au  moineau  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  *  pL  enU  130. 

Croissant  de  Lune.  Voye{  à  l9 article  Planete. 

Croissant,  Labrus  lunaris  ,  Linn.  Labrus  oblongus^ 
eaudâ  bifurcâ  ,  capite  purpuras  cejite ,  GronoV.  Poisson 
du  genre  du  Labre.  Il  se  trouve  dans  la  grande  mer  des 
Indes.  Gronovius  dit  qu’il  a  la  tête  aussi  large  que  le 
corps  et  dénuée  d’écadles  ;  l’ouverture  de  la  gueule  9 
étroite  et  garnie  intérieurement  de  petites  dents  ;  les 
yeux  arrondis  et  assez  rapprochés  de  la  gueule,  cou¬ 
verts  d’une  membrane  particulière  ;  les  prunelles  bleuâ¬ 
tres  ;  les  iris  argentés  ;  les  opercules  des  ouïes  ,  lisses  j 
sans  écailles  et  terminés  postérieurement  en  pointe 
aiguë  ;  le  dos  est  tranchant  ,  et  presque  droit  jusqu’à 
la  queue  ;  le  ventre  convexe  ;  la  partie  au-delà  de 
l’anus  ,  s’amincit  en  angle  aigu  ;  les  lignes  latérales 
offrent  chacune  dans  leur  longueur ,  deux  courbures  en 
arc  ;  elles  semblent  formées  d’une  multitude  de  petites 
ramifications,  qui  s’étendent  de  part  et  d’autre  sur 
des  lignes  inclinées  vers  la  queue.  La  nageoire  dor¬ 
sale  est  très-étendue  ,  et  a  vingt-deux  rayons  ,  dont 
les  huit  premiers  sont  doubles  ;  les  pectorales  sont 
grandes ,  et  ont  chacune  dix-sept  rayons  rameux  ;  les 
abdominales  ont  six  rayons ,  dont  le  premier  est  épi¬ 
neux  ;  celle  de  l’anus  en  offre  dix-sept ,  dont  les  an¬ 
térieurs  sont  épineux  ;  celle  de  la  queue  en  a  quatorze 
rhmeux  ,  dont  les  latéraux  sont  très-longs ,  ce  qui  la 
fait  paroître  comme  tronquée  dans  sa  partie  moyenne,, 
et  lui  donne  la  forme  d’un  croissant.  La  tête  est  de 
couleur  pourprée  ,  ainsi  que  les  opercules ,  qui  ont  en 
outre  des  lignes  blanchâtres  ;  le  corps  est  cendré  et 
moucheté  sur  chaque  écaille,  d’une  tache  transver¬ 
sale;  les  nageoires  sont  marquées  d’une  ligne  longitu¬ 
dinale  ,  et  quehjuefois  d’une  autre  transversale ,  d’un, 
rouge  de  pourpre;  la  partie  voisine  de  la  queue  est 
rousse. 

CROIX  DE  CHEVALIER.  Voyel  Tribule  ter-: 

RESTRE. 

Croix  de  Jérusalem  ou  de  Malthe  ,  ou  Fleur1 
ide  Constantinople  ,  Lycknis  Chalcedonica ,  Lînn.  625;' 
Tab.  Ger.  ;  et  flore  simplici  mitiiato  ,  Parle.  Lychnis \ 
birsuta  9  flore  coccineo  5  major  B.  ;  Pitt.  Tourn.  Cett§ 
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plante  ^  nômméé  ainsi  de  la  ville  d’où  elle  a  été  ap¬ 
portée,  et  de  la  ressemblance  de  sa  fleur  avec  la  Croix 
de  r  Ordre  de  Malthe ,  est  une  espece  de  lychnis  qu’on 
ne  cultive  dans  les  jardins  que  pour  l’agrément  :  sa 
racine  est  vivace  et  pousse  plusieurs  tiges  ,  hautes  de 
deux  à  trois  pieds  ,  velues  ,  assez,  grêles  ,  cependant 
fermes  et  droites  ;  ses  feuilles  sont  oblongues  ,  ovales  , 
lancéolées ,  pointues  ,  vertes  ,  velues  ,  opposées  aux 
articulations ,  et  embrassent  leur  tige  par  la  base  : 
ses  fleurs  sont  disposées  comme  en  ombelles  ,  d’un 
bel  aspect,  quelquefois  blanches  , Variées  d'incarnat, 
d’une  odeur  agréable  ;  chacune  de  ces  fleurs  est  com¬ 
posée  ordinairement  de  cinq  feuilles ,  rangées  en  œillet, 
fendues  en  deux  parties  égales,  et  garnies  le  plus  sou¬ 
vent  au-delà  de  leur  moitié ,  de  deux  ou  trois  pointes , 

Îui  jointes  à  celles  des  autres  ,  forment  une  couronne. 

)n  en  voit  dont  la  fleur  est  double ,  et  dans  lesquelles 
la  petite  croix  de  Malthe  est  environ  de  la  moitié  plus 
basse.  Il  succédé  à  cette  fleur  un  petit  fruit  velu ,  de 
figure  conique  ,  qui  renferme  un  tas  de  semences 
rousses  hémisphériques. 

Croix  de  Lorraine.  C’est  le  Cactîer  cruciforme.1 
Voye^  ce  mot. 

CROKER ,  Perça  undulata  ,  Lion.  Perça  marina  1 
finnâ  dorsi  divisa ,  Catesb.  Ce  poisson  ,  qui  est  un 
assez  bon  mets,  est  du  genre  de  la  Perségue ;  il  sa 
trouve  à  la  Caroline.  Ceux  que  l’on  pêche  dans  la 
plupart  des  rivières  de  la  Virginie,  ont  ordinairement 
au  moins  un  pied  de  long  ;  mais  ceux  que  l’on  prend 
dans  des  eaux  qui  ont  une  plus  grande  profondeur, 
comme  dans  la  Baie  de  Chesapeak  ,  ont  quelquefois 
jusqu’à  trois  pieds  :  tout  son  corps  est  couvert  d’é- 
jcailles  d’un 'brun  foncé,  et  cette  couleur  s’étend  par 
ondulations;  sous  le  ventre,  cette  teinte  est  bien  plus 
pâle  :  la  gueule  est  large  et  garnie  de  plusieurs  rangées 
de  très-petites  dents  :  les  iris  des  yeux  sont  d’une  cou* 
leur  d’or.  Les  deux  nageoires  dorsales  sont  un  peu 
réunies  l’une  à  l’autre  ;  la  première  a  dix  rayons  ;  la 
seconde  est  très-longue  ,  rougeâtre,  et  a  vingt-neuf 
rayons,  dont  le  premier  est  épineux  ;  les  pectorales 
en  ont  dix-huit  ;  il  y  aune  tache  brune  auprès  de  cha¬ 
cune  de  ces  nageoires  ;  les  abdominales  ont  chacun^ 
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six  rayons  ,  dont  le  premier  est  épineux  ;  telle  de 
l’anus  ,  seize  ,  dont  les  deux  premiers  épineux  ;  celle 
de  la  queue  en  a  dix-neuf  ;  elle  est  très  -  légèrement 
échancrée  et  d’une  couleur  rouge  ;  les  opercules  an¬ 
térieurs  des  ouïes  sont  garnis  de  cinq  dents  fort 
courtes  9  et  la  membrane  qui  recouvre  les  ouïes ,  &  • 
cinq  osselets» 

CROMB.  Voyci  l'article  V oudroudriou. 

CROMPYRE.  Voyc{  Pomme  de  terri. 

CRON  ou  Cran.  Voyèi  Falun. 

CRONE.  On  appelle  ainsi  des  endroits  au  fond  cfe 
l’eau  ,  remplis  de  racines  d'arbres ,  de  grands  herbages  ; 
etc.  C’est  ordinairement  où  se  retire  le  poisson. 

CROFAL.  Nom  donné  par  quelques-uns  à  la  codage 
paie.  Voyez  ce  mot . 

CROQUE-ABEILLE.  Dans  le  Bourbomiois  ,  c’est 
le  nom  de  la  grosse  Mésange  charbonnière . 

CROQUE-NOIX.  Nom  donné  au  muscardin ,  espect 
de  petit-loir.  Voyez  Muscardin  à  l’article  Loir. 

GROS  -  DE  -  CHIEN.  A  la  Martinique  et  à  Flsle 
de  Sainte-Lucie  on  donne  ce  nom  à  une  espece  de 
serpent  qui  n’est  pas  venimeux.  Voye £  /’ article  Serpent 

-A  TÊTE  DE  CHIEN. 

CROTALAIRE,  Crotalaria.  Cestun  genre  de  plante^ 
de  la  famille  des  Légumineuses  9  qui  a  de  très-grands 
rapports  avec  les  Cytises  et  les  Genêts ,  et  qui  comprend 
des  herbes  et  des  arbrisseaux  9  à  feuilles  alternes,  simples 
du  ternées  ,  et  à  fleurs  papiiionacées  5  très-recourbées 
en  leur  carène  qui  présente  un  coude  obtus.  Le  fruit 
est  une  gousse  enflée  ,  ovale  ,  cylindrique  ,  pédicu- 
iée  9  uniloculaire  ,  et  qui  renferme  quelques  semeuses 
arrondies ,  réniformes.  On  distingue  un  assez  grand 
nombre  d’especes  qui  croissent  en  Asie  ,  en  Afrique 
et  en  Amérique.  La  crotalaire  du  Bengale  vulgairement 
Y  indigo  du  Bengale ,  a  les  feuilles  assez  semblables  à 
celles  du  Genista  tinctorîa  :  ses  fleurs  sont  jaunes.  La 
crotalaire  à  feuilles  blanchâtres  ,  ternées ,  molles  et 
pubescentes  en  dessous  ,  vulgairement  Y  and  ou  indigo 
de  la  Guadeloupe  ,  Crotalaria  incana  9  Linn,  Anonis 
Amtricana  9  folio  latiori  subrotundo  ,  Tourn.  409;  elle 
croît  aux  Antilles  9  à  la  Jamaïque  :  ses  fleurs  sont 
o  un  vert  jaunâtre  et  en  épi  terminal.  La  crotalaire  h 
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feuilles  vermqueuses ,  Crotalaria  Asiatica  ,  folio  singulari 
ycrrucoso  ,  floribus  cœruleis  9  Herm.  Lugd.  199;  Tourn* 
644.  Crotalaria  verrucosa  ,  Lino.  P  etandale-cotti ,  RheecL 
Mal.  9 ,  p.  53  ,  t.  29  ;  on  la  cultive  en  Europe  dans 
quelques  jardins  ;  sa  racine  est  ligneuse  et  fibreuse  ; 
sa  tige  haute  de  deux  pieds ,  noueuse  ,  à  quatre  angles 
tranchans  très-remarquables ,  et  jetant  beaucoup  de 
rameaux  disposés  en  rond  ;  ses  feuilles  sont  larges  de 
près  de  deux  pouces ,  ovales ,  vertes  en  dessus  ,  blan¬ 
châtres  en  dessous ,  parsemées  de  verrues  ,  et  ondées 
en  leurs  bords  ;  chaque  feuille  a  deux  stipules  à  sa 
base,  en  forme  de  croissant,  et  qui  embrassent  la 
tige  :  ses  fleurs  sont  disposées  en  épis  pendans  ,  légu¬ 
mineuses  et  de  couleur  bleue;  les  étamines  sont  toutes 
réunies  en  une  gaine  ,  et  le  calice  divisé  en  cinq 
pointes  ;  il  leur  succédé  des  gousses  enflées  ,  noirâtres , 
.velues  ,  contenant  de  petites  semences  jauhâtres ,  âcres 
au  goût.  Cette  plante  croît  dans  l’Inde,  au  Malabar  s 
et  sur  la  Côte  de  Coromandel.  Elle  est  annuelle.  Les 
Indiens  la  nomment  vattey-killiquelipé 9  ou  plante  qui 
grelotte .  Le  nom  de  killiquelipé  exprime  en  effet  le 
bruit  que  font  les  gousses  mûres  lorsqu’elles  sont 
agitées ,  etc.  etc. 

CROTON  ,  Croton.  Nom  d’un  genre  de  plantes 
presque  toutes  étrangères ,  de  la  famille,  des  Euphor¬ 
bes  9  qui  a  ,  dit  M.  le  Chevalier  de  la  Marck  ,  de 
grands  rapports  avec  les  Médeciniers  et  les  Ricins ,  et 
qui  comprend  des  herbes  ,  des  arbrisseaux  et  des  arbres 
à  feuilles  ordinairement  alternes,  et  à  fleurs  incom¬ 
plètes,  petites ,  disposées  en  grappe  ou  quelquefois  en 
panîcule  ;  ces  fleurs  sont  toutes  unisexuelles  ;  mais 
les  mâles  et  les  femelles  se  trouvent  placées  sur  le 
même  individu.  Le  fruit  est  une  capsule  obronde,  à 
trois  lobes  latéraux  ,  arrondis  ;  trilocuîaire  et  à  loges 
bivalves  contenant  chacune  une  semence  arrondie. 

Parmi  les  especes  à  tige  ligneuse  ,  on  distingue  :  Le 
croton  à  feuilles  panachées  de  vert  et  d’un  jaune  d’or 
des  Moluques  ,  Croton  variegatum  ,  Linn.  Codiœum 
ehrysostichon  ,  Rumph.  Âmh.  4  ,  p.  6 5.  Tsjere-maram ; 
Rheed.  Mal.  6,  p,  109 ,  t.  61.  C’est  un  arbrisseau 
haut  de  cinq  à  six  pieds ,  et  dont  l’aspect  est  très- 
agréable  9  à  cause  des  belles  couleurs  de  son  feuillage  $ 
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tel  est  le  motif  qui  le  fait  cultiver  dans  les  Indes 
Orientales  ;  on  s’y  sert  de  ses  rameaux  garnis  de 
feuilles  pour  orner  les  arcs  de  triomphe ,  les  lits  et 
les  portes  dans  les  jours  de  mariage  et  de  cérémonie, 
les  salles  des  festins  9  etc.  On  en  couvre  aussi  les 
cercueils  des  enfans  et  des  célibataires  ,  dans  les 
pompes  funèbres.  Le  croton  à  feuilles  de  chalef  ;  c’est 
l’arbrisseau  dont  l’écorce  est  appelée  Cascarille. 
Voye ^  ce  mot.  Le  croton  balsamifere  ,  vulgairement 
petit  baume  ou  bois  du  petit  baume ,  Croton  bals  ami fe- 
rum  ,  Linn.  Ricino'ides  verbasci  folio  9  rninor  ,  Plym» 
Miss.  4,  p.  128.  Oualoumerou  sive  Ledutn  arborescens 
balsamiferum  ,  folio  angustiore  subincano  ,  Vaill.  Cat. 
Miss.  p.  198  :  cet  arbrisseau  croît  à  la  Martinique  , 
dans  l’Isle  de  Curaçao  ,  etc.  aux  lieux  arides  et  pier¬ 
reux  ;  il  est  tout  couvert  d’un  duvet  cotonneux  d’un 
blanc  jaunâtre  ,  quelquefois  roussâtre  ;  lorsque  l’on 
coupe  quelqu’une  de  ses  parties  ,  il  en  découle  goutte 
à  goutte  un  suc  assez  épais  ,  jaunâtre-brun  ,  balsa¬ 
mique  et  d’une  odeur  très-suave  ,  et  qu’on  estime 
pour  la  guérison  des  plaies.  Les  habit-ans  de  la  Mar¬ 
tinique  distillent  cette  plante  avec  de  l’esprit  de  vin , 
et  en  obtiennent  une  liqueur  spiritueuse  ,  qu’ils  ap¬ 
pellent  eau  de  Mantes  9  et  qu’ils  destinent  pour  leur 
table.  Le  croton  à  feuilles  d’origan  ,  an  Ricino  affinis  9 
odorifera  ,  fruticosa  ,  minor  ,  teucrii  folio  ,  fructu  tricocco 
dilute  purpureo  ?  Sloan.  Jam.  Hist.  1  ,  p.  133  ,  t.  86, 
f.  3  ;  c’est  le  Copahu  de  Saint-Domingue.  Le  croton  à 
feuilles  de  peuplier  de  l’Isle  Saint- Vincent ,  Ricinoïdes 
foliis  populi  hirsutis  ,  PI  uni.  Sp.  20  ;  Tour.  656  ,  vul¬ 
gairement  bois  de  baume  à  grandes  feuilles.  Le  croton 
à  feuilles  de  noisetier  des  Antilles  ,  Kimicatihue  9 
sive  Tinus  aromatica  tricoccon  ,  alnei  folio  subincano  , 
o  dore  et  gus  tu  lauri  ,  vulgb  Bois  DE  LAURIER,  Surin. 
Herb.  p.  92.  Le  croton  porte-laque  ,  Croton  lacciferum 
Linn.  Ricinoïdes  aromatica  arbor ,  circece  foliis  hirsutis  ■ 
j ftoribus  spicatis  ,  major ,  Burm.  Thés.  Zeyl.  201  ,  t.  91  ; 
c’est  un  arbre  qui  croît  dans  l’Inde  et  au  Ceylan  : 
les  habitans  dans  cette  derniere  contrée  emploient  la 
résine  grumeleuse  ou  comme  perlée ,  qui  se  trouve 
naturellement  à  Faisselle  des  rameaux  ou  à  la  nais** 
des  feuilles  ?  pour  en  enduire  ou  vernisser 
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lances  ,  les  manches  de  couteaux  5  etc.  ;  elle  est  meil¬ 
leure  et  plus  pure  que  celle  qui  est  l’ouvrage  d© 
certaines  fourmis.  Voye. j  à  la  suite  de  Y  article  Fourmi. 
Le  croton  des  Moluques  ;  il  croît  aussi  dans  l’Isle  de 
Ceylan  ,  et  il  s’est  naturalisé  dans  celle  de  Bourbon , 
Crotuin  Molucanum  9  Linn.  JSux  juglans  Moluccana  9 
hifida  ,  Burm.  Zeyl.  170.  Camirium  9  Rumph.  Amb.  2  , 
p.  180.  Ambinux  slv.t  Bancoulia  9  Çotnmers.  Miss. 
Herb. ,  vulgairement  la  noix  de,  Bancoul  ;  cet  arbre  est 
peu  élevé  ,  ramifié  comme  le  noyer  commun  :  son 
fruit  est  une  noix  ovale  ,  plus  large  que  longue  ,  et 
qui  5  sous  un  brou  presque  semblable  à  celui  de  nos 
tioix  communes  9  contient  deux  noyaux  de  la  grosseur 
d’une  châtaigne  ,  arrondis  à  leur  base  5  pointus  au 
sommet  ,  comprimés  latéralement ,  concaves  en  leur 
face  intérieure  ;  ces  noyaux  sont  à  coque  ligneuse , 
^blanchâtre  ,  et  qui  renferme  une  amande  d’un  bon 
goût  et  huileuse  ,  mais  indigeste  ;  on  en  tire  une 
fiuile  abondante  qu’on  emploie  dans  le  pays  à  la 
composition  des  chandelles  et  aux  usages  économi¬ 
ques.  Le  croton  cathartique  ;  c’est  l’arbrisseau  qui 
donne  les  pignons  d'Inde  ;  Voyez  Ricin  Indien.  Le 
croton  porte-suif  ;  Voye {  Arbre  A  suif.  Le  croton  à 
feuilles  de  citronnier  ,  Ricinoïdes  arbor  9  folio  citri 
argenteo  9  polline  consperso ,  Plum.  Spec.  20  ;  Tourn.  65^6  : 
le  Per ePlumier  a  observé  cet  arbre  à  Saint-Domingue  * 
le  long  des  ruisseaux  ;  dans  le  lieu  nommé  le  Fonds 
de  Baudin  9  proche  Léogane.  Le  croton  couvert  d’un 
duvet  formé  par  des  poils  disposés  en  étoiles  pédicu- 
lées  9  de  la  Jamaïque  ,  Croton  fl avens  5  Linn. ,  etc. 

Parmi  les  crotons  à  tige  herbacée ,  on  distingue  :  Le 
croton  à  feuilles  de  châtaignier ,  Croton  castandfolium  9 
(  Acalyp/ia  Australis  )  Linn.  Ricinoïdes  Americana  9 
castaneœ,  folio  9  Plum.  Spec.  20  ;  Tourn.  656  :  le  Pere 
Plumier  a  observé  cette  espece  à  Saint-Domingue  5 
vers,  le  quartier  de  Léogane  a  dans  les  endroits  maré¬ 
cageux.  Le  croton  à  teinture  ,  ou  mamelle  ;  Voyez 
f  article  Tournesol.  Le  xroton  à  feuilles  de  germa  n- 
drée  ,  Manhiot  minima  9  chamcedrifoUa ,  Plum.  Spec.  20. 
'FJrtica  minor  iners  9  spicata  9  folio  subrotundo  ,  serrato  9 
flructu  tricocco  9  Sloan.  Jam.  Hist.  1.  Tlaelpatüs  9  Hern. 
Mex*  293  :  cette  espece  croît  à  Saint-Domingue  % 
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dans  les  prés  secs  de  Léogane  ,  et  à  la  Jamaï¬ 
que,  etc. 

CROT  -  PESCHEVOT.  En  Bourgogne,  c’est  le 

Cormoran . 

CROTTIN.  Dans  l’économie  rustique  on  donne 
ce  nom  à  la  fiente  fraîche  du  cheval  et  au  fumier  du 
mouton.  Ce  sont  d’excellens  engrais  ;  les  mots 

Excrément  et  Fumier.  On  appelle  crottes  la  fiente 
du  lapin  ,  de  la  chevre  ,  du  lievre ,  de  la  brebis ,  etc. 

CROUPION  ,  Uropygium .  C’est  proprement  la  partie 
qui  termine  le  corps  ou  le  bout  du  dos  des  oiseaux , 
et  qui  soutient  la  queue  :  le  croupion  répond  au  coccix 
des  quadrupèdes.  Voye i  à  l'article  Oiseau. 

CROWN-VOGEL.  Le  bel  oiseau  appelé  de  ce  nom 
par  les  Hollandois  établis  aux  Moluques  ,  est  celui 
que  M.  Bris  son  nomme  faisan  couronne  des  Indes  , 
idem  9  pl.  enl.  118.  Quoique  cet  oiseau  soit  aussi  gros 
qu’un  petit  dindon  ,  il  paroît  certain  qu’il  appartient 
au  genre  du  Pigeon  ;  il  en  a  le  bec ,  la  tête ,  le  cou , 
toute  la  forme  du  corps  ,  les  jambes  ,  les  pieds,  les 
ongles  ,  la  voix  ,  le  roucoulement  auprès  de  sa  femelle, 
les  gestes,  les  mœurs.  Sa  tête  est  ornée  d’une  huppe 
rangée  sur  deux  files  en  fer  à  cheval  ou  en  forme  de 
croissant  ;  les  plus  longues  plumes  sont  placées  au 
milieu  de  chaque  file  ,  elles  n’ont  pas  moins  de  cinq 

S  onces  de  long  :  les  suivantes  vont  en  diminuant  de 
auteur ,  tant  en  devant  qu’en  arriéré  ;  elles  sont  toutes 
d’un  cendré  bleuâtre ,  à  barbes  désunies  et  un  peu 
frisées  comme  les  plumes  de  l’autruche.  Cette  huppe, 
dans  l’état  de  repos  ,  est  aplatie  sur  les  côtés  ,  et  elle 
a  la  forme  d’un  croissant  ;  ce  n’est  que  quand  l’oiseaii 
épanouit  cette  belle  huppe  ,  qu’elle  forme  une  large 
et  belle  aigrette  demi  -  circulaire  ;  un  trait  d’un  noir 
de  velours  traverse  la  ligne  oii  l’œil  est  placé.  La 
couleur  dominante  du  plumage  est  d’un  cendré-bleu; 
les  côtés  du  dos  offrent  une  large  bande  marron ,  qui 
s’étend  sur  le  haut  des  ailes  ;  la  teinte  des  grandes 
pennes  de  l’ailé  et  des  plumes  de  la  queue  est  d’un 
cendré  noirâtre  ;  les  pennes  moyennes  des  ailes  sont 
d’un  beau  blanc  ;  le  bec  est  brunâtre  ;  les  pieds  sont 
d’un  gris  clair  „  et  couvert  de  petites  écailles  très»- 
•serrées. 
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Les  mâles  n’ont  rien  de  particulier  qui  îes  distingué 
des  femelles.  Ces  oiseaux  sont  fort  doux  et  s’appri¬ 
voisent  aisément  ;  on  en  a  vu  cinq  à  la  fois  vivans 
dans  la  ménagerie  de  M.  le  Prince  de  Soubise  ;  ils  ne 
multiplient  point  dans  l’état  de  domesticité.  M.  Son - 
mrat  qui  a  vu  de  ces  oiseaux  dans  les  basses-cours  9 
aux  Moluques ,  assure  qu’ils  n’y  multiplient  pas  non 
plus  ;  qu’ils  n’en  sont  point  originaires  comme  on  le 
croit  communément  9  mais  qu’on  les  y  apporte  de  la 
Nouvelle  Guinée  ,  où  ils  vivent  librement  ,  et  dont 
les  habitans  lui  en  fournirent  des  peaux  à  son  passage* 
Ils  le  nomment  goura .  (  Voyage  à  la  Nouvelle  Guinée  9 
pag.  t6p.  )  On' voit  ce  bel  oiseau  dans  le  Cabinet  de 
Chantilly. 

CRUCIANELLE  ,  Crucianella.  Nom  d’un  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rubiacées y  et  qui  comprend 
des  herbes  à  feuilles  verticillées  ,  et  à  fleurs  sessiles  et 
axillaires.  La  corolle  est  monopétale ,  infundibulî- 
forme  5  à  tube  très-grêle ,  et  à  limbe  petit  ,  divisé  en 
quatre  ou  cinq  découpures  dont  les  pointes  se  recour¬ 
bent  en  dedans.  Il  y  a  cinq  étamines  ,  un  ovaire.  Le 
fruit  consiste  en  deux  semences  menues  ,  oblongues. 

Il  y  a  :  La  crucianclle  à  feuilles  étroites  5  Crucia - 
nella  angusdfolia  y  Lion.  Rubeola  angustiore  folio  9 
Tourn.  130.  Rubia  angusdfolia  9  spicata  ,  Bauh.  Pin. 
334  :  elle  croît  dans  les  lieux  secs  des  Provinces  Mé¬ 
ridionales  de  la  France  ,  en  Italie  ,  etc.  :  ses  épis  sont 

Îïanachés  de  vert  et  de  blanc.  La  crucianelle  à  feuilles 
arges  des  mêmes  contrées  :  ses  épis  sont  verdâtres  et 
comme  quadrangulaires  ,  Crucianella  latifolia  ,9  Linn.  : 
elle  n’est  qu’une  variété  de  la  précédente.  La  crucia - 
mile  à  longs  épis  des  environs  de  Montpellier  et  du 
Comté  de  Nice  ,  Crucianella  Monspeliaca  y  Linn.  Ru- 
b  cola  supina  9  spied  longissimâ  y  Tourn.  130.  Rubia 
spicata  repens  9  Magn.  Monsp.  225.  La  crucianelle  des 
lieux  maritimes  de  la  France  ,  l’Italie  et  l’Isle  de  Crête , 
Crucianella  maritima  y  Linn.  Rubeola  maritima  9  Tourn» 
130.  Rubia  maritima  9  Bauh.  Pin.  334  :  ses  fleurs 
prennent  quelquefois  une  teinte  rougeâtre  en  dehors: 
elles  sont  ordinairement  jaunâtres.  Le  feuillage  est 
d’un  vert  glauque. 

CRUCIFERES  ,  ' Crucifères .  On  a  donné  ce  nom  $ 
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une  famille  de  plantes  dans  laquelle  les  quatre  pétales 
des  fleurs  sont  ordinairement  disposés  en  croix.  Telles 
sont  la  rave  ,  le  navet  9  le  cresson  9  le  thalictron  ,  le 
chou  y  la  roquette  9  la  moutarde  9  le  thlaspi  9  le  velar  9  le 
girofder ,  la  julienne  9  la  dentaire  9  etc .  Ces  plantes  sont 
presque  toutes  herbacées ,  quoique  la  plupart  soient 
bisanuelles  ou  vivaces  par  leurs  racines  ;  leur  forme 
est  communément  ramassée  et  plus  ou  moins  régu¬ 
lière.  Les  racines  sont  ou  rameuses  ,  tortueuses  et 
fibreuses  ,  ou  charnues  en  navet.  Les  tiges  et  les 
jeunes  branches  sont  cylindriques les  feuilles  de  la 
tige  alternes.  Le  feuillage  est  disposé  circulairement , 
sur-tout  dans  le  bas  des  tiges  oii  les  feuilles  s’étendent 
circulairement  comme  autant  de  rayons  sur  la  terre. 
Les  fleurs  sont  hermaphrodites ,  disposées  la  plupart 
en  épi  au  bout  des  branches  ;  elles  ont  six  étamines 
dont  les  deux  latérales  sont  plus  courtes  que  les  quatre 
du  milieu.  Les  fleurs  doublent  facilement  par  la  cul¬ 
ture.  Leur  couleur  entre  pour  beaucoup  dans  le 
caractère  des  sections  qu’on  en  fait  quelquefois.  Le 
fruit  est  siliqueux  ;  les  graines  sont  assez  petites  et 
attachées  pendantes  au  placenta.  Les  plantes  crucifères 
ont  un  goût  âcre  et  sont  chargées  de  sel  alkaii  fixe 
qu’on  en  retire  par  la  combustion  :  ces  sels  donnent 
au  contraire  ,  par  la  distillation  ,  de  l’alkali  volatil. 
La  plupart  ont  une  odeur  fétide  et  des  graines  qui 
fournissent  de  l’huile  qu’on  en  retire  par  expression. 
Plusieurs  de  ces  plantes  sont  potagères  ,  d’atitres 
servent  à  la  décoration  de  nos  parterres.  Ces  plantes 
nouvellement  cueillies  sont  antiscorbutiques  ;  etseches 
elles  n’ont  plus  de  vertu.  Il  faut  éviter  l’usage  des 
crucifères  dans  les  maladies  aiguës  ,  car  il  mene  à  la 
putréfaction.  Voye ç  -  en  des  exemples  aux  articles 
Cresson  et  Velar.  L’alkali  volatil  des  crucifères  guérit 
du  venin  9  des  morsures  venimeuses  ,  de  la  rage  ,  de 
la  gale  et  de  la  lepre  :  pour  cela  il  faut  en  user  inté¬ 
rieurement  et  en  appliquer  sur  les  plaies.  Voyt^ 
maintenant  V article  Fleur. 

CRUSTACÉES  ,  Crustacea  animalia .  On  entend  par 
ce  mot  des  animaux  couverts  d’une  croûte  dure  par 
elle-même  ,  mais  molle  en  comparaison  des  écailles 
coquilles  pierreuses  des  testacèes  ;  Voyez  ce  mot #  On 
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met  au  nombre  des  crustacé  es  9  le  cancre 9  ïVcr«i£ÿ/t‘J 
îe  homar  ,  les  crevettes  ou  squilles  9  et  toutes  les  sortes 
de  crabes  dont  les  enveloppes  tiennent  le  milieu  entre 
celles  des  testacées  et  des  animaux  mous .  Des  Métho¬ 
distes  modernes  rangent  les  crustacèts  dans  la  classe 
des  insectes.  Ils  en  ont  en  effet  quelques  caracteresr 
essentiels  ,  même  les  principaux  9  si  au  lieu  de  l’idée  , 
peut-être  trop  vague  ,  attachée  auparavant  au  mot 
cY  insecte ,  on  la  détermine  comme  a  fait  M.  Linnœus . 
Nous  regardons  les  crustacées  comme  formant  un  ordre 
particulier  d’animaux ,  entre  les  insectes  et  les  testacées 
ou  coquilles .  On  divise  les  crustacées  en  trois  genres  9 
dont  le  premier  comprend  ceux  qui  ont  le  corps 
alongé  ,  tels  que  les  écrevisses  9  les  langoustes  3  les 
homars  9  les  squilles  9  etc.  Le  second  renferme  ceux 
dont  le  corps  est  large  et  évasé  ,  tels  que  les  crabes  ; 
et  le  troisième  ceux  dont  le  corps  est  arrçndi  ou  en 
forme  de  cœur ,  tels  que  les  cancres . 

Les  crustacées  n’ont  point  de  sang  ni  d’os  ;  on  leur 
distingue  une  tête ,  un  estomac ,  des  pieds  ,  des  bras  9 
des  antennes  ,  un  ventre  et  des  intestins.  La  tête 
et  le  ventre  de  ces  animaux  sont  immobiles  et  tiennent 
avec  tout  le  corps  :  les  deux  premières  dents  qu’ils  ont, 
sont  extérieures  ,  et  doivent  être  regardées  comme 
des  dents  molaires  destinées  à  broyer  la  nourriture 
qu’ils  prennent  ;  entre  ces  deux  dents  ,  ils  ont  une 
espece  de  langue  ;  leurs  yeux  sont  situés  au-dessus 
de  la  bouche  ;  ils  n’ont  point  de  paupières  ;  leur  tête 
est  armée  de  deux  petites  cornes  ,  qui  leur  servent 
peut-être  moins  à  se  défendre  contre  leurs  ennemis , 
qu’à  sonder  leur  route  :  ils  ont  huit  pieds  pour  exé¬ 
cuter  le  mouvement  progressif,  et  deux  especes  de 
bras  pour  saisir  leur  proie  ,  pour  attaquer  et  se  dé¬ 
fendre.  Ces  jambes  et  ces  bras  sont  articulés,  et  les 
dernieres  articulations  sont  plus  dures  que  les  pre¬ 
mières  plus  voisines  du  corps  :  leur  chair  est  rou¬ 
geâtre. 

Les  crustacées  habitent  les  étangs  marins ,  l’embou¬ 
chure  des  rivières  ,  les  lieux  limoneux  et  les  fentes  des 
rochers  :  ils  vivent  de  bourbe  ,  d’ordure  et  de  chair  :* 
le  mâle  est  plus  gros  et  plus  grand  que  la  femelle  : 
(  c’est  l’opposé  de  ce  qu’on  remarque  dans  les  in- 
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Sectes).  Ils  s’accouplent  dans  le  printemps  et  restent 
très*  long-temps  dans  cet  état  :  la  femelle  produit  de 
petits  œufs  rouges ,  couverts  d’une  légère  membrane 
et  qui  sont  attachés  au  ventre  :  les  œufs  qui  ,  chez 
ces  animaux  ,  sont  placés  en  dehors ,  sont  impar¬ 
faits,  et  prennent  avec  le  temps  leur  accroissement* 
Leur  chair  est  plus  ou  moins  agréable  au  goût,  mais 
difficile  à  digérer.  Tous  les  crustacéts  changent  tous 
les  ans  de  peau.  Voye%  le  mécanisme  par  lequel  s’opère 
cette  mue  à  V  article  Ecrevisse. 

Lorsque  ces  animaux  perdent  quelques  membres  ; 
il  en  revient  d’autres.  Les  membres  nouvellement  re¬ 
produits  ,  qui  ont  déjà  acquis  la  forme,  des  anciens,  et 
qui  y  suppléent  dans  toutes  leurs  fonctions  ,  sortent  * 
dit  M.  de  Badier ,  tout  entiers  et  tout  à  la  fois  de 
leur  fourreau  *  différens  en  cela  des  membres  de  la 
salamandre  ,  coupés  en  tout  ou  en  partie  ,  dont  la 
reproduction  ne  s’opère  que  par  la  succession  de» 
temps  et  à  force  de  croître  :  la  Nature  est  donc  plu» 
libérale  envers  les  crustacéts  qu’envers  la  salamandre  ; 
sans  doute  ,  parce  que  les  crustacéts  sont  plus  sujets 
à  perdre  leurs  membres  ou  quelques-unes  de  leur» 
parties  :  dans  les  crustacéts ,  la  partie  reproduire  acquiert 
en  peu  de  temps  une  grandeur  toujours  égale,  ou  à 
peu  près ,  à  celle  qui  subsiste  ,  c’est-à-dire  ,  qui  y 
correspond7;  elle  a  le  même  nombre  d’articulations* 
On  a  observé  que  parmi  les  parties  tronquées  des 
crustacéts  ,  celles  des  extrémités  se  reproduisent  quel¬ 
quefois  doubles  ,  ainsi  qu’aux  étoiles  marines.  Quand 
les  Curieux  veulent  conserver  en  entier  des  crustacéts 
avec  leurs  couleurs  naturelles  ,  on  fait  tremper  dans 
l’eau  douce  ceux  qui  ont  été  pris  dans  la  mer,  ensuite 
on  fait  sécher  à  l’ombre  ceux  qui  sont  petits  :  il 
s’introduit  dans  la  chair  de  ces  animaux  morts  ,  des 
vers  qui  la  mangent  à  mesure  qu’elle  se  corrompt , 
ce  qui  ne  les  rend  pas  sujets  à  sentir  mauvais  par  la 
suite  des  temps.  Si  le  volume  de  ces  animaux  est  trop 
considérable  ,  il  faut  faire  en  sorte  d’en  vider  les 
chairs  sans  endommager  leur  croûte  ni  désunir  leurs 
articulations. 

CRUST AGITES.  Nom  donné  aux  différentes  es- 
peçç$  de  crustacéts  fossiles.,  pétrifiés  ou  empreints 
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sur  la  pierre  ;  tels  sont  les  astacoüus ,  les  gammaroîttd, 
et  les  cancritzs .  Voyez 

CRYPTOGAME.  J'byeç  la  signification  de  ce  mot 
à  r article  Fleur. 

GUANDU.  Voye^  Coendou. 

CUBEBES  ou  Quabebes  ,  Cubzbœ.  Plusieurs  pré¬ 
tendent  que  les  cubtbzs  sont  des  fruits  très-ancienne¬ 
ment  connus  ;  ce  qu’on  en  dit  est  fort  incertain.  Les 
cubtbzs  des  boutiques  sont  de  petits  fruits  secs,  sphé¬ 
riques  ,  à  peu  près  de  la  grosseur  du  poivre  ,  grisâtres , 
ridés ,  garnis  d’une  petite  queue  ,  et  d’une  odeur  ara- 
matique  ;  ces  grains  sont  fragiles  ,  d’un  goût  fort  âcre  s 
qui  attire  beaucoup  de  salive.7 

On  nous  apporte  les  cubtbzs  ,  dés  Indes  :  elles 
croissent  abondamment  aux  Xsles  de  Java  ,  à  un  ar¬ 
brisseau  rampant  et  qui  s’attache  aux  arbres  voisins , 
comme  le  lierre.  Cet  arbrisseau  que  les  Malais  nom¬ 
ment  cumuc  ,  approche  du  smilax  aspzra  ;  P.  Herman 
l’appelle  curant  :  ses  feuilles  sont  petites  ,  ses  fleurs 
odorantes.  Il  leur  succédé  des  grappes  chargées  de 
baies  rondes  ,  qui  sont  les  cubtbzs  :  on  les  met  sécher 
au  soleil  pour  les  transporter  :  les  habitans  du  pays 
sont  fort  jaloux  de  leur  culture. 

Les  habitans  de  Mascaraigne  (Isle  de  Bourbon  ) 
appellent  cubtbzs  ,  poivre  à  quzut  9  un  poivre  aromatique 
qui  n’est  guère  plus  gros  qu’un  grain  de  millet.  Il  vient 
en  bouquet  à  l’extrémité  des  branches  d’une  plante 
sarmenteuse  qui  croît  dans  les  bois  :  ces  petits  fruits 
s’appellent  cubtbzs  dt  Bourbon . 

Les  cubtbzs  corrigent  la  mauvaise  odeur  de  la  bouche 
et  le  dégoût ,  conviennent  dans  l’apoplexie ,  fortifient 
l’estomac  :  étant  mâchées  long-temps  avec  du  mastic 
en  larmes  ,  elles  excitent  aux  plaisirs  de  l’amour  ; 
aussi  les  Indiens  font-ils  un  grand  usage  des  cubtbzs 
macérées  dans  le  vin  ,  pour  s’exciter  à  l’acte  véné¬ 
rien.  Les  peuples  de  l’Isle  de  Java  s’en  servent  pour 
échauffer  l’estomac  et  procurer  de  l’appétit.  On  pré¬ 
tend  que  les  Indiens  font  bouillir  les  cubtbzs  avant 
que  de  les  vendre  ,  afin  qu’on  ne  puisse  les  semer  * 
nous  n’en  croyons  rien. 

CUCI.  Fruit  délicieux ,  d’un  goût  doux  et  agréable^ 
rond  et  oblong ,  gros  et  de  la  couleur  d’une  petite 
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Sraîlge  *  renfermant  un  gros  noyau  très-dur,  <fua~ 
drangulaire ,  et  revêtu  d’une  coque  de  couleur  roussi- 
tre.  Ce  fruit  cordial  , et  restaurant ,  croît  dans  les  Indes 
Orientales  et  en  Ethiopie  ,  sur  une  espece  de  palmier 
appelé  Cuciofera  palmœ  facie  '.  Cet  arbre  paroît  être  le 
même  que  le  Cuciophoron  de  Théophraste  :  on  doute 
s’il  est  un  vrai  palmier  ;  car  à  peine  s’est  il  élevé  de 
terre,  qu’il  se  partage  en  plusieurs  corps  ou  troncs , 
et  chaque  corps  a  plusieurs  branches.  De  plus ,  le 
fruit  cuci  n’est  point  en  grappes  ;  et  peut-être  que 
le  Nux  Indica  de  Cordas  est  notre  cuci  ,  ou  du  moins 
le  coco.  Quoi  qu’il  en  soit ,  la  tunique  du  bézoard 
de  Pomet ,  que  cet  Auteur  soutenait  être  une  des  pBs 
grandes  curiosités  qu’on  eût  vues  ,  cette  enveloppe 
si  singulière  dont  il  prétendoit  avoir  fait  la  décou¬ 
verte  ,  qu’il  a  décrite  et  représentée  dans  son  Trahi 
des  Drogues  ,  pages  105  et  106  ,  ftg.  35  ,  Volume  %  „ 
édition  de  1735  ,  comme  faisant  partie  .de  ranimai 
d’Onent  qui  porte  le  bézoard  ,  n’étoit  autre  chose 
que  nôtre  fruit  exotique  cuci ,  dans  lequel  ,  ou  Pomet 
lui-même,  ou  quelque  Charlatan  par  qui  il  s’étbit 
laissé  tromper  ,  avoit  enchâssé  un  bézoard  fort  adroi¬ 
tement  ;  on  en  voit  la  preuve  clans  un  Mémoire  de 
M.  Geoffroy  le  Jeune  ,  sur  les  bézoards.  Mémoires  de 
T  Académie  des  'Sciences  ,  1712. 

CUCUBALE,  Cucubalus .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Œillets ,  qui  a  de  très-grands  rapports^' 
selon  M.  le  Chevalier  de  la  Marck ,  avec  les  Sûmes  et 
les  Lychnides  ,  et  qui  comprend  des  herbes  à  feuilles 
simples,  opposées  et  cohérentes,  et  à  fleurs  dont  les 
pétales  n’ont  point  d’écailles  en  couronne  ,  à  leur  ori¬ 
fice  ,  d’une  maniéré  bien  apparente.  Le  fruit  est  une 
capsule  arrondie  ,  triloculaire ,  et  qui  s^ouvre  à  soa 
sommet  par  cinq  petites  valves  ;  chaque  loge  contient 
des  semences  nombreuses  et  oblongues.  Quelques-uns 
ont  donné  le  nom  de  carnillet  à  ce  genre. 

On  distingue  :  Le  cucubale  à  fruit  bacciforme ,  noi¬ 
râtre  dans  sa  maturité  ,  Cucubàlus  bacciferus ,  Lino. 
Cucubalus  Plinii  ,  Tourn.  339.  Àlsine  scandens  baccifira9 
Bauh.  Pin.  250  :  cette  espece  croît  en  France ,  en  Italie, 
dans  la  Suisse ,  l’Allemagne,  etc.  parmi  les  haies  ,  dans 
|es  vignes  et  les  bois  taillis  ;  ses  tiges  sont  longues  ds 
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trois  à  quatre  pieds  ,  très-branchues  ,  foiMes,  étalées  'j 
sarmenteuses  et  pubescentes;  les  feuilles  sont  poin¬ 
tues,  chargées  de  poils  très-courts  ;  les  fleurs  sont 
solitaires  et  blanchâtres.  Le  cucubak  behen  ,  Voyesç  à  la 
suite  de  T  article  Behen.  Le  cucübale  maritime  du  Midi 
de  la  France,  Cucubalus  hehmrnaritimus  ,  Hort.  Reg.  ; 
an  Lychnis  mar'ùhna  repens  ?  Bauh.  Pin.  2.05  ;  Tourn. 
335.  Le  cucubak  à  feuilles  d’orpin  du  Levant  9  Cucubalus 
fabarius ,  Linn.  Lychnis  marittma  saxatïlis  9  anacamp - 
serotis  folio  ,  Tourn.  Cor.  2,4.  Le  cucubak  à  feuilles  de 
buglose  du  Levant,  de  l’Italie  et  de  la.Garniole, 
halus  viscosus  ,  Linn.  Lychnis  Orientalis  maxima  9 
huglossi  folio  undulato  ,  Tourn.  Cor.  24  ;  'cette  espece 
est  velue  et  visqueuse.  Le  cucubak  à  fleurs  paniculées  de 
la  Sicile  ,  Cucubalus  catholicus ,  Linn.  L’espece  à  feuilles 
molles ,  comme  cotonneuses  9  des  lieux  maritimes  en 
Italie,  Cucubalus  mollis  sirnus ,  Linn.  Lychnis  rnaritima 
pulverulenta  ,  folio  carnoso  ,  Tourn.  338  :  le  panieuie  est 
visqueux,  dichotome ,  à  rameaux  triflores.  Le  cucw - 
à  petite  fleur  des  endroits  sablonneux  et  stériles  de 
l’Europe  ,  Cucubalus  otites ,  Linn.  Lychnis  viscosa  9 
flore  musc  os  0 ,  Bauh.  Pin.  206;  Tourn.  336:  c’est  une 
espece  Rattrape -mouche.  Le  cucubak  casse-pierre  du 
Levant  ,  Cucubalus  saxifragus  9  Linn.  Lychnis  Orien¬ 
talis  mitiima  9  cariophilli  folio  ,  calice  pur  pur  asc  ente, 
s  triât  0 ,  Tourn.  Cor.  24.  etc. 

CUCUJU  ou  Cocojus.  Insecte  coléoptère  d’un,  vert 
doré:  il  est  désigné  sous  le  nom  de  bupreste .  C’est  le 
Richard  de  F  Histoire  abrégée  des  Insectes  ,  de  M.  Geoffroy . 
On  distingue  plusieurs  sortes  de  cucujus  9  dont  les  an¬ 
tennes  sont  courtes  et  en  scie.  Les  pays  étrangers  four¬ 
nissent  beaucoup  de  ces  insectes.  Foyc 1  Acudia. 

CUCULLE  9  Notoxus .  M.  Geoffroy  (  Histoire  des. 
Insectes  des  environs  de  Paris  )  donne  ce  nom  à  lia 
insecte  qui  porte  à  la  partie  antérieure  de  son  cor¬ 
selet  ,  une  appendice  en  forme  de  cticule  ou  de  coque- 
îuchon  :  ses  antennes  sont  simples,  filiformes  ,  et  de  la 
longueur  de  la  moitié  de  son  corps.  La  couleur  de  ce 
rare  insecte  est  jaunâtre,  ses  yeux  sont  noirs  et  fort 
gros  ;  les  étuis  sont  ornés  de  quatre  taches  noires  ; 
outre  cela  la  suture  des  étuis  est  noire  et  s’unit  aux 
taches  inférieures ,  en  formant  une  large  bande  trans¬ 
versale 
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•Versale  sur  les  étuis  mêmes.  La  cuculle  se  rencontre  sur 
les  plantes  ombeîliferes, 

CUCURBÎTàGÉES  ,  Cuairbitawœ .  Famille  de  plantes 
ainsi  nommée  parce  qu’elle  comprend  plusieurs  genres 
qui  oiit  dé  grands  rapports  avec  celui  des  Courges  % 

(  Cucurbità  )  qui  en  fait  également  partie.  Les  tiges  sont 
en  général  sarmentéuses ,  rampantes  ou  grimpantes  , 
presque  toutes  munies  de  vrilles  ,  souvent  hérissées 
roides  ;  les  feuilles  alternes  ;  toujours  pétio- 
îées  :  les  fleurs  sont  axillaires  -  manopétaléèset-monoï-* 
ques  ;  les  semences  nombreuses.  Dans  cette  famille  ^ 
les  courges  offrent  les  especes  les  plus  fortes  ,  ét  lés 
plus  gros  fruits  connus  et  deïprme  très-variée.  La  plu¬ 
part  contiennent  une  substance  pulpeuse  5  rafraîchis¬ 
sante,  délicieuse  au  goût,  et  donnent  leur  fruit  pré¬ 
cisément  ^dàüs  la  saison  ou  le  corps  a  le  plus  besoin  de 
rafraîchissement.  Leur  usage  immodéré  affaiblit,  causé 
des  tranchées  ,  des  dévoiemens.  Il  y  en  a  qui  purgent 
viôlemmeîit  et  fatiguent  beaucoup  les  intestins,  telle 
que  la  coloquinte  ;  d’autres  sont  des  drastiques  très-* 
puissans,  mais  efficaces  en  très-petite  dosetlans  l’hy^ 

-,  dropisie  ;  tel  est  l’extrait  d t. concombre  sauvage.  Voyez  les, 
'articles  COURGE,  CONCOMBRE  ',  MELQN  ,  etc. 

CUCÜRJL  C’est  le  Puntouflier.  Voyez  ce  mot ; 

CUETLACHTLÎ  de  Fernande ç.  Variété  du  loiip  qui 
se  trouve  au  Mexique  et  dans  la  Nouvelle-Espagne. 

CUGELÏER  ,  ou  Gvjeliek  9  ou  ■Coche-LivieSéj 
Woy:t{  Alouette  des  bois. 

.  CUGUACU-APAR A  ou  Cuguacü-eTé.  -Cet  animal 
du  Brésil  ne  pat  dît  être  qu’une  variété  du  chevreuil 
d’Europe.  Voyt\  ce  mot. 

CUGUÂCÜ-ARÂ  ,  (  il  faut  prononcer  cougouacu J 
ara ,  )  au  Brésil  ;  tigfe-roüge  à  Cayenne  ;  c’est  le  Cquà 
guar .  Voyez  ce  mot. 

CUÏGET;  Voyei  à  & article  MARMOTTE* 

CUJELIER.  rVoye\  Cugeeiek, 

CUIETÉ.  Voyt{  à  l'article  CalibASSîér  D*  Amé¬ 
rique. 

CUIL.  Nom  Indien  du  coucou  tacheté  qui  se  trouve 
sur  la  Côte  de  Malabar ,  pl  enl  294.  Le  plumage  supé- 
tieur  est  noirâtre,  tacheté  de  blanc;  l’inférieur  est 
brun  noirâtre,  varié  de  taches  transversales  cendrées  s 
Tome  IV,  '  %  ■ 

r  .i  t» 
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l’iris  est  dPu3  onülgé  clair  ;  le  bec  jf  les  piedô  êt  le# 
#ngles  sont ^  cendrés. 

CUILLERE  (la);  c’est  le  S-avacou*  Voyez  ce  mofj 

CUIR.  Foyq  Peau. 

Cuir  fossile  ou  de  montagne  ,  Alma  montana  J 
4z/£  Coriurn  fossile .  C’est  une  espece  d'amiante  à  filets 
assez  flexibles  ,  et  entrelacés  de  maniéré  qu’ils  forment 
des  especes  de  feuillets.  La  couleur  en  est  grisâtre» 
On  prouve  cette  substance  dans  la  vallée  de  Ca*||ta 
aux  Pyrénées  ,  et  dans  la  mine  de  Sahîberg  en  West- 
manie.  Il  y  a  encore  une  espece  qui  ressemble  à  dit 
papier  gris,  ce  qui  l’a  fait  nommer  aussi  papier  fossile a 
.Voyez-  Amiante. 

CUIRA-CANTâRÂ.  C’est  le  Coucou  huppé  du  Brésil 
de  M.  Bris  son.  Son  nom  Brasilien  est  guira-acangatara^ 
Il  se  tient  dans  les  forêts  ,  où  il  fait  très  -  souvent 
entendre  un  cri  très-fort  et  assez  désagréable.  Sa  tête 
est  ornée  dTunê  huppe  ,  et  couverte  de  plumes  brunes  ^ 
bordées  de  jaune  ;  le  jaune-brun  fait  le  fond  du  reste 
du  plumage  :  l’iris  est  brun  ;  le  bec  ,  d’un  jaune  obscur  % 
les  pieds*sont  d’un  vert  de  mer. 

CUIRASSÉ,  Loricarïa  ,  Linn.  Nom  d’un  genre  de 
paissons  abdominaux.  Voye^  à  Partiel*  %  Poisson. 

Cuirassé  (le),  Ccntriscus  sematus  9,  Linn.  Ikan~ 
■pis au  gala  roepa-nsa  de  Mesvisch  ,  etc.  Valent.  Pisc» 
Amb.  tom.  4,  fig.  243  et  254.  Ce  poisson  est  du  genre 
du  Centrisqm  ;  il  se  trouve  dans  la  mer  de  l’Inde.  Selon* 
Gronovius ,  sa  couleur  est  jaunâtre;  il  est  d’une  forme 
aiongée  et  aplatie  par  les  côtés  ;  la  tête  amincie  par- 
dessous  en  forme  de  tranchant,  terminée  antérieurè- 
ment  par  un  long  museau  tabulé  ,  très-étroit ,  et  un 

i>eu  recourbé  en  haut  vers  son  extrémité ,  où  se  trouve 
’ouverture .  de  la  gueule  ,  qui  est  très-étroite  et  dé¬ 
pourvue  de  dents  ;  les  yeux  sont  arrondis,  placés  sur 
le  haut  de  la  tête  ;  les  paupières  sont  noires.  La  partie 
du  dos  ,  depuis  la  tête  jusqu’à  la  première  nageoire 
dorsale  ,  est  couverte  d’une  espece  de  cuirasse  ;  c’est 
une  lame  semblable  à  de  la  corne ,  un  peu  convexe 
en  dessus  ,  plisséesur  les  côtés  ,  relevée  insensiblement 
j>ar  sa  partie  postérieure  qui  se  termine  en  un  aiguillon: 
épais  ,  oblong  ,  très-aigu ,  et  incliné  de  bas  en  haut  ï 
depuis  la  naissance  de  cet  aiguillon  z  le  corps 
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iftiîgâi  courbe  jusqu’à  la  queue*  Le  ventre  ëst  aminci 
en  forme  de  tranchant,  La  première  nageoire  dorsale 
est  adhérente  à  i’aiguillon  dont  il  vient  d’être  men¬ 
tion;  elle  a  trois  rayons  simples ,  déliés  et  flexibles  j 
la  seconde  en  a  neuf,  dont  le  premier  très  -  long  * 
et  le  dernier  très-  court  ;  les  pectorales  ont  chacune 
flix  rayons  simples  ;  les  abdominales  sont  infiniment 
petites ,  et  semblent  confondues  en  une  seule  ;  elles 
ont  six  à,  sept  rayons  simples  ;  celle  de  l’anus  en  a 
onze  ;  celle  de  la  queue  ,  qui  est  très  -  petite  ,  ea 
a  neuf. 

Cuirassé  (le)  ,  Silurus  catüphraptus.  ,  Lien.  GaU 
Itchthys  cirris  scx  ,  lat tribus  üno  squammafïïm  ordint  9 
Gronov.,  Ikan-rtnt  9  Valent.  Cette  espece  est  du 
genre  du  Silure .  On  trouve  ce  poisson  dans  la  mer  vde 
l’Amérique  ;  sa  chair  est  blanchâtre  ,  dure  et  fibreuse*! 
Gronovius  dit  que  sa  tête  est  aplatie  par-dessus  et  plus 
large  que  le  corps  ,  marquée  d’une  tache  ovale  entre 
les  yeux ,  couverte  en  dessus  d’un  cuir  osseux  et  rude, 
au  toucher  ,  dénuée  d’écaiiles  sur  les  côtés  et  par- 
dessous  ;  l’ouverture  de  la  gueule  ,  étroite  ;  les  mâ¬ 
choires  garnies  9  ainsi  que  îe  gosiér  ,  d’une  infinité  de 
dents  contiguës  et  presque  imperceptibles  :  six  bar¬ 
billons  déliés  9  plus  longs  que  la  tête  ,  et  colorés  de 
brun  et  de  blanc  ,  dont  deux  situés  aux  coins,  de  la 
gueule  ,  et  les  quatre  autres  rangés  en  file  au-dessous 
de  la  mâchoire  inférieure  ;  les  narines  ,  antre  les  yeux 
et  fort  près  de  ces  organes  ;  les  yeux  petits,  arrondis  * 
et  situés  près  de  la  gueule  : ,  le  corps  aplati  par  les 
côtés ,  garni  d’écaiiles  ,  seulement  par  intervalles  9  et 
de  la  couleur  des  barbillons  ;  c’est  aussi  la  teinte  des 
parties  inférieures;  le  commencement  du  dos  un  peu 
convexe  ,  et  couvert,  au  même  endroit,  d'une  espec© 
de  bouclier  dont  le  prolongement  forme  sur  la  tête 
le  cuir  osseux  dont  il  est  mention  ci-dessus  ;  les  côtés, 
sont  hérissés  d’environ  trente  écailles  étroites  ,  alon* 
gé.es  ^  garnies  en  leur  disque  d’aiguillons  qui  se  reepur-* 
beat  vers  la  queue  ,  et  disposées  sur  une  même  ligne  j 
la  premiers  nageoire  dorsale  a  cinq  rayons  flexibles  ^ 
excepté  le  premier  qui  est  très-épais,  très-long,;.,  qua* 
drangulaire ,  et  garni  sur  les  côtés  d’aiguillons  asseas 
longs  •  la  seconde  dorsale  est  très-près  de  la  queue  M 
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et  n’a  qü’uri  seul  ra}^on  ,  ferme  et  rude  au  toucher  J 
les  nageoires  pectorales  ont  des  rayons  rameux  ,  à 
l’exception  du  premier ,  qui  est  grand  ,  large  et  fine¬ 
ment  dentelé  de  part  et  d'autre  ;  les  abdominales  sont 
petites  ,  arrondies  ,  rapprochées  ,  et  ont  chacune 
six  rayons  presque  tous  fourchus  à  leur  extrémité  ; 
celle  de  Tamis  en  a  neuf  rameux  ,  excepté  les  deux 
premiers  ;  celle  de  la  queue ,  qui  est  un  peu  arrondie  , 
en  a  dix -neuf,  dont  les  tieuf  intermédiaires  sont 
rameux. 

CUISSE  ou  Équerre.  Les  Amateurs  ont  donné 
ce  nom  à  une  coquille  bivalve,  du  genre  des  Huîtres  9 
violette  en  dessus ,  nacrée  en  dedans.  Les  deux  valves 
sont  à  peu  près  d’équerre  Tune  sur  l’autre  ;  Time  est 
courte ,  étroite  et  finit  en  pointe  ;  l’autre  est  large  * 
longue  et  arrondie  à  son  extrémité  ,  arquée  dans  son 
milieu.  La  charnière  a  une  rangée  de  quantité  de 
dents  ou  entailles  qui  régnent  dans  toute  la  largeur  du 
sommet  de  chaque  valve. 

CUIT.  Voye-i  Rollier  d’Angola. 

CUIVRE ,  Cuprum .  C’est  de  tous  les  métaux  réputés 
imparfaits,  celui  qui  approche  le  plus  de  For  et  de 
l’argent  pour  les  qualités.  Il  est  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre  ,  éclatante  ;  il  est  très-sonore ,  très-dur,  ductile 
et  malléable  ,  et  si  facile  à  rouiller  ,  que  tous  les 
dissolvans  ,  tels  que  Feati  ,  les  huiles  ,  les  acides , 
agissent  surdui  ,  et  lé  colorent  en  vert  nué  dé  bleu. 
C’est  à  cette  couleur.  verte  nommée  àrügù. ,  qu’il  est 
■fâche  de  reconnoïtre  la  présence  du  cuivre .  Les  aikalis 
Volatils  changent  cette  couleur  verte  en  bleu  pur.  Rien 
•n’est  plus  propre  que  cet  âl.kali  pour  découvrir  si  une 
liqueur  contient  des  parties  cuivreuses.  Quelque  pe¬ 
tite  que  soit  la  portion  de  ce  métal  contenue  dans 
une  liqueur,  dès  qu’on  y  verse  de  Faîkali  volatil* 
il  la  fait  voir  à  l’instant  en  développant  la  .couleur 
bleue. 

Le  cuivre  se  trouve  dans  la  terre  sous  diverses  formes 
et  sous  un  nombre  infini  de  couleurs  ,  et  mêlé  ou 
combiné  avec  différentes  matières;  Ton  peut  dire  que 
le  cuivre  est  de  tous  les  métaux,  celui  dont  les  mines 
sont  les  plus  variées.  On  le  rencontre  rarement  sous 
,ja  véritable  forme  métallique  ;  mais  cependant  plus 
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fréquemment  que  le  fer.  Les  mines  dê  cuivre  sont 
communément  chargées  de  soufre,  d’arsenic  ,  de  par¬ 
ties  ferrugineuses  et  d’une  portion  d’argent  ,  sans 
compter  les  terres  et  les  pierres  qui  lui  servent  de 
matrice  ou  de  minière  ,  et  qui  sont  ou  schisteuses  ou 
quartzeuses  ,  etc.  Le  cuivre  a  été  le  premier  métal 
connu  des  Anciens.  Les  Romains  ont  eu  Fart  de  le 
durcir  et  de  l’amener  presque  à  Fêta t  de  Facier  ,  à 
J’aide  de  la  trempe  et  du  marteau.  (Un  Auteur  mo - 
derne  prétend  que  c’étoit  à  l’aide  de  l’arsenic.  )  lis 
faisoient  avec  ce  métal  les  instrumens  de  première 
nécessité,  tels  que  des  socs  et  coutres  de  charrues, 
des  couteaux  ,  des  haches  ,  des  épées  ,  des  fers  de 
lance,  etc. 

Il  y  a  des  mines  de  cuivre  dans  toutes  les  Parties 
du  Monde  connu  :  elles  sont  disposées  par  filons  qui 
pénètrent  la  terre  à  des  profondeurs  extrêmes.  La 
Suède  ,  le  Danemarck  et  l’Allemagne  sont  aujourd’hui 
les  pays  qui  en  fournissent  le  plus.  Le  cuivre  du  Japon 
est  fort  estimé  à  cause  de  sa  dureté  :  il  est  en  petits 
lingots  assez  minces.  Son  mérite  consiste  à. être  extrê¬ 
mement  pur.  Celui  de  Coquimfao  dans  le  Chili  est  peu 
recherché.  Celui  de  Castamboul  dans  la  Natoiie.  est 
aussi  bon  que  celui  du  Japon, 

Le  cuivre  natif  et  malléable ,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
aussi  pur ,  mais  un  peu  plus  dur  que  le  cuivre  de  rosette 
qu’on  obtient  des  mines  ,  ne  se  trouve  point  ordinai¬ 
rement  en  très-grosses  masses  ,  mais  par  petits  grains , 
par  petites  feuilles  minces  ,  ou  par  paillettes,  ou  par 
petits  rameaux  dans  les  fentes  des  rochers  en.  Sibérie  , 
en  Hongrie  ,  en  Saxe ,  en  Suede  et  en  France. 

Le  cuivre  précipité  pur  offre  une  .espece  de  réseau  : 
c’est  une  mine  de  seconde  formation.  On  la  trouve 
à  Saint -Bel  ,  en  Suede  ,  etc. 

La  mine  de  cuivre  ,  espece  de  rnarqassite  cristallisée  , 
est  "communément  octaèdre  et  jaunâtre. ,  et  se  trouve 
en  Suede  et  en  Saxe, 

Le  vert  de  montagne  ou  ckrysocole  verte  est  une  mine 
de  cuivre  qui  a  été  mise  en  dissolution  dans  le  seii\ 
de  la  terre  ,  peut-être  par  l’acide  marin  ,  et  qui  en 
§e  précipitant ,  par  la  rencontre  d’un  aikali ,  s’est  unia 
|  divers  especes  de  terres  ou  de  pierres  :  on.  Ig 
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trouve  cristallisée  ou  en  globules  9  ou  en  bouquet!  J 
en  houppes  soyeuses.  La  mine  de  cuivre  vent  de  là 
Chine  qui  est  si  recherchée  des  Curieux  9  est  de  cette  ' 
fiature.  On  rappelle  mine  de  cuivre  soyeuse  ou  satink  9 
[ou  mine  d'atlas.  Elle  est  chatoyante  9  striée  ou  en 
aiguilles  disposées  par  faisceaux  comme  Famiante  * 
communément  friable  et- poreuse;  il  y  en  a  de  solide 
et  qui  peut  recevoir  le  poli  ;  alors  c’est  une  espece  de 
malachite  chatoyante  ou  veloutée  *  dont  on  trouve  de- 
beaux  morceaux  en  Sibérie, 

La  chrysocole  bleue  ou  le  bleu  de  montagne  si  commun 
'dans  le  Duché  de  Wirte-mberg  9  est  la  mine  dissoute 
par  un  acide  yïtriolique  9  et  précipitée  par  Falkali 
volatil  ;  elle  est  aussi  commune  en  Saxe.  Ces  deux 
Espèces  de  chrysocole  de  cuivre  9  sont  cristallisées  et 
riches  en  cuivre  9  sur-tout  l’espece  verte. 

La  mine  de  cuivre  apurée  est  d’un  tissu  qui  la  fait 
ressembler  à  du  verre  violet- pourpré  dans  l’endroit 
oii  elle  a  été  rompue.  Elle  est  extérieurement  d’une 
belle  couleur  foieue-yiolette  :  elle  ne  pese  pas  beau¬ 
coup,  et  elle  a  une  consistance  peu  solide.  On  pré-^ 
tend  qu’elle  est  de  toutes  les  mines  de  cuivre  celle  qui 
‘contient  le  moins  de  fer  9  d'arsenic  et  de  soufre  % 
et  qu’on  en  tire  une  grande  quantité  d’excelleqt  cuivre  % 
qui  entre  en  fusion  très-aisément  ;  on  en  trouve  en 
Saxe. 

La  mine  de  cuivre  vitreuse  proprement  dite  9  est 
grise  9  ou  purpurine  9  ou  violette  9  ou  noirâtre 9,  et 
est  fort  riche- 5  sur -tout  celles  de  Smoland  et  de 
Freÿberg.  Elle  est  très-pesante  9  médiocrement  dure  ; 
elle  rend  depuis  cinquante  jusqu  à  soixante-dix  livres, 
de  cuivre  par  quintal.  Elle  contient  un  peu  de  fer  % 
mais  plus  de  soufre  et  d’arsenic.  L’espece  appelée- 
mine  de  cuivre  vitreuse  rouge  ?  est  9  suivant  Henckel  9  si 
.riche  m  cuivre  ?  sur-tout  celle  en  cristaux  octaèdres  % 
transparens  9  d’un  rouge  de  rubis  9  que  ce  métal  y 
est  presque  tout  pur.  Cette  sorte  de  mine  se  trouve 
fresque  toujours  -avec  le  cuivre  natifs  dans  la  mine 
•Se  Prédanna-h  9  en  Cornouailles  et  en  Sibérie. 

La  raine  de  cuivre  hépatique  ou  mine  de  foie ,  est  un 
peü  ferrugineuse  9  sur  -  tout  à  la  superficie  9  et  est 
chargés  cF^ffiOrescences  bleues  ôg 
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yertes  5  ou  traversée  d*un  cuivre  jaune  ;  îa  plus  grande  ' 
quantité  du  cuivre  y  est  dans  l’état  de  chaux.  LeTillot 
<en  Lorraine  ,  Freyberg  en  Saxe  ,  S  ai  n  te- Catherine 
..en  Bohême ,  Rio-Tinto  en  Andalousie ,  offrent,,  de 
cette  sorte  de  mine  ,  couleur  de  foie  ,  et  qui  prend  le 
tîom  de  mine  de  cuivre  tigrée  s  lorsqu’elle  est  parsemée 
de  taches  jaunes  et  entrecoupée  de  veines  spatheuses  ; 
s’il  n’y  avoit  que  du  jaune  ,  on  la  nommer  oit  mine 
'de  brique .  La  mine  de  cuivre  brune  est  une  union  de 
cuivre  sous  la  forme  de  chaux  ,  avec  le  soufre  ,  le  fer, 
le  zinc  et  Tarsenic. 

Il  y  a  d’autres  mines  de  cuivre ,  grises  ,  blanches  9 
noirâtres  ,  et  souvent  alliées  à  l’argent  gris  et  à  la 
Mende.  Elles  sont  dures ,  pesantes  et  unies  dans  leur 
fracture.  La  mine  de  cuivre  la  plus  commune  et  peut- 
être  l’une  des  moins  riches  ,  est  ou  d?un  jaune  d’or 
très-éclatant ,  entremêlé  de  différentes  couleurs  très- 
brillantes  ,  nuées  de  rouge,  de  bleu  et  de  violet ,  qui 
Jouent  l’iris  :  on  Rappelle  mine  de  cuivre  gorge  de  pigeon  g 
les  Allemands  rappellent  paon  schvefel ,  queue  de  paon; 
elle  est  commune  au  Tillot  en  Lorraine.  Enfin  ,  il 
y  en  a  qui  sont  ou  d’un  jaune  verdâtre  ,  ou  d’un 
Jaune  pâle;  telle  est  la  pyrite  cuivreuse  ou  mine  jaune 
de  cuivre  :  elle  contient „  outre  le  cuivre  ,  du  fer  9  du 
soufre ,  de  l’arsenic  ,  etc.  Les  couleurs  vertes  et  bleues 
donnent  lieu  de  soupçonner  la  présence  du  cuivre  ; 
cépendant  le  fer  en  raison  de  la  différence  des 
menstrues  ou  dissolvans  ,  donne  aussi  quelquefois  les 
mêmes  couleurs.  Voyt^  les  articles  MALACHITE ,  B  LEU 
PE  MONTAGNE  ,  LâPïS  LAZULI  ,  etc. 

A  l’égard  des  mines  de  cuivre  schisteuses  et  figurées  c 
ce  ne  sont  que  des  ardoises  ,  avec  empreintes  de 
poissons  minéralisées,  etc.  par  le  cuivre  pyriteux ;  en 
un  mot ,  la  mine  de  cuivre  schisteuse  est  du  cuivre  com¬ 
biné  avec  le  soufre ,  le  fer  et  la  terre  argileuse.  On 
en  trouve  fréquemment  à  Ilmenau  ,  à  Eislebçn  et  à 
.Mansfeld. 

Il  y  a  encore  la  mine  de  cuivre  bitumineuse  ou  mine 
de  cuivre  inflammable  ;  on  l’appelle  mine  de  poix. 

Que  de  travaux  ,  que  d’industrie  n’emploie-t-on 
point  pour  séparer  le  cuivre  des  diverses  substances 
pec  lesquelles  jl  çsj  combiné  I  ij  n’y  a  que  le  fff 
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minéralisé  qui  soit  plus  difficile  à  fondre.  Le  cuivr\ 
rougit  long-temps  au  feu  avant  que  d’entrer  en  fusion  : 
il  donne  à  la  flamme  une  couleur  qui  tient  du  bleu 
et  du  vert.  Il  est  aussi  un  des  métaux  les  plus  diffi¬ 
ciles  à  séparer  de  la  mine,  et  les  opérations  qu’on 
liii  fait  subir  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes  par¬ 
tout  ;  elles  varient  suivant  la  qualité  des  mines.  Au 
reste,  il  faut  presque  toujours  celle  du  triage,  du 
tocard,  du  criblage,  du  lavage,  du  grillage,  de  la 
fonte  ,  du  raffinage.  fin  un  mot,  le  travail  des  mines 
de.  cuivré  est  le  chef  -  d’œuvre  de  la  métallurgie.  Le 
cuivre  bien  dégagé  de  toutes  matières  étrangères  et  * 
bien  pur  ,  Se  nomme  cuivre  de  rosette ,  et  a  pour  lors 
toutes  les  qualités  qui  constituent  le  cuivre . 

Le  cuivre  par  son  mélange  avec  diverses  autres 
substances  ,  donne  naissance  en  quelque  sorte  à  de 
nouveaux  métaux  qui  acquièrent  de-  nouvelles  pro¬ 
priétés  s  et  dont  quelques  -  unes  sont  d’une  grande 
beauté.  Si  on  le  fond  avec  le  fnc ,  il  donne  le  tom - 
Mc,  le  pinchebec ,  le  similor  et  le  métal  de  prince;  fi  vec 
la  calamine  ,  il  forme  le  cuivre  jaune  ou  laiton  ,  ou 
airain .  Par  ce  dernier  alliage  ,  le  cuivre  perd  sa  grande 
ductilité,  mais  il  devient  capable  de  se  bien  mouler  : 
étant  fondu ,  il  coule  aisément  dans  les  moules  qu’on 
lui  présente  ,  et  prend  plus  fidellement  tous  les  traits 
qu’on  veut  lui  imprimer.  Le  laiton  étant  poli prend 
î  éclat  de-  l’or  :  on  en  garnit  des  armoires ,  des  com¬ 
modes  ,  des  pendules  sous  mille  formes  gracieuses. 
On  en  fait  des  lampes  ,  des  lustres,  des  flambeaux, 
des  candélabres  de  toute  espece  ,  et  diverses  pièces 
d’une  serrurerie  délicate ,  plus  connue  chez  nos  voisins 
que  parmi  nous,  telles  que  des  pentures  de  tableaux, 
des  targettes  ,  des  charnières ,  des  compas  ,  des  alhi- 
dades  de  Géométrie  ,  les  instrumens  des  Astronomes, 
et  tout  le  rouage  de  l’Horlogerie  ,  etc.  On  préféré'* 
pour  ces -ouvrages ,  Fairain  ou  cuivre  jaune ,  au  cuivre 
rouge  qui  est  plus  sujet  à  verdir:  l’airain  est  en  revan¬ 
che  plus  dur  ;  et  on  ;s’en  est  même  servi  pour  exprimer 
la  dureté.  On  dit  un  sitclff  airain  ,  un  front  d'airain ? 
$i  on  npêle  îe  cuivre  avêc  de  l’orpiment  et  de  l’étain , 
on  aura  une  composition,  propre  à  faire  des  miroirs, 
métalliques  :  uni  avec  de  Farsenic  ,  F  devient  blanc  K 
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très~fhir  et  casse  net  au  lieu  de  plier;  on  îe  nomme 
alors  cuivre  blanc  ou  faux  argent.  Le  cuivre  allié  avec 
Tétait!  fait  une  composition  très-sonore  ,  connue 
(  sous  le  nom  dç  bronze.  Cette  composition  se  jette  en 
fonte  pour  faire  des  cloches  ,  et  sur-tout  pour  faire 
ces  statues  colossales  destinées  à  immortaliser  les 
grands  hommes  ,  et  à  conserver  les  époques  des 
événemens  mémorables  ;  c’est  principalement  sur  ce 
métal  que  s’exerce  le  burin  de  l’Histoire.  On  en  fait  des 
monnoies  ,  des  médailles,  et  tout  l’attirail  meurtrier 
de  la  guerre.  Une  petite  quantité  de  cuivre  que  Ton 
allie  à  l’or  et  à  l’argent  ,  donne  à  ces  métaux  une 
dureté  qu’ils  n’auroient  point  sans  cela  :  elle  les  rend 
plus  faciles  à  travailler  ,  leur  conserve  leur  ductilité, 
et  les  perfectionne  en  quelque  sorte.  Le  cuivre  privé 
de  son  phlogïstique  et  réduit  en  chaux  métallique 
se  nomme  safran  de  Vénus  ,  écailles  de  cuivre  ou  æs 
ustum  (  cuivre  brûlé  )  :  alors  il  est  propre  à  colorer 
en  vert  les  verres  ,  les  émaux,  et  à  peindre  îa  faïence 
et  la  porcelaine  ( a ). 

Le  cuivre  dissous  par  l’acide  'vitriolique  5  donne  des 
cristaux  bleus.  Lorsqu’il  est  dissous  par  Paeide  marin, 
il  produit  des  cristaux  soyeux  et  par  bouquets  ,  qui 
sont  d’un  beau  vert.  Ce  sel  neutre  métallique  est 
propre  à  donner  cette  couleur  aux  feux  d’artifice  : 


(æ)  On  conserve  les  ouvrages  faits  de  cuivre  jaune  avec  le  vetnis 
ja&me  anglois  dont  voici  la  recette  ou  composition.  On  fait  infuser 
et  digérer  dans  quarante  onces  d’esprit  de  vin  rectifié  ,  deux  onces 
de  gomme  laque  ,  autant  d’ambre  jaune  ;  quarante  grains  de  sang-de- 
dragon  en  larmes  ,  et  demi-gros  de  safran  ;  on  filtre  la  dissolution  ,  ou 
au  moins  on  la  passe  au  travers  d’un  linge  ;  lorsqu’on  veut  employer 
ce  vernis  ,  on  a  soin  de  faire  chauffer  la  pieee  du  métal  avant  de  l’ap¬ 
pliquer.  Par  cë  moyen  elle  prend  une  couleur  d’or  qu’on  nettoie 
quand  elle  est  sale  ,  avec  un  peu  d’eau  tiede.  Voici  une  composition, 
Chinoise  pour  bronzer  le  cuivre,  communiquée  pan  M.  Le  Duc  ch 
Chaulnes  :  deux  parties  de  vert-de-gris  ,  deux  de  cinabre  ,  cinq  de 
sel  ammoniac  ,  cinq  d’alun  ,  le  tout  bien  pulvérisé  et  porphyrisé  avec 
deux  parties  de  becs  et  de  soies  de  cane  pilés  ;  passez  par  une 
étamine  ,  en  ajoutant  assez  d’eau  pour  qu’il  résulte  du  tout  une 
bouillie  épaisse.  On  en  couvfè  exactement  la  piece  jusqu’à  dix 
fois  ,  en  lavant  et  faisant  sécher  à  chaque  fois  au  soleil.  On  a  com¬ 
mencé  par  polir  et  fourbir  le  cuivre  avec  des  cendres  4©  charbon 
Çf  àu  vinaigre. 
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poiiij  peu  'qu’on  en  mette  dans  un  brasier  \  h  fl'amtn#' 
conserve  long-temps  une  couleur  d’arc-en-ciel  très- 
¥Îve.  Une  dissolution  de  cuivre  dans  laquelle  on  fait 
tremper  une  lame  de  fer ,  peut  en  imposer  à  des  yeux 
ignorais ,  et  présenter  l’image  de  la  transmutation  du 
fer  en  cuivre .  Lorsqu’on  plonge  la  lame  9  Facide  dissout 
le  fer  ,  et  le  cuivre-  se  dépose  sur  la  lamé  de  fer  , 
dont  la  superficie  recouverte  des  parties  cuivreuses  ré-* 
générées  9  prend  un  coup  d’œil  de  cuivre .  La  Nature 
opéré  quelquefois  cette  transmutation  dans  les  lieux 
souterrains  ;  et  le  cuivre  précipité  ainsi 9  se  nomme 
suivre  de  cémentation  ou  cuivre  précipité ,  Oiien  prépare 
ainsi  à  Neusoi  en  Hongrie  9  etc, 

Le  cuivre  9  comme  il  est  dit  ci-dessus  5  est  un  des 
métaux  les  plus  employés  dans  les  arts  et  métiers  5 
parce  qu*il  a  beaucoup  de  malléabilité  9  de  flexibilité^ 
3e  ductilité  ,  de  dureté  et  d’élasticité.  Le  cuivre  du 
Japon  et  celui  du  T-irol  sont  les  meilleurs  de  tous  % 
et  les  moins  sujets  à  la  rouille  et  à  noircir  à  Fair.  On 
en  fait  mille  ustensiles  ;  des  cordes  de  clavecin  ,  des 
feuilles  pour  les  faux  galons  d’or  ;  c’est  ce  que  Fon 
appelle  oripeau  ou  clinquant.  Les  feuilles  plus  battues 
s’appellent  or  d'Allemagne  :  réduites  en  poudre  9  elles 
produisent  ce  qu’on  appelle  or  en  coquilles  s  etc.  Le 
cuivre  entre  dans  les  caractères  d’imprimerie.  Par  sa 
propriété  de  se  dissoudre  dans  les  acides  ;  tant  végé~- 
taux  que  minéraux  9  on  en  forme  du  vert-de-gris  avec 
les  rafles  du  raisin,  et  de  la  vinasse  (  gros  vin  )  ,  pré¬ 
parées  exprès  ;  matière  d’un  si  grand  usage  en  pein¬ 
ture  9  en  teinture  et  dans  la  pelleterie.  Consulte i  la 
Théorie  qu’en  a  donnée  M.  Monter  dans  les  Mémoires 
'de  î Académie  Royale  dts  Sciences.  M.  Bourgeois  dit  que 
*ïe  vert-de-gris  dissous  dans  le  vinaigre  et  passé  par 
le  tamis  de  crin  pour  le  séparer  des  rafles  du  raisin 
et  autres  impuretés  9  ensuite  broyé  sur  un  marbre 
avec  un  tiers  de  tartre  blanc  9  fait  un  vert  de  couleur 
3e  rose  très-éclatant  9  et  qui  a  presque  le  brillant  et 
la  solidité  de  la  peinture  à  l’huile  ,  si  on  se  sert  de 
bon  vinaigre  pour  l’employer  au  lieu  d’eau.  Le  vert- 
de-gris  sert  aussi  en  Médecine  pour  consumer  les 
chairs  ;  on  ne  l’emploie  qu’extérieurement. 
g!  on  se  contente  de  dissoudre  le  yyrda  dans  àg- 
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Vinaigré  distilla^  et  de  faire  évaporer  cêtte  dissolu¬ 
tion  filtrée  5  ori  en  obtiendra  par  la  voie  de  la  cristal¬ 
lisation  5  le  ver  du  distillé  dont  on  se  sert  |gÉ|  miniature 
pour  peindre  en  vert.  Si  Ton  .veut  unR&ail  plus 
circonstancié  sur  les  mines  de  cuivre  et  les  travaux 
ou  opérations  qu’on  leur  fait  subir  ,  etc.  on  peut 
consulter  ce  qui  en  est  dit  dans  le  second  volume 
de  notre  Minéralogie  a  et  dans  le  Dictionnaire  des  Arts 
et  Métiers , 

Quoique  tout  le  monde  soit  instruit  des  dangereux 
et  terribles  effets  du  cuivre  pris  intérieurement  ,  et 
*cju’on  ait  établi  par-tout  des  fabriques  de  porcelaine  ,N 
de  faïence  ,  de  terre  vernissée ,  et  des  vases  de  fer 
battu  ,  l’usage  du  cuivre  ne  tombe  point  :  il  est  la 
matière  ordinaire  des  fontaines  ,  des  cuvettes  et  de 
#oute  la  batterie  de  nos  cuisines  ;  usage  qui  présente 
journellement  tant  d’inconvéniens  fâcheux.  11  est 
étonnant  de  voir  avec  quelle  sécurité  ou  quel  aveu¬ 
glement  impardonnable  *  on  prépare  encore  un  grand 
nombre  de  nos  alimens  5  et  avec  combien  peu  de 
précaution  on  met  la  boisson  dans  des  vases  qui 
portent  dans  leur  sein  un  poison  dont  nous  ne  sommes 
garantis  que  par  une  légère  lame  d’êt'ain  ,  d’ailleurs  si 
facile  à  se  fondre  ou  à  être  pénétrée  aussi  par  des 
acides.  La  Suède  nous  présente  un  exemple  de  géné¬ 
rosité  et  de  sagesse  à  suivre  ;  quoique  le  cuivre  soit 
un  présent  que  la  Nature  a  fait  par  excellence  à  cette 
contrée  ,  et  qu’il  soit  un  des  objets  les  plus  consi¬ 
dérables  de  son  commerce.,  le  Gouvernement  en  a 
prohibé  l’usage  dans  tous  les  Hôpitaux  et  dans  tous 
les  autres  établissemens  qui  sont  de  son  ressort.  On 
a  même  observé  que  les  ouvriers  qui  travaillent  ce 
métal  si  pernicieux  à  l’espece  humaine  9  sont  souvent 
attaqués  de  diarrhées  ,  et  éprouvent  quelquefois  les 
symptômes  les  plus  violens  ;  ce  qui  est  vràisembîar* 
fclement  occasionné  par  les  parties  corrosives  ds 
Suivre  qui  agissent  sur  les  poumons  et  l’estomac.  Dans 
les  ateliers  en  grand  on  y  respire  une  forte  odeur 
de  cuivre  ;  les  travailleurs  ont  leurs  cheveux  ,  la 
peau  du  visage  ,  les  mains ,  et  les  ongles  colorés  en 
vert.  Si  l’on  avale  par  malheur  du  vert-de-gris  9  on 
lisent  à  f  instant  de  terribles  doylenrs  dan§  l’estomac  t 
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dans  les  intestins  '  des  nausées  x  des  vomissémenf 
horribles,  des  ènvies  fréquentes  et  souvent  inutiles^ 
d’aller  à  la  selle  ;  une  grande  difficulté  de  respirer,  un, 
dessèchement  dans  la  bouche  ,  des  insomnies  ,  des 
contractions  spasmodiques  des  membres^  c’est-à-dire,' 
sur  les  nerfs  ,  des  vertiges  :  telles  sont  les  suites  de 
«e  poison  ;  souvent  la  mort  survient ,  et  si  on  fait 
f ouverture  du  cadavre  ,  on  trouve  Festomac  et  les 
intestins  corrodés  et  délabrés.  Les  fastes  de  la  Mé¬ 
decine  sont  remplis  d’exemples  funestes  des  malheurs 
causés  par  ce  poison  métallique  :  il  y  a  peu  de  familles 
particulières  qui  n’aient  quelque  récit  à  faire  sur  les? 
dangereux  effets  de  ce  métal ,  contre  lesquels  ou  peut 
user  avec  succès  du  lait ,  de  Finale  et  des  corps  gras  ? 
pris  en  boisson  et  en  lavement ,  et  en  abondance, 
ïi  faut  avoir  recours  encore  aux  émétiques. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  sur  les  redoux 
tables  effets  du  vert-de-gris.  Le  savant  M.  Bourgeois  , 
l’un  des  Commentateurs  de  notre  Dictionnaire  imprimé 
à  Yverdon,  disant  que  ce  poison  n’est  pas  si  dange¬ 
reux  et  si  violent  que  nous  le  croyons  ,  et  que  tous 
les  accidens  qu’il  cause  se  dissipent  sans  reniede  au 
bout  de  quelques  jours;  je  voudrois  que  tout  le 
monde  n’eût  pas  plus  lieu  de  s’en  plaindre.  Mais  qu’on 
en  appelle  à  l’expérience  journalière  ,  et  on  verra 
qu’il  n’est  point  d’années  que  le  vert-de-gris  ne  fasse 
dans  ce  seul  Royaume ,  au  moins  cent  malheureuses 
victimes  de  la  négligence ,  de  la  mal-propreté  et  de 
l’imprudence.  Consulte i  la  Thèse  sur  le  danger  des  vais¬ 
seaux  de  cuivre  dans  la  préparation  des  alimens  ,  sou¬ 
tenue  dans  les  Écoles  de  Médecine  de  Paris . 

Cuivre  de  Corinthe  ,  Æs-  Corinthïacum.  C’est 
cette  fameuse  et  précieuse  composition  métallique  si 
vantée  pour  sa  beauté  ,  sa  solidité  ,  sa  rareté  ,  et 
qu’on  préféroit  à  For  même  ,  mais  dont  le  secret  est 
perdu  depuis  plusieurs  \sieeies.  Ce  cuivre  k\ oit  com¬ 
posé  d’un  mélange  de  cuivre  ,  d’or  et  d’argent ,  fait 
par  art ,  et  non  par  un  alliage  fortuitement  arrivé  lors 
de  l’embrasement  de  Corinthe ,  comme  le  dit  Florusa 
L’ orichalque  factice  des  Anciens  ,  Âurichalcum  ,  étoit 
vraisemblablement  une  espece  de  cuivre  de  Corinthe  % 
L’Interprete  Syriaque  de  la  Bible  prétend  que  les  vase^ 
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tjué  H  tram  donna  à  Salomon  pour  le  temple ,  étôient 
de  cuivre  Corinthien .  Sa  rareté  semble  avoir  été  la  prin¬ 
cipale  cause  de  l’énormité  de  son  prix.  On  en  faisoit 
un  si  grand  cas ,  qu’il  passa  èn  proverbe  que  ceux  qui 
vouloïent  paroître  plus  habiles  que  les  autres  sur  les 
Arts  ,  flair  oient  la  pureté  du  cuivre  de  Corinthe .  C’est 
le  sujet  d’une  des  jolies  épigranimes  de  Martial  : 

Consuluit  nares  an  olerent  sera  Corinthum  s 

Çulpàvit  statuas  5  et  Polyclete  ?  tuas. 

|  s  -  ■ 

3>  Mort  cher  Polyclete  ,  il  a  condamné  vos  statues; 
b  parce  qu’elles  n’ont  point  à  son  nez  l’odeur  du 
3)  cuivre  de  Corinthe  n. 

CUL-BLANC.  Petit  oiseau  du  XLe  genre  de  îa 
Méthode  de  M.  Frisson  ,  et  dont  il  y  a  plusieurs  es¬ 
peces  qui  different  par  la  grosseur  ^  la  couleur  et  le 
lieu  qu’ils  habitent. 

Le  cul-blanc  commun  ou  motteux  ,  anciennement 
appelé  vitrée  ,  pL  enl.  554  ;  en  latin  ,  œnanthe  avis  s 
vitifera ,  est  un  oiseau  répandu  dans  îa  plus  grande 
partie  de  l’Europe  :  il  est  ordinairement  gris  ,  légè¬ 
rement  nué  de*  fauve  au-dessus  du  corps  ;  mais  il 
a  le  ventre  blanc  ,  ainsi  que  les  couvertures  du 
dessus  de  îa  queue  ;  aü-dessus  de  l’œil  est  une  bande 
blanche  rôussâtre  ,  et  au-dessoüs  de  Pœil  ,  chez  le 
mâle  3  une  bande  noirâtre  ;  les  pennes  des  ailes  sont 
noirâtres.  Le  cul-blanc  est  grand  comme  le  moineau , 
et  gros  comme  la  mésange  :  son  bec  est  effilé  et  noir; 
ses  jambes  ,  ses  pieds  ,  ses  ongles  et  l’extrémité  de 
sa  queue  sont  noires.  Cet  oîsêau  est  de  passage  ; 
•il  est ,  en  général  ,  du  nombre  des  oiseaux  qui  arri¬ 
vent  tard  en  France  ,  et  qui  partent  de  bonne  heure  ; 
il  fréquente  les  terres  labourées  où  il  trouve  des 
vers  ,  et  les  friches,  où  il  ne  manque  pas  d’insectes  ; 
il  se  plaît  sur  les  landes  qui  bordent  les  bois  ;  il 
préféré  les  collines  >  vole  de  terres  en  terres  ,  et  U 
se  pose  plus  souvent  sur  les  pierres. oü  les  mottes, 
que  sur  leâ  buissons  ;  il  change  souvent  de  place  ét 
passe  d’un  lieu  à  un  autre  ,  d’un  vol  bas  ,  en  rasant 
fa  terre  et  en  saisissant  les  insectes  au  passage,  ou 
gü  se  posant  ;  s’il  s’éloigne  davantage  2  il  $le 
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volant;  et  alors  on  apperçoit  le  blanc  qui  terminé 
3a  partie  postérieure  de  son  corps  ,  d’oii  il  a  été 
dominé  cul-blanc  ;  les  autres  noms  qu’on  lui  donne 
sont  dérivés  de  ses  habitudes  ;  en  Sologne  on  l'appelle 
trame-charrue  ,  art  île  ,  arguille  ,  motterelle  >  (  momreaux  , 
les  petits)  ,  gàr de- charrue  ,  tour ne-rho tu  9  casse-motte  9 
ailleurs  trotte-chemin;  le  surnom  de  vitrée  est  dérivé 
de  son  cri  :  il  niché  sous  les  mottes  ou  les  gazons 
dans  les  terres  nouvellement  labourées ,  ou  dans  les 
friches  sous  les  pierres  *  le  dehors  de  son  nid  est  com¬ 
posé  de  mousse  ou  d’herbe  fine  ,  le  dedans  est  de 
plumes  ou  de  laine  ;  la  ponte  est  de  cinq  à  six  œufs 
d’un  blanc  bleuâtre  clair  ,  avec  un  cercle  au  gros 
bout  d’un  bleu  plus  foncé.  Cet  oiseau  ne  peut  vivre 
en  cage  ni  en  voliere;  sa  chair  n’est  estimée  des  gour- 
mets  qu’aux  commencement  de  Pautomne,  saison  où 
l’oiseau  est  très-gras. 

Le  cul-hlanc  gris  n’est  qu’une  variété  du  cul  -  blanc 
proprement  dit ,  ou  commun  ;  le  cul-blanc  cendré  est  un 
peu  plus  grand  :  le  cul-blanc  roussâtre  est  au  contraire 
plus  petit  ;  il  ne  se  trouve  guère  qif  en  Italie  et  sur  les 
montagnes  de  la  Lorraine  :  1  e  cul-blanc  roux  se  trouve 
aussi  en  Italie  ,  mais  plus  communément  dans  les  envi¬ 
rons  de  Gibraltar.  Le  cul  -  blanc  du  Cap  de  Bonne* 
Espérance  ,  est  le  grand  Motteux  ,  ou  le  Cul-blanc  brun 
verdâtre  du  Cap  de  Bonne- Espérance  ,  le  Cul-blanc  du 
Sénégal,  pL  enli  583.  Le  cul-blanc  à  poitrine  jaune  de 
Catesby  9  est  le  Merle  vert  de  la  Caroline.  On  donne 
aussi  le  nom  de  cul-blanc  au  bécasseau  commun.  Voye^ 
Bécasseau.  '  1 

Cul-d’Ane.'  On  donne  ce  nom  ou  celui  de  cul-de-* 
chevaux ,  à  Pespece  de  zoophyîe  appelé  ortie  de  meré 
Voyez  ce  mot . 

Cul-j aune.  Nom  donné  à  des  carougés  qui  se  trou¬ 
vent  à  Cayenne,  à  Saint-Domingue ,  au  Brésil,  au 
Mexique  ;  Voye ç  Carouge.  On  donne  encore  le  nom 
de  cul-jaune  au  cassique  jaune  du  Brésil.  Voye^  Yapou* 

Cul-ROuqe.  Est  le  nom  qu’on  donne  à  Yépdche .s 
espece  de  pic .  Voyez  à  F  article  Pic. 

Cul  -R  p  u  s  set  •  Nom  donné  à  çtifférens  oiseaux,,  au 
bruant  de  Canada  de  M.  Frisson  ,  et  à  la  gorge  bleue  ;  1$ 
ml-roussu  farnqu  est  le  Rossignol  des  mitrailles* 
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CULOTTE  DE  VELOURS  ou  Coq  de  Ham* 

&OURO.  Voye^à  V  article  Coq. 

CUMIN,  Cuminum  sativuni ,  J.  B.  3.  Cuminum  cyml - 
mun  ,  Lion.  Fmiculum  Orientale  ,  Cuminum  dictum  3 
Tourn.  311/  Cuminum  semint  longiore ,  Bauh.  Pin.  146* 
Cette  plante  originaire  du  Levant*  de  l’Egypte ,  et 
que  Ton  cultive  à  Maithe  sous  le  nom  à" unis  âcre  ,,  est 
ombellifere  ^annuelle  9  haute  d’un  pied  9  et  divisée  em 
plusieurs  branches  :  sa  '  racine  rest  petite  ,  blanche  et 
fihrée  ;  elle  périt  quand  la  semence  est  mure  :  ses  feuilles 
sont  alternes,  peu  nombreuses  et  découpées  très- 
menu  :  ses  fleurs  naissent  aux  sommets  des  rameaux-,1 
et  sont  disposées  en  parasol  arrondi  ;  elles  sont  blan¬ 
ches  ou  purpurines.  Il  leur  succédé  des  graines  objmi- 
gués  ,  d’un  gris-brun  ,  jointes  deux  à  deux  ,  cannelées- 
comme  celles  du  fenouil,  pointues  par  les  deux 
convexes  d’un  côté  ,  aplaties  de  l’autre ,  d’une  sapeur 
un  peu  am-ere*  aromatique  5  âcre  ,  désagréable,  $wm 
odeur  forte  ;  les  pigeons  l’aiment  beaucoup. 

Ses  graines  sont  d’usage  chez  les  Hollandais <tpï 
ën  mettent  dans  leurs  fromages  ;  et  chez  les  Allemands  * 
qui  en  mêlent  avec  du  gros  sel  dans  la  pâte  du  palis, 
pour  s’exciter  à  boire.  Quoique  moins  cârmibam© 
que  la  graine  du  carvi ,  elie  convient  fort  dans  la  co¬ 
lique,  venteuse;  c’est  une  des  quatre  grandes  .semences 
chaudes.  Il  y  a  des  provinces  oh  *  pour  attirer  beau¬ 
coup  de  pigeons  dans  les  colombiers ,  on  y  met  me 
pâte  faite  avec  de  la  farine  imbibée  d’huile  d’aspic -,  dt 
lardée  de  graine  de  cumin.  Un  tel  appât  réussit  encor© 
pour  s’emparer  à  ,1a  tonnelle  des  compagnies  de  per¬ 
drix  ,  dans  les  endroits  qu’elles  fréquentent  le  ptej 
■Une  perdrix  privée  et  qui  en  auroit  le  bec  etles:|w&s 
frottées  ,  attirerait  les  autres  dans  le  piège. 

Cumin  cornu,  Hypecoon .  Plante  qui  croit  aux  pays 
chauds.  Sa  racine  est  longue  et  rougeâtre ;  ses  tlgps 
sont  longues  d’un  pied  et  rameuses  ;  ses  feuilles  sont 
semblables  à  celles  de  la  rue  sauvage  :  sa  fleur  est  Jau¬ 
nâtre  ,petite ,  à  quatre  étamines ,  composées' de  quatre 
feuilles  disposées  en  croix  ,  à  trois  dentelures et  doute, 
les  deux  extérieures  sont  plus  grandes  que  les  autres  t 
le  calice  est  de  deux  pièces.  A  lai  fleur  succédé 
.gousse  pl formés  §&  de  -fcu*:  et  composé^ 
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de  plusieurs  pièces  jointes  ensemble  bout  à  bout  ;  fertf 
fermant  des  graines  noirâtres  et  en  forme  de  rein* 
Cette  plante  est  narcotique. 

.Cumin  des  prés.  Des  Herboristes  donnent  ce  nom 
au  càrvu  Voyez  ce  mot. 

CtJMRÂH * ; Shaw  rapporte  qu’il  se  trouve  dans  la 
Barbarie  ,  dans  les  environs  d’Alger ,  un  animal  connu 
sous  le  nom  de  cuntrah  ,  et  dont  on  se*  sert  dans  ces 
pays  avec  un  grand  avantage.  Cette  race  d’animaux 
provient ,  dit-on  ^  de  l’union  d’un  âne  avec  une  vache,, 

J Voyeç  V article  JUMART.  • 

CUNILE  5  Cunila .  Nom  d’un  genre  de  -plantes- .  de 
la  famille  des  Labiées  ,  qui  a  des  rapports  avec  le  thym , 
-et _  qui  comprend  des  herbes  à  feuilles  opposées  ,  et  à 
fleuSrs  remarquables  en  ce  qu’elles  m’ont  que  deux  éta- 
inines  fertiles;  le  fruit  consiste  en  quatre  semences 
ovales  ,  petites  ,  situées  au  fond  du  calice ,  dont  l’ori¬ 
fice  est  fermé ,  par.  des  poils.  On  distingue  les  especes 
suivantes  :  La  cunile  du  Maryland  et  de  la .  Virginie  ÿ 
Cunila  Mariana  9  Lion.  Calamintka  créera  Virginiana  ,- 
mucronato  folio  glabro  ,  Moris.  Hist.  3  ,  p.  413  :  oh 
l’estime  fébrifuge  ;  elle  a  une  odeur  et  une  saveur  plus 
agréable  que  celle  de  la  menthe.  La  cunile  à  feuilles  de 
pouliot  du  Canada  et  de  la  Virginie  ÿ  Cunila  pulegioï- 
des ,  Linn.  Melissa  floribus  verticillmis  i  glomeratis  se- 
cundiim  longitudinem  caulis  5,  foliis  romentosis  Gro.n* 
Virg.  167  ;  Kahn.  it.  2.  p.  314.  La  cunile  à  feuilles 
de  thym  des  environs  de  Montpellier ,  Cunila  thy- 
moïdes  ,  Lifkl.  Acinos  thymifolio  et  facie ,  floribus  intx - 
pansis  ,  Moris.  Hist.  3.  p.  404.  Calamintka  minima  s 
annua  ■  thymi  folio  ,  Tourn.  194. 

CUNOLÎTÈ.  C'est  un  fossile  à  base  elliptique  ,  aplati 
d’un  côté  ,  arrondi  de  l’autre  ,  orné  d’une  fente  longitu¬ 
dinale  qui  représente  les.  parties  génitales  de  la  femme;- 
ce  qui,  l’a  fait  appeler  par  Sarrere  5  Cunnolites  ,  {à  simili - 
tudtne  cum  vulvâ  muliebri  sive  cunno  ).  La  partie  infé¬ 
rieure  est  chargée  de  cercles  concentriques  ,  et  fine¬ 
ment  striée  du  centre  à  la  circonférence  ;  ainsi  qu’en 
la  superficie.  Par  l’examen  de  ceux  de  ces  fossiles  que' 
nous  avons  eu  occasion  de  voir,  nous  croyons  que 
la  cunolite  est  une  Sorte  de  madrépore  fo.ngite  ;  a.nà4 
logueà  Fespeee  appelée  champignon  de  mer %  En  effet. 
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Bl  on  îftet  tremper  ce  fossile  pendant  quelque  temps 
dans  de  l’eau  forte  affaiblie,  on  y  découvrira  à  la 
partie  supérieure  les  feuillets  cellulaires  qui  s’étendent 
d'un  centre  commun  à  la  circonférence  ,  comme  dans 
les  champignons  de  mer.  M.  Gutttard  place  la  eunolits. 
parmi  les  porpites .  Voyez  ce  mot . 

CUNTÛR  ou  Contour.  Voye( Condor* 

CUPAN1  d’Amérique.  Voyez  Châtaignier  de  Saint* 
Domingué  b  à  la  suite  de  F  article  Châtaignier. 

CUPIDONE  ou  Câtanance,  Catananche .  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Sèmi-floscuhuses  qui  a  des 
rapports  avec  les  chicorées  :  ses  feuilles  sont  alternes  ; 
les  fleurs  terminales  ^remarquables  par  leur  calice  sca- 
rieux  ,  luisant  et  transparent  :  le  fruit  consiste  en  plu¬ 
sieurs  petites  semences  ovales-turbinéeâ ,  couronnées 
de  cinq  pointes  sétacées ,  qui  forment  leur  aigrette* 
Il  y  à:  La  çupldone  à  fleurs  bleues  des  environs  de 
Narbonne  et  d’Italie',  Catananche  cœrulea  ,  Lion.  1142; 
Tourn.  478.  Ckondrilla  cœrulea  ,  cyani  capitula  y  Bauhj 
Pin.  130:  ses  fleurs  sont  solitaires,  grandes ,  portées 
sur  de  longs  péduneules;  les  écailles  du  calice  sont 
satinées ,  marquées  au  milieu  d’une  ligne  rougeâtre*1 
Il  y  a  :  Sa  variété  à  fleurs  doubles  ,  flore  pleno .  La 
cupidont  à  fleurs  jaunes  de  Flsle  de  Crête  ,  Catananche, 
lutta,  Linn.  La  cupidont  à  feuilles  velues  et  laciniées 
de  Grèce ,  Catananche  Grceca  3  Linn..  Scorçonera  Grœca 
saxadlis  et  maritima  ,  foliis  varie  làciniatis  ,  Tourné 
Cor.  36. 

CUPUPEBA.  Voyt{  Barbon-bicorne. 

CURAGE.  Vdye j  Persicaire  acre. 

CURATELLE ,  Curatella  Americam ,  Linn.  ;  etiam 
Polygonum  arhorescens  9  Ourata  vulgb  5  Læfl.  Itin.  p.  260  3 
n.°  135  ;  arbre  qui  croit  dans  la  Guiane  ,  et  qui  a  le 

Sort  du  raisinier  (  Coccoloha  ).  Les  Galibis  se  servent 
e  ses  feuilles  ,  qui  sont  grandes ,  bordées  de  créne- 
Jures  grossières,  très-âpres  au  toucher  ,  pour  polir 
leurs  couis ,  leurs  arcs ,  et  leurs  boutous  ou  assom¬ 
moirs.  # 

CURBMA ,  est  le  Taon-curcas  *  oü  plutôt  une  es-  * 
pece  âl  Oestre  qui  s’attache  au  renne.  Voye^  à  Partiel^ 
Taon. 

jCURCUMA,  Voyt£.  Terre  mérité, 

Tom  IV*  1  À  a 
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CURÎCACA  de  Cayenne.  Voyc%  Couricacà? 

CURLU.  C’est  le  Courlis .  Voyez  ce  mot , 

CURUCU.  Voyti  Cururu. 

CÜRUPA.  C’est  le  nom  que  les  Omaguas ,  nation 
de  P  Amérique  ,  donnent  à  une  plante  ,  au  moyen  de 
laquelle  iis  se  procurent  une  ivresse  qui  dure  vingt- 
quatre  heures  ,  pendant  laquelle  ils  ont  des  visions  les 
plus  agréables.  Ils  prennent  aussi  cette  plante  réduite 
en  pondre  ,  comme  nous  prenons  le  tabac  ,  mais  avec 
plus  d’appareil.  Ils  se  servent  pour  cela  d’un  tuyau  de 
roseau  terminé  en  fourche  ;  ils  font  entrer  chaque 
branche  dans  une  narine  :  cette  opération  ,  suivie  d’une 
aspiration  violente  ,  leur  fait  faire  une  grimace  fort 
ridicule  aux  yeux  d’un  Européen  ,  mais  qui  passe  pour 
lin  agrément  dans  leur  pays.  Consulte £  le  Voyage  de 
M ,  de  la  Condamine . 

CURURU  ou  Cürucu  ,  est  le  Crapaud  pipai  de  Su** 
rinam  et  du  Brésil,  dont  la  bave  ,  l’urine  et  le  fiel 
servent,  dit-on,  à  quelques  malheureux  endurcis  aux 
crimes ,  pour  faire  un  poison  lent  qu’il  est  difficile  de 
combattre.  Voyc {  à  la  suite  du  mot  Crapaud. 

CUSCUTE  ,  Cuscuta  Europ&a  et  Epithymum ,  Linn* 
2,80.  Plante  parasite  d’une  espece  bien  singulière  ,  puis¬ 
qu’elle  ne  le  devient  qu’après  avoir  tiré  sa  première 
nourriture  de  la  terre  par  un  filet  qui  lui  sert  de 
racine  ,  et  qui  se  desseche  bientôt.  Cette  plante  ,  dont 
on  distingue  deux  sortes  par  la  grosseur  et  la  longueur  9 
Cuscuta  major  et  Cuscuta  minor  9  Tourn.  6 52;  Bauh. 
Pin.  219 ,  n’a  point  de  feuilles  ,  et  ne  pousse  pour  tiges 
que  des  filets  ou  cheveux  rougeâtres.  Ces  cheveux ,  au 
moyen  de  certains  tubercules  qui  font  l’office  de  ra¬ 
cines  ,  s’insèrent  dans  Pécorce  des  autres  plantes  ,  aux¬ 
quelles  ils  peuvent  atteindre  ;  de  telle  sorte  qu’ils 
rompent  les  vaisseaux  qui  y  distribuent  le  suc  nour¬ 
ricier  ,  et  deviennent  autant  de  suçoirs  qui  portent  la 
nourriture  à  la  plante  parasite  ,  aux  dépens  de  celle  à 
laquelle  elle  s’attache.  La  cuscute  s’accômmode  de 
toutes  les  plantes  ,  qui  sont  pour  elle  qg  que  la  terre 
est  pour  les  végétaux  qui  y  jettent  leurs  racines.  Le 
suc  doux  et  mucilagineux  des  plantes  papilionacées  et 
labiées  ,  lui  convient  aussi  bien  que  le  suc  âcre  et 
caustique  des  plantes  crucifères.  Elle  pousse  avec  la 
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üerniere  vigueur  sur  l’ortie ,  et  particuliérement  sur  la 
vigne  ,  où  elle  croît  en  si  grande  abondance  5  qu’elle 
forme  ce  qu’on  appelle  le  raisin  barbu .  Voyez  à  V ar¬ 
ticle,  Vigne.  » 

Les  fleurs  de  la  cuscute  naissent  en  petites  têtes  cîis« 
tribuées  de  côté  et  d’autre  sur  ses  filamens  capillaires  ; 
elles  sont  monopétalées ,  en  cloche ,  blanchâtres  ou 
rougeâtres  ;  il  leur  succédé  un  fruit  arrondi  ,  capsu¬ 
laire  ,  obtusémëht  tétragone  ,  bîloculaire  ,  et  qui 
contient  communément  quatre  petites  graines.  On 
observe  que  la  graine  de  la  cuscute  n’a  qu’une  enve¬ 
loppe  membraneuse  ,  et  qu’elle  ressemble  fort  à  celle 
des  liiiacées  ,  en  ce  qu’elle  consiste  en  un  corps  fari¬ 
neux  ou  charnu  ,  qui  contient  un  embryon  assez  petit , 
cylindrique ,  à  un  seul  cotilédon  ,  et  qui  le  perce  ho» 
rizontalement  par  un  seul  côté  pour  végéter  ;  à  sa 
sortie  il  paroît  comme  un  long  filet  ,  qui  se  courbe 
comme  un  crochet  ;  dès  qu’il  a  acquis  deux  pouces  de 
longueur,  on  apperçoit  vers  son  extrémité  un  petit 
tubercule  ,  c’est  la  premiers  de  ses  feuilles  qui  res¬ 
semblent  à  de  petites  écailles.  La  cuscute  se  renouvelle 
tous  les  ans  par  le  moyen  de  sa  graine.  Si  on  la  seme 
dans  des  pots  de  terre  ,  elle  leve  très-bien  ;  mais  elle 
périt  bientôt  entièrement ,  quand  elle  ne  trouve  pas 
près  d’elle  des  plantes  sur  lesquelles  elle  puisse  grimper 
pour  en  tirer  le  suc  nourricier. 

Les  différentes  plantes  auxquelles  s’attache  ou  s’en¬ 
tortille  la  cuscute  3  et  dont  elle  doit  prendre  en  partie 
les  propriétés ,  par  le  suc  qu’elle  en  pompe ,  lui  font 
donner  les  noms  d'épithyme  ,  ds épithymbre ,  à'angoure  de 
lin  ,  goutte  de  lin  ,  d'épi  marrube  ,  d'épi  lavande  9  à! épi  jacée  5 
d'épi  mille-feuille ,  d'épi  stœchas  9  etc .  Au  reste  5  la  cuscute. 
ne  vient  pas  seulement  sur  les  plantes  dont  elle  a  em¬ 
prunté  le  nom  ;  ces  noms  marquent  seulement  qu’elle 
se  rencontre  plus  communément  sur  ces  plantes  ;  mais 
on  la  trouve  sur  un  si  grand  nombre  d’autres  ,  qu’on 
pourroit  croire  qu’elle  peut  s’attacher  indistinctement 
sur  toutes  sortes  de  plantes.  On  la  trouve  abondam¬ 
ment'  en  Bretagne  ,  presque  toujours  sur  le  genêt  épi¬ 
neux  qui  couvre  les  terrains  incultes  qui  ne  sont  que  * 
trop  multipliés  dans  cette  Province  ,  et  où  l’on  ne 
rencontre  aucun  arbre.  On  la  trouve  aussi  sur  la 
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bruyerê,'  sur  le  serpolet,  sur  la  vesce,  etc  Eli  ïM 
mot  ,  la  cuscute  pousse  également  ses  tiges  en  tous 
sens  ;  toute  direction  lui  est  bonne  ,  cependant  læ 
plante  est  contournée  dans  le’  sens  de  la  courbure  de 
la  graine  9  et  la  plantule  est  tournée  en  spirale  dans 
la  semence. 

La  cuscute  croît  dans  tous  les  pays  chauds  ,  froids  ; 
tempérés.  Elle  vient  en  Suede  ,  dans  les  Alpes ,  en 
Suisse  ,  en  Angleterre  ,  par  toute  la  France  ,  en  Italie 
et  en  Egypte  ;  et  nous  devons  à  M.  de  Tournefort  J 
dans  ses  Voyages  du  Levant  ,  une  belle  description  de 
celle  d’Arménie  :  mais  en  quelque  pays  qu’elle  végété  J 
on  ne  la  rencontre  ordinairement  que  dans  les  lieux: 
frais  et  à  l’abri  du  soleil.  On  en  trouve  dans  les  bou¬ 
tiques  de  deux  sortes  ,  celle  de  Candie  et  celle  de 
Venise.  L’une  est  rougeâtre  et  l’autre  est  jaunâtre  s 
mais  ces  couleurs  ne  peuvent  former  des  especes.  Si 
l’on  met  les  branches  de  l’une  et  de  l’autre  couleur  sur, 
une  plante  qui  soit  à  l’ombre ,  alors  elles  se  décolorent 
et  deviennent  blanchâtres.  Cette  plante  est  plus  eu-* 
rieuse  qu’utile  :  car  elle  ne  possédé  qu’à  un  degré  très- 
foible  ,  les  propriétés  des  plantes  sur  lesquelles  eil© 
croît.  Voye{  Plantes  parasites. 

CUSOS  ou  Cuscus ,  et  aux  Indes  Orientales  Coes-1 
coes.  Animal  qui  ,  selon  le  Voyageur  Christophe  Bar 
c/iewiti ,  se  trouve  dans  l’ïsle  de  Lethy  :  par  la  deserip»* 
tion  qu’il  en  a  donnée  ,  si  les  traits  sont  exacts  et  non 
empruntés  ,  cet  animal  doit  être  du  genre  des  Sarigues 
ou  Philandres  de  l’Amérique  ;  mais  il  n’y  a  nulle  appa¬ 
rence  qu’ils  soient  de  la  même  espece  :  h  grande  loi  qui 
a  séparé  les  productions  des  contrées  Méridionales  des 
deux  Mondes ,  est  trop  générale  et  trop  constante  pour1 
qu’on  puisse  la  croire  rompue  par  une  aussi  petite 
exception.  Voye^  V article  Sarigue. 

CYGNE  ,  Cygnus  y  pl.  enl.  913.  Oiseau  le  plus  grand 
et  le  plus  puissant  des  palmipèdes  ,  et  du  même  genre 
que  VOie  ;  c’est  l’un  des  plus  beaux  oiseaux  aqua¬ 
tiques;  il  pese  jusqu’à  vingt  livres,  quand  il  est  avancé 
en  âge.  Il  a  quatre  pieds  trois  pouces  et  demi  dirbout 
du  bec  à  celui  de  la  queue  ;  son  envergure  est  de  sep t 
pieds  trois  pouces.  Son  plumage  est  cendré-brun  avec 
quelques  nuances  de  jaune ,  dans  sa  première  année  3 
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feendfé  grisâtre  varié  de  «blanc ,  à  la  deuxieme  année  ; 
mais  à  la  troisième  année  ,  il  devient  d’une  blancheur 
qui  a  passé  en  «proverbe  :  tout  son  corps  est  recouvert 
d’un  plumage  mollet  et  délicat ,  sur  lequel  les  riches 
cherchent  quelquefois  en  vain  le  sommeil  :  on  en  fait 
aussi  des  houppes  à  poudrer.  Le  bec  du  cygne  est  long 
de  trois  pouces  et  demi ,  terminé  par  un  appendice 
en  forme  d’ongle ,  rond  à  la  pointe  ;  la-  base  du  bec 
est  recouverte  jusqu’à  l’œil  d’une  peau  noire ,  tandis 
que  le  reste 'du  bec  est  rougeâtre.  Cette  derniere  partie 
est ,  dans  le  premier  âge  du  cygne  «,  de  couleur  livide 
ou  plombée  ,  et  devient  rougeâtre  lorsque  l’oiseau  est 
dans  l’état  de  perfection.  Ce  bec  est  large  ,  pour  que 
le  cygne  puisse  prendre  à  la  fois  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  limon,  et  y  saisir  ce  qui  s’y  trouve  de  ver¬ 
misseaux  ,  en  éparpillant  le  reste.  Le  dessus  est  percé  5 
ainsi  que  dans  l’oie  et  le  canard  ,  pour  que  l’animal 
puisse  rejeter  l’eau  par  cette  ouverture  ,  et  avaler  seu¬ 
lement  les  herbes  aquatiques ,  les  graines ,  ou  les  œufs 
de  poisson  qu’il  a  pris.  L’ongle  du  bout  reste  toujours 
noirâtre  ;  à  la  base  du  bec  supérieur  s’élève  un  tuber¬ 
cule  charnu  ,  un  peu  grand  ,  d’un  beau  noir.  De 
chaque  côté  de  ïa  tête,  entre  le  bec  et  l’œil,  est  un 
espace  triangulaire  ,  nu  et  noir;  la  partie  nue  des 
jambes ,  les  pieds ,  les  doigts  et  la  membrane  qui  les 
unit ,  sont  de  couleur  plombée  ;  les  ongles  sont  noirs* 
La  Nature  a  pourvu  ces  oiseaux  d’un  long  cou ,  com¬ 
posé  de  viiigt-huit  vertébrés ,  parce  que  ne  pouvant 
s’enfoncer ,  ils  atteignent  par  son  moyen  profondé¬ 
ment  dans  l’eau ,  en  nageant  de  côté  et  d’autre,  pour 
chercher  leur  nourriture.  Ajoutons  que  leur  langue 
est  comme  hérissée  de  petites  dents. 

Le  cygne  a  été  fameux  de  tout  temps  ;  les  Poètes 
l’ont  célébré  ;  M.  de  Buffon  Fa  présenté  paré  de  tous 
les  dons  que  la  Nature  lui  a  faits  ;  grâces  de  la  figure  , 
beauté  des  formes  ,  mouvemens  flexibles  ressentis  , 
attitudes  tantôt  animées,  tantôt  laissées  dans  un  mol 
abandon  ,  etc.  Il  nage  avec  autant  de  facilité ,  qu’il 
vole  avec  force  et  légéretè.  Trop  fort  pour  que  les 
autres  oiseaux  d’eau  puissent  lutter  contre  lui  ,  il  n’a 
point  à  disputer  sa  proie  avec  eux  r  défendu  par  sa 
•grandeur  5  par  l’épaisseur  de  son  plumage  ;  en  état  * 
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par  la  force  de  son  bec  et  de  son  aile ,  de  parer  et  de 
porter  les  coups  les  plus  forts  qui  soient  au  pouvoir 
des  oiseaux  ,  il  n'y  a  ,  parmi  ceux  de  rapine ,  que 
l'aigle  qui  ose  l’assaillir  ,  et  souvent  le  cygne  le  repousse 
avec  avantage. 

On  a  dit  que  le  cygne  avoit  servi  "de  modèle  pour 
perfectionner  la  fabrication  des  navires  et  l’art  de  la 
navigation  ;  des  premiers  Constructeurs  ayant  formé 
sur  le  cou  et  la  poitrine  ,  la  proue  et  la  quille  ;  sur  le 
ventre  et  la  queue  ,  la  poupe  et  le  gouvernail  ;  sur  les 
ailes  ,  les  voiles  ,  et  sur  les  pieds  ,  les  rames.  On  ne 
sauroit  voir ,  il  est  vrai  ,  de  spectacle  plus  agréable 
et  plus  élégant  que  celui  d’une  troupe  de  cygnes  au 
milieu  des  eaux  ,  lorsqu’ayant  soulevé  leurs  ailes  avec 
grâce ,  en  forme  de  voiles  ,  le  vent  les  enfle  ,  et  fait 
voguer  avec  autant  de  rapidité  que  de  facilité  et  d’ai~ 
sance  ,  cette  flotte  emplumée  ,  sans  risque  d’être  sub¬ 
mergée.  On  doit  donc  regarder  le  cygne  comme  le 
premier  des  navigateurs  ailés. 

On  peut  croire  que  la  vie  de  ces  animaux  est  longue , 
si ,  suivant  la  remarque  de  Pline ,  les  animaux  qui  sont 
portés  plus  long-temps  dans  le  ventre  de  la  mere  , 
ont  une  vie  de  plus  longue  durée  ;  car  l’incubation 
répond  en  général  au  séjour  du  fœtus  dans  la  matrice. 

La  femelie  du  cygne  pond  de  deux  jours  Fuç  ;  la  ponte 
est  de  cinq  à  sept  œufs  ;  la  couvée  ou  l’incubation  est 
de  six  semaines  ;  le  nid  est  construit  tantôt  sur  une 
touffe  d’herbe  ,  tantôt  sur  des  roseaux  abattus  ,  entassés 
et  flottans.  Les  cygnes  commencent  à  entrer  en  amour 
dès  le  mois  de  Février  ;  ils  paroissent  aussi  voluptueux 
qu’ardens  ;  leur  union  est  précédée  par  des  caresses 
qui  durent  long-temps ,  par  l’entrelacement  de  leur 
long  cou  et  le  contact  de  leur  bec  dont  ils  se  pressent 
mutuellement  ;  la  femelle  ,  contre  l’ordinaire  de  la 
plupart  des  autres  animaux  ,  provoque  le  mâle  ,  et 
l’invite  encore  après  qu’ils  se  sont  unis.  Ce  tempé¬ 
rament  ardent  rend  les  mâles  jaloux  et  furieux  ;  ils 
se  battent  cruellement  pour  la  possession  des  femelles: 
d’abord  ils  s’attaquent  à  grands  coups  d’ailes,  puis  ils 
cherchent  à  entrelacer  réciproquement  leur  cou  ;  le 
plus  fort  tâche  de  tenir  la  tête  de  son  rival  plongée 
sous  l’eau  j  et  quelquefois  le  combat,  après  avoir  duré 
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lirie  journée  ,  finit  par  la  mort  du  plus  foible.  Les 
soins  du  pere  pour  défendre  à  coups  de  bec  ses  petits  , 
les  attentions  de  ia  mere  pour  les  couvrir  de  ses  ailes , 
les  promener  sur  les  eaux  ,  tandis  qu’elle  les  soutient 
sur  les  différentes  parties  de  son  corps  oii  ils  se  posent , 
pour  leur  apprendre  à  nager  ,  et  satisfaire  à  tous  leurs 
besoins ,  sont  égaux  à  l’ardeur  qui  a  d’abord  rapproché 
et  uni  le  pere  et  la  mere.  Le  mâle  paroît  rester  attaché 
à  sa  femelle;  souvent,  en  nageant  ,  et  du  plus  loin 
qu’il  l’apperçoit  ,  il  court  à  elle  en  marchant  sur  les 
eaux  ,  les  membranes  des  pieds  et  les  ailes  étendues  ; 
c’est  ainsi  qu’il  accéléré  beaucoup  sa  course* 

Le  Cygne  sauvage  ,  Cygnüs  férus  y  est  un  peu 
moins  grand  et  pese  moins  que  le  cygne  domestique  , 
Cygnus  mansuetus .  La  pointe  de  son  bec  est  noire., 
moins  large  ;  et  la  base  jusqu’à  l’œil  est  jaune  et  sans 
tubercule  ;  l’espace  compris  entre  l’œil  et  le  bec  est 
nu  et  jaune  ;  les  jambes  ,  pieds  ,  membranes  ,  ongles  9 
sont  bruns  ou  brunâtres ,  et  toutes  ses  plumes  ne  sont 
pas  d’un  aussi  beau  blanc  que  celles  du  cygne  dômes-* 
tique  :  son  corps  est  moins  gros,  et  ses  jambes  un 
peu  plus  longues.  On  prétend  que  le  séjour  ordinaire 
de  ces  cygnes  est  1a  Scanie  ,  et  que  dans  les  grands 
hivers  ils  viennent  chercher  en  France  un  climat  infi¬ 
niment  moins  rigoureux  que  celui  des  régions  qu’ils 
abandonnent.  On  en  voit  dans  la  Ménagerie  de  Chan¬ 
tilly,  et  nous  les  avons  étudies  pendant  plusieurs 
années. 

L’Anatomie  a  observé  que  la  trachée-artere  du  cygne 
est  réfléchie  en  maniéré  de  trompe  ,  ce  qui  contribue  à 
donner  de  la  force  à  sa  voix  ;  mais  on  n’en  doit  pas 
moins  regarder  comme  fabuleux  ce  que  les  Anciens  , 
tant  Poètes  qu’Historiens  ,  et  même  Naturalistes ,  de¬ 
puis  B orner e  et  Hésiode  jusqu’à  ce  jour  ,  ont  dit  de  la 
mélodie  du  cygne  mourant ,  particulièrement  du  cygne 
du  Méandre .  Eh  !  comment  la  nature  défaillante  pro- 
duir oit-elle  de  tels  efforts  ?  La  trachée  de  la  grue  est 
conformée  comme  celle  du  cygne ,  et  cependant  cet 
oiseau  n’est  guère  vanté  pour  son  chant  et  pour  s  a. 
mélodie.  Le  cygne  vulgaire  ne  pousse  que  peu.  ou  point 
de  sons ,  même  étant  agacé  et  poursuivi.  Celui  de 
,1’espece  sauvage  a  une  voix  j  mais  quelle  voix'?  lîç 
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cri  perçant;  on  entend  tou-kou  k  plusieurs  reprises | 
le  hou  est  d’un  demi-ton  au-dessus  de  tou  ;  comme  la 
femelle  donne  les  deux  mêmes  sons  mais  plus  bas 
ou  moins  forts,  lorsqu’ils  crient  ensemble,  Foretlle 
distingue  sensiblement  une  espece  de  çarrillon  aigre  et 
désagréable  ;  on  diroit  dans  le  lointain  que  c’est  un 
concert  discordant ,  un  bruit  semblable  à  celui  de  deux 
petites  trompettes  de  foire,  lorsque. les  enfans  s’en 
amusent  :  enfin ,  la  voix  de  ce  cygne  si  célébré  par  sa 
mélodie,  a  une  game  très-bornée,  un  diapazon  d’un 
ton  et  demi.  V oilà  le  chant  qui  a  charmé  l’oreille  des 
Nourrissons  du  sacré  Vallon  ;  mais  PHist  prient.  de  la 
Nature  ne  doit  pas  peindre  des  fictions  ;  il  doit  la  des¬ 
siner  d’un  trait  pur  et  correct;  son  pinceau  fidele  ne 
doit  pas  la  déparer  en  cherchant  à  l’embellir.  Le  cygne 
sauvage  ne  crie  guère  qu’il  ne  soit  agacé  ,  épouyanté  9 
soit  par  l’homme  ,  soit  par  des  oiseaux  ,  etc.  L’expé¬ 
rience  a  prouvé  à.  des  personnes  instruites  et  jtrès- 
zélées,  que  le. .chant  de  l’homme  ni  le  son  du  violon, 
etc.  ne  déterminoient  point  ce  cygne  à  chanter;  et  si*, 
parmi  les  Modernes,  quelqu’un  prétend,  d’après-  ses 
propres  oreilles  ,  que  le  cygne  en  question  ait  un  chant 
mélodieux  ,  il  faudra  dire  que  l’aveugle  de  Cheselden 
aveit  au  moins  autant  de,  plaisir  et  de  motifs  à  désigner 
la  couleur 'écarlate  par  le  mot  trompette .  On  me  per¬ 
mettra  cette  digression;  j’ai  dit  ce  que  j’ai  vu,  ce  que 
l’ai  entendu  ,  et  j’atteste  qu’il  n’y  a  de  ma. part  ni  hur  ■ 
jiiëür  ni’ complaisance  :  au  reste,  lisez  le  Mémoire  des 
cygnes  qui  chantent  , 

Qn  peut  soupçonner  avec ?  Aldrovande  5  que  quand 
le  cygne  sauvage  tient  t  pendant  près  d’une  demi- heure 
toute  la. tête  et  le -cou  plongés  au  fond  de  l’eau ,  pour 
y  barboter  et  chercher  sa  nourriture  ,  ayant  les.  pieds 
élevés vers  le  .ciel  9 ,  cette  partie  de  la  traçhée-artere 
qui  est  renfermée,  en  serpentant  dans  la  capsule  du 
sternum  ,  lui  peqt  servir  de  réservoir  ,  d’où  il  tire  assez 
d’air  pour  respirer.  Çonsnlte^  le  détail  anatomique,  de 
cette  merveille  .,  inséré  dans  la  .Théologie-Physique  de 
sJ)erham ,  iri-8.%  pag.  479.  Ce  détail  est  d’après  Bar- 
Tholin .  11  par  oit  que  tqus  les  animaux  aquatiques  en 
général  qui  se  plongent  long- temps  dans  l’eau  ,  ont  îa, 
fermée  sur  le  même  pl m  à  peu .  prè$% 
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Le  cygne  vulgaire  étoit  autrefois  plus  à  la  mode  en 
France  qu’il  ne  Test  aujourd’hui  :  on  en  voyoit  par¬ 
tout  sur  la  riviere  de  Seine  ;  on  en  élevoit  autrefois 
beaucoup  à  Paris  dans  Ylsle  des  Cygnes  9  appelée  au¬ 
jourd’hui  ïsle  Maquefelle.  Quelques  personnes  riches  se 
font  encore  un  plaisir  d'en  avoir  dans  leurs  bassins* 
Ceux  que  l’on  voit  sur  la  Tamise  sont  très-beaux, 
ainsi  que  ceux  qui  voguent  en  grand  nombre  sur  les 
magnifiques  canaux  de  Chantilly.  Ces  oiseaux  ,  en 
nageant ,  balancent  leur  tête  et  leur  cou.  Quand  ils 
volent c’est  ordinairement  par  troupes  :  ils  ont  , 
dit-on  ,  chacun  le  bec  appuyé  sur  le  cygne  qui  pré¬ 
cédé  ;  et  si  celui  qui  va  à  la  tête  se  trouve  fatigué  9  il 
va  se  placer  à  la  queue  de  la  troupe.  Le  cygne  sauvage 
a  un  vol  plus  élevé  et  plus  long  que  n’a  le  cygne  do¬ 
mestique. 

Les  cygnes  appartiennent  également  à  l’Ancien  et  au 
Nouveau  Continent  ;  ils  préfèrent  dans  l’un  et  l’autre 
les  régions  Septentrionales  à  celles  du  Midi  :  c’est  dans 
les  premières  qu’ils  passent  et  qu’ils  multiplient  ;  ils 
ne  les  quittent  que  quand  la  rigueur  du  froid  les  y 
contraint ,  et  c?est  alors  seulement  qu’ils  s’avancent 
dans  les  régions  tempérées  et  même  dans  les  Méri¬ 
dionales  ;  la  Prusse ,  la  Pologne  ,  la  Sibérie ,  le  Kamts- 
Ichâtka  sont  les  lieux  dans  l’Ancien  Continent  oii  les 
cygnes  sont  les  plus  nombreux  ;  dans  le  Nouveau  Con¬ 
tinent  ,  c’est  à  la  Louisiane ,  à  la  Virginie ,  au  Canada  et 
dans  les  terres  voisines  de  la  Baie  d’Hudson.  Parmi  des 
oiseaux  apportés  des  Ishs  Falkland  ou  des  Terres 
■  Magellaniques  étoient  plusieurs  cygnes  qui  différoient 
des  cygnes  ordinaires,  i.°  en  ce  qu’ils  étoient  moins 
grands  ;  2.0  en  ce  qu’ils  avoient  la  tête  et  le  cou  noirs 
jusqu’au  tiers  de' la  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds 
étoient  aussi  de  cette  même  couleur.  Sont- ce  des  va¬ 
riétés  occasionnées  par  l’influence  du  climat  ? 

La  chair  du  cygne  est  de  difficile  digestion;  les  jeunes 
cygnes  tendres  et  délicats  3  sont  cependant  assez  bons 
,à  manger.  La  graisse  de  cet  oiseau  ,  mêlée  avec  du 
vin  ,  dissipe  ,  dit-on ,  les  taches  de  rousseur.  La  peau 
de  cygne  3  étant  recouverte  d’une  grande  quantité  de 
duvet ,  est  d’usage  contre  les  rhumatismes  ,  parce 
gu’eüe  occasionne  une  douce  transpiration  9  propre  à 
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dissiper  les  humeurs  arrêtées  dans  les  parties  hir  les¬ 
quelles  on  l’applique.  Son  duvet  sert  à.  remplir  des 
coussins  et  des  oreillers.  On  fait  usage  des  plumes  de 
cygne  pour  écrire ,  et  l’on  a  observé  que  les  tuyaux 
des  grandes  plumes  des  ailes  sont  plus  gros  dans  le 
cygne  privé  que  dans  le  sauvage.  Cet  oiseau  est  la 
nourriture  commune  des  Kamtschadales  :  dans  le  temps 
de  la  mue  on  le  chasse  avec  des  chiens,  et  on  l’as¬ 
somme  avec  des  massues  ;  en  hiver  on  le  prend  dans 
les  rivières  qui  ne  geîent  pas. 

Cygne  encapuchonné  ,  Cygnus  cucullatus .  C’est  le 
Dronte .  Voyez  ce  mot. 

CYLINDRES  ou  Rx>uleàux  ,  Rkombi.  Genre  de 
coquillages  univalves  ,  arrondis ,  nommés  ainsi  de  leur 
figure  et  dont  la  bouche  est  toujours  aîongée  et 
operculée.  Les  Conchyliopliiles  recherchent  dans  cette 
famille  de  coquilles  les  rouleaux  que  l’on  appelle  le  drap * 
d'or ,  le  clrap  d'argent ,  la  brunette ,  le  brocard  de  soie  y  la 
moire  ,  le  cylindre  porphyre  3  Y  olive  de  Panama  ,  Y  écorchée. 
La  robe  de  ces  coquilles  est  une  des  plus  sujettes  à 
être  altérée  par  ceux  qui  les  vendent  aux  Curieux.  Les 
spires  de  ce  coquillage  sont  plates ,  et  comme  roulées 
les  unes  sur  les  autres. 

CYLINDRITES.  Ce  sont  les  coquilles  précédentes 
devenues  fossiles. 

CYMBALAIRE  VULGAIRE  ,  Cymbalaria  vulgarîs  aut 
fiosculis  purpurasçentibus  ,  J.  B.  3 , 685.  Linaria  hede - 
racco  foliG  ,  glabro  ,  s  eu  Cymbalaria  vulgaris  ,  Tourn. 
Inst.  169.  Àntirrhinum  Cymbalaria ,  Linn.  851.  Plante 
qui  croît  contre  les  murailles  humides  dans  les  pays 
chauds.  Ses  tiges  sont  fort  déliées  et  pendantes  ;  ses 
feuilles  sont  anguleuses  comme  celles  du  lierre ,  d’un 
vert-brun  en  dessus  ,  purpurines  en  dessous  ,  succu¬ 
lentes  et  d’un  goût  atner.  Du  pied  de  ces  feuilles  s’élè¬ 
vent  des  pédicules  qui  portent  chacun  une  fleur  pur¬ 
purine,  ressemblante  à  celle  du  muffie  de  veau  ,  mais 
terminée  en  bas  par  un  éperon.  Aux  fleurs  succèdent 
des  coques  partagées  en  deux  loges  remplies  de  petites 
semences  plates  et  ailées.  La  cymbalàire  convient  pour 
arrêter  les  pertes  de  sang. 

CYNANQUE  ,  Cynanckum .  Nom  d’un  genre  de 
{Jantes  étrangères  ,  de  la  famille  des  Jpocins  0  et  qui 
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comprend  des  plantes  la  plupart  sarmenteuses  ,  à  suc 

propre  laiteux  ,  à  feuilles  simples  (lorsqu’elles  existent) 
et  opposées  ,  et  à  fleurs  monopétalées ,  disposées  dans 
les  aisselles  des  feuilles ,  en  grappes  ou  en  bouquets 
corymbiformes  ;  un  anneau  particulier  ,  à  cinq  dents  > 
presque  cylindrique  ,  environne  les  sexes.  Le  fruit  est 
composé  de  deux  follicules  oblongues  ,  pointues ,  uni¬ 
loculaires  ,  contenant  des  semences  nombreuses  9 
oblongues  ,  couronnées  d’une  aigrette  de  poils.  On 
distingue  :  La  cynanque  hérissée  d’Amérique  ,  Cynan- 
chum  hirtum  ,  Linn.  Periploca  scandens  ,  folio  citrei  9 
fructu  maximo,  Plum.  Spec.  2,  Apocynum  scandens  fru- 
ticosum  ,  fungoso  cortice  ,  Surinamense  ,  Herm.  Par.  53. 
La  cynanque  de  Montpellier  ;  c’est  la  Scammonèe  de 
Montpellier  ,  Poye^  ce  mot.  La  cynanque  à  tige  droite 
de  Syrie  ,  Cynanchum  erectum ,  Linn.  La  cynanque  vomi¬ 
tive  ;  Voyei  Ipêcacuanha  de  l’Isle  de  France, 

CYN1PS.  Voyt 1  Cinips. 

CYNOCÉPHALE  ,  Cynocephalus .  Nom  générique 
donné  par  les  Grecs  aux  siitges  qui  ont  le  museau 
alongé  comme  celui  du  chien.  Vcyci  à  F  article  Sînge, 
Le  magot  est  un  singe  cynocéphale .  Voyez  Magot.  Le 
singe  cynocéphale  de  M.  Brisson ,  est  le  Loris .  Voyez  ce 
mot . 

CYNOGLOSSE  ,  Cynoglossum .  Nom  d’un  genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  Borraginées ,  et  qui  comprend 
des  herbes  à  feuilles  simples  et  alternes ,  et  à  fleurs  en 
grappe  terminale  ,  auxquelles  succèdent  par  chaque 
fruit ,  quatre  graines  comprimées  ou  concaves  5  atta¬ 
chées  au  style  par  leur  côté  intérieur  ,  et  dont  l’écorce 
est  libre ,  presque  en  maniéré  de  capsule. 

Il  y  a  :  La  cynoglosse  des  boutiques  ,  vulgairement 
langue  de  chien  ,  Cynoglossum  ,  Dod.  Pempt.  54.  Cyno¬ 
glossum  vulgare  ,  J.  B.  3  ,  598.  Cynoglossum-  ma] us  ,  vul- 
gare  ^  C.  B.  Pin.  257  ;  Tourn.  139.  Cynoglossum  offici¬ 
nale,  Linn.  192.  Cette  plante  annuelle  croit  aux  lieux 
arides  et  dans  les  bosquets.  Sa  racine  est  droite ,  pivo¬ 
tante  ,  noirâtre  en  dehors ,  blanche  en  dedans ,  sem¬ 
blable  à  une  rave ,  d’une  odeur  forte ,  et  d’un  goût 
fade  ,  mucilagineux  ;  sa  tige  est  rameuse  ,  couverte  de 
duvet,  haute  d’un  à  deux  pieds  :  ses  feuilles  longues, 
étroites ,  pointues ,  molles  ,  d’un  vert  blanchâtre , "sont 
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lanugineuses,.  ou  garnies  de  poils  doux ,  et  d\me  odeur 
forte  :  ses  fleurs  naissent  aux  extrémités  des  branches  , 
€t  sont  à  peu  près  semblables  à  celles  de  la  buglosse  , 
«Tune  couleur  rouge  sale.  A  ces  fleurs  ,  qui  paroissent 
en  Mai  et  Juin  ,  succèdent  des  fruits  à  quatre  capsules 
séminales,  hérissées  de  poils  piquans  qui  s’attachent 
aux  habits.  Chaque  capsule  contient  une  semence 
aplatie.  Sa  racine  et  ses  feuilles  sont  d’usage  pour 
arrêter  le  flux  de  toute  espece  :  qr  les  estime  encore 
narcotiques  et  anodines. 

On  distingue  aussi  :  La  cynoglosse  de  Crete  à  feuilles 
comme  argentées  et  étroites  ,  Cynoglossum  Creticum  s 
œrgenteo ,  angusto  folio,  C.  B.  Pin.  257;  Tourn.  140. 
Cynoglossum  ckeir if olium  ,  Cette  espece,  qui  a  un 

aspect  assez  agréable ,  croît  dans  l’Espagne  ,  la  Pro¬ 
vence,  la  Carniole ,  Flsle  de  Candie  et  le  Levant.  On 
en  fait  un  onguent  excellent  pour  les  ulcérés  malins , 
en  mêlant  le  suc  exprimé  de  toute  la  plante  avec  une 
•quantité  suffisante  de  térébenthine  et  de  miel.  La  cy¬ 
noglosse  des  montagnes  fie  France ,  de  Suisse  et  d’An¬ 
gleterre  ,  Cynoglossum  montanum ,  virenti  folio  ,  majore 
(  et  minore')  flore  ,  Tourn.  139  et  140.  La  cynoglosse  à 
feuilles  luisantes  de  Virginie  ,  Cynoglossum  Vîtginicum , 
lino.  L’espece  à  fruits  glabres  de  la  Sibérie  ,  Cynoglos - 
’ ss  mi  lavïgatum  ,  Linn.  Kinder  a  tetraspis  ,  Pallas  Itin. 
Elle  se  trouve  aussi  dans  le  Levant.  La  cynoglosse  à 
fruits  dentelés  en  crête  du  Levant ,  Cynoglossum  Orien- 
'tah ,  buglossi  folio  ,  f rue  tu  umbilicato  cristato  ,  Tourn, 
Cor.  p.  7  ,  (  140)  ;  Bauh.  Pin.  257.  La  cynoglosse  lai¬ 
neuse  du  Levant ,  Cynoglossum  Orientale  f  flore  roseo  pro¬ 
fonde  laciniato  ,  calice  tomentoso  ,  Tourn.  Cor.  7.  La 
cynoglosse  printanière  ,  vulgairement  la  petite  bourrache  x 
Voyez  Herbe  au  nombril.  La  cynoglosse  de 'Portugal , 
'fl)mpkalodes  Lusitanien,  cynoglossi  folio ,  Tourn.  140  :* 
ses  fleurs  sont  rouges  ou  violettes.  L’espece  à  feuilles 
de  Un  du  Portugal  ,  Omphalodes  Lusitanien  5  Uni  folio  x 
Tourn.  140  :  ses  fleurs  sont  blanches,  et  paroissent 
en  Juin  et  Juillet.  On  trouve  en  Egypte  une  cynoglosse 
à  feuilles  de  grémil. 

CYNOSURE  ou  Cretelle  ,  Cynosurus ,  Linn.  Nom 
donné  à  un  genre  déplantés,  de  l’ordre  des  Graminées w 
Ses  fleurs  sont  m  épis  plus  ou  moins  serrés*  la  ba 11$ • 
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Ifiiî  sert  de  calice ,  est  à  deux  écailles  ,  et  contient 
plusieurs  fleurs  ;  elle  est  ordinairement  accompagnée 
de  bractées  disposées  d’un  seul  côté.  On  distinguée 
La  cynosure  crêtée  des  prés  ou  la  cruelle  3  Cynosurus 
cnslatus  3  Linn.  Elle  est  commune  dans  les  prés  secs  J 
Sa  racine  est  vivace.  Cette  espece  se  trouve  encore 
sur  les  pelouses  et  les  bords  des  chemins  en  Europe  - 
c’est  le  Gramen  spicatum  ,  glumis  cristatis  3  Tourn.  519» 
G  r  amen  pratense  cristatnm  ,  s  eu  spicâ  cristatâ  Icevi  5  Baahu 
Pin*  3.  La  cynosure  à  épi  gîomérulé  ,  hérissé  de  barbes 
longues  ,  un  peu  roides  et  d’un  pourpre-violet  de 
l’Europe  Australe  5  Cynosurus  cchinatus  s  Linn.  Gramm 
spicatum  3  echinatum  ,  locustis  unam  partem  spectanûbm  9 
Tourn.  519.  Gramen  alopecuroïdes  ,  spicâ  asperâ  9  Bauh„ 
Pin.  4.  La  cruelle  dorée  des  pays  chauds  de  l'Europe 
Cynosurus  aureus  9  Linn.  Gramm  Barcinonense  3  panimlâ 
densâ  aurcâ ,  Tourn.  523.  La  cruelle  à  épis  larges  des 
Indes  Orientales  ;  on  rappelle  coracan  3  Cynosurus  Cora- 
canus  5  Linn.  Gramen  dactylon  Orientale  majus  frum.ema - 
ceum  ,  semine  napi  3  Ray  Suppl.  606.  Panicum  gramineum 
Rumph.  Amb.  5  ,  p.  203  ,  t.  76  ,  f.  2.  Tsjitti-puüu 9 
Rheed.  Mal.  12  ,  p.  149  :  dans  l’Inde ,  cette  espece 
s’éleva  à  quatre  ou  cinq  pieds  ;  ses  graines  y  offrent 
une  ressource  ,  lorsque  le  riz  manque.  La  cruelle. 
d’Egypte;  elle  croît  aussi  en  Asie  et  en  Amérique,' 
Cynosurus  Ægyptius  ,  Linn.  Gramen  dactylon  Ægyptia- 
cum ,  Bauh.  Pin.  7;  Tourn.  521.  Gramen  crucis 9  sive. 
Nielmsalib  3  J.  B.  2  9  460.  Neiem-el-salib  ,  Alp.  ÆgyptJ 
56?t.  43.  Gramen  ischæmum  Malabar icum  ,  etc,  Pluk* 
Alm.  175.  Cavara-pullu  3  Rheed.  Mal.  12.  La  cruelle  en 
balais  ,  ou  le  pied  de  poule  de  Saint-Domingue. 

CYPRÈS  VULGAIRE  ,  Cupressus  sempervirens  9  Lino  J 
C’est  un  grand  arbre  toujours  vert ,  dont  il  y  a  plu¬ 
sieurs  especes  et  variétés  :  L’une  s’éleva  en  pyramide 
comme  le  peuplier  d’Italie,  et  est  nommée  impro¬ 
prement  cyprès  femelle  ,  (  Cupressus  meta  in  fastigium. 
convolutâ3  quæ  Fcemina  Plinii ,  Tourn.  Inst.  587);  c’est 
le  cyprès  pyramidal  ;  ses  rameaux  sont  serrés  et  ra¬ 
massés  vers  le  tronc.  L’autrê  espece  qui  étend  ses 
branches  de  tous  côtés  ,  est  nommée  aussi  impropre¬ 
ment  cyprès  mâle  9  (  Cupressus  ramos  extra  se  spargens  9 
Mas  Plinii 9  Tourn,  Inst.  587)  ;  car  les  fleurs  mâles* 
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et  les  fleurs  femelles  des  cyprès  croissent  sur  le  même 
individu  ,  mais  sur  différentes  parties  du  même  arbre. 
Les  fleurs  mâles  sont  de  petits  chatons  ovales  d’oii 
sortent  des  étamines  qui  répandent  en  certains  jours 
de  printemps  ,  une  si  grande  quantité  de  poussière 
fécondante  ,  que  l’on  croit  voir  de  la  fumée  s’élever 
des  gros  cyprès .  Cette  poussière  féconde  les  fleurs  fe¬ 
melles  qui  sortent  d’un  petit  cône  écailleux. 

Les  feuilles  du  cyprès  réputé  mâle  ou  à  rameaux 
ouverts  ,  sont  oblongues ,  un  peu  charnues  ,  toujours 
vertes  et  d’un  vert  obscur  ,  d’une  odeur  pénétrante  et 
assez  agréable  lorsqu’on  les  écrase;  elles  sont  comme 
articulées  ,  imbriquées  les  unes  dans  les  autres  ,  et 
disposées  en  rameaux  qui  semblent  tout  couverts 
d’écailles  très-fines.  Aux  fleurs  femelles  succèdent  des 
fruits  obronds  ,  raboteux  ,  d’un  pouce  de  diamètre  , 
d'une  saveur  acerbe,  que  l’on  nomme  noix  de  cyprès s 
Nuûes  cupressi .  Ces  fruits  ne  mûrissent  qu’après  l’hiver  ; 
ils  se  dessèchent ,  se  crevassent  aux  premières  cha¬ 
leurs  ,  et  laissent  échapper  des  graines  aplaties  et  an¬ 
guleuses  ,  dont  les  fourmis  sont  fort  friandes.  Lors¬ 
qu’on  veut  faire  germer  ces  graines  avec  succès  ,  il 
faut  cueillir  aux  mois  de  Mars  et  d’Âvril ,  les  fruits 
qui  commencent  à  se  fendre  ,  les  mettre  au  grenier 
dans  une  boîte  exposée  au  soleil ,  et  ne  semer  que  la 

f raine  qui  tombe  au  fond  de  la  boîte.  Cette  graine  ne 
amande  qu’à  être  légèrement  recouverte  de  terre. 

Comme  ce  grand  arbre  est  originaire  des  pays  Orien¬ 
taux  ,  il  vaut  mieux  en  tirer  la  graine  de  nos  Provinces 
Méridionales  ,  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  Le 
bois  de  cyprès  dont  le  tronc  devient  droit  et  gros ,  est 
dur ,  pâle ,  ou  d’un  jaune  rougeâtre  ,  parsemé  de  veines 
foncées ,  d’une  odeur  agréable  ;  il  prend  un  beau  poli  9 
et  se  corrompt  difficilement  :  son  écorce  est  brune, 
Théophraste  dit  que  les  portes  du  Temple  dEphese  étoient 
faites  de  ce  bois  incorruptible.  L'Histoire  rapporte 
aussi  que  les  portes  de  Saint-Pierre  à  Rome  ,*qui  étaient 
de  cyprès  9  ont  duré  depuis  Constantin  le  Grand ,  jus¬ 
qu’au  temps  du  Pape  Eugène  IV 9  c’est-à-dire  >  pendant 
l’espace  de  noo  ans;  et  elles  étoient  encore  très- 
bonnes  lorsque  ce  Pontife  les  fit  remplacer  par  des 
portes  d’airain.  Les  caisses  où  l’on  enferme  les  momies 
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Egypte'^  sont  aussi  de  bois.  Je  cyprès .  Ce  bois  peut 
être  substitué  au  cèdre  :  il  résiste  mieux  aux  injures  de 
l’air  que  le  chêne .  On  pourroit  l’employer  avantageu¬ 
sement  pour  faire  des  piaux  ,  des  palissades  ,  des 
echalas  et  des  treillages.  11  seroit:  à  désirer  ,  dit  M.  Du¬ 
hamel  9  qu’on  en  multipliât  les  plantations.  On  fait 
en  Orient ,  usage  de  son  bois  pour  la  charpente.  On 
appeloit  autrefois  dans  l’Isle  de  Candie  ,  dos  filiez ,  les 
plantations  de  cyprès  ,  parce  que  les  Candiots  les  don- 
noient  pour  dot  à  leurs  filles.  Les  jeunes  cyprès  sont 
un  peu  délicats;  mais  lorsqu’ils  ont  bien  pris  racine, 
ils  résistent  très-bien  aux  hivers  ordinaires.  Ces  arbres 
fournissent  un  peu  de  résine  par  incision ,  dans  les 
pays  chauds  ;  mais  nullement  dans  ce  pays-ci  :  on 
voit  seulement  transpirer  de  l’écorce  des  jeunes  cyprès 3 
une  substance  blanche  qui  ressemble  à  la  gomme  airà* 
gante.  M.  Duhamel  a  vu  des  abeilles  se  donner  bien 
de  la  peine  pour  la  détacher;  apparemment  qu’elles 
emploient  cette  matière  odorante  clans  leur  propolis . 
Les  fruits  appelés  galbules  ou  noix  de  cyprès ,  sont  esti¬ 
més  astringens  et  fébrifuges ,  à  la  dose  d’une  drachme 
■en  poudre.  On  prétend  que  cet  arbre  bonifie  l’air  par 
son  insensible  transpiration.  Les  Médecins  Orientaux 
envoy oient  les  poitrinaires  respirer  dans  l’Isle  de 
Candie ,  où  ces  arbres  abondent. 

Le  cyprès  pyramidal  se  garnit  de  branches  presque 
depuis  le  pied  :  et  comme  les  plus  basses  ,  contre  l’or¬ 
dinaire,  sont  celles  qui  prennent  le  moins  d’accrois¬ 
sement ,  et  que  les  unes  et  les  autres  s’approchent 
naturellement  de  la  principale  tige  en  s’élevant  per¬ 
pendiculairement  ,  cet  arbre  prend  de  lui-même  une 
forme  d’autant  plus  régulière  que  l’art  n’y  a  point  de 
part  ;  et  il  est  très-propre  à  border  des  terrasses  à 
former  des  allées ,  à  terminer  des  points  de  vue  dans 
de  grands  jardins  ,  où  sur-tout  il  fait  une  belle  déco¬ 
ration  lorsqu’on  l’emploie  dans  des  places  disposées 
en  demi-cercle.  Cependant  cet  arbre  a  déplu ,  et  on 
l’a  exclu  des  jardins,  parce  qu’on  a  prétendu  qu’il 
portoit  l’ennui  par-tout  où  il  étoit ,  et  qu’il  annonçoit 
la  tristesse  :  mais  c’est  une  idée  bizarre  qu’on  ne  s’est 
faite  qu’à  force  d’avoir  vu  dans  les  Poètes ,  que  les 
Romains ,  qui  ont  consacré  le  cyprès  à  Platon ,  fai- 
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soient  planter  ces  arbres  comme  le  symbole  de  14 
tristesse  ,  autour  de  leurs  tombeaux ,  sans  faire  at¬ 
tention  qu’on  ne  le  préféroit  pour  cet  usage  que  parce 
qu’il  fait  naturellement  décoration.  Les  maisons  de 
campagne  des  Italiens  doivent  une  partie  de  leur  agré¬ 
ment  à  ces  arbres.  La  couleur  verte  du  feuillage  est 
très-sombre  en  hiver  ,  mais  au  printemps  le  vert  des 
rameaux  s’éclaircit  et  devient  agréable  à  la  vue ,  même 
avant  le  développement  des  nouvelles  feuilles. 

On  distingue  encore  :  Le  cyprès. de  Portugal ,  Cupressus 
Lusitanica patula  ,  fructu  mlnori  9  Tourn.  587.  Cupressus 
{  Lusitanica  )  foliis  imbricatis  ,  apicibus  aculeatis  ,  ràmis 
depcndentibus  ,  Mill.  Dict.  n.°  3.  Il  est  plus  petit  > 
moins  robuste  et  plus  lent  à  croître  que  ceux  de  nos 
contrées  :  son  feuillage  est  de  couleur  glauque  ;  ses 
fruits  sont  d'une  couleur  bleuâtre  et  tout  au  plus 
de  la  grosseur  d’une  cerise  ordinaire.  Ce  cyprès  croît 
naturellement  sur  la  Côte  Occidentale  de  la  près- 
qu’Isîe  de  l’Inde ,  dans  les  environs  de  Goa.  Les 
Portugais  donnent  à  cet  arbre  le  nom  de  Cèdre  de 
Bussaco  ,  parce  qu’on  a  commencé  à  le  cultiver  à 
Bussaco  ,  qui  est  un  grand  Couvent  de  Carmes  à  quatre 
lieues  de  Coimbre  en  Portugal.  Le  cyprès  de  Virginie  a 
les  feuilles  de  l’acacia  :  ce  cyprès  d*  Amérique  porte  le 
nom  de  cèdre  blanc  ,  Cupressus  Virginiana  9  foliis.  acaciæ 
décidais.  Il  croît  dans  les  lieux  gras  et  aquatiques  de 
cet  hémisphère^  où  il  parvient  à  une  hauteur  et  une 
grosseur  considérables.  Cette  espece  quitte  ses  feuilles  ; 
elles  sont  disposées  sur  deux  rangs  opposés  ;  elles  se 
développent  vers  la  fin  de  Mai  et  tombent  vers  le  15 
de  Novembre,  après  avoir  rougi.  Le  cyprès  à  feuilles 
de  thuya  des  terres  humides  du  Maryland  et  de  la 
Pensylvanie  ,  Cupressus  thuyoïdes ,  Linn.  Le  cyprès  à 
feuilles  de  genevriér  du  Cap  de  Bonne-Espérance  :  son 
fruit  est  noir.  Le  cyprès  du  Japon ,  San ,  vulgo  Sugi  9 
Kæmpf.  -  son  bois  enterré  et  macéré  dans  l’eau,  de¬ 
vient  bleuâtre. 

CYPRIN  ,  Cyprinus  ,  Linn.  Nom  d’un  genre  de 
poissons  abdominaux.  Il  contient  beaucoup  d’especes» 
Voyei  à  F  article  PoïSSON. 

CYPRINOÏDE,  Gobius  Cyp rinoïdes  r  Pallas.  Poisson 
$u  genr&  du  Goba  i  il  se  trouve  dans  l’ïsle  d’Amboine. 
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^felori  M.  Pallas  ,  sa  longueur  est  d’environ  trois 
pouces  ;  son  corps  est  d’un  brun  grisâtre  9  mais  plus 
pâle  sur  les  parties  inférieures  ;  la  tête  un  peu  plus 
épaisse  que  le  corps ,  couverte  d’une  peau  molle  9  sur, 
laquelle  on  voit  des  lignes  très-déliées  ,  et  dont  l’en¬ 
semble  forme  des  especes  de  crénelures  ;  entre  les 
yeux  est  une  petite  crête  plissée  et  noirâtre  5  les 
dents  sont  très-fines  ;  la  membrane  des  ouïes  a  quatre 
osselets  ;  chaque  écaille  du  corps  est  garnie  d’un  petit 
nombre  de  cils  ;  les  lignes  latérales  sont  peu  sensibles^ 
La  première  nageoire  dorsale  a  six  rayons  ;  la  second® 
en  a  dii  rameux  ;  les  pectorales  ^  chacune  dix-huit  ; 
les  abdominales  9  chacune  douze  ,  dont  les  extérieurs 
sont  moins  longs  et  entiers  à  leur  extrémité ,  ce  qui , 
selon  M.  Pallas  5  est  commun  à  toutes  les  especes  de 
.ce  genre  ;  la  nageoire  de  l'anus  a  neuf  rayons  ;  celle 
de  la  queue  ,  qui  est  arrondie  9  en  a  quinze  rameux* 

Cyprînoïde  ,  Mormyrus  Cyprinoidts ,  Limi.  Poisson 
du  genre  du  -Mormyrex  11  se  trouve  dans  le  Nil.  La 
nageoire  dorsale  est  garnie  de  vingt-sept  rayons  ;  cha¬ 
cune  des  pectorales  en  a  neuf;  chacune  des  abdomi¬ 
nales  5  six;  celle  de  l’anus  s  trente-deux  ;  celle  de  la 
queue  9  dix-neuf;  ces  nombres  de  rayons  different  peu 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  diverses  nageoires 
du  caschive  9  (  poisson  qui  constitue  avec  le  cyprinoïde 
dont  il  est  question  ,  le  genre  entier  du  mormyrt  )  ; 
mais  la  nageoire  de  l’anus  dans  le  caschive ,  a  quarante- 
un  rayons  ;  et  les  deux  lobes  de  la  queue  9  dans  ce 
dernier  9  sont  obtus  9  tandis  qu’ils  sont  aigus  dans  ce 
fyprinoïde . 

CYROYER,  Rheedia  laWriflora  ,  Linn.  Van  Rheedia 
'folio  subrotundo  ,  fructu  luteo  ,  Plum.  On  lit  ctans  V Essai 
sur  VHist .  Natur .  de  Saint-Domingue  y  que  c’est  un 
sirbre  de  la  grosseur  et  du  port  d’un  pommier  ordi¬ 
naire.  Ses  fleurs  et  ses  fruits  précèdent  l’apparition 
des  feuilles  ;  sa  tige  est  crochue  ;  l’écorce  grisâtre 
crevassée;  ses  branches  sont  placées  sans  ordre  et 
horizontalement  ;v  ses  feuilles  arrondies  9  d’un  vert  gai 
en  dessus  et  nué  de  jaunâtre  en  dessous ,  petites , 
tendres  ,  attachées  par  paires  le  long  d’une  cote  :  $eà 
fleurs  naissent  attachées  aux  branches  par  un  petit 
pétiole  ;  elles  sont  en  rose,  composées  de  quatre  pé~ 

‘  Tome  IV,  B  b 
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taies  arrondis  ,  creusés  en  cuillers ,  blancs  ;  plusieurs 
étamines  environnent  le  pistil ,  qui  est  sphérique  :  il 
lui  succédé  une  baie,  arrondie  ,  ovale  5  de  la  figure 
d’une  prune  ,  couverte  d’une  pellicule  très-fine ,  qui 
renferme  une  pulpe  succulente ,  d’une  odeur  de  musc  „ 
d’un  goût  aigrelet.  On  trouve  au  milieu  un  noyau 
fort  gros  ,  très-dur,  qui  contient  une  petite  amande 
fort  amere.  On  distingue  trois  especes  de  cyroyers  * 
i.°  à  fruits  %erts  ;  2.0  à  fruits  jaunes  ;  et  3.0  à  fruits 
violets .  Cet  arbre  croît  par-tout  à  Saint-Domingue  ^ 
et  en  abondance  ;  selon  le  Pere  Plumier ,  à  la  Mar¬ 
tinique  ,  dans  le  quartier  nommé  le  Cul-de-sac  aux 
Frégates.  Son  bois  est  blanc  ;  il  fleurit  et  fructifie  en 
Mai.  Il  découle  souvent  des  nœuds  de  ses  rameaux  5 
une  résine  jaune ,  de  bonne  odeiir  ,  et  assez  inflam¬ 
mable;  ses  fruits  sont  assez  recherchés;  ils  sont  rafraî- 
chissans  ,  mais  indigestes  lorsqu’on  en  mange  beau¬ 
coup. 

CYTISE  9  Cydsus .  Il  y  en  a*  de  plusieurs  especes  ? 
les  uns  sont  de  très-jolis  arbrisseaux  cultivés  dans  les 
jardins  par  les  Fleuristes  ;  et  les  autres  ,  d’assez  grands 
arbustes  ou  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ,  qui 
croissent  naturellement  sur  les  Alpes.  Les  cytises  por¬ 
tent  des  fleurs  légumineuses  9-  dont  le  calice  est  divise 
en  deux  levres  :  la  supérieure  a  deux  pointes  ,  l’infé-- 
rieure  en  a  trois.  A  ces  fleurs  papilionacées  succèdent 
des  fruits  plus  ou  moins  velus  9  composés  de  deux 
cosses  lisses  ,  aplaties  ,  étroites  par  le  bas  ,  longues 
de  deux  pouces  au  moins  ,  sur  trois  lignes  de  largeur  5 
et  qui  renferment  des  semences  dures  ,  taillées  en 
cœur  ou  réniformes.  Les  feuilles  de  tous  les  cytises 
sont  disposées  en  trefle,  ou  composées  de  trois  fo¬ 
lioles  ,  soutenues  sur  une  même  queue ,  et  placées 
alternativement  sur  les  branches  :  la  grandeur  et  la 
figure  sont  très-différentes ,  suivant  les  especes.  Les 
petits  cytises  font  un  effet  charmant  dans  les  bosquets 
printaniers  par  la  multitude  de  leurs  feuilles  et  de  leurs*- 
fleurs  jaunes. 

Les  grands  cytises  des  Alpes  font  également  ,  au  mois 
de  Mai,  un  très-bel  effet  par  leurs  belles  grappes  dè 
fleurs  jaunes ,  longues  et  pendantes.  Le  bois  de  ces 
arbres  est  très-dur  9.  et  d’une  couleur  d’ébene  vert» 
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%n  jaunâtre  avec  des  veinés  bruneé ,  cé  qui  le  fait 
ressembler  au  bois  des  Isles  ;  c’est  pourquoi  on  lé 
homme  Yèbenier  des  Alpes  ou  fausse  ébene .  On  le  nommé 
aussi  aubours ,  Cytisus  laburnum  s  Linrï.  1041.  On  fait 
avec  son  bois ,  dont  le  cœdr  se  noircit  en  vieillissant^ 
des  manches  de  couteaux,  Qn  dit  qu’il  est  assez  liant 
pour  en  faire  des  brancards  de  chaise.  Sa  dureté  le 
rend  encore  très-utile  :  on  en  fait  des  flûtes  ,  des  clous 
de  bois  et  d’autres  petits  ouvrages.  En  un  mot ,  il  est 
précieux  pour  les  Tabieîiers  et  les  Tourneurs.  Les  fleurs 
■et  la  semence  de  cytise  sont  estimées  apéritives  :  on  en 
confit  les  boutons  au  vinaigre.  Lés  feuilles  de  cytise 
sont  résolutives. 

Tous  les  cytises  craignent  le  trop  grand  froid  ;  aussi 
.n’en  voit-on  presque  point  dans  les  pays  du  Nord* 
Tous,  excepté  celui  des  Alpes,  ne  sont  cultivés  que 
pour  l’agrément  :  ils  croissent  assez  promptement 
chacun  dans  leur  espece.  Le  cytise  des  Alpes  réussit 
mal  et  se  couvre  de  mousse  dans  les  terres  fortes.  Il 
y  a  de  ces  cytises  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  9 
qui  ne  s’élèvent  qu’à  dix  à  douze  pieds;  la  tige  est 
droite  ;  l’écorce  des  rameaux  unie  et  verdâtre.;  les 
feuilles  sont  vertes  ,  molles  ,  velues  en  dessous.  Voici 
la  liste  des  cytises  les  plus  connus. 

i.°  Le  cytise-genêt  ;  Cytiso-genista .  Voyez  Y  article 
-G-ènêt. 

2.0  Le  cytise  dès  jardins  b  vulgairement  îe  trifolium 
des  Jardiniers,  Cytisus  sessilifbliïis ,  Linn.  Cytisus  gla- 
bris  folii s  subrotundis  ,  peâiculis  .brèv iss imis  ,  Bauh.  Pin» 
390  ;  Tourn.  648  :  ses  Teuillés  sont  lisses  ,  arrondies 
et  nombreuses.  Ce  cytise  croît  dans  les  Provinces  Mé¬ 
ridionales  de  la  France  5  en  Espagne  ,  en  Italie  ;  il  est 
cultivé  dans  les  jardins  pour  l’agrément  :  c’est  un 
arbrisseau  très-raméux ,  qui  s’élève  en  buisson  à  la 
hauteur  de  quatre  à  sept  pieds,  et  qui  est  glabre 
flans  toutes  ses  parties  ,  ce.  qui  le  distingue  facilement 
des ; autres  cytises .  On  le  taille  eh  boule,  on  en  forme 
de  jolies  petites  palissades;  il  ne  quitte  ses  feuilles 
que  tfès-tard  ;  il  se  couvre  vers  la  fin  ,  d’une  mul¬ 
titude  de  fleurs  jaunes  qui  lui  donnent  un  aspect 
agréable. 

3;0  Le  cytise  vert  foncé  et  à  fleur$  en  épis,  Cytistà 
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gldber  nigricans  ,  Bauh.  Pin.  390;  Tourn.  648  i  se$ 
fleurs  sont  jaunes  et  en  épis  droits.  C’est  i’espece  qui 
êtoit  en  usage  chez  les  Anciens ,  et  dont  îa  culture  a 
été  le  plus  expressément  recommandée  par  les  Agricul¬ 
teurs  ,  pour  la  nourriture  des  bestiaux  :  il  se  nomme 
en  Allemand,  Geisi-lee ,  Ein-kraut  ;  en  Anglois,  Shrub - 
trefoil ;  et  en  Italien  ,  Cttiso .  Le  goût  décidé  de  la 
chevre  pour  cet  arbrisseau ,  étoit  célébré  chez  les  Grecs 
quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ  «,  par  un  proverbe 
de  Théocrin  V  Orateur  ,  qui  disoit  que  <c  le  loup  poursuit 
la  chevre  avec  autant  ds avidité  que  la  chevre  en  a  à  rechercher 
h  cytise  «  ;  il  le  fut  pareillement  dans  la  suite ,  ainsi  que 
îa  propriété  reconnue  dans  cet  arbrisseau  de  donner 
aux  vaches  une  grande  abondance  de  lait ,  par  le  cé~ 
ïebre  Poète  de  Mantoue. 

Florcntem  cytisum  sequitur  lasciva  capella. .  » .  , , 

Virg.  Bucolic.  Eclog,  2  ,  v.  64m 
<»  •  •  •  * .  Et  salices  carpetis  amaras  , 

Sic  cytiso  pastœ  distentent  ubera  vaccœ .  Z 

Id.  Eclog» 

Pline  ,  Hist.  Nat.  lib.  13  ,  cap.  24  ,  a  donné  la  ma¬ 
niéré  de  semer  ce  cytise  et  d’en  faire  des  plantations* 
Mais  cet  arbrisseau  est  d’une  bien  plus  grande  utilité 
dans  les  pays  ou  il  vient  naturellement ,  comme  en 
Italie  en  Espagne,  en  Hongrie,  dans  la  Bohême. et 
l’Autriche ,  que  par-tout  ailleurs.  Au  surplus  ,  dit  M* 
Clouet ,  dans  son  Mémoire  sur  diverses  especes  de  plantes 
propres  à  servir  de  fourrage  aux  bestiaux  ,  on  ne  peut  faire 
lisage  à  titre  de  fourrage ,  que  des  jeunes  pousses  de 
cèt  arbrisseau*;  desséchées  ,  elles  deviennent  ligneuses  : 
ajoutons  qu’on  n’en  peut  faire  la  récolte  qu’à  la 
quatrième  année  ;  que  cet  arbrisseau  qui  doit  être 
planté  à  quatre  pieds  de  distance  en  tout  sens,  occupe 
beaucoup  de  terrain  ;  enfin  ,  qu’il  nuit  aux  plantes  qui 
croissent  aux  environs  ,  et  la  bonté  de  cet  arbrisseau 
est  moins  prouvée ,  que  le  défaut  d’autres  fourrages 
dans  les  pays  où  il  étoit  devenu  si  précieux. 

4„°  Le  cytise  velu ,  Cytisus  hirsutus  ,  Linn.  1042  : 
$e$  feuilles  et  ses  calices  sont  couverts  d’une  espece 
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fle  duvet  roussâtre.  Ce  petit  arbrisseau  a  pris  faveur, 
en  Angleterre.  Quelquefois  ^ses  fleurs  sont  jaunes  et 
pourprées.  On  le  dit  originaire  d’Italie  ;  il  est  plus 
tendre  que  le  précédent ,  et  plus  convenablé  aux 
bestiaux. 

5.0  Le  cytise  couché  ou  rampant 9  Cytisus  supinus 
foliis  in  fer  ns  9  et  siliquis  molli hir suit  e pub  esc  entihus .  Bauh. 
Pin.  390.  On  le  trouve  communément  en  Bourgogne, 
sur  les  montagnes  au  couchant  de  la  ville  de  Dijon. 
Ses  branches  s’inclinent  naturellement  et  rampent.  Ses 
fleurs  paroissent  depuis  la  fin  du  mois  de  Mai  jusqu’en 
Juillet. 

6,°  Le  cytise  des  Canaries  9  Cytisus  Canariensis  3  sem-* 
pervirens  et  incanus  9  Comrn.  Hort.  2  ,  p.  103  ,  t.  52.  Il 
est  toujours  vert  ;  cependant  sa  feuille  est  blanchâtre. 
Il  ne  peut  passer  l’hiver  chez  nous  que  dans  l’oran¬ 
gerie  dont  il  fait  l’ornementren  Mars  et  en  Avril ,  qui 
est  le  temps  de  ses  fleurs.  On  prétend  que  c’est  une 
variété  du  cytise  de  Montpellier.  Ses  fleurs  sont  d’un 
blanc  citronné. 

7.0  Le  cytise  épineux  ,  Spartium  spinosum  ,  Linn* 
Cytisus  spinosus ,  Tourn.  648.  Acacia  trifolia  r  Bauh. 
Pin.  392.  Il  est  haut  de  trois  à  quatre  pieds  3  il  est 
muni  de  fortes  épines  solitaires  ,  longues  d’un  pouce 
et  même  plus  ;  les  gousses  ont  une  espece  de  gout¬ 
tière  sur  leur  dos.  Cet  arbrisseau  croît  en  Italie  et 
dans  les  Provinces  Méridionales  de  la  France ,  aux 
lieux  montueux  et  arides.  Il  n’est  délicat  que  dans 
son  enfance. 

8.°  Le  cytise  de  Montpellier ,  Genista  candicans  9  Lion.1 
Cytisus  Monspessulanus  9  meddeoe  folio  ,  siliquis  dtnsh 
congestis  et  villosis  9  Tourn.  648.  Cet  arbrisseau  ,  haut 
de  huit  pieds ,  croît  dans  les  parties  Méridipnales  de 
la  France ,  en  Italie.  Quelques-uns  l’appellent  cytise 
de  Portugal .  li  fleurit  en  Mai. 

9.0  Le  cytise  argenté  ,  Cytisus  argent  eus  9  Linn.  Cytisus 
kumilis  ,  Argent  eus 9  angustifolius  9  Tourn.  648.  Lotus 
fruticosus  9  incanus  9  siliquosus ,  Bauh.  Pin.  332.  Ce 
sous  -  arbrisseau  se  trouve  dans  les  lieux  stériles  et 
montagneux  du  Languedoc  ,  de  la  Provence  et  de 
l'Italie.  Il  forme  de  petites  touffes  étalées  ,  blanchâ*^ 
Eres ,  soyeuses  ,  argentées. 
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10. °  Le  cytise  à  petites  feuilles  ,  Cytisus  folïîs' încanh^ 
’angustis  ,  quasi  complicatis  9  Bauh.  Pin.  590;  Totirn» 
<648.  Spartium  compile atum  ,  Linn.  Il  croit  en  France 
en  Espagne ,  et  en  Italie.  Ses  tiges  sont  étalées  ;  les 
rameaux  montans  ,  blancs  ,  glabres  ,  excepté  vers  le, 
sommet  oii  ils  sont  un  peu  velus  ;  les  feuilles  vertes  a 
la  plupart  pliées  en  deux  longitudinalement.  I!  fleurit 
€11  Juin.  On  n’en  fait  pas  grand  cas. 

1 1. °  Le  cytise  d3  Afrique,  Sa  feuille  est  étroite 9  presque 
linéaire ,  un  peu  velue  et  blanchâtre.  On  distingue  celui 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  Ebenus  ■Capensis ,  Linn*, 
Mant.  264.  Les  fleurs  sont  d’un  jaune  rougeâtre. 

12. °  Le  cytise  d'Espagne ,  Cytisus  foliis  viridibus  ,  an~ 
gustis  3  quasi  .compile atis  ,  Pluk.  Alm.  128.  Cytisus  Bis- 
pantcus  prinuis  Çlusii  ,  folio  virescente  ,  J.  B.  1  ,  p.  469. 
II  est  plus  robuste  que  le  cytise  à  petites  feuilles ,  et 
ses  feuilles  sont  plus  grandes  et  bien  plus  pointues; 
ses  tiges  ne  sont  point  couchées,  mais  montantes, 
rameuses ,  diffuses  ;  ses  rameaux  sont  feuilles  dans 
toute  leur  longueur. 

13.0  Le  cytise  à  fruit  blanc ,  Cytisus  cajun,  Linn.'  On 
le  cultive  dans  les  Indes  Orientales  et  aux  Antilles ,  a 
cause  -de  l’abondance  du  fruit  qu’il  rapporte',  et  dont 
on  fait  usage  dans  les  aliment  du  p.ays  ;  mais  on  s’ea 
sert  plus  côtmpunément  pour  nourrir  les  pigeons  ,  ce 
qui  l’a  fait  nommer  par  quelques-uns  le  pois  des  pi¬ 
geons,  Voyez  Pois  b’Angole. 

14.°'  Le  cytise  indigo .  Ses  feuilles  n'ont  presque, 
point  de  pédicule.  On  se  sert  de  cette  plante  dans  la 
Louisiane  pour  faire  une  substance  bleue  qui  imite 
l’indigo.  On-  pourrait  k  cultiver  dans  nos  Provinces. 
Méridionales. 

15.0  Le  cytise  à  feuilles  de  lin ,  Cytisus  argenîeus ylinU 
'félins  ,  insularum  Stœçadum  3  Tour n.  648.  Ses  rameaux 
et  ses  feuilles  sont  soyeux.  Il  ne  s’élève  qu’à  deux 
pieds.  II.  est ;  très-robuste  ;  il-  se  trouve  dans. 'les  Isles 
cITIietes. 

i6.°  Le  cytise  odorant  du  sommet  du  Pic  de  Ténéjiffe,1 
Cytisus  fragr ans.  Sa  feuille  est  blanchâtre  et  droite,  et 
ses  fleurs.,  quiisont  blanches,  viennent  en  bouquets 
aux  aisselles  des  feuilles. 

'  IgE  Le  cytise  des  Alpes  a  Cytisus  Alpinus  3  huifolius  % 
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Jîwe  racemoso  “  pendulo ,  Tourn.  Inst.  648.  Lahurnnm, 
arkor  trifolia  ,  anagyridi  s  imite  9  J.  B.  i  ,  361.  Anagyris 
-non  fœtida  ,  major  vel  Alpina 9  Bauh.  Pin.  391.  C’est 
Y  Amours  ,1e  Faux  ibenhr ou  ’YEbenier  des  Alpes  ,  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-dessus.  Om  en  distingue 
une  variété  à  feuilles  étroites. 

CZIGITHAL  Cet  animal,  connu  depuis  fort  peu  de 
temps  ,  -ét  ainsi  nommé  qiar  les  Tartares  Mongoux;  ?,.est 
probablement  le  même  animal  que  Y  onagre  des  autres' 
Provinces  de  l’Asie  :  il  n’en  différé  que  par’ la  longueur 
et  la  couleur  du  poil,  qui,  selon  M.  Bell  5  par  oit 
ondé  de  brun  et  de  blanc.  Ces  onagres  c^igithais ,  que 
les  premiers  Zoologistes  qui  en  ont  parlé  ,  ont  désigné 
sous  le  nom  composé  de  mulets  féconds  de  Dàourïe \  et 
comme  devant  former  une  espece  moyenne ,  intermé¬ 
diaire  entre  Y  âne  et  le  cheval  ,  se  trouvent  dans  les 
forêts  de  la  Tartane,  jusqu’au  einquante-iinierne  et 
cinquante-deuxieme  degré  ;  on  les  rencontre  princi¬ 
palement  dans  les  déserts  des  Mongoux  y  et  dans  le 
'grand  désert  Gobi  ou  Gobée .  Ils  sont  de  la  grandeur 
d’un  mulet  de  moyenne  taille.  En  courant  ils  présentent 
le  nez  .au  vent  ;  ils  vont  par  troupes  nombreuses  ; 
leur  vitesse  surpasse  de  beaucoup  celle  des  meilleurs 
coursiers  parmi  les-  chevaux.  Chaque  troupe  a  son  chef 
comme  parmi- les  chevaux  sauvages.  Si  le  cfcglthai  chef, 

'  découvre  ou  sent  de  loin  quelques  Chasseurs ,  il  quitte 
sa  troupe  ,  va  seul  reconnaître  le  danger  ; .  et  dès  qu’il 
•en  .est  assuré ,  il  donne  le  signal  de  la  fuite  9  et  s’enfuit 
en  effet  ,  suivi  de  tous  les  autres  :  mais  si  malheureuse- 
.  ment  ce  chef  est  tué ,  la  troupe  n’étant  plus  conduite  , 
se  .disperse ,  et  les  Chasseurs  sont  sûrs  d’en  tuer  bon 
nombre.  Les  Tunguses  et  d’autres  nations  voisines 
regardent  leur  chair  comme  une  viande  exquise.  Tout 
démontre  que  les  cfigithais  sont  de  l'espece  de  P  onagre  9 
et  qu’il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  ^ebres , 
dont  les  couleurs  sont  plus  vives ,  et  bien  autrement 
tranchées  ,  et  qui  d’ailleurs  forment  une  espece  par¬ 
ticulière  presque  aussi  différente  de  celle-  de  l’âne  que- 
de  celle  du  cheval.  Voye^  Onagre  à  V article  Ane-  s 
\y.AGE ,  et  le  mot  Zebre. 
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Dabach  ou  Dubeah  ou  Dubbâh.  Noms  Arabes 

qui  désignent  Y hyene,  V oyez  ce  mot . 

DABOUÉ,  Voyc^  Serpent  Fétiche. 

DABUH  est  en  Barbarie  le  nom  du  babouin .  Voye# 
et  mot . 

DAGTILE ,  Dactilis ,  Linn.  Nom  donné  à  des  plantes 
cle  l’ordre  des  Graminées;  les  balles  qui  servent  de  ca¬ 
lice  ,  sont  composées  de  deux  écailles  inégales  ,  com¬ 
primées  ,  contenant  trois  ou  quatre  fleurs  ,  dont  les 
écailles  sont  chargées  de  barbes  très-courtes.  Le  fruit 
est  une  semence  nue ,  aplatie  d’un  côté  et  convexe  de 
Tautre.  On  distingue  :  La  dactyle  pelotonnée ,  Dactylis 
glomerata  ?  Linn.  105.  Gramen  paniculatum  3  spicis  cras- 
sioribus  et  brevioribus ,  Tourn.  521.  Gramen  spicatum  9 
folio  aspero  3  Bauh.  Pin.  3  :  sa  racine  est  vivace  ;  011  la 
trouve  dans  les  prairies,  ou  elle  est  très-commune  ;  ses 
épillets  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres  9  ramassés 
par  pelotons  et  tournés  du  même  côté  ;  ses  feuilles 
par  ois  sent  rudes  lorsqu’on  les  glisse  de  haut  en  bas 
entre  les  doigts.  Les  dactyles  ciliées  et  capitées  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  La  dactyle  lagopoïde  de  l’Inde  , 
Dactylis  lagopoïdes  9  Linn.  La  dactyle  de  Virginie  y 
Dactylis  cynosurdides  y  Linn.  Gramen  maritimum  3  spied 
crassâ  3  dactyloïde  3  terminait  9  odore  rancido  culmalbo  5 
Gron.  Virg.  135  ;  elle  croît  aussi  dans  le  Canada,  et 
$e  trouve  maintenant  dans  le  Portugal  et  l’Angleterre. 

Dactyle  ,  Dactylus  ldceus .  Plusieurs  Naturalistes 
expriment  par  ce  nom ,  une  bélemnite.  Voyez  ce  mot . 

Quelques  Auteurs  ont  donné  encore  le  nom  de 
dactyle  à  Tantale  ,  à  la  dentale  fossile ,  et  à  tous  les 
tuyaux  cloisonnés  ou  non .  con carrières ,  etc.  On  ap¬ 
pelle  dactylites  des  moules  de  mer  cylindriques ,  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  dattes  de  mer  9  et  devenues  fossiles.» 
Voyez  Dattes  de  mer. 
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DACTYLOS E.  Voye*  a  1* article  OïSEAlT. 

DAGUET.  Voye ^  à  V article.  Cerf.  Daguer  se  dit  en 
Fauconnerie  d’un  oiseau  de  proie  qui  vole  à  tire  d’aile* 
Ce  mot  vient  de  Dague ,  espece  de  javelot. 

DATES,  Voyc^  à  la  suite  du  mot  PHOLADE. 

DAIM ,  Dama  recendoriun  ;  Cervus  pahnatus  nostras  ; 
c’est  YEuryceros  (YOppien;  1s  Platyceros  de  Pline;  le- 
Dama  vulgaris  d’ Aldrovande  ;  le  Cervus  platyceros  de 
Ray  ;  le  Dama  cervus  de  Klein .  L’animal  auquel  nous 
donnons  le  nom  de  daim ,  ressemble  beaucoup  au  cerf  ; 
mais  il  est  plus  petit ,  sa  queue  est  plus  longue  ;  le 
pelage  est  en  général  plus  clair ,  et  il  en  différé  sur¬ 
tout  en  ce  que  ses  bois  sont  larges  et  plats  par  le 
bout  :  on  a  comparé  cette  partie  à#la  paume  de  la 
main  ,  parce  qu’elle  est  entourée  de  petits  andouillers 
en  forme  de  doigts.  La  tête  de  la  femelle  du  daim  n’est 
point  ornée  de  bois. 

Quoique  aucune  espece  ne  soit  plus  voisine  d’une 
autre  que  l’espece  de  daim  l’est  de  celle  du  cerf ,  ces 
animaux  qui  se  ressemblent  à  tant  d’égards  ,  dit  M.  de 
Buffon  ,  ne  vont  point  ensemble  ,  se  fuient ,  ne  se 
mêlent  jamais ,  et  ne  forment  par  conséquent  aucune 
race  intermédiaire.  La  Nature  a  établi  entre  ces  deux 
especes  une  antipathie  mutuelle  qui  s’oppose  à  leur 
alliance. 

Les  daims  paroissent  être  d’une  nature  moins  ro¬ 
buste  et  moins  agreste  que  celle  du  cerf;  ils  sont 
missi  beaucoup  moins  communs  dans  les  forêts.  On 
en  élçve  dans  des  parcs  ou  ils  sont ,  pour  ainsi  dire , 
à  demi-domestiques.  L’Angleterre  est  Fendroit  de  l’Eu¬ 
rope  ou  il  y  en  a  le  plus  dans  les  parcs ,  et  où  l’on 
fait  le  plus  de  cas  de  cette  venaison.  Il  y  a  des  daims 
aux  environs  de  Paris  et  dans  quelques  Provinces  de 
France  :  il  y  en  a  en  Espagne  et  en  Allemagne  ;  il  y 
en  a  aussi  en  Amérique,  qui  peut-être  y  ont  été  trans¬ 
portés  d’Europe,  Il  semble  que  ce  soit  un  animal  des 
climats  tempérés  ;  car  on  n’en  trouve  point,  ou  brç 
n’en  trouve  que  très  -  rarement ,  dans  les  forêts  du 
Nord.  Comme  le  daim  est  moins  sauvage ,  plus  délicat 
et  pour  ainsi  dire  plus  domestique  que  le  cerf,  il  est 
aussi  sujet  à  un  plus  grand  nombre  de  variétés. 

Outre  les  daims  communs  à  pelage  fauve ,  il  y  en  a 
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de  blancs,  de  fauves-bruns ,  à  radies  ou  raies  blan* 
elles  ;  d’autres  entièrement  noirs.  Le  daim  d'Espagne 
est  aussi  grand  qu'un  cerf;  le  daim  de  Virginie  est 
presque  aussi  grand  que  celui  d’Espagne ,  et  il  est  très- 
remarquable  par  la  grandeur  du  membre  génital  et  par 
la  grosseur  des  testicules. 

La  tête  de  tous  les  daims  mue  comme  celle  des  cerfs  ; 
mais  elle  tombe  plus  tard  ;  ils  sont  à  peu  près  le  même 
lenips  à  la  refaire.  Les  dainu  raient  comme  le  cerf  5 
dans  le  temps  du  rut ,  mais  d’une  voix  basse  et  entre», 
coupée.  Us  ne  s’excedent  pas  autant  que-  le  cerf ,  et 
me  s’épuisent .  point  par  le  rut.  Le  temps  du  rut  des 
daims  arrive  quinze  jours  pu  trois  semaines  après  celui 
,du  cerf.  Ils -ne.  ^écartent  pas  de  leur  :pays  pour  aller 
chercher  des  femelles,;  cependant  ils  se  les;  disputent 
:par  des  combats  à  outrance  ;  ainsi  ils  jouissent  par 
.droit  de  enquête ,  et  prennent  leurs  plaisirs  avec 
ménagement.  Plus  sociables  que  les  -  cerfs  ,  ils  sont 
portés  à  demeurer  ensemble  :  ils  se  mettent  en  hardes  , 
et  restent,  presque  toujours  les  uns -avec  les  autres. 
Bans  les  parcs  ,  dit  M.  de  Buffon ,  lorsqu’ils  se  ...trou¬ 
vent  en  grand  nombre  ,  ils  forment  ordinairement 
deux  troupes  qui  sont  bien  distinctes.,:  bien  séparées  ,  et 
qui  bientôt  deviennent  ennemies ,  parce  qu’ils  veulent 
également  occuper  le  même  endroit  du  parc.  Chacune 
de  ces 'troupes  (ou  hardes  )  a  son  chef  qui- marche  le: 
premier,  et  c’est  le  plus  fort  et  le  plus  âgé  ;  les  autres 
suivent ,  et  tous  se  disposent  à  combattre  pour  chasser 
l’autre  troupe  du  bon  pays.  Ces  combats  sont  singu¬ 
liers  par  la  disposition  qui  paroît  y  régner  :  ils  s’atta¬ 
quent  avec  ordre,  se  battent  ayec  courage,  se  sou-* 
tiennent  les  uns  les  autres ,  et  ne  se  croient  pas  vaincue 
par  un  seul  échec ,  car  ils  reviennent  à  la  charge  le 
lendemain1;  le 'combat  se  renouvelle  même  tous  les 
fours,  jusqu’à  ce  que  les  plus*  forts  chassent  les  plus, 
faibles  ,  et -les  relèguent  dans  le  mauvais  pays.  Le  ter¬ 
rain  disputé  reste"  à  la  possession  du  vainqueur.  Ils 
aiment  les  terrains  élevés  et  les  collines.  Lorsqu’on, 
les  chasse,  ils  ne  s’éloignent  pas  comme  le  cerf;  ils 
ne  font  que  tourner ,  et  cherchent  seulement  à  se  dé° 
rober  aux  chiens  par  des  ruses  multipliées  ,  et  en  leur 
donnant  le  change;  le  daim  se  jette  bien  à  l’eau çommg. 
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|e  cerf  %  mais  il  ne  se  hasarde  pas  à  la  traverser  dans 
une  aussi  grande  étendue.  Au  reste  ,  la  chasse  du  daim 
et  celle  du  cerf  n’ont  entre  elles  aucune  différence 
essentielle  ;  les  chiens  préfèrent  la  chasse*  du  daim  à 
celle  de  tous  les  autres  animaux  ;  et  lorsqu’ils  en  ont 
une  fois  mangé ,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  garder  h 
çhange  sur  le  cerf  oit  sur  le  chevreuil. 

Le  daim  se  nourrit  ,  de  meme  que  le  cerf,  de. grains; 
et  de  bois  :  comme  il  broute  de  plus  près,  que  le  cerf, 
le  bois  coupé  par  la  dent  du.  daim  repousse  plus  diffi¬ 
cilement  que  celui  qui  l’a  été  par  la  dent  du  cerf.  Les 
daims  ruminent  :  ils.  recherchent  la  femelle  dès  la 
seconde  année  de  leur  vie.  în cons, tans  dans  leurs 
amours,  ils  ne  s’attachent  pas  à  la  même  femelle, 
comme  le  chevreuil  ;  mais  ,  ils  en  changent  comme,  le 
cerf.  Ces  animaux  s’apprivoisent  aisément. 

La  daine  porte  huit  mois  et  quelques  jours  ,  comme 
la  biche  :  elle  produit  de  même  ordinairement  un  faon  9 
quelquefois  deux  ,  et  très-rarement  trois.  Ils  sont  en. 
état  d’engendrer  et  de  produire  depuis  l’âge  de  deux 
jusqu’à  quinze  ou  seize  ans  :  enfin  ils  ressemblent  au 
cerf  par  presque- toutes  les  habitudes  naturelles;  et  la 
plus  grande  différence  qu’il  y  ait  entre  ces  animaux  , 
est  dans  la,  durée  de  la  vie. 

Les  cerfs  vivent  vingt-cinq  à  trente  ans ,  et  les  daims 
•ne  vivent  qu’environ  vingt  ans.  Comme  ils  sont  plus 
petits  ,  il  y  a  apparence  ,  dit  M.  de  Bujfon  ,  que  leur 
accroissement  est  encore  plus  prompt  que  celui  du 
cerf  ;  car  dans  tous  les  animaux,  la  durée  de  la  vie  est 
proportionnée  à  celle  de  ^accroissement ,  et  non  pas 
au  temps  de  la  gestation ,  comme  on  pourrait  le  croire, 
puisqu’ici  le  temps  de  la  gestation  est  le  même  ;  et  que 
dans  d’autres  especes ,  comme  celle  du  bœuf,  on  trouve 
que ,  quoique  le  temps  de  la  gestation  soit  fort  long , 
la  vie  n’en  est  pas  moins  courte. 

On  voit  quelquefois  de  ces  animaux  offrir  des  xrté-? 
gularités  dans  les  bois  et  l’appareil  du  sexe.  Consulter 
notre  Observation  sur  une  espece  d* hermaphrodisme  dans 
m  individu,  de  F  espece  du  daim.,  etc,  insérée  dans  le 
Journal  de  Physique  et  dFHist.  Nat .  Décembre  1775. 

Le  daim  fournit  au  commerce  les  mêmes  ressources 
f.ue  le  cerf.  Sa  peau  est  estimée ,  après  qu’elle  a  été 
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■passée  en  huile  chez  les  Chamoiseurs ,  ou  en  mégie! 
On  en  fait  dès  gants ,  des  culottes  ,  etc. 

Daim  de  Bengale.  C’est  Y  Axis  de  Pline.  Voyez 

Axis. 

DAINE,  Sciœna  cappa ,  Linn.  Poisson  du  genre  du 
■Scierie  ;  il  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  On  sait 
qu’un  des  caractères  communs  à  tous  les  poissons  de 
ce  genre ,  est  d’avoir  toute  la  surface  de  la  tète  cou¬ 
verte  d’ècailles  ;  mais  le  principal  caractère  de  îa  daine 
est ,  selon  Linnceus  ,  d’avoir  les  écailles  latérales  de 
la  tête  disposées  sur  deux  rangées  parallèles.  La  na¬ 
geoire  dorsale  a  sa  base  placée  dans  une  espece  de 
rainure  ,  où  elle  reste  cachée ,  lorsqu’elle  est  repliée; 
elle  a  vingt-trois  rayons,  dont  les  onze  premiers  sont 
épineux  ;  les  nageoires  pectorales  ont  chacune  seize 
rayons  flexibles  ;  les  abdominales ,  éïx  ,  dont  Finté- 
rieur  est  épineux  :  celle  de  l’anus  ,  treize,  dont  trois 
épineux;  celle  delà  queue,  dix-sept. 

Daine  est  la  femelle  du  daim .  Voyez  ce  mot. 

DAINTIERS.  En  Vénerie  ,  on  donne  ce  nom  aux: 
testicules  du  cerf.  Voye i  à  L'article  Cerf. 

DALLE.  On  appelle  ainsi  une  pierre  dure  comme 
celle  de  liais  ,  débitée  par  tranches  de  peu  d’épaisseur , 
et  dont  on  couvre  les  terrasses  ,  les  balcons  :  on  en 
fait  aussi  du  carreau. 

DAMA  de  quelques  Anciens,  paroît  être  le  même 
animal  que  le  nangiier  3  espece  de  gabelle.  Voyez  Nan- 
GUER. 

DAMAN  DU  CAP.  "Voye ç  à  r article  MARMOTTE 

BATARDE. 

Daman-Israël  ,  c’est-à-dire ,  Agneau  d'Israël.  Les 
Arabes  croient ,  en  effet,  que  ce  fut  Fespece  d’animal 
avec  lequel  les  Israélites  firent  leur  Pâque» 

Le  daman-Israël  vit  dans  les  cavernes  des  rochers  : 
il  est  très-commun  aux  environs  du  Mont  Liban  et 
dans  les  montagnes  de  l’Arabie  et  de  l’Abyssinie.  Il 
est  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d’un  lapin  ;  il  a  dô 
même  les  jambes  de  devant  un  peu  plus  courtes  que 
celles  de  derrière  ;  les  oreilles  sont  petites  et  courtes  5 
couvertes  de  poils  en  dedans  comme  en  dehors.  Tout 
le  dessus  du  corps  est  à  peu  près  de  la  couleur  de 
nos  lapins  sauvages ,  et  le  dessous  est  blanc  ;  tout  le 
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iïessus  du  corps  est ,  en  outre ,  garni  de  nombre  de? 
poils  longs,  isolés  et  d’un  noir  luisant.  Il  n’a  point 
de  queue ,  et  il  a  à  chaque  patte  trois  doigts  d’une 
forme  ronde  ,  d’une  chair  molle  et  sans  ongle.  Par 
ces  derniers  caractères  il  paroit  approcher  du  loris. 
Voyez  ce  nîot . 

DAME.  Nom  donné  par  Belon  ,  à  la  pic  et  à  la 
hulotte.  On  a  donné  le  surnom  Aq  dame  ou  demoiselle 
Anglaise  au  couroucou  à  ventre  rouge.  Foyc^  ces  mots. 
Dame  d’onze  heures.  Voye^  Ornxthogale. 

DAMIER.  Coquille  univalve  ,  dugqnre  des  Cornets  9 
à  sommet  aplati  5  ornée  de  taches  noires  ,  quelquefois 
jaunes  ,  sur  un  fond  blanc  ,  ou  de  taches  blanches  , 
triangulaires  sur  un  fond  noir.  Foye%  Cornets. 

Damier.  C’est  un  oiseau  maritime  de  la  grosseur 
du  pigeon  romain  9  et  qui  fréquente  les  zones  tempé¬ 
rées  et  froides  de  l’Océan  austral.  Le  damier  est  du 
•genre  du  PetreL  Si  quelque  couple  de  'damiers  suit  les 
vaisseaux  jusqu’aux  Tropiques,  ils  y  restent  peu  de 
temps  ;  aussi  voit-on  rarement  ensemble  le  damier  et 
le  paille-en-cul.  On  en  a  trouvé  depuis  le  Cap  Honi 
jusqu’à  la  Nouvelle-Hollande,  et  vraisemblablement 
il  y  en  a  au-delà  sur  le  même  parallèle.  Le  grand 
nombre  de  damiers  prouve  que  c’est  un  oiseau  qui 
peuple  beaucoup  ;  et  comme  on  en  trouve  très-peu 
en  été ,  qu’il  ne  niche  point  au  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  5  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  qu’il  pond  aux 
terres  avancées  vers  le  Pôle  Austral.  Ces  oiseaux  vo¬ 
lent  par  couples,  s’approchent  familièrement  des  vais¬ 
seaux  ,  les  suivent ,  et  se  repaissent  êtes  différentes 
choses  qu’on  jette  à  la  mer.  Voye^  Petrel. 

Damier.  Nom  donné  à  des  papillons  de  jour,  qui 
41e  marchent  que  sur  quatre  pattes..  Leurs  chenilles 
sont  épineuses  et  se  métamorphosent  en  chrysalides 
mues ,  angulaires  et  suspendues  par  la  queue.  On  dis¬ 
tingue  plusieurs  sortes  de  damiers .  Ils  sont  d’une  gran¬ 
deur  moyenne.  Le  dessus  des  ailes  est  en  général  de 
couleur  rousse ,  tacheté  ou  de  noir,  ou  de  jaune  ,  ou 
de  blanc.  On  observe  les  mêmes  teintes  au-dessous  des 
ailes ,  mais  différemment  distribuées.  Les  nervures  lon¬ 
gitudinales  et  les  bandes  transversales  de  couleur  noire, 
$ur  les  ailes ,  concourent  à  former  9  avec  la  couleur 
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rousse  ou  fauve  ,  des  especes  de  mailles  carrées  ,  qui 
représentent  assez  bien  les  cases  d’un  damier  ou  d’un 
échiquier.  Le  vol  de  ces  papillons  est  assez  rapide  i 
tantôt  ils  planent  ,  et  tantôt  ils  agitent  beaucoup  les 
ailes.  Ils  sont  assez  communs  dans  les  bois  et  les  prai¬ 
ries  qui  les  avoisinent.  M.  Ernst  distingue  :  Le  damier  ± 
première,  seconde  ,  troisième  et  quatrième,  et  même 
sixième  espece  :  Le  damier  à  taches  blanches ,  et  deux 
sortes  de  damiers  à  taches  fauves  :  Le  grand  damier  à 
tachas  fauves  rougeâtres  en  dessus  et  en  dessous.  Ces 
especes  ont  aussi  des  variétés.  Leurs  chenilles  parois- 
sent  deux  fois  l’année ,  à  la  fin  du  printemps  et  à  la 
fin  de  l’été  :  elles  sont  noirâtres ,  ornées  de  petits  points 
blanchâtres ,  par  cercles  ;  elles  vivent  en  petite  société  ; 
leurs  piqtians  ou  épines  sont  ou  noirs  ,  ou  d’un  blanc 
bleuâtre  ,  ou  rouge  -  orangé  ;  la  tête  ,  ainsi  que  les 
pattes  membraneuses  et  postérieures  sont  ronges  ;  les 
pattes  écailleuses  sont  noirâtres.  Elles  ne  dédaignent 
pas  i’ôrtie,  le  plantain,  l’armoise.  Leur  chrysalide  est 
de  couleur  brunâtre,  ornée  de  turbercules  noirâtres  od 
orangées  sur  chaque  anneau. 

DAMMAR.  -Nom  que  Rumpkius  donne  à  des  arbres 
très-résineux  ,  qui  croissent  dans  les  grandes  Indes, 
On  distingue  :  Le  dammar  sélan  9  Dammara  selanicaa 
Le  dammar  blanc  ,  Dammara  albà ,  Rumph.  Amb.  2*' 
Dammar  puti  ,  Dammar  batta .  La  résine  attachée  aux 
arbres  ressemble  à  des  morceaux  de  cristal  5  et  sert  à 
goudronner  les  navires. 

DAN  AIDE ,  Pœderia.  Nom  d’un  genre  de  plantes 
étrangères  ,  de  la  famille  des  Rubiaçèes ,  et  qui  com¬ 
prend  des  plantes  sarmenteuses  à  feuilles  simples  et 
opposées,  et  à  fleurs  en  cime  ou  panicules  axillaires % 
dont  la  corolle  est  velue  intérieurement.  Les  fleurs 
sont  dioiques  fausses  ou  par  avortement;  c’est-à-dire , 
que  sur  certains  pieds  ce  sont  les  étamines  qui  pren¬ 
nent  de  l’accroissement  et  font  avorter  les  pistils  5 
tandis  que  le  contraire  arrive  sur  d’autres  pieds.  Or  ^ 
comme  il  semble  que  ce  soit  un  sexe  qui  détruise 
l’autre  ,  M.  Cotnmerson  en  a  pris  occasion  pour  donner 
à  cette  plante  un  nom  qui  rappelle  le  trait  historique 
de  la  fable  des  Danaïdes.  Le  fruit  est  une  petite  baie 
globuleuse ,  couronnée ,  fragile  9  et  qui  contient  deux 
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démences  ovales.  Il  y  a  :  La  damïdt  à  feuilles  fétides 
des  Indes  et  des  Moluques ,  Pœderia  fîztida ,  Linai 
Convolvulus  fœtidus  9  Rump'h.  Am  b.  5,  p.  435.  t;  160V 
Apocynum  fàttdum  ,  Burin,  Fl.  InçL  p.  71.  La  corolle 
est  pourprée  intérieurement.  Cette  espece  est  cultivée 
au  Jardin  du  Roi.  La  danàïde  à  fleurs  rouges  et  d\me 
odeur  de  narcisse  la  plus  sna've  ,  Pœderia  fragtansx,  Elle 
croît  dans  les  bois  de-Palma ,  principalemfent  sur  les 
bords  escarpés  delà  rïvïere ,  à  l’Isle  de  France.  C'est 
la  Dandis  de  Commtrson . 

DANBIK.  Nom  d’une  variété  de  l’oiseau  appelé 
senegali.  Yoy ez  ce  mot . 

DANOIS  (  grand  et  petit.  )  V oye%  à  F  article  CffiEMi 

DANTALE.  Foye ç  Dentale. 

DANTE  et  DANT A.  Animal  appelé  tapir  y  au 
Brésil.  Cpxq;  Tapir. 

DAFHNIS  (  le  ).  Foyq  i  F  article  CÉPHALE. 

,  DAPHNOT  des  Antilles.  Voy.e{  Olivier  bâtard 
de  Saint-Domingue. 

DARD  5  Colubtr  jaculatrix  ,  Lien.  Ce  serpent  ,  qui # 
est  du  troisième  genre  ,  se  trouve  à  Sufirtaiîï  ;  il  n& 
faut  le  confondre  ni  avec  f  espece  connue  sous  ienoaS' 
de  serpent  dit  le  trait  ,  ni  avec  Yacontias  dit  le  mtMM 
aurore  <  Yoy ez  ces  mots.  'W 

Le  dard  a  la  tête  petite  et  de  figure  ovale  , 
guée  par  sa  grosseur,  d’avec  le  reste  du  corps-,-  im 
peu  rétrécie  par  sa  partie  antérieure  ,  et  couvert® 
d’écailles  de  différentes  figures.  Le  tronc  est  effilé ,  et 
va  en  s’amincissant  insensiblement  vers  la  queue  qui 
est  très-déliée  et  fin  peu  plus  courte  que  la  moitié  du 
tronc,  La  couleur  du  corps  est  cendrée,  avec  xmè 
bande  noirâtre  ,  dont  les  bords  sont  d’un  noir  foncé* 
et  qui  s’étend  depuis  le  museau  jusqu’à  l’extrémité  dfe 
v  la  queue.  On  distingue  sur  chacun  des  côtés  une  mmë 
bande  pareille  ,  mais  plus  étroite.  L’abdomen  est  Maov 
châtre  et  recouvert  par  cent  soixante-trois  grandes 
plaques.  Le  dessous  de  la  queue  est  garni  de 
dix-sept  paires  de  petites  plaques. 

Gronovius  a  observé  une  variété  de  cette  espece  * 
qui  avoir  soixante  et  douze  grandes  plaques  sur  PàtW 
domen  ,  et  soixante-dix-neuf  paires’  de  petites  pkqiit$ 
§.om  la  queue* 
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Dard  ou  Vandoise  ,  Piscis  jacuîus  ;  Cyprinus  tüfà 
xiscus  ,  Linn.  Petit  poisson  de  nos  rivières ,  qui  va 
fort  vite  dans  l’eau  :  il  semble  qu’il  s’y  élance  par  sac¬ 
cades  5  comme  un  trait  décoché  ;  d’où  lui  est  venu  son 
premier  nom*.  Ce  poisson  qui  va  par  troupes  et  durant 
i’éjbé  ,  semble  se  plaire  à  se  jouer  à  la  surface  de  l’eau  ; 
il  est  de  l’ordre  des  poissons  blancs  et  du  genre  du  Cy¬ 
prin,  Il  est  long  de  neuf  pouces;  il  a  le  corps  large 
de  deux  pouces ,  et  le  museau  pointu:  il  est  couvert 
d’écaiiîes  moyennes  ,  tachetées  de  petites  lignes.  La 
nageoire  dorsale  a  dix  rayons  ,  ainsi  que  celle  de 
l’anus;  les  pectorales  en  ont  chacune  quinze 'ou  seize; 
les  abdominales,  neuf.  Sa  couleur  est  entre  le  brun, 
le  vert  et  le  jaune.  Il  a  l’estomac  petit  et  le  foie  blanc  ; 
la  bourse  du  fiel  y  est  attachée.  Il  devient  fort  gras. 
Sa  chair  est  molle ,  mais  bonne  ,  assez  agréable  au 
goût,  sur-tout  quand  le  poisson  est  frais  et  pêché  en 
bonne  eau.  Cette  chair  est  si  saine  ,  qu’on  dit  en  pro¬ 
verbe  :  sain  comme  dard . 

DARNAGASSE.  C’est  la  pie-gritche  grise . 

'  DARRY  ou  Derry.  Nom  qu’on  donne  en  Hol¬ 
lande  et  en  Zélande  aux  bois  et  à  toutes  sortes  de 
parties  de  végétaux,  usés ,  comme  dénaturés  et  presque 
réduits  à  l’état  et  à  la  consistance  d’une  tourbe  char¬ 
bonneuse. 

DÀRTRIER.  C’est  Yherbe  à  dartres .  Voyez  ce  mot . 

Aubht  (  Guian.  755.  tab.  302.  )  fait  mention  d’un 
autre  dartrier  qui  croît  dans  la  Guiane ,  sur  le  bord 
des  rivières  ,  Vatairea  Guiatiensis.  C’est  un  arbre  de  la 
famille  des  Légumineuses  ;  il  s’élève  à  près  de  cinquante 
pieds  de  hauteur ,  sur  un  pied  de  diamètre  ;  son  bois 
est  blanc  ,  léger  et  cassant  ;  l’écorce  lisse  et  blanchâtre: 
les  feuilles  sont  alternes ,  ailées  avec  impaire  ,  vertes  en 
dessus  ,  cendrées  en  dessous  :  le  fruit  est  une  gousse 
orbiculaire ,  couleur  de  marron  ,  comprimée,  mince 
par  les  bords ,  ridée  d’un  côté  ,  uniloculaire ,  et  qui 
ne  s’ouvre  point.  Cette  gousse  qui  a  environ  trois 
pouces  de  diamettre  ,  contient  une  semence  qui  en 
rempl  it  la  cavité.  Dans  la  saison  des  pluies ,  ces  gousses 
sont  apportées  par  les  rivières  sur  le  rivage  de  l’Isle 
de  Cayenne.  La  semence  pilée  avec  du  sain  -  doux  , 
forme  une  pommade  employée  pour  guérir  les  dartres^ 
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Won  est  venu  le  nom  du  fruit  ,  qui  est  appelé  graine  4 
■dartres  par  les  habitans  du  pays. 

DATTES  ,  Dactyli;  Ce  sont  des  fruits  ohlongs  l 
gros  comme  le  pouce  ,  longs  d’un  pouce  et  demi  j 
composés  d’une  pellicule  mince ,  roussâtre,  dont  la 
pulpe  ou  la  chair  est  jaunâtre ,  grasse  ,  ferme ,  bonne 
a  manger ,  douce  ,  d’un  goût  vineux  et  sucré.  Cette 
chair  environne  ürt  gros  noyau  séminal  ,  alongé,  gri¬ 
sâtre  ,  cylindrique ,  dur  et  creusé  d’un  sillon  dans  sa 
longueur.  Ces  fruits  naissent  en  Barbarie ,  dans  ITsle 
de  Corée  ,  près  de  celle  du  Sénégal ,  dans  les  Indes 
Orientales  ,  au  Levant  et  en  Espagne:  il  en  croît  aussi 
en  Provence ,  mais  qui  sont  maigres  et  se  corrompent 
très-facilement.  Nous  donnerons  la  maniéré  d’en  faire 
la  récolte  et  leur  usage,  après  avoir  décrit  l’espece  de 
palmier  qui  les  produit  palmier  qui  est  très-ancienne* 
ment  connu  par  Futilité  de  ses  fruits  ,  et  celui  peut- 
être  qui  adonné  le  nom  à  toute  la  famille  à  laquelle  il 
appartient  ;  (  V oyt{  F article  Palmier.  )  étant  nommé 
Chez  les  Anciens  simplement  palmier  9  c’est-à-dire  ,  qui 
porte  des  palmes  9  nom  que  l’on  donne  encore  en 
Italie  et  dans  d’autres  endroits  aux  feuilles  de  cet  arbre*, 

Histoire  du  Palmier  Dattier < 

Le  palmier  dattier  ,  Phoenix  dactylifera  ,  Linri.  P  aima 
inajor  9  Bauh.  Pin.  506.  P  aima  dactylifera  mai  or  vul 
garis  9  Sloan.  Jam.  Hist.  2.  p.  in.  P  aima  dackel  9 
Egypt.  p.  14.  C’est  un  arbre  de  là  grande  espece  des 
palmiers.  Il  y  en  a  de  sauvages  et  de  cultivés.  Il  pousse 
une  racine  qui  Souvent  est  simple  ,  et  toujours  épaisse 
et  ligneuse  :  elle  est  environnée  vers  son  collet ,  de 
menues  branches  ,  un  peu  tortueuses ,  nues  et  serpen¬ 
tantes.  Le  bois  et  l’écorce  de  ces  premières  branches 
sont  fibrés  ,  flexibles,  roussâtres  et  d’un  goût  acerbe» 
Le  tronc  de  l’arbre  n’est  pas  trop  gros,  il  est  droit* 
Cylindrique  et  sans  branches  :  avec  le  temps  sa  hauteun 
surpasse  huit  brasses.  Il  a  pour  écorce  les  queues  ou 
chicots  (  pollex  )  des  branches  feuilléès  qui  restent 
après  qu’onles  a  coupées,  et  qui  sont  placés  symé^ 
triquement ,  y  en  ayant  toujours  six  autour  du  tronc  * 
de  sorte  que  les  six  qui  son#  au  dessus ,  répondent 
Jqjm  IV i  '  Cç 
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à  Fenckoit  des  interstices  qui  se  trouvent  entre  îe§ 
queues  des  branches  inférieures.  Cette  espece  d’écorce 
épaisse  et  chargée  d’écaiîles  ou  chicots  ,  facilite  pciur 
monter  sur  l’arbre.  Quand  la  superficie  du  tronc  est 
nue ,  ce  qui  arrive  par  la  vieillesse  ou  par  l’effet  de 
l’injure  du  temps ,  elle  est  de  couleur  fauve.  La  subs¬ 
tance  intérieure  du  tronc  est  composée  de  fibres  lon¬ 
gitudinales  ,  épaisses  ,  ligneuses ,  cependant  légères , 
étant  unies  par  une  matière  fongueuse.  Le  peu  de  soli¬ 
dité  de  ce  bois  le  rend  très-difficile  à  travailler.  Le 
jeune  palmier  dattier  a  dans  le  milieu  de  son  tronc  r 
une  espece  de  nerf  ligneux  :  au  bout  d’un  an  il  contient 
une  moëlle  bonne  à  manger;  avancé  en  âge,  le  tronc 
s’endurcit il  n’y  a  que  le  sommet  de  bon  à  manger; 
plus  vieux  encore  9  il  n’y  a  que  les  boutons  du  sommet 
ou  se  trouve  cette  moëlle  molle  ,  blanche ,  tendre  9 
charnue ,  cassante  ,  douceâtre  et  savoureuse.  Les  Per¬ 
sans  et  les  Arabes  en  sont  fort  friands  :  mais  comme 
cette  moëlle  est  le  germe  productif  des  branches  qui 
doivent  naître  ,  l’arbre  meurt  lorsqu’on  la  coupe. 

Le  palmier  dattier  est  communément  terminé  par 
une  seule  tête  conique ,  qui  est  composée  au  moins 
de  quarante  brandies  feui liées  ,  et  de  quatre-vingts 
au  plus  ,  placées  en  rond  :  les  plus  anciennes  se  cour¬ 
bent  bientôt  en  arc  vers  l’horizon  ,  et  enfin  se  fanent*1 
Des  aisselles  des  branches  feuillées  sortent  des  grappes 
branchues  (  spadix  )  ,  fléchies  en  zigzag ,  ou  même 
contournées  ;  elles  ont  chacune  leur  enveloppe  (  spa - 
tha  )  ,  elles  portent  des  fleurs  dans  le  palmier  mâle  ; 
elles  portent  des  fruits  dans  le  palmier  femelle.  La  côte 
de  la  branche  feuilléë  est  très-grande  ,  longue  d’en¬ 
viron  trois  brasses ,  verdâtre,  lisse;  étant  jeune,  lui¬ 
sante  et  jaunâtre;  étant  vieille,  courbée  et  creusée  en 
gouttière  5  d’une  substance  fibreuse  et  analogue  à  celle 
du  tronc.  Cette  côte  est  composée,  vers  son  extrémité^' 
de  feuilles  semblables  à  celles  du  roseau  ;  elles  durent 
toujours:  elles  sont  ailées  et  en  très-grand  nombre  9 
soutenues  sur  des  especes  de  queues  ligneuses  ,  si  for¬ 
tement  attachées  à  îa  côte  ,  qu’on  ne  peut  les  en  arra¬ 
cher  qu’avec  peine.  Ces  feuilles  sont  situées  oblique¬ 
ment  et  alternativement ,  larges  de  deux  pouces ,  et 
ongues  d’une  coudée ,  Fort  pointues  ,  ensifermes  * 
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ÏÏ’un  vert  pâle ,  et  pliées  dans  leur  longueur ,  fort  du-» 
res  ,  seches  et  pleines  de  nervures. 

Au  sommet  du  palmier  dattier  et  à  la  base  des  côtes; 
se  trouvent  trois  ou  quatre  sortes  d’enveloppes  à  ré¬ 
seau  ,  semblables  à  de  l’étoupe  ou  au.  gros  chanvre  , 
représentant  par  leur  figure  une  nasse  dont  les  fils 
seroient  collés  et  appliqués  en  croix;  et  non  pas  entre¬ 
lacés.  Ces  enveloppes  plus  ou  moins  larges ,  et  colo¬ 
rées  en  jaune  selon  la  vétusté  de  l’arbre,  servent  à 
affermir  un  nombre  de  branches*,  et  mettre  à  couvert 
des  injures  extérieures,  non-seulement  les  branches 
feuillées ,  mais  encore  principalement  celles  des  jeunes 
grappes.  On  a  vu  dans  notre  Cabinet  une  de  ces  enve¬ 
loppes  à  réseau. 

Les  fleurs  du  palmier  dattier  naissent  encloses  dans 
une  autre  grosse  enveloppe,  qu’on  appelle èïatè.  Cette 
enveloppe  s'ouvre  quand  elle  a  atteint  une  certain? 
grosseur ,  et  elle  laisse  paroître  des  fleurs  blanches  y 
disposées  en  grappes.  A  ces  fleurs  placées  au  haut  du 
tronc  et  aux  aisselles  des  branches  feuillées  ,  succèdent 
sur  le  même  rameau  en  grappe  ,  appelé  régime ,  cent 
'  quatre-vingts  à  deux  cents  dams  9  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  et  qui  étant  mûres  ,  servent  de  nourriture 
à  uiT  grand  nombre  de  personnes  dans  les  Indes ,  en 
Perse  ,  en  Syrie ,  en  Afrique  ,  en  Egypte  et  en  Judée* 
Celles  qu’on  nous  envoie  ne  sont  guere  employées 
que .  pour  la  Médecine.  Voye^  la  maniéré  de  les  con¬ 
server  ,  à  la  fin  de  cet  article . 

Culture  du  Palmier  Dattier . 

Le  palmier  qui  naît  de  lui^même  des  racines  d’uti 
autre  ,  commence  à  donner  des  fruits  après  quatre 
années  de  transplantation  dans  un  terroir  fertile;  dans 
un  terrain  stérile  il  ne  rapporterait  qu’au  bout  de  six 
à  sept  ans  :  mais  celui  qui  vient  d’un  noyau  est  bien 
plus  long-temps  à  donner  du  fruit. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  les  palmiers ,  soit  mâles  9 
soit  femelles  ,  produisent  leurs  différentes  fleurs.  Elles 
sont  à  trois  pétales.  Vers  le  mois  de  Février  ces  arbres 
poussent  leurs  boutons  dans  les  aisselles  des  branches 
feuillées  ;  il  epr  résulte  des  spaths*  chargés  de  duvet  ^ 
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qui  croissent  peu  à  peu  ?  et  grossissent  au  point  qù# 
le  mois  suivant  ils  s’entr’ouvrent  dans  leur  longueur  * 
et  laissent  paroître  un  corps  semblable  à  une  truffe. 
Ce  corps  ainsi  dégagé  ,  prend  bientôt  la  figure  d'une 
grappe  composée  d’un  grand  nombre  de  pédicules  qui 
soutiennent  de  petites  fleurs  dans  les  mâles  et  des 
especes  de  baies  ovales  ,  cylindriques  dans  le  palmier 
femelle  :  les  fleurs  fécondent  ces  fruits  naissans  9  qui 
mûrissent  dans  l’espace  de  cinq  mois.  Les  palmiers  les 
plus  vigoureux  portent  huit  ou  dix  grappes.  La  grappe 
mâle  est  parsemée  cfun  grand  nombre  de  petites  fleurs 
oblongues ,  à  trois  pétales  et  à  étamines  velues  :  elle 
porte  deux  cents  pédicules  ,  dont  les  plus  courts  sup~ 
portent  quarante  petites  fleurs;  les  moyens*  soixante  ; 
et  les  plus  longs ,  quatre-vingts.  Au  commencement 
de  Mars  les  spathes  se  rompent  ;  les  grappes  femelles 
paroissent  d’abord  i  et  peu  de  jours  après  elles  sont 
nues  ,  et  portent  un  très-grand  nombre  d’embryons  ^ 
gros  et  ronds  comme  un  grain  de  poivre ,  luisans  et 
d'un  goût  acerbe.  Dans  le  mois  deÂlai  ces  fruits  sont 
déjà  gros  comme  nos  cerises:  leur  couleur  est  verte,, 
Ên  Juin  leur  osselet  ou  noyau  séminal  grossit ,  leur 
chair  devient  plus  solide  ,  et  ils  mûrissent  dans  le  mois 
d’Âoût ,  sans  que  la  chair  pulpeuse  continue  d’être 
adhérente  à  son  noyau. 

Le  palmier  se  plaît  dans  les  terrains  sablonneux  des 
pays  chauds.  On  le  cultive  dans  la  Grèce',-  dans  lltalie 
et  un  peu  en  France.  Lorsqu’on  seme  des  noyaux  il 
en  naît  des  palmiers  mâles  et  femelles  ;  mais  lorsqu’on 
plante  des  racines ,  les  palmiers  qui  naissent  suivent  le* 
sexe  de  leur  mere  racine.  Quand  on  a  planté  dans  la 
terre  les  jeunes  pousses  de  deux  ou  trois  ans ,  on  a 
soin  de  les  arroser  pendant  l’été  :  on  extirpe  celles  qui 
pullulent  autour  du  palmier  ,  ainsi  que  tous  les  insectes 
qui  pourroient  nuire  à  l’arbre.  Lorsque  les  palmiers 
sont  en  état  de  porter  des  fleurs  et  des  fruits ,  oîi 
prend  soin  d’en  multiplier  et  accélérer  la  fécondité» 
Four  y  réussir  on  cueille  sur  la  fin  de  Février 5  au 
sommet  de  l’arbre ,  les  spathes  mâles  remplis  de  fleurs 
fécondantes  ;  on  retire  les  grappes  dont  les  fleurs  ne 
sont  pas  encore  épanouies  :  on  partage  ces  grappes 
<§n  petites  baguettf  s  fourchues  ?  et  Oa  tes 
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Salement  sur  le  milieu  des  grappes  femeîleSi,  Jusqu’à  ce 
que  les  jeunes  embryons  aient  acquis  de  la  vigueur  9 
étant  couverts  de  la  matière  séminale  des  petites  fleurs 
mâles.  C’est  ainsi  que  la  poussière  des  étamines  s'in¬ 
sinue  dans  le  germe  ou  embryon  du  fruit  à  l’instant 
du  développement.  Mais  dans  les  pays  déserts  la  Nature 
supplée  à  l’industrie  humaine  ;  les  zéphyrs  légers  s’em¬ 
parent  des  poussières  séminales  du  palmier  mâle  *  Içs 
transportent  et  fécondent  les  fleurs  des  palmiers  femelles 
qui  n’en  sont  pas  très-éloignés ,  et  qui  se  trouvent  sur 
la  direction  du  vent.  Nous  apprenons  que  dans  le  Jardin 
de  Ÿ Académie  de  Berlin ,  il  y  a  un  dattier  femelle  d’en¬ 
viron  seize  pieds  de  haut ,  sur  neuf  pouces  de  diamètre  : 
il  fleurit  depuis  plus  de  quarante  ans  ;  en  1749  on  y 
suspendit  une  branche  de  dattier  garnie  de  fleurs  mâles , 
(  on  prétend  qu’on  se  contenta  de  semer  sur  les  fleurs 
femelles  3  de  la  poussiers  des  étamines  9  récoltée  depuis 
plusieurs  jours  sur  un  palmier  mâle ,  )  et  dans  le  mois 
d’Âvril  1750  on  y  cueillit  de  très-belles  et  excellentes 
dattes  9  dont  les  noyaux  plantés  dans  le  mois  de  Jan¬ 
vier  suivant ,  ont  produit  une  pépinière  de  palmiers 
dattiers . 

Lorsqu’on  observe  la  constance  et  funiformké  de 
la  Nature  dans  ses  productions  9  et  qu’on  remarque 
qu’elle  a  donné  les  germes  propres  à  chaque  individu  9 
on  ne  peut  se  résoudre  à  croire  ce  qu’on  lit  dans  un 
Mémoire  lu  à  Y  Académie  de  Gottingue,  que  si  Ton  plante 
le  noyau  séminal  du  palmier  dattier  :9  de  maniéré  que 
îe  côté  oii  il  y  a  une  incision  profonde  ,  soit  tourné 
vers  le  -ciel  9  il  en  vient  un  palmier  femelle  ,  mais  que 
quand  on  a  placé  en  haut  la  surface  unie  y  et  qui  n’a 
qu’une  légère  incision  ?  il  en  vient  un  palmier  mâle.  On 
y  lit  aussi  que  le  moyen  d’avoir  des  palmiers  qui  don¬ 
nent  des  dattes  de  très-bonne  heure  (  lors  même  qu’ils 
n’ont  que  six  ou  sept  pieds  )  9  c’est  d’arroser  les 
noyaux  qu’on  a  semés ,  avec  de  l’eau  salée  9  ainsi 
qu’on  le  pratique  au  village  d-  EîcHe  3  tandis  qu’au 
village  de  Murcie  ou  on  ne  les  arrose  qu’avec  de 
Feau  commune,  les  dattiers  n’y  portent  du  fruit  que 
très-tard. 
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Maniéré  Je  récolter ,  de  conserver  les  D  a  T  T  E  s  9  et  T  usagé 
quon  en  fait. 

Lorsque  les  dattes  sont  mûres  ,  on  en  distingue  trois 
sortes ,  selon  les  trois  degrés  de  maturité  :  la  première* 
est  de  celles  qui  ne  sont  mûres  qu’à  l’extrémité;  la 
deuxieme  ,  de  celles  qui  sont  mûres  jusqu’à  environ  la 
moitié  ,  et  1a.  troisième  est  de  celles  qui  le  sont  entiè¬ 
rement.  Qn  les  récolte  souvent  dans  le  même  temps  9 
parce  que  trois  jours  d’intervalle  achèvent  le  degré  de 
maturité  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  et  comme 
elles  tombent  d’elles  -  mêmes  étant  mûres  ,  on  est 
obligé  9  de  peur  qu’elles  ne  se  meurtrissent  en  tombant , 
de  les  cueillir  à  la  main  sur  les  grands  palmiers  9  ou  de 
secouer  des  grappes  des  petits  palmiers  dans  un  filet. 
Cette  récolte  des  dattes  se  fait  en  automne ,  en  deux 
ou  trois  fois  ,  j  usqu’à  ce  qu’on  les  ait  toutes  recueillies 
dans  l’espace  de  trois  mois. 

Pour  achever  de  mûrir  et  sécher  ces  trois  classes  de 
fruits ,  on  les  exposé  au  soleil  sur  des  nattes.  Elles 
deviennent  d’abord  molles  ,  et  se  changent  en  pulpe  ; 
ensuite  elles  s'épaississent  et  se  bonifient  au  point  de 
îi’ètre  que  peu  ou  point  sujettes  à  se  pourrir.  Les  dattes 
étant  desséchées  ,  ou  plutôt  devenues  solides  ,  on  les 
met  au  pressoir  pour  en  tirer  le  suc  mielleux ,  et  on 
les  renferme  dans  des  peaux  de  chèvres  ,  de  veaux  9 
de- moutons  ,  ou  dans  de  longs  paniers  faits  de  feuilles 
de  palmiers  sauvages  ,  en  forme  de  sacs  ;  ces  sortes  de 
dattes  sont  la  nourriture  la  plus  ordinaire  du  peuple 
du  pays  t  ou  bien  après  en  avoir  tiré,  le  suc,  on  les  arrose 
de  nouveau  avec  le  même  suc  avant  que  de  les  ren^ 
fermer:  -ou  enfin  on  ne  les  exprime  point ,  et  on  les 
renferme  dans  des  cruches  avec  une  grande  quantité 
de  sirop  ;  celles-ci  ne  sont  destinées  que  pour  les  ri¬ 
ches  :  on  appelle  ces  dattes  ,  ainsi  préparées  ,  caryot.es  y 
Cary  otc® . 

Les  dattes  qu’on  nous  envoie  par  la  voie  du  com¬ 
merce,  de  Syrie  et  '  d’Egypte  ,  sont  en  partie  séchées 
•îjsur  l’arbre  même  ;  ou  plus  communément  9  lorsqu’elles 
étaient  prêtes  à  mûrir  ,  on  les  a  cueillies  ,  et  elles  ont 
été  percées  ,  enfilées  et  suspendues  ?  pour  les  faire 
sécher. 
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On  tire  par  expression,  de  ces  dattes,  récoltées  et 
desséchées  ou  solidifiées  en  la  derniere  maniéré  ,  une 
sorte  de  sirop  qui  tient  lieu  de  beurre  ,  étant  gras  et 
doux  ,  et  qui  sert  de  sausse  et  d’assaisonnement  pour 
les  alimen's.  Le  peuple  du  pays  se  sert  effectivement  de 
ce  sirop  en  guise  de  beurre ,  pour  la  pâtisserie  ,  pour 
assaisonner  le  riz  et  la  fine  farine  ,  lorsqu’on  veut 
se  régaler  dans  les  festins  et  les  jours  de  fêtes.  Pour 
retirer  ce  suc,  les  uns  mettent  une  claie  d’osier,  sur 
une  table  de  pierre  ou  de  bois  inclinée ,  en  plein  air, 
et  Pont  un  creux  au  plancher  ,  pour  y  placer  un  vase 
de  terre,  propre  à  feceyoirle  sirop.  Ensuite  ils  char¬ 
gent  ces  claies  d’autant  de  dattes  raffermies,  qu’elles  en 
peuvent  contenir.  Les  dattes  venant  à  fermenter  et  étant 
pressées  parleur  propre  poids,  laissent  échapper  leur 
liqueur  ,  qui  coule  dans  le  vase  de  terre  :  quelquefois 
on  serre, les  claies  avec, des  cordes,  et  on  les  charge 
de  grosses  pierres  :  on  réitéré  cette  opération  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  exprimé  à  peu  près  tout  le  suc  des  dattes  9 
lesquelles  étant  conservées  ,  servent ,  comme  nous 
l’avons  dit,  à  la  nourriture  du  peuple. 

Kœmpfer  ,  Amænit .  exot.  fascicul .  V,  dit  que  les 
Basréens  et  les  Arabes,  qui  ont  une  grande  quantité 
de  ces  palmiers  ,  emploient,  en  place  de  pressoir,  une 
chambre  à  double  plancher  ,  et  dont  les  murailles  sont 
tapissées  de  rameaux.  Le  plancher  supérieur  est  mobile  : 
ils  jettent  sur  l’inférieur  une  certaine  quantité  de  dattes  9 
qui  sont  devenues  assez  molles  par  la  maturité  ;  quel¬ 
quefois  aussi  ils  jettent  de  l’eau  bouillante  ;  ensuite  ils 
laissent  tomber  le  plancher  mobile,  qu’ils  chargent  à 
volonté.  Le  sirop  /  extrait  de  cette  maniéré  ,  est  plus 
liquide  que  le  précédent ,  mais  moins  fluide  que  celui 
des  paysans  qui  habitent  les  montages  voisines,  ou  il 
iry  a  que  peu  ou  point  de  palmiers  dattiers  :  ces  paysans 
achètent  le  marc  des  dattes  passées  au  pressoir  ,  et  les 
font  bouillir  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  réduites  en  une 
bouillie  très-claire ,  mais  qui  est  peu  agréable  et  peu 
nourrissante. 

Le  bois  du  tronc  de  palmier  dattier  sert  en  Afrique 
en  .place  de  bois  de  charpente  ;  on  en  fait  des  pieux 
qui  résistent  long-temps  dans  l’eau,  Ses  feuilles  ou  les 

Ç  c  4: 
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Branches  feuîllées  servent  à  couvrir  les  cabanes  de$ 
paysans:  iis  en  font  aussi  des  fagots:  ils  font  des 
Balais  avec  les  grappes  •  des  vases  et  des  plats ,  avec 
ïes  spathes  ou  enveloppes  ,  auxquels  ils  donnent  la 
figure  qu’ils  veulent  ;  iis  emploient  les  hampes  des 
grappes  à  faire  des  chaussures  et  d’excellentes  cordes 
pour  leur  marine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  moelle  du  sommet  de 
ce  palmier  et  ses  tendres  branches  feuillées ,  qui  sont 
en  forme  de  cône,  fournissent  aussi  une  nourriture 
, délicate.  On  prétend  que  les  jeunes  grappes  mâles  et 
femelles  sont  aussi  très-bonnes  ;  on  peut  manger  toutes 
ces  parties  crues  ou  cuites  avec  la  viande  de  mouton» 
Les  dattes  elles -mêmes  fournissent  naturellement  et 
par  les  préparations  de  l’art ,  une  diversité  de  mets 
fort  agréables.  Les  dattes ,  comme  nous  avons  dit  ci- 
dessus  ,  étant  récentes ,  sont  un  aliment  salutaire  aux 
Egyptiens ,  aux  Africains ,  et  sur-tout  pour  ceux  qui 
ne  boivent  que  de  l’eau  :  desséchées  ,  elles  sont  plus 
difficiles  à  digérer.  On  fait  bouillir  les  noyaux  pour  les 
amollir ,  et  ils  servent  de  nourriture  aux  bœufs  que 
Ton  fait  reposer.  Â  la  Chine  on  fait  brûler  ces  osse¬ 
lets,  et  on  les  fait  souvent  entrer  dans  la  composition 
de  h  encre  de  la  Chine .  En  Espagne  on  les  brûle  pour 
faire  une  poudre  propre  à  nettoyer  les  dents  :  on  en 
fait  aussi  le  faux  ivoire  brûlé.  En  Natolie  on  est  dans 
l’usage  de  jeter  de  l’eau  sur  les  dattes  pour  les  faire  fer¬ 
menter  ,  et  en  tirer  du  vin  qui  peut  se  changer  en 
vinaigre.  Souvent  on  tire  de  ce  vin  ,  par  la  distillation , 
un  esprit;  et  comme  l’usage  des  liqueurs  spiritueuses 
est  sévèrement  défendu  par  la  Religion  de  Mahomet , 
on  le  fait  passer  sous  le  nom  de  remede ,  pour  soulager 
les  crudités  et  les  coliques  d’estomac  :  afin  de  mieux 
guérir  ces  maux,  les  gens  riches  ajoutent,  avant  la 
distillation  ,  de  la  squinc ,  de  Y  ambre  et  des  aromates  j 
suais  le  commun  du  peuple  y  met  de  la  racine  de  réglisse 
et  de  Y  absinthe  de  Perse ,  ou  de  la  petite  racine  de  vrai 
'jonc  odorant  ,  ou  de  la  semencine  de  Turquie  ou  de 
Perse.  Le  nectar  de  dattes  que  boivent  les  Souverains  de 
Congo  ,  est  la  liqueur  spiritueuse  pure  des  dattes  fe$$ 
^entées. 
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Le  palmier  renferme  ses  vertus  alimentaires  dans  la, 
pioëlle  de  son  tronc  et  dans  ses  fruits  :  on  trouve  encore 
dans  ces  derniers  une  vertu  médicinale.  L’expérience  a 
appris  que  les  fruits  du  dattier  sont  légèrement  a  s  tr  in¬ 
gens  ,  et  modèrent  le  cours  de  ventre  ;  qu’ils  fortifient 
l’estomac,  adoucissent  la  poitrine  et  tous  les  organes 
du  poumon  ,  même  les  douleurs  des  reins  et  de  la 
vessie  ;  mais  il  faut  en  user  modérément;  autrement 
ils  causent  le  mal  de  tête  et  Paffoiblissement  de  la  vue, 
produisent  des  obstructions  et  la  mélancolie. 

Dattes  de  mer.  On  donne  ce  nom  quelquefois  à 
des  corps  mous,  que  M.  Cestoni ,  habile  Pharmacien 
de  Livourne,  dit  être  les  véritables  fruits  de  Y  algue  à 
feuilles  étroites  des  Verriers.  On  en  trouve  la  figure  dans 
un  Livre  intitulé  ,  la  Galerie  de  Minerve . 

Datte  de  mer.  On  donne  ce  nom  à  une  coquille 
bivalve  ,  cylindrique ,  épaisse  et  du  genre  des  Moules « 
Ses  valves  sont  revêtues  d’un  périoste  brun  ou  de  cou¬ 
leur  rousse  ou  marron,  et  se  joignent  exactement.  Oja 
y  distingue  quelques  stries  très-fines  ;  l’intérieur  e^t 
nacré.  Ce  coquillage  qui  se  trouve  à  Toulon  et  sur 
les  Côtes  d’Italie  ,  d’Afrique  ,  même  en  Amérique  ,  est 
enfermé  vivant  dans  une  pierre  qu’il  a  creusée  ,  quoique 
très-dure,  difficile  à  casser,  même  à  coups  de  massue, 
et  formant  une  partie  des  rochers  de  marbre,  etc.  qui 
avancent  dans  la  mer  et  en  sont  baignés. 

Voici  un  fait  qui  prouve  incontestablement  que  ce 
coquillage  bivalve  perce  la  pierre  ,  et  qu’il  n’y  est  point 
renfermé  par  la  pétrification  du  terrain,  comme  l’ont 
pensé  quelques  Naturalistes  à  l’égard  des  dails  du  Poitou . 
V oyez  à  V article  Pholade..  On  trouve  de  ces  dattes  dans  • 
les  moëllons  qui  ont  été  employés  aux  anciennes  for¬ 
tifications  maritimes  ,  et  aux  quais  de  Toulon  ;  ces 
moëllons  ont  été  apportés  de  lieux  élevés  et  éloignés 
de  la  mer  ;  néanmoins  en  cassant  de  ces  pierres  ou 
blocs  nouvellement  tirés  de  la  mer ,  on  trouve  dans 
leur  intérieur  beaucoup  de  dattes  fraîches  ,  bonnes  à 
manger  ;  car  la  chair  de  ce  coquillage  a  un  goût  fort 
agréable  et  est  regardée  comme  un  mets  délicat.  Les 
Anciens  connoissoient  déjà  sa  bonté  ,  ainsi  que  la  sin¬ 
gularité  qu’il  offre  à  ceux  qui. en  mangent  dans  l’obs¬ 
curité  ;  la  lumière  phosphorique  que  donne  ce  testacée  % 
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est  si  vive,  qu’elle  fait  paroître  leur  bouché  enflammée! 
yoici  ce  qu’en  dit  Milvüs  Marinus. 

Dactylus  illustrât  radianti  lumine  pet  ram  ; 

Appositus  mensce  ,  lumine  mensa  nitet . 

Cette  lumiere.se  trouve  aussi  dans  la  pholade  du 
Poitou.  En  examinant  l’extérieur  des  pierres  qui  ren¬ 
ferment  des  dattes  de  mer  ,  on  n’y  découvre;  que  quel¬ 
ques  trous<  de  figure  irrégulière  ;  les  uns  assez  petits 
pour  qu’on  n’y  puisse  introduire  qu’une  paille  ;  d’autres 
gros 'comme  le  bout  du  doigt ,  mais  toujours  beaucoup 
trop  petits  pour  qu’on  en  puisse  tirer  la  coquille  sans 
la  briser:  ce  n’est  donc  qu’en  cassant  les  pierres  qu’on 
se  peut  mettre  en  état  de  bien  examiner  les  dattes  et 
leurs;  loges.  Ces  coquilles  n’ont  point  d’articulation  à 
charnières  comme  quelques  huîtres ,  mais  les  deux 
panneaux  sont  joints  par  un  ligament  qui  s’étencWepuïs 
le  bout  le  plus  menu  de  la  coquille  jusqu’à  son  milieu. 
Il  y  a  de  ces  coquilles  qui  ont  plus  de  trois  pouces 
de  longueur  ,  et  un  pouce  de  diamètre.  Ces  especes 
de  moules  sont  pourvues  de  quelques  fils:  elles  font 9 
étant  jeunes,  des  trous  dans  la  pierre  dure,  et  aug¬ 
mentent  la  capacité  de  ces  loges  suivant  leur  crue  : 
.elles  n’ont  qu’un  très-petit  jeu  dans  ces  prisons,  qui 
représentent  exactement  en  creux  ,  la  forme  extérieure 
de  la;  coquille:  l’ouverture  depuis  la  'surface  déjà 
pierre  ,  forme  un  entonnoir  jusqu’à  la  demeure  du 
coquillage,  qui  étant  proportionnée  à  sa  grandeur  et 
à  sa  configuration  ,  ne  lui  permet  pas  de  s’y  retourner  : 
la  tête  de  l’animal  étant  toujours  opposée  à  cette 
ouverture  ,  il  est  à  présumer  qu’il  l’introduit  la  pre- 
■imerei  et  que  par  conséquent  elle  a  dû  servir  dans 
son  travail.  Au  reste  ,  ces  dattes  de  mer  n’affectent 
■point  dans  les  pierres  une  position  uniforme  ;  il  y  en 
a  de  placées  plus  parallèlement  à  l’horizon  ,  d’autres 
le  sont  verticalement  ,  et  la  plus  grande  partie  sont 
inclinées  sous  différens  angles  ;  ce  qui  fait  que  sou¬ 
vent  la  loge  d’un  ancien  se  trouve  dans  le  chemin  d’un 
second ,  et  dans  ce  cas  il  en  coûte  la  vie  au  voisin  :  ce 
nouvel  ouvrier  forme  sa  loge  aux  dépens  de  la  sienne % 
il  la  traverse  et  détruit  la  coquille  jusqu’au  niveau  de 
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l’augmentation  qu’il  désire  faire  à  son  habitation.  Ceci 
prouve  encore  que  les  dattes  de  mtr  creusent  et  aug¬ 
mentent  leurs  loges  peu  à  peu. 

Ces  animaux  ,  quoique  renfermés  dans  une  pierre 
dure ,  puisque  c’est  une  sorte  de  marbre  ,  ne  sont  pas 
à  Fabri  de  quelques  ennemis  qui  leur  font  la  guerre  : 
il  y  a  des  especes  de  scolopendres  ,  longues  depuis 
un  pouce  jusqu’à  cinq,  fort  menues,  qui  parviennent 
à  leurs  loges  par  leurs  communications ,  et  qui  dé¬ 
vorent  les  dattes.  M.  de  Fougeroux  ,  qui  a  donné  ml 
Mémoire  sur  ces  coquillages,  inséré dans le  cinquième, 
volume  des  Savans  étrangers  9  dit  avoir  encore  trouvé 
dans  ces  trous,  des  especes  de  cloportes  de  mer  et  une 
puce  de  mer.  Mais  comment  ces  dattes  ,  dans  l’état 
de  leur  enfance ,  se  creusent-elles  leur  domicile  ?  Il 
faut  croire  qu’elles  s’attachent  avec  leurs  fils  à  la  .pierre 
qu’elles  veulent  tarauder  ,  et  que  les  dents  ou  aspérités 
qui  sont  sur  leur  coquille  ,  creusent  peu  à  peu  une 
demeure  proportionnée  à  leur  volume  :  l’on  sait  que 
l’unique  occupation  de  ce  testacée  se  réduit  à  prendre 
la  nourriture  que  la  mer  lui  apporte  ,  à  multiplier  son 
espece  (  il  est  hermaphrodite  )  ,  et  à  creuser  sa  demeuré. 
,  DATTIER  ou  Moineau  de  datte.  On  ignore  ce 
qui  a  mérité  à  cet  oiseau,  le  nom  qu’il  porte  ;  il  est 
aussi  commun  dans  la  partie  de  la  Barbarie  située  au 
Sud  du  Royaurné  de  Tunis  ,  que  les  moineaux  lé 
sont  en  France  ;  le  blanc  ,  le  gris ,  le  rouge  et  le 
noir  9  offrent  le  fond  du  plumage  de  ce  moineau  Afri¬ 
cain. 

DÂTüRA.  Voye%  &  l9 article  Pomme  épineuse. 

DÂUCUS  DE  CANDIE  ,  Daucus  Crc tiens.  Cette 
plante  ,  qui  vient  communément  dans  les  endroits 
pierreux  et  montagneux  ,  dans  l’Isle  de  Crete  ,  aujour¬ 
d’hui  dé  Candie  ,  et  dans  les  Alpes ,  a  une  racine 
longue  9  grosse  comme  le  doigt ,  fi.brèe  et  d’un  goût  de? 
panais.  Sa  tige,  est  haute  d’un  pied  ,  cannelée  et  velue. 
Ses. feuilles  sont  cotonneuses  ,  cendrées  et  découpées 
comme  celles  du  fenouil.  Les  sommets  de  ses  branches 
soutiennent  des  ombelles  lanugineuses ,  blanchâtres  , 
d’une  odeur  agréable  et  d’un  goût  piquant  :  elles  sont 
composées  de  petites  fleurs  en  rose  ,  à  cinq  pétales 
blancs  ,  dont  le  calice  se  change  en  un  fruit  formé  de 
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’éeux  semences  oblongues,  cannelées  velues^1  eon? 
Texes  d’un  côté  et  aplaties  de  l’autre* 

On  donne  aussi  le  nom  de  daucus  à  la  carotte  sau-* 
vage9  autrement  appelée  chirouis  ou  faux  chervi.  Voyéz 
aux  mots  Carotte  ,  etc. 

La  semence  du  daucus  de  Candie  est  estimée  lithon^ 
tri p tique  9  hystérique  et  carminatîve  :  elle  est  la  pre¬ 
mière  des  quatre  semences  chaudes  mineures  ,  qui  sont 
celles  ÿammi  9  d ’ache  ,  de  persil  et  de  daucus.  On  sub¬ 
stitue  souvent  la  semence  du  chirouis  à  celle  du  daucus 
de  Candie  9  qui  est  l’un  des  ingrédiens  de  la  grande 
thériaque.  Les  daucus  sont  des  especes  de  panais  sau¬ 
vages.  Dans  le  Levant  5  on  fait  un  vin  de  daucus  pour 
résister  au  venin  et  pour  provoquer  les  réglés, 

DAUPHIN.  Voyc?  la  description  et  Phistoire  de  ce 
cêtacée ,  d  la  suite  du  mot  Baleine. 

Dauphin.  On  donne  encore  ce  nom  à  une  coquille 
tinivâlve  5  qui  est  du  genre  des  Limaçons  à  bouche  ronde* 
Voye{  Limaçon  de  -mer.  Les  contours  de  cette  eo- 
cjtiille  sont  armés  de  pointes  déchiquetées. 

Les  Astronomes  ont  aussi  donné  le  nom  de  dauphin 
à  une  constellation  de  F  hémisphère  boréal  :  elle  est 
composée  de  dix  étoiles  9  selon  Ptolomée  et  Tycho.Y oyez 
F  article  CONSTELLATION. 

Dauphin  ou  Papillon  crépusculaire.  M.  h 
'Ftbvre  des  Hayes  9  du  Cercle  des  Phiiadelphes  (  c’est-à- 
dire  de  l’Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  la 
Colonie  Françoise  de  Flsle  de  Saint -D'omingue  )  , 
donne  ces  deux  dénominations  à  un  insecte  dipterz 
(à  deux  ailes) ,  qu’on  voit  en  abondance  durant  les 
crépuscules  du  matin  et  du  soir  seulement ,  dans  les 
montagnes  de  cette  Isle.  Il  ne  fréquente  que  les  oran¬ 
gers  ,  les  citronniers  appelés  chadecs ,  les  bigarradiers 
en  fleur.  Cet  insecte  a  environ  douze  à  quinze  lignes 
de  longueur  sur  trois  de  largeur  et  quatre  d’épaisseur , 
dans  ses  plus  grandes  dimensions.'  Il  est  couvert  d’un 
duvet  qui  imite  le  poil.,  plus  long  sur  le  dos  et  à  là 
naissance  des  ailes.  Les  parties  supérieures  sont  brunes, 
les  inférieures  grisâtres  ;  les  ailes  sont  découpées  et 
anguleuses  au  bout  de  presque  toutes  les  nervures  ; 
elles  offrent  une  petite  bande  jaunâtre  5  et  un  petit  œil 
brun  cerclé  de  rougeâtre  ;  les  ailes  sont  pendantes  et 


D  A  V  DEP  41  f 

disposées  à  peu  près  comme  celles  du  poisson  volant  £ 
dans  l’état  de  repos  ,  elles  ne  dépassent  pas  le  bout  de 
la.  queiie.  La  forme  du  corps  de  cet  insecte  ,  prise  dans 
tout  son  ensemble  ,  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
dauphin  de  mer  ;  l’abdomen  ,  qui  est  relevé  par  l’extré¬ 
mité  comme  dans  le  perce-oreille ,  est  terminé  par  deux: 
lobes  arrondis,  entre  lesquels  est -une  petite  queue 
velue  et  droite.  L’abdomen  est  composé  de  six  an¬ 
neaux  ,  sans  compter  celui  d’où  part  la  queue  ;  les 
deux  derniers  portent  chacun  trois  marques  blanchâtres 
et  latérales  ;  ce  sont  peut-être  des  trachées.  La  tête  est 
assez  grosse  ;  le  front  descend  verticalement  ;  sa  trompe 
se  recourbe  sous  le  menton  :  ses  antennes  sont  à  an¬ 
neaux  très-fins  ;  elles  ne  sont  ni  très-longues  ,  mi 
relevées  et  étendues  ;  mais  elles  se  placent  de  chaque 
côté  sous  les  ailes  :  pour  marcher ,  il  fait  usage  de  ses 
six  pattes.  Cet  insecte  est  massif  ,  lourd  et  très-fort; 
cependant  son  vol  ressemble  à  celui  de  l’oiseau-mou¬ 
che  ;  il  fait  d’ailleurs  autant  de  bruit  ,  et  son  bour¬ 
donnement  est  assez  considérable  ;  son  vol  qui  s’exé¬ 
cute  en  rond,  en  serpentant  de  haut  en  bas  et  dans 
tous  les  sens,  a  néanmoins  beaucoup  de  rapidité;  Il 
semble  que  la  forme  de  sa  queue  contribue  beaucoup 
à  faire  prendre  au  vol  ces  différentes  directions*  Cet 
insecte  est-il  bien  de  l’ordre  des  Papillons  ? 

DAUPHINELLE.  Voye 1  Pied  d’Alouette. 
DAURADE.  Voyei  Ceterach. 

Daurade  (  poisson  ).  Voyeç  Dorade; 

DE  AB  ,  en  Barbarie  ,  est  le  Chacal  ou  VAdivz.  Voyez 
ces  mots. 

DEBASSAIRE.  Voye^  Pendüline. 

DEEB.  Nom  que  l’on  donne  en  Barbarie  au  chmalL 
Voyez  ce  mot . 

DÉFENSES.  Se  dit  des  armes  offensives  ou  défen¬ 
sives  que  portent  plusieurs  animaux.  Cependant  le  nom 
de  défenses  est  consacré  par  l’usage ,  à  désigner ,  à 
exprimer  dans  le  sanglier  les  deux  grosses  et  longues 
dents  arquées  dont  la  mâchoire  inférieure  est  année; 
dans  P  éléphant ,  les  défenses  qui  fournissent  Hydre  „ 
sont  implantées  dans  la  mâchoire  supérieure;  il. en 
est  de  même  de  celles  du  narhwah  Voyez  SANGLIER  * 
qt  Narhwâe, 
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DÉGEL  5  Glacid  solution  On  entend  par  ce  mot  \é 
relâchement  du  grand  froid ,  cet  adoucissement  de  l’air 
qui  résout  les  neiges  dans  tout  un  pays  ;  en  un  mot , 
la  fonte  de  la, glace  qui  pour  lors  reprend  son  premier 
état  de  fluidité.  La  glace  se  fond  beaucoup  plus  len¬ 
tement  qu’elle  ne  s’est  formée;  elle, commence  à  se 
fondre  par  la  surface  :  au  lieu  que  l’eau  se  gele  du 
centre  à  la  circonférence ,  la  glàce  se  dègele  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre.  Voyez  Glace. 

DÉGRAS,  Dans  le  Commerce  on  donne  ce  nom 
à  Fhtiile  de  poisson  qui  a  servi  à  passer  des  peaux  en 
chamois.  Cette  même  huile  sert  ensuite  aux  Corroyeurs 
pour  passer  principalement  les  cuirs  blancs.  Consulte £ 
le  Dictionnaire  des  Ans  et  Métiers . 

DÉLIVRE.  Voyez  Arriére-faix. 

DELTA.  Voyez  Double  C. 

.  DÉLUGE  ,  Diluvium,  Ce  mot  exprime  la  plus  grande 
alluvion  qui  ait  jamais  couvert  la  terre  ;  celle  qui  a 
dérangé  l’harmonie  première,  ou  plutôt  la  structure 
de  l’ancien  Monde  ;  celle  qui ,  par  une  cause  extraor¬ 
dinaire  des  plus  violentes  ,  a  produit  Les  effets  les  plus 
terribles  ,  en  bouleversant  la  terre  ,  soulevant  ou 
aplanissant  les  montagnes  ,  dispersant  les  habitans  des 
mers  ,  couche  par  couche,  sur  la  terre;  celle  enfla 
qui  a  semé  jusque  dans  les  entrailles  du  globe  ter¬ 
restre  ,  les  m  o  nu  ni  en  s  étrangers  que  nous  y  trouvons , 
et  qui  doit  être  la  plus  grande  ,  la  plus  ancienne  et  la 
plus  générale  catastrophe  dont  il  soit  fait  mention 
dans  l’Histoire  ;  en  un  mot ,  la  plus  grande  époque  de 
la  Chronologie. 

M.  JVakh ,  dans  sa  These  sur  le  déluge  des  Anciens  5 
dit  que  la  mémoire  du  déluge  universel  s’est  conservée 
chez  toutes  les  Nations  ;  les  Grecs ,  et  sur-tout  les* 
Egyptiens  et  les  Assyriens ,  en  ont  eu  des  opinions 
différentes.  Le  même  Auteur  dit  encore  qu’il  régné 
une  contradiction  entre  ceux  des  Grecs  qui  en  ont 
écrit.  Les  uns  soutiennent  qu’il  y  a  eu  deux  déluges , 
d’autres  font  mention  de  trois ,  quelques-uns  de  qua¬ 
tre  ,  et  d’autres  en*  ajoutent  encore  un  cinquième. 
M.  JVakh  rapporte  tous  ces  déluges  différons  des 
•Païens,  à  celui  du  Patriarche  Noë ,  d’oïi  ils  prennent 
feux  source  â  puisque  tous  les  Eaitams  profanes  ea 
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ir&contènt  les  mêmes  circonstances..  Enfin ,  il  s’étonne 
que  tandis  que  les  paroles  de  Moyse  sont  si  claires  J 
on  puisse  disputer  du  déluge ,  de  l’année  ,  du  temps  et 
des  autres  circonstances.  Telle  fut  cette  inondation 
générale  ,  qu’elle  détruisit  tout  ce  qui  avoir  vie  sur 
la  surface  de  la  terre.,  excepté  No'é\  sa. famille,  les 
poissons  et  tout  ce  qui  fut  renfermé  dans  l’Arche  avec 
Noë.  Moyse  nous  en  donne  l’Histoire  d&n s  la  Gaàese, 
Chap.  Vî  et  VIL  Les  meilleurs  Chr o noï ogisteS"  la 
fixent  à  l’an  de  la  création  1656 , 2293  ans  avant  Jésus- 
Christ  {a). 

Le  deluge  a  fait  et  fait  encore  le  plus  grand  süjet  des 
recherches  et  des  réflexions  des  Naturalistes ,  etc.  Les 
points  principalement  contestés  peuvent  être  réduits 
à  trois  :  1 .°  son  étendue  ;  a-t-il  été  absolument  gêne¬ 
rai  9  ou  ne  l’a-t-il  été  que  pour  certains  pays  ?  sa 
cause;  et  3.0  ses  effets.  Il  nous  suffira  de  dire  qifcto ai 
regardé  comme  une  preuve  physique  de,  fumversalité* 
du  déluge  et  des  'grands  changemens  qu’il  a  opérés  sur 
toute  la  surface  du  Monde  ,  cette  multitude  étonnante 
de  corps  marins  qui  se  trouvent  répandus,  tant  sur 
la  surface  de  la  terre  que  dans  l’intérieur  même  de 
tous  les  Coritinens  :  mais  la  difficulté  est  d’expliquer 
cette  dispersion  d’une  maniéré  conforme  à  la  dispo¬ 
sition  ,  à  la  situation  des  bancs ,  des  couches  et  des 
contrées  011  on  les  trouve.  M.  Pluchi ,  (  SpèéMck  de  la 
Nature y  tome  TT//,  p.  93  )  ,  en  parlant  du  déluge dit 
que  les  régions  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  n’ont  ■  point 
été  toujours  comprises  dans  cette  terrible  submersion , 
et  qu’elles  seules  ,  parmi  toutes  celles  de  Fajqpen 


(  a  )  Suivant  la  Gcnese  ,  le  déluge  arriva  Tan  600  de  l’âge  de  Mèc» 
qui  revient  à  Tannée  1657  de  la  création  l  Et  le  septième  jmsr  àm  d&m- 
% ieme  mois  ,  dit  TEcriture  ,  les  grandes  sources  ont  été  bridées  „  et  ht 
cataractes  du  ciel  ont  été  ouvertes ,  et  La  pluie  tomba  sur  la  tmrèfm.- 
dant  quarante  jours  et  quarante  nuits  ,  et  toutes  Les  montagmes  ihwêts x 
qui  étaient  sous  le  ciel ,  furent  submergées.  Les  eaux  les  mrpmsmmt  de 
quinze  coudées ,  et  les  montagnes  furent  couvertes  »  les  tawx  >  se  mu¬ 
rèrent  peu  à  peu  de  dessus  la  terre  ,  baissèrent  insensiblement  ,  et  dimi¬ 
nuèrent  pendant  cent  cinquante  jours.  Dieu  ft  soujfter  les  vmts  sur  Lo¬ 
terie  ;  et  les  sources  de  Vabyme  et  les  cataractes  du  ciel  furmî  fzrmêes* 
Les  eaux  baissèrent  peu  à  peu  jusqu9 au  dixième  mois#  et  le  premur  dm ■ 
premier  mois  de  Vannée  suivante  9  la  terre  fut  absolument  ■ 
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Monde ,  furent  les.  premières  découvertes  èt  habitées 
par  les  descendans  de  Noë  :  aussi  les  appelle-t-il  le 
berceau  du  genre  humain .  M.  de  Kéralio  prétend  qu’il  y 
a  eu  des  Savans  très-pieux  et  très-orthodoxes  ,  qui  ont 
pensé  que  Moyse  ,  se  conformant  au  style  oriental  , 
avoir  désigné  par  l€  mot  terre  ,  la  seule  portion  du 
globe  (la  Palestine  et  quelques  cantons  voisins  )  qui 
avoir  été  habitée  par  les  Israélites  et  leurs  ancêtres* 
M.  Grouner  pense  que  Dieu  ayant  résolu  de  toute  éter¬ 
nité  de  noyer  les  hommes  ,  etc.  de  cet  âge  ,  avoit  dis¬ 
posé  pôur  cet  effet  les  lois  de  la  Nature.  M.  FAbbé  k 
Brun  y  Précepteur  des  Pages  de  la  Reine  ,  a  voulu  9  il 
y  a  quelques  années ,  retracer  sous  nos  yeux  ce  ta¬ 
bleau  du  désastre  de  nos  peres  et  du  deuil  général  d£. 
la  Nature.  M.  FAbbé  le  Brun  pensant  que  Féiévation 
des  eaux  qui  ont  couvert  autrefois  la  terre  ,  n’étoit 
peut-être  qu’un  simple  effet  de  la  force  centrifuge 
portée  à  un  certain  degré ,  et  que  ce  seul  mouvement 
de  rotation  9  imprimé  au  globe ,  l’ayant  fait  pirouetter 
avec  une  vitesse  accélérée  ,  les  eaux  ont  dû  sortir  des 
réservoirs  du  grand  abyme  ,  et  s’élever  malgré  leur 
propre  pesanteur.  Ç’a  été  d’après  ce  système  que  notre 
ingénieux  Physicien  a  voulu  nous  donner  au  Louvre 
une  image  du  déluge  ;  et  pour  démontrer  les  causes  de 
ce  phénomène  9  voici  l’expérience  qui  a  été  faite  et 
que  nous  avons  vue.  On  a  pris  un  globe  terrestre 
armé  de  soupapes  ,  et  enfermé  concentriquement  dans 
un  globe  de  verre.  On  a  commencé  par  remplir  d’eau  le 
globe  terrestre  ;  on  en  a  fermé  l’ouverture  qui  répon¬ 
dons  dans  le  globe  de  verre  ;  ensuite  ,  par  le  moyen: 
d’une  manivelle  ,  on  a  donné  au  globe  intérieur  un 
léger  mouvement  de  rotation  ;  l’eau  n’a  point  franchi 
ses  barrières  :  mais  Pa-t-on  fait  mouvoir  avec  une 
vitesse  accélérée  9  bientôt  la  masse  d’eau  a  forcé  les 
soupapes  attachées  à  îa  surface  extérieure  de  ce  globe 
terrestre ,  et  a  rempli  toute  la  capacité  du  globe  de 
verre  en  s’échappant  avec  force  ;  ainsi  le  globe  ter¬ 
restre  a  été  entièrement  couvert  de  ses  propres  eaux. 
On  a  cessé  d’agiter  le  globe  ,  l’eau  est  rentrée  dans  les 
réservoirs  à  peu  près  jusqu’à  l’horizon  du  globe  9  et 
$’est  mise  en  équilibre  avec  elle-même.  Voilà  donc, 
|uiyp|  M,  l’Abbé  le  Brun  5  une  esquisse  de  la  cause 
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îâjil  déluge  ;  voilà  la  démonstration  de  la  conformité  du 
système  de  Moyse  avec  les  lois  de  la  Nature,  et  une 
réfutation  des  erreurs  évidentes  de  Burnet  3  de  JVhiston  £ 
de  Woodward  y  de  l’illustre  Bossuet  et  de  M.  Pluchet 
"Cette  expérience  fait  honneur  âu  génie  de  M.  FAbbé 
le  Brun .  Elle  annonce  une  grande  connoissance  de  la 
théorie  des  forces  centrales. 

On  trouve  dans  le  Recueil  de  P  Académie  des  Sciences  l 
plusieurs  belles  machines  de  cette  espece ,  et  l’on  a  su 
mettre  à  profit  la  forée  centrifuge  pour  Félévation  des 
eaux  ;  mais  celle-ci  nous  démontre-t-elle  le  déluge  uni¬ 
versel  d’une  maniéré  bien  conforme  au  récit  de  l’His¬ 
torien  sacré  ?  D’ailleurs ,  si  par  un  mouvement  de  tur- 
bination  ,  imprimé  à  notre  globe  ,  et  mû  ensuite  avec 
une  vitesse  accélérée  ,  les  eaux  ont  monté  malgré  leur 
propre  pesanteur  ,  il  faudra  admettre  que  les  ani¬ 
maux  ,  etc.  auront  été  portés ,  en  raison  de  leur  propre 
masse  et  de  leur  pesanteur ,  à  des  élévations  et  des 
distances  beaucoup  plus  considérables. . . .  C’est  aux 
Physiciens  qu’il  appartient  de  s’expliquer  là-dessus. . .  j 
Nos  Lecteurs  n’exigeront  pas  de  nous  de  plus  grandes 
réflexions  ;  mais  avant  de  terminer  cet  article  ,  il  con¬ 
vient  de  dire  encore  que  M.  Pluche  prétend  que  les 
dépouilles  de  POcèan  parient  à  tous  les  yeux  ;  que  le 
langage  des  pétrifications  est  entendu  du  peuple  le  plus 
grossier  ;  que  ce  sont  des  monumens  dus  au  plus  mé¬ 
morable  de  tous  les  événement ,  et  que  ces  reliques  • 
du  Monde  ancien  sont  à  côté  de  l’Histoire  de  Moyse  £ 
ce  que  sont  les  médailles  à  côté  de  l’Histoire  Romaine. 
Nous  autons  occasion  de  dire  em partie  notre  senti¬ 
ment  sur  Porigine  des  fossiles ,  à  P  article  Fossiles  et 
au  mot  Terre  ,  dans  cet  Ouvrage. 

DEMÎ-ÀIGRETTE ,  héron  bleuâtre  à  ventre  blanc  dë 
Cayenne ,  pl.  enL  340.  Cet  oiseau  se  trouve  aussi  à  là  * 
Louisiane.  Quelques  plumes  effilées ,  à  barbes  désu¬ 
nies  ,  partent  du  dos ,  et  s’étendent  un  peu  au-delà  dë 
la  queue;  mais  elles  ne  sont  ni  aussi  longues  ,  ni  en 
aussi  grand  aombre  que  dans  Ÿaigrette.  L’oiseau  demi-* 
aigrette  a  deux  plumes  longues  ,  étroites  et  pointues  ^ 
qui  tombent  du  derrière  de  la  tète  sur  le  haut  du  cou¬ 
les  pieds  sont  jaunâtres  et  le  bec  d’un  brun  mré 
Jaune. 

Tome  IV ^  •  *  D* | 
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DEMÎ-ÂMÀZONE  ;  c’est  Y  Amazone  à  tête  jautâfà 
.Voyez  a  Vanille  Amazone. 

DEMI-DEUIL  ,  Galathea  ,  Fabric.  Papillon  de  jour 
qui  marche  siir  six  pattes  ;  il  se  trouve  dans  les  bois 
et  sur  les  seigles  qui  en  sont  voisins.  Il  paroît  aux 
mois  de  Juillet  et  d’Août.  On  rencontre  beaucoup  de 
variétés  de  ce  papillon.  Le  fond  de  la  couleur  du  demi* 
deuil  est  blanc  jaunâtre ,  coupé  ou  semé  de  bandes , 
de  taches  et  de  nervures  noires ,  distribuées  avec  sy¬ 
métrie.  Le  bord  extérieur  des  quatre  ailes  est  terminé 
par  une  bande  noire  sur  laquelle  il  y  a  plusieurs  taches 
de  la  couleur  du  fond.  Toutes  les  nervures  des  ailes 
traversent  cette  bande,  et  vont  un  peu  après  finir  ei* 
pointe.  Vers  le  bord  inférieur  des  ailes  inférieures  ,  il 
y  a  trois  especes  d’yeux.  Le  bord  supérieur  des  ailes 
supérieures  est  communément  d’un  jaune  plus  foncé 
que  le  fond  principal.  Le  dessous  de  l’aile  inférieure 
est  aussi  plus  coloré.  Toutes  les  taches  et  nervures 
^ont  moins  grandes  et  moins  noires  au-dessous  des 
ailes ,  qu’en  dessus ,  et  sont  différemment  dessinées  : 
il  n’y  a  point  de  bandes  noires  sur  les  bords  des  ailes  $ 
mais  il  y  a  six  yeux  jaunâtres  avec  des  prunelles 
ïîoires  ,  ils  sont  placés  sous  les  secondes  ailes.  Dans 
l’espece  mâle  ,  toutes  les  teintes  sxmt  plus  fortes  ÿ 
mieux  dessinées  ;  l’aile  inférieure  a  cinq  yeux. 

On  distingue  le  papillon  demi-deuil  aux  yeux  bleus  9. 
tant  au-dessus  qu’au-dessous  des  ailes  ;  dés  traits  noirs 
en  zigzag  terminent  le  bord  des  extrémités  de  ses  ailes  : 
chaque  aile  supérieure  ou  antérieure ,  offre  trois  yeux 
«loirs  avec  une  prunelle  bleue  fort  large  ,  et  quatre 
caractères  noirs  de  forme  différente  :  l’aile  inférieure 
est  festonnée  à  son  bord  et  offre  cinq  yeux  pareils 
aux  précédens  :  le  dessous  des  ailes  ressemble  au 
dessus.  Ce  papillon  est  rare  :  on  le  trouve  en  Alle¬ 
magne. 

DEMI-FIN.  Nom  que  M.  de  Montbeillard  donne  & 
plusieurs  sortes  d’oiseaux ,  qui  ont  le  bec  plus  fort  que 
les  pipits  et  les  fauvettes ,  mais  moine  que  les  tangaras 
et  la  linotte .  Il  y  a  :  Le  demi- fin  à  huppe  et  gorge  blanche  ; 
c’est  le  Manakin  d’ Edwards ,  pl.  34 4  :  il  se  trouve  dans 
l’Amérique  Méridionale.  Le  demi-fin  mangeur  de  vers  ; 
ffest  le  é  Pqisylvmk9  de  M* 
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rftû  hoir  èt  hku  des  Indes  ,  a  été  indiqué  dans  les  Com« 
ment  air  es  de  Pétersbourg ,  en  1765,/?^  344  ,  ^.°  6"J 
fl  XV ,  fig.  VL 

DEMI-MÉTAUX  5  Semi-metalla è  On  donne  ce  nom' 
à  des  corps  métalliques  ,  d’un  ordre  à  part  ,  pesans  J 
plus  ou  moins  solides  et  opaques  qui  ont  un  grand 
rapport  avec  les  métaux  par  leur  aspect  (  faciès  métal- 
lica  )  ,  par  leur  éclat  et  par  la  fusibilité  dont  ils  sont 
Susceptibles,  qui  se  purifient  au  feu  presque  tous  par 
sublimation ,  et  qui  prennent  en  se  refroidissant  une 
surface  convexe;  en  un  mot ,  qui  possèdent  les  pro¬ 
priétés  métalliques  ,  à  l’exception  de  la  fixité  ,  de  la 
malléabilité  et  de  la  ductilité.  Ainsi  toute  substance 
qui  a  la  pesanteur ,  l’éclat  métallique ,  qui  ne  peut  se 
purifier  sans  se  sublimer ,  ou  qui  se  détruit  au  feu,  ou 
qui  s’y  réduit  en  vapeurs  ou  en  flammes  (  excepté 
cobalt)  ,  et  qui  se  brise  sous  le  marteau ,  est  un  demi* 
métal  II  faut  aussi  en  excepter  les  pyrites  proprement 
dites  ;  elles  ont  bien  l’éclat  et  la  pesanteur  métalliques  J 
mais  elles  se  vitriolisent. 

Ceci  posé ,  les  demi-métaux  different  essentiellement 
des  minéraux  proprement  dits ,  qui  11e  sont  qu’un  as¬ 
semblage  de  matières  terreuses  ou  pierreuses  ,  entre¬ 
mêlées  de  sels  ,  de  bitumes  et  de  portions  métalliques 
©chracées  9  le  tout  susceptible  d’être  réduit  en  pierre  ; 
en  scories ,  en  verre  ,  et  de  ne  contracter  que  peu  ou 
poipt  d’union  avec  les  demi-métaux. 

Toutes  ces  propriétés  si  essentielles  pour  la  distri¬ 
bution  des  corps  qui  composent  le  régné  minéral ,  nous 
font  reconnoître  six  demi-métaux ,  dont  cinq  sont  so¬ 
lides  ,  et  le  sixième  est  fluide.  , 

Les  demi-métaux  solides ,  purifiés  par  la  Nature  ou 
par  FArt  (  ce  qui  s’entend  de  leur  état  de  régule) ,  sont 
Y  arsenic  à  face  métallique  ,  le  cobalt ,  le  bismuth  y  Y  and - 
moine  et  le  fine. 

Le  demi-métal  fluide  (  qu’il  soit  «vierge  ou  revivifié 
du  cinabre  )  ,  est  le  mercure. 

Les  demi-métaux ,  tels  que  la  Nature  les  présente^ 
sont,  ainsi  que  les  métaux  ,  rarement  dans  leur  état 
de  pureté  ou  de  régule  ;  ils  sont  toujours  allié&  à 
d’autres  substances  métalliques  ,  ou  adultérés  ,  c’est-à- 
dire  ,  déguisés  par  des  matières  minéralisantes  7  qu| 
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Sont  le  soufre  et  Y  arsenic.  Voyez  ces  mots  èt  tes  anîclëi 
Minéraux  et  Métaux. 

A  l’égard  du  mercure ,  les  Chimistes  sont  aussi  em«* 
barrassés  que  les  Naturalistes ,  sur  le  rang  qu’il  doit 
tenir  parmi  les  minéraux  ;  il  n’a  ni  la  malléabilité  natu¬ 
relle  ,  ni  la  fixité 9  ni  la  solidité  des  métaux  :  le  défaut 
de  ces  propriétés  le  rapproche  des  demi-métaux  :  il 
est ,  comme  eux ,  susceptible  de  la  plus  grande  vola¬ 
tilité  ;  d’un  autre  côté ,  il  n’est  point  combustible  9  il 
est  fluide  habituellement  :  ce  n’est  que  par  le  mélange 
qu’on  le  rend  solide  ,  ou  par  un  froid  excessif  et  arti¬ 
ficiel  ,  qu’il  devient  malléable  ;  d’oii  l’on  peut  déduire 
que  le  mercure  est  seul  dans  son  espece. 

On  cite  tous  les  jours  la  description  d’un  nouveau 
'demi-métal  trouvé  dans  la  mine  de  cobalt  de  Fcerila  en 
Helsinsie 9  et  dont  M.  Cronstedt  a  fait  mention  sous  le 
nom  de  nickel  dans  les  Mémoires  des  Savans  de  Suede 
en  1751  ,  tome  Xîlî ;  et  en  1754,  tome  XVI.  Voyez 
Nickel.  Depuis  ce  temps  on  a  encore  fait  mention 
d’un  autre  nouveau  minéral ,  qui  se  trouve  aux  en¬ 
virons  de  Géra  ,  dans  le  Voigtland,  Province  de  la 
Saxe  :  011  l’y  voit  en  forme  d’une  veine  passablement 
forte  et  couchée  contre  une  montagne.  Personne  ne 
l’a  encore  défini  9  ni  nommé  9  parce  que  ses  propriétés 
sont  des  plus  étranges  :  c’est  une  matière  fort  pou-, 
dreuse ,  extrêmement  blanche  et  presque  semblable  à 
de  la  craie  de  Briançon ,  on  diroit  d’un  guhr  d'argent 
des  plus  onctueux  au  toucher.  Voici  les  principales 
propriétés  qu’on  a  déjà  reconnues  à  ce  minéral  :  i.°  Il 
est  très-propre  à  polir  et  lustrer  l’or  et  l’argent.  2.0  Il 
ne  change  pas  au  feu  ,  et  l’on  n’a  pu  le  mettre  en 
fusion:  3 .°  il  est  très-bon  pour  nettoyer  et  adoucir 
la  peau  des  mains  et  du  visage.  4.0  Etant  mis  dans 
l’eau  il  se  divise  au  point  qu’on  peut  en  vernisser  des 
figures  de  plâtre  ,  qui  paroissent  eusuite  argentées. 
,5„°  Gn  peut  en  faire  des  crayons  pour  dessiner  sur  le 
papier  en  guise  de  molybdène  ;  ses  traits  sont  doux  9 
moelleux  et  luisans  ,  et  sur-tout  très-propres  à  dessiner 
des  fleurs  que  l’on  veut  ensuite  enluminer  ou  peindre  : 
6.°  On  en  tire  un  magistère  infiniment  supérieur  à  celui 
qu’on  tire  du  bismuth.  7.°  Il  peut  servir  aux  Facteurs 
d’orgues  pour  enduire  la  futaine  de  leurs  moules  5  qui 
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*sè  conserve  par-là  dans  les  fontes  ~  et  ne  brûle  pas 
si-tôt  qu’à  l’ordinaire  ;  ajoutez  qu’il  donne  aux  tuyaux 
d’orgues  le  poli  de  l’argent.  Ce  nouveau  minéral  ne 
seroit-il  point  une  Molybdène  blanche  ,  un  Pompholix 
naturel  ?  Foye 1  Molybdène. 

DEMI-PAON.  Nom  d’un  papillon  de  l’ordre  des 
Sphinx  à  ailes  festonnées*  Sa  chenille  se  trouve  ordinai¬ 
rement  sur  le  sommet  du  saule ,  quelquefois  sur  le 
peuplier  blanc ,  sur  le  tilleul  ,  sur  le  pommier  :  sa 
teinte  est  d’un  vert  tendre ,  nue  de  bleuâtre  ;  les  bandes 
ou  boutonnières,  d’un  blanc  bordé  de  vert  ;  la  tête 
entourée  de  jaune;  la  couronne  des  pattes  est  rouge: 
sa  métamorphose  est  en  Août  et  Septembre;  pour 
cette  opération  ,  elle  descend  de  l’arbre  ,  s’enfonce 
dans  la  mousse  ou  dans  les  feuilles  ;  sa  chrysalide  est 
d’un  brun-noir.  Le  papillon  qui  paroît  au  mois  de  Mai 
suivant,  a  le  corps  gris  ;  le  corselet  est  presque  tout 
noir  ;  les  ailes  supérieures  offrent  des  raies  ondées  et 
des  taches  de  différens  bruns  ,  sur  un  fond  lilas  ou 
gris  de  lin  ;  les  ailes  inférieures  sont  d’un  rose  assez 
vif,  bordées  de  jaune,  et  offrent  chacune  une  tache 
oculaire  noire ,  avec  un  cercle  bleu. 

DEMI- RENARD  ,  Scmi-vulpes .  Nom  que  les  Fran¬ 
çois  de  l’Amérique  donnent ,  d’après  Gesner  et  Âldro - 
vande ,  au  didelphe  ou  philandre .  Voyez  à  l'article  Sa- 
BIGÜE. 

DEMOISELLES  (  mouches  ),  Sous  ce  nom  vulgaire 
en  comprend  :  i.°  les  demoiselles  qui  ont  été  des.  for- 
mica-leo  ;  2.0  ces  jolies  petites  mouches  qui,  dans  leur 
premier  âge,  ont  été  des  vers  à  six  pieds,  nommés 
petits  lions  ou  lions  de  pucerons ,  parce  qu’ils  se  nour¬ 
rissent  principalement  de  ces  insectes  si  tranquilles  et 
si  peu  capables  de  se  défendre  contre  eux  :  3.0  les 
demoiselles  plus  généralemeçyp  connues  de  ceux  qui 
n’ont  pas  fait  une  étude  particulière  de  ces  petits  ani¬ 
maux.  Comme  ces  mouches  naissent  et  croissent  dans 
des  lieux'  très-différens  ,  qu’elles  sont  aussi  de  genres 
différens  ,  malgré  quelques  rapports  extérieurs  ,  et  que 
leur  histoire  peut  intéresser  la  curiosité  et  l’instruc¬ 
tion  du  Lecteur ,  nous  ferons  des  articles  séparés  de 
chaque  espece  de  ces  animaux  ,  et  nous  les  ferons 
passer  en  revue  *  chacun  dans  leurs  trois  états  di*U 

Dd  l 
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férens ,  celui  de  ver  ,  celui  de  nymphe  et  celui  de 
mouche . 

Demoiselles  aquatiques  ,  Libellez  aut  Perlez  5  aut 
Mor  délia.  C’est  l’espece  de  mouches  «connue  dans  pres¬ 
que  toute  la  Fran  e,  même  par  les  enfans,  sous  le 
seul  nom  de  demoiselles  :  on  prétend  qu’elles  doivent 
ce  nom  à  la  longueur  de  leur  corps  et  à  leur  taille 
fine  ;  car  l’on  ne  connoît  point  de  mouches  qui  aient 
le  corps  plus  long  et  plus  délié  que  celui  de  plusieurs 
especes  de  ces  demoiselles  aquatiques  ;  on  y  compte  ordi¬ 
nairement  onze  anneaux.  M.  de  Rêaumur  en  distingue 
trois  genres  ;  savoir  :  demoiselles  à  corps  court  et  aplati  • 
demoiselles  à  tête  grosse  et  sphérique  ;  demoiselles  à  tête 
petite  et  large.  M.  Linnæus  les  divise  en  moyennes, 
petites  et  grandes  demoiselles  ;  ce  qui  revient  à  la  dis¬ 
tinction  de  M.  de  Rêaumur .  Le  Naturaliste  du  Nord  en 
compte  quatre  especes  dans  les  moyennes  ,  autant 
dans  les  petites ,  et  huit  dans  les  grandes  :  toutes  ont 
les  antennes  courtes ,  la  queue  fourchue  ou  garnie  de 
pinces ,  mais  seulement  dans  les  mâles  ,  et  la  bouche 
garnie  de  mâchoires  ;  elles  ont'de  plus,  trois  petits 
yeux  lisses  entre  les  grands  yeux  à  réseau,  au  devant , 
€t  trois  articulations  aux  tarses, 

'Origine  des  Demoiselles  jquatiqves  9  leur  état  de 
nymphe  9  leur  métamorphose  et  leur  accouplement . 

Cette  mouche  naît  dans  l’eau ,  et  y  prend  un  ac* 
croissement  complet.  Elle  commence  par  être  un  ver- 
hexapode  ou  à  six  pieds  :  ce  ver  est  encore  jeune  et 
très-petit  quand  il  devient  nymphe  :  il  a  déjà  dans 
toutes  ses  parties  la  même  proportion  qu’il  aura  étant 
transformé  :  ainsi  les  demoiselles  à  corps  court  viennent  t 
des  nymphes  les  plus  courtes ,  etc. 

Les  nymphes  des  trois  genres  de  demoiselles  aquatiques jj 
sont  pour  la  plupart  d’un  vert-brun  ,  souvent  salies 
par  la  boue  qui  s’est  attachée  à  leur  corps  :  celles  de 
quelques  autres  especes  qui  se  tiennent  dans  l’eau 
•  claire  ,  montrent  des  taches  blanchâtres  ou  verdâtres 
très  joliment  distribuées.  M.  de  Rêaumur  leur  a  trouvé 
sa  toutes ,  une  tête  ,  un  cou  ,  un  corselet ,  un  corps 
composé  de  dix  à  onze  anneaux  ,  et  six  jambes  atta^ 
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Séhées  ait  corselet  ;  ces  nymphes  vivent  dans  Peau  *  y 
nagent  avec  leurs  jambes ,  et  la  respirent.  M.  Poupart 
croit  avoir  remarqué ,  qu’en  cet  état  elles  tiennent 
beaucoup  la  nature  des  vrais  poissons  5  et  qu’elles 
sont  pourvues  d’ouïes. 

Chaque  espece  de  nymphe  porte  un  masque  dont  îa 
forme  est  différente  :  l’une  porte  un  casque  ;  Pautre 
un  masque  aplati ,  et  la  troisième  un  masque  plat  et 
effilé  :  cet  organe  singulier,  plaçé  au-devant  d’une 
bouche  garnie  de  bonnes  dents  ,  est ,  dit  M.  Deleu^e  9 
mobile  au  gré  de  l’insecte  sur  l’extrémité  d’une  espece 
de  manche  par  lequel  il  est  attaché  à  son  cou  ,  et  lui 
sert  à  saisir  les  petits  insectes  aquatiques  dont  il  se 
nourrit ,  et  qu’il  surprend  en  relevant  son  masque  qu’il 
tenoit  auparavant  baissé.  Toutes  ces  nymphes  vivent 
dix  à  onze  mois  sous  l’eau  ,  avant  que  d’être  en  état 
de  se  transformer  en  demoiselles .  Les  temps  les  plus 
favorables  à  leur  métamorphose  et  à  leur  accroisse-» 
ment ,  sont  depuis  le  mois  d’ Avril  9  jusques  et  compris 
celui  d’Octqbre  ;  c’est  hors  de  l’eau  que  doit  s’accom- 
plir  la  grande  opération  ,  qui  fait  passer  l’insecte  de 
cette  espece  d’état  de  poisson  à  celui  d’habitant  de  Pain 
Après  être  resté  au  bord  de  Peau  d’où  il  est  sorti  9 
pendant  le  temps  nécessaire  pour  se  bien  sécher  ?  il  se 
met  en  marche  9  et  cherche  un  lieu  oü  sa  transfor¬ 
mation  puisse  se  faire  commodément  ;  souvent  la 
nymphe  se  détermine  pour  une  plante  sur  laquelle  elle 
grimpe.  Après  l’avoir  parcourue  ,  elle  se  fixe,  la  tête 
en  haut ,  soit  contre  la  tige  ,  soit  contre  une  branche 
ou  contre  une  feuille  ;  quelquefois  elle  s’attache  contre 
-un  brin  de  bois  sec,  La  métamorphose  de  cette  nym¬ 
phe  en  demoiselle  9  est  la  même  que  celle  des  autres 
nymphes  en  mouches  9  soit  à  deux  ou  à  quatre  ailes  : 
c’est  aussi  la  même  que  celle  des  chrysalides  en  pa-f 
pillons,  o  .  ’ 

Les  demoiselles  aquatiques  ont  quatre  ailes  très-trans¬ 
parentes  ,  semblables  à  la  gaze  la  plus  fine  et  la  plus 
éclatante  ,  ou  à  du  talc  ouvragé.  Cette  espece  do 
petite  étoffe  est  argentée  ou  dorée  dans  les  unes  % 
ornée  de  taches  colorées  dans  d’autres.  Ces  ailes  sont 
moins  grandes  que  celles  des  demoiselles  terrestres  ;  ce- 
jpfildant  les  demoiselles  aquatiques  volent  beaucoup 
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plus  ,  et  avec  plus  de  grâce  :  on  diroit  quelles  planent 
comme  un  oiseau  ;  en  un  mot ,  elles  ne  sont  pas  obli¬ 
gées  de  lever  leurs  ailes  aussi  haut  9  ni  de  les  faire 
descendre  aussi  bas  que  les  demoiselles  terrestres  ,  dont 
le  vol  est  lourd  ,  et  semble  n’avancer  qu’au  moyen  de 
grands  battemens  d’ailes. 

L’accouplement  de  ces  insectes  est  fort  singulier  ; 
leurs  amours  se  décident  par  un  enlèvement.  Depuis 
le  printemps  jusque  vers  le  milieu  de  l’automne  5  on; 
les  voit  dans  les  prairies  bordées  par  une  riviere  ou 
par  un  ruisseau ,  les  unes  posées  sur  des  plantes  ,  les 
autres  volant  en  Pair  :  et  parmi  ces  dernieres ,  on  en 
remarque  qui  volent  par  paires  singulièrement  dis¬ 
posées.  Le  bout  du  corps  de  celle  qui  est  antérieure  % 
est  posé  sur  le  cou  de  la  postérieure  :  toutes  deux 
également  amoureuses  et  animées  des  mêmes  désirs, 
volent  de  concert ,  et  elles  ont  alors  le  corps  étendu 
en  ligne  droite.  L’antérieure  est  le  mâle ,  qui ,  avec  les 
crochets  qu’il  a  au  bout  du  derrière ,  tient  sa  femelle 
saisie  par  le  cou ,  et  la  conduit  en  ravisseur  où  il  lui 
plaît  d’aller.  Celie-ci  paroît  se  laisser  conduire  volon¬ 
tiers  ,  puisqu’elle  agita  ses  ailes  pour  aller  en  avant , 
comme  elle  feroit  si  elle  étoit  entièrement  libre. 

Telle  est  la  maniéré  dont  ces  insectes  commencent 
à  se  faire  l’amour.  Lorsque  le  mâle  qui  plane  tient 
ainsi  sa  femelle  ,  il  la  serre  et  ne  la  laisse  plus  échapper  ? 
ce  ravisseur  n’est  pas  cependant  encore  fort  avancé.  Il 
lui  est  impossible  de  porter  sa  partie  vers  celle  de  sa 
femelle  qu’il  tient  par  l’extrémité  de  son  corps.  Tant 
que  la  femelle  ne  se  prête  point  à  ses  désirs  ,  l’accou¬ 
plement  ne  peut  se  faire  :  aussi  le  mâlé  tient-il  quel¬ 
quefois  fort  long-temps  sa  femelle  ;  il  l’emporte  en 
traversant  les  airs  ,  suspendue  à  sa  queue  ,  jusqu’à  ce 
qutenfm  celle-ci  ou  fatiguée  ,  ou  mise  en  action  ,  se 
rende  à  ses  importunités  :  pour  lors  la  femelle  qui 
cede  à  la  force  ou  au  penchant ,  fait  de  son  corps  un 
cercle.  Son  ventre  ainsi  neplié  passe  entre  ses  jambes 
et  par-devant  sa  tête  ,  et  elle  porte  elle-même  l’extré¬ 
mité  de  son  ventre  contre  la  partie  du  mâle  ,  qui 
s’accouple  avec  elle  sans  lâcher  la  tête  de  sa  femelle. 
Pendant  cet  accouplement ,  ces  insectes  sont  dans  une 
gtçitude  singulière  :  ils  forment  une  espece  d’anneau^ 
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La  tête  de  la  femelle  est  accrochée  par  la  queue  du 
mâle  ,  tandis  que  l’extrémité  de  son  ventre  qui  fait  le 
cercle  ,  est  accouplée  avec  la  partie  supérieure  du 
ventre  de  ce  même  mâle.  Ces  insectes  volent  dans 
cette  attitude  forcée ,  et  ne  se  séparent  que  lorsque 
l’accouplement  est  tout-à-fair  fini.  Si  ces  sortes  d’en- 
lévemens  sont  fort  communs  ,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  bizarres  accouplemens  nous  font  voir 
combien  la  Nature  est  féconde  et  inépuisable  dans  les 
moyens  de  parvenir  à  ses  fins. 

Les  parties  propres  aux  mâles  sont  tout  autrement 
placées  dans  le  corps  des  demoiselles ,  que  dans  celui 
des  autres  mouches.  M.  de  Réaumur  a  reconnu  cette 
partie  masculine  sous  le  corps  ,  près  de  sa  jonction 
avec  le  corselet  ,  c’est-à-dire  ,  aux  premiers  anneaux* 

Les  demoiselles  sont  des  insectes  fort  vifs  :  les  cou¬ 
leurs  dont  elles  sont  ornées  ,  servent  à  distinguer  le 
caractère  dominant  du  sexe.  Les  plus  petites  sont  or¬ 
dinairement  les  mâles  :  celles  qui  habitent  les  prairies 
et  qui  s’y  font  remarquer  par  leur  belle  couleur  bleue  , 
s’accouplent  avec  des  demoiselles  d’un  verdâtre  doré  , 
et  avec  d’autres  purement  grisâtres.  Les  femelles  pon^ 
dent  leurs  œufs  réunis  en  grappes  ;  quelquefois  elles 
les  déposent  un  à  un.  Consultez  les  Mémoires  sur  les 
Insectes  s  de  M.  de  Réaumur  y  Tom.  VL 

Demoiselle  du  Foumica-leo  ,  Libella  gracilis ; 
Mouche  qui  a  été  formka-ko  ,  et  qui  est  d’un  genre 
différent  de  celui  des  demoiselles  qui  aiment  à  voler  le 
long  des  rivières.  Quoiqu’elle  ait  des  ailes  plus  longues 
et  plus  larges  que  son  corps  ,  son  vol  a  quelque 
chose  de  pesant  ,  et  le  cede  beaucoup  en  agilité  au 
vol  des  demoiselles  les  plus  communes.  Maislavant  de 
parler  de  cette  jolie  mouche,  considère  ns-la  au  ber¬ 
ceau  et  avec  son  masque,  c’est-à-dire,  dans  l’état  de 
formée  a~leo. 

Description  du  Fourmi-lion  ou  Formica  -  £eq„ 

Il  n’y  a  guere  plus  de  soixante  et  dix  ans  qu’on  a 
observé  cet  insecte ,  et  les  particularités  qui  l’ont  rendu 
célébré.  L’on  croyoit  du  temps  &  Albert  le  Grand ,  qu® 
Je  fçurmi-Uon  avoit  été  réellement  une  fourmi  3  qui  , 
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après  âvoîr  changé  de  nature  et  d’inclination  *  deve^ 
noit  formidable  à  ceux  qui  lui  avoiént  donné  l’être  9 
les  dévoroit.  On  connoît  à  présent  le  ridicule  de> 
cette  opinion.  Le  nom  de formica-leo  (  lion  des  fourmis  } 
qui  lui  a  été  donné  d’abord  par  les  François  ,  a  été 
généralement  adopté  ;  et  ce  nom  lui  convient  d’autant 
mieux,  que  ,  malgré  la  ruse  dont  cet  animal  se  sert 
Çour  détruire  les  insectes  ,  il  paroît  se  plaire  davantage 
a  attraper  des  fourmis  y  dont  il  est  l’ennemi  îe  plus 
Redoutable. 

Le  fourmi-lion  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
formica-vulpes  (Voyez  ce  mot .  ) ,  est  un  ver  ou  larve 
hexapode ,  et  de  ceux  qui  doivent  se  transformer  en 
«ne  mouche  à  quatre  ailes.  Il  est  de  la  longueur  cl’un 
cloporte  commun  ,  mais  plus  large  ;  sa  tête  est  assez 
longue  ,  et  son  corps  arrondi  en  s’alongeant  vers  la 
queue  ;  sa  couleur  est  d’une  espece  de  gris  sale  mar¬ 
queté  de  points  noirs  ;  les  six  jambes  qui  soutiennent 
le  corps  ,  l’éîevent  peu  •  on  remarque  trois  parties 
distinctes  dans  la  longueur  de  cet  animal  ;  '  le  corps  ± 
le,  corselet,  et  la  tête .  Le  corps  est  la  partie  la  plus 
considérable  ;  on  y  compte  onze  petits  anneaux  mem¬ 
braneux  :  avec  la  loupe  on  y  apperçoit  un  nombre 
de  poils  noirs  et  courts,  et  des  houppes  disposées  en 
fils  ,  qui  sont  les  organes  de  la  respiration  de  l’insecte. 
Son  corselet  est  court  et  étroit;  la  premiers  paire  de 
jambes  y  est  attachée  ,  les  deux  autres  paires  le  sont 
aux  deux  premiers  anneaux  du  corps  :  au-dessus  de  sa 
tête  est  une  espece  de  cou  ,  dont  la  position  la  lui 
fait  remuer  en  tout  sens.  Sa  tête  différé  du  commun 
des  insectes  ;  elle  est  plate  et  plus  large  à  son  bput 
extérieur  que  par -tout  ailleurs.  M.  de  Réaumur  y  a 
remarqué  deux  bouches  ou  trompes  placées  aux  deux 
extrémités ,  en  maniéré  de  cornes  :  elles  sont  destinées 
à  pomper  le  suc  du  corps  des  insectes  dont  îe  formica- 
ko  se  nourrit.  Ces  trompes,  lisses  en  apparence,  sont 
écailleuses ,  mobiles  ,  dures  ,  lonfues  de  deux  lignes  ,  et 
peuvent  aUer  à  la  rencontre  fune  de  l’autre ,  comme 
font  les  dents  des  chenilles  et  de  plusieurs  autres  in-* 
sectes.  Le  formica-leo  a  vers  la  base  de  ses  cornes  y 
deux  petits  yeux  noirs  ,  très-vifs ,  qui  lui  font  appert 
geyoir  le  moindre  objet.  (Ces  deux  yeux  vus  à  la  lQup% 
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«offrent  chacun  six  petites  facettes  ).  Les  autres  animaux 
ont  reçu  des  ailes ,  ou  du  moins  des  pieds  pour  s'avancer 
sur  leur  proie  ;  celui-ci  ne  fait  que  fuir  ou  marcher  à 
reculons  par  petites  secousses  :  il  ne  court  point  après 
sa  proie  ;  il  mourroit  plutôt  de  faim  que  de  faire  un 
pas  vers  elle  ;  il  faut  que  sa  proie  vienne  le  trouver  : 
il  a  le  secret  de  la  faire  tomber  dans  une  embuscade 
qu’il  lui  dresse  :  c’est  l’unique  moyen  qui  lui  ait  été 
donné  pour  vivre  :  c’est  toute  sa  science  ;  mais  elle 
lui  suffit. 

^Description  de  la  fosse  du  Formica- leo9  et  ruses  de 
eu  insecte  pour  se  nourrir . 

Lorsque  1  eformica-leo  veut  attraper  les  insectes ,  il  se 
place  ordinairement  sous  le  pied  d’une  vieille  muraille, 
pour  être  à  couvert  de  la  pluie ,  dans  des  terrains  secs 
et  composés  de  grains  fins.  Quelquefois  il  fait  ses  trous 
sous  un  arbre  planté  dans  un  soi  aride  et  grenelé  ; 
alors  le  pied  dé  l’arbre  lui  sert  de  mur ,  et  la  pluie  ne 
peut  renverser  son  ouvrage  :  il  est  essentiel  que  le 
terrain  soit  un  sable  sec  et  mobile  qui  obéisse  à  ses 
efforts.  Quand  il  veut  creuser  la  fosse  ou  il  prend  son 
gibier  ,  il  commence  par  courber  son  derrière  qui  est 
en  pointe ,  et  il  l’enfonce  comme  un  soc  de  charrue  en 
labourant  le  sable  à  reculons  :  c’est  ainsi  qu’il  trace  , 
à  plusieurs  reprises  et  à  petites  secousses  ,  un  sillon 
circulaire  ,  dont  le  diamètre  se  trouve  toujours  égal 
à  la  profondeur  qu’il  veut  donner  à  sa  fosse.  Sur  le 
bord  de  ce  dernier  sillon  ,  il  en  creuse  un  second  , 
puis  un  troisième ,  et  enfin  d’autres  toujours  plus  petits 
que  les  précédens  :  il  s’enfonce  de  plus  ên  plus  dans  le 
sable  qu’il  jette  avec  ses  cornes  sur  les  bords  ,  et  même 
beaucoup  plus  loin  ,  en  marchant  toujours  en  arriéré 
sur  une  ligne  spirale  :  à  mesure  qu’il  s’enfonce ,  ses 
coups  de  tête  réitérés  jettent  lé  sable  hors  du  cercle, 
et  en  vident  peu  à  peu  le  dedans.  Sûr  dans  ses  opéra¬ 
tions  ,  il  décrit  un  cercle  parfait ,  ef  trace  une  volute 
sans  compas.  Il  donne  à  la  pente  du  terrain  qu’il 
creuse ,  la  plus  grande. roideur  qu’il  est  possible  ,  sans 
en  attirer  Téboulement.  Sa  fosse  ressemble  assez  bien 
à  un  cône  renversé,  ou  plutôt  au  dedans  d’un  eq- 
îomoit. 
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Quand  le  fourmi-lion  est  nouvellement  éclos  ,  M 
fosse  qu’il  fait  est  fort  petite  ;  mais  il  l’agrandit  en 
proportion  de  son  accroissement,  jusqu’à  lui  donner 
plus  de  deux  pouces  de  diamètre  à  son  ouverture ,  sur 
autant  de  profondeur.  Lorsque  son  ouvrage  est  fini ,  il 
se  met  en  embuscade  en  se  cachant  tout  en  bas  sous 
le  sable ,  de  maniéré  que  ses  deux  cornes  embrassent 
justement  le.  point  qui  termine  le  fond  de  l’entonnoir. 
Le  voilà  jour  et  nuit  en  vedette  ;  et  pour  lors  malheur 
au  cloporte  ,  au  puceron ,  à  la  fourmi  ,  et  à  tout 
insecte  mal-avisé  ,  qui  vient  rôder  sur  les  bords  de 
ce  précipice  ,  que  le  fourmi-lion  n’a  fait  en  pente  et 
dans  le  sable  que  pour  faire  couler  en  bas  tous  ceux 
qui  s’y  présenteroient. 

C’est  principalement  sur  la  fourmi  que  le  formica-lea< 
fonde  sa  cuisine  ;  elle  n’a  point  d’ailes  pour  se  tirer 
de  ce  trou  :  des  insectes  ailés  y  périssent  aussi  par 
^adresse  du  chasseur.  Dès  que  la  chute  de  quelques 
grains  de  sable  dans  la  trémie,  a  pu  l’avertir  qu’il  y 
a  une  capture  à  faire,  il  se  retire  quelque  peu  ,  et 
ébranle  par  son  mouvement  ,  le  pied  de  l’architecture 
en  sable ,  qui  s’éboule  aussi-tôt  et  roule  jusqu’au  fond , 
en  entraînant  sa  proie  dans  les  décombres.  Si  cette 
proie  est  agile  ,  si  elle  remonte  vite ,  et  sur-tout  sr 
elle  a  des  ailes,  le  fourmi-lion  fait  partir,  à  diverses, 
reprises ,  quantité  de  sable  qu’il  lance  plus  haut  qu’elle  ; 
c’est  une  grêle  de  pierres  pour  un  animal  tel  qu’un 
moucheron  ou  qu’une  fourmi.  Aveuglé  et  accablé  de 
la  sorte  par  un  déluge  de  pierres  qui  pleuyent  de  toutes 
parts ,  et  entraîné  par  la  mobilité  du  sable  qui  s’écroule 
sous  ses  pieds ,  l’imprudent  et  malheureux  insecte ,  quel 
qu’il  soit ,  est  enséveli  dans  les  ruines  et  tombe  entre 
les  deux  serres  de  son  ennemi ,  qui  les  lui  plonge  dans 
le  corps  ,  l’attire  violemment  sous  le  sable  et  en  fait 
son  repas  en  le  suçant.  Il  n’y  a  que  les  insectes  trop 
gros,  et  ceux  dont  kf  peau  est  trop  dure  pour  être 
percée  avec  ses  cornes ,  qu’il  laisse  en  liberté.  Quand 
il  ne  reste  plus  qtie  le  cadavre ,  il  se  garde  bien  de  le 
laisser  chez  lui  :  un  tel  aspect  causeroit  la  terreur  -, 
et  pourroit  empêcher  de  nouvelles  visites.  Pour  s’eu 
débarrasser ,  il  l’étend  sur  ses  cornes  ,  et  d’un  mou¬ 
vement  brusque  il  le  jette  adroitement  à  plus  à\m. 
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iemi-pied  du  bord  de  son  embuscade.  Si  sa  fosse  est 
un  peu  dérangée  par  cette  expédition  ;  si  elle  s’est  rem¬ 
plie  ,  et  que  l’ouverture  de  l’édifice  étant  devenue  trop 
grande  pour  la  profondeur  ,  il  n’y  ait  pas  assez  de 
pente ,  il  faut  le  réparer  :  nouveaux  travaux  ;  il  ar¬ 
rondit,  il  creuse,  il  évacue,  et  enfin  se  remet  tran¬ 
quillement  à  l’affût  pour  une  seconde  capture.  M.  de 
Réaumur  ,  ce  modèle  des  Observateurs ,  s’est  plu  à 
détailler  l’ingénieuse  manœuvre ,  le  procédé  au  moyen 
duquel  le  fourmi-lion  parvient  à  transporter  sur  son 
dos  ,  hors  de  la  fosse ,  les  pierres  que  leur  volume  on 
leur  poids  ne  lui  permet  pas  de  lancer  au  dehors  avec 
sa  tête  et  ses  cornes.  Ce  fait  est  propre  à  intéresser  le 
Lecteur. 

Le  fourmi-lion  fait  voir  combien  la  patience  et  la 
ruse  sont  nécessaires  dans  le  métier  de  chasseur.  Ce£ 
animal  passe  quelquefois  les  semaines  et  les  mois  en¬ 
tiers  sans  remuer ,  et  ce  qui  est  plus  étonnant  5  sans 
manger. 

Sa  sobriété  est  telle  qu’on  en  a  vu  vivre  plus  de  six 
mois  dans  une  boîte  exactement  fermée ,  oii  il  1 fj 
avoit  que  du  sable  :  néanmoins  ,  pour  ne  pas  être 
exposés  à  un  jeûne  trop  rigoureux ,  ils  savent  placer 
leur  trou  dans  des  lieux  fréquentés  par  les  insectes. 

Métamorphose  du  Formica-leo  en  Nymphe . 

* 

Les  formica-Uo  naissent  en  été  ou  en  automne „  et 
se  transforment  une  ou  deux  années  après  ;  quelquefois 
plus  tôt ,  d’autrefois  plus  tard. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  quand  le  fourmi -lion  est  parvenu 
à  un  certain  âge ,  et  que  la  Nature  veut  le  renouveler 
pour  paroître  sous  sa  derniere  forme  ;  alors  il  ne  fait 
ylus  de  fosse  :  mais  il  se  met  à  labourer  le  sable ,  et 
a  y  tracer  une  multitude  de  routes  irrégulières  ;  ce 
qu’il  fait  apparemment  pour  se  mettre  en  sueur  :  après 
qqoi  il  se  cache  profondément  sous  le  sable  ,  comme 
dans  son  tombeau.  La  sueur  qui  lui  sort  de  tout  îe 
corps  ,  réunit  peut-être  tous  les  grains  qu’elle  touche. 
Peut-être  aussi  le  fourmi-lion  attache-t-il  tous  ces  grains 
avec  un  fil  gluant  5  et  s’en  forme-t-il  ainsi  une  espece 
4e  croûte  qui  le  couvre  de  toutes  parts.  Qu’on 
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figure  une  petite  boule  de  cinq  ou  six  lignes  de  cfla^ 
métré,  dans  laquelle  ranimai  conserve  encore  la  liberté 
de  se  mouvoir.  Pour  faire  cette  boule  ,  il  tourne  insen¬ 
siblement  en  rond  ,  comme  sur  un  centre  ,  en  portant 
son  derrière  à  droite  et  à  gauche  ,  qu’il  fait  toucher 
au  sable  pour  y  attacher  cette  première  soie.  Mais  il 
ne  se  contente  pas  d’une  telle  muraille  faite  en  globe  * 
demi-molle  ,  et  en  apparence  toute  nue  ,  ce  qui  le 
morfondroit  :  enfermé  dans  la  boule  dont  nous  venons 
de  parler,  il  fait  un  autre  usage  de  la  soie  qui  lui 
reste  à  filer ,  et  qui  est  beaucoup  plus  déliée  que  celle 
du  ver  à  soie ,  et  qu’il  file  à  peu  près  comme  fait 
l’araignée.  Il  attache  ce  fil  à  un  endroit  ;  puis  le  mene 
à  un  autre  ,  et  cela  en  tous  sens  :  ses  fils  qui  ne  se 
mêlent  plus  avec  le  sable ,  se  croisent  et  recroisent , 
et  même  se  collent  les  uns  sur  les  autres  ;  il  tapisse  et 
drape  ainsi  tout  l’intérieur  de  sa  retraite ,  d’une  très- 
belle  étoffe  de  soie ,  qiÆ  est  d  un  tissu  serré ,  comme 
satinée  et  de  couleur  perlée.  Dans  cet  ouvrage  toute 
la  proprété  et  ta  commodité  sont  pour  le  dedans  ;  il 
ne  paroît  au  dehors  qu’un  peu  de  sable.  On  confond 
le  logis  du  fourmi-lion  avec  la*  terre  voisine  ;  par-là  il 
se  met  à  couvert  de  la  recherche  des  oiseaux  mal¬ 
intentionnés  :  il  gagne  à  être  oublié  ,  il  vit  en  repos  ; 
au  lieu  qu’il  seroit  perdu  ,  si  des  dehors  plus  éclatans 
attiroient  les  yeux  sur  lui. 

Il  demeure  enfermé  de  la  sorte  six  semaines  ou  deux 
mois,  quelquefois  plus;  dans  ce  temps  de  repos,  sa 
tête  est  entre  ses  jambes.  Quand  il  est  temps  de  changer 
de  figure  ,  il  se  défait  de  sa  première  peau ,  à  laquelle 
ses  yeux ,  ses  poils ,  ses  pattes  et  ses  cornes  restent 
attachés.  Toute  sa  dépouille  se  retire  au  fond  de  la 
boule  comme  un  chiffon.  Il  reste  de  lui  une  nymphe 
ou  une  forme  de  vermisseau,  qui  a  d’autres  yeux* 
d’autres  pattes  ,  d’autres  entrailles  ,  et  quatre  ailes 
membraneuses  ;  le  tout  empaqueté  sous  une  pellicule 
qui  paroît  n’être  autre  chose  qu’une  liqueur  desséchée* 
comme  il  arrive  à  tous  les  papillons ,  lorsqu’ils  se 
défont  de  la  dépouille  de  chenille  pour  devenir  chry¬ 
salide* 
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Dans  l’état  de  nymphe  ou  de  vermisseau ,  l’animal 
n’a  pas  plus  de  trois  lignes  de  long.  II  paraît  alors 
avoir,  comme  nous  venons  de  le  dire,  quatre  ailes 
membraneuses  ,  six  pieds,  deux  grosses  cornes  om 
antennes  molles  et  creuses  ,  deux  yeux  noirs  et  deux 
tenailles  en  forme  de  scie ,  qui  lui  servent  de  dents. 
Ce  vermisseau  reste  encore  quelque  temps  dans  sa 
petite  retraite  avant  que  de  paraître  sous  une  nouvel© 
et  derniere  forme.  Le  temps  de  l’entiere  métamorphosa 
étant  arrivé ,  les  membres  du  nouvel  animal  ont  acquis 
la  consistance  et  la  vigueur  nécessaires  ,  il  veut  sertir 
de  sa  loge  :  il  déchire  la  tapisserie  de  sa  chambre  *  et 
perce  en  rond  la  muraijle  de  sa  maison, avec  ses  dents 
qui  sont  toutes  semblables  à  celles  des  sauterelles  i 
il  fait  effort  ,  il  élargit  l’ouverture,  il  passe  la  moitié 
du  corps  *  il  sort  enfin  :  c’est  ainsi  que  se  termine  la 
seconde  mue  de  cet  insecte.  Son  long  corps  qui  est 
replié  circuiairement  comme  une  volute ,  et  qui  n’oc¬ 
cupe  pas  plus  de  trois  lignes  d'espace  ,  se  développe  ,n 
s’étend  ,  et  acquiert  en  un  instant  quinze  à  seize  lignes 
de  long.  Ses  quatre  ailes  qui  étoient  serrées  à  petits 
plis  ,  et  qui  n’occupoient  dans  Fétui  où  elles  étoient 
emboîtées,  que  l’espace  de  deux  lignes  ,  se  défroncent» 
et  en  deux  minutes  deviennent  plus  longues  que  le 
corps.  Enfin  le  chétif  fourmi-lion  devient  une  grande 
et  belle  mouche  appelée  demoiselle ,  qui ,  après  avoir 
été  quelque  temps  immobile  et  comme  étonnée  du 
spectacle  de  la  Nature ,  secoue  Ses  ailes  et  va  jouir, 
dans  les  airs  ,  d’une  liberté  qu’elle  n’avoit  pas  cohnane 
dans  l’obscurité  de  sa  vie  précédente*  Avec  les  lam¬ 
beaux  de  sa  première  nature ,  elle  a  quitté  en  même 
temps  sa  pesanteur  ,  sa  férocité  et  ses  inclinations 
sanguinaires.  Tout  est  nouveau  en  elle  :  on  n’y  ap- 
perçoit  plus  que  gaieté  ,  qu’agilité ,  que  grâce ,  no¬ 
blesse  et  dignité. 

Si  Pou  considéré  le  fourreau  membraneux  qui  ifest 
plus  ni  vermisseau  vivant ,  ni  destiné  à  devenir  mouche* 
(0»  &ÇQmQÎU%  que  cet  étuj  ç$t  t^spa^ent ,  qu’il  y  a 
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|P:  cornas' ou  antennes  ,  des  yeux  J  des  dents  J  deS 
ailes ,  des  pieds  ,  etc.  qui  étoient  les  fourreaux  de 
semblables  parties  de  la  demoiselle  ;  on  reconnoîtra 
aussi  qu’elle  en  est  sortie  par  une  crevasse  qui  s’est 
formée  sur  son  dos  proche  de  la  tête. 

La  demoiselle  commence  à  sortir  de  sa  coque  dans 
les  premiers  jours  de  Juillet.  Lorsqu’elle  marche,  elle 
porte  ses  ailes  en  forme  de  toit  au-dessus  du  corps, 
lequel  est  alors  entièrement  caché.  Son  corps  est  gri¬ 
sâtre  :  chaque  anneau  est  bordé  d’un  peu  de  jaune  ; 
les  ailes  sont  une  espece  de  gaze  presque  blanche  :  on 
remarque  six  ou  sept  petites  taches  brimes  sur  cha¬ 
cune  des  supérieures  ,  et  trois  ou  quatre  sur  chacune 
des  inférieures. 

A  en  juger  par  la  force  de  leurs  dents  et  les  diffé- 
rens  accompagnemens  de  leur  bouche ,  ces  mouches 
sont  autant  graminivores  ,  quelles  étoient  carnivores 
dans  leur  premier  âge  sous  la  forme  de  formica-leo . 
Les  femelles  ont  besoin  d’être  fécondées  peu  de  temps 
après  leur  transformation.  M.  de  Réaumur  croit  que 
le  nombre  de  leurs  œufs  est  petit  ;  mais  la  grosseur 
en  est  assez  considérable  :  ils  sont  cylindriques ,  un 
peu  courbés  ;  la  coque  en  est  dure  et  un  peu  rou¬ 
geâtre.  Les  meres  pondent  ces  œufs  un  à  un  dans  un 
terrain  sablonneux  ,  oii  ,  dès  que  le  petit  formica-leo 
est  éclos  ,  il  se  fait  une  fosse  proportionnée  à  son 
corps,  et  en  peu  de  temps  il  devient  chasseur. 

Les  mâles  sont  plus  petits  que  les  femelles.  Ces 
'demoiselles  n’ont  pas  les  petits  yeux  lisses  ,  disposés 
en  triangle  sur  îa  tête  ,  comme  plusieurs  mouches  et 
les  demoiselles  les  plus  communes. 

Demoiselle  du  Lion  des  pucerons  ,  Hemerobius ; 
C’est  une  très-jolie  mouche,  dont  le  corps  est  fort 
long  et  semblable  à  celui  des  longues  mouches  ,  nom¬ 
mées  aussi  demoiselles  ,  mais  d’un  genre  très- différent  ; 
et  M.  Deleuçe  a  raison  de  dire  que  ce  n’est  pas  plus 
line  demoiselle  que  Y  éphémère  y  la  phryganée  ,  etc . 

Comme  ces  mouches  viennent  de  vers  métamor¬ 
phosés  et  nommés  lions  de  pucerons ,  nous  croyons 
devoir  commencer  par  donner  l’histoire  de  ces  vers. 


description 
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description  du  Lion  des  p  u  c'erq  n  sé 

Le  lion-puceron  est  un  ver-larve  à  six  jambes ,  qui 
lest  l’ennemi  des  pucerons  9  d’où  on  Pa  appelé petit-liori. 
ou  lion  des  pucerons.  Ce  petit  animal  a  des  cornes  sem¬ 
blables  à  celles  du  formica-leo  $  avec  lesquelles  il  suce 
les  pucerons.  Comme  il  petit  marcher  en  avant  avec 
assez  de  vitesse  ,  il  va  à  la  chasse  :  ces  caractères  le 
distinguent  essentiellement  du  formica-ho  qui  ne  marche 
qu’à  reculons  ,  et  qui  est  un  chasseur  permanent.  Le 
-  corps  du  lion-puceron  est  alongé  et  aplati.  L’endroit  où 
il  a  plus  de  largeur  est  auprès  du  corselet  ;  de  là  jus¬ 
qu’au  corselet  il  se  rétrécit  insensiblement  ,  dé  façon 
que  le  bout  du  derrière  est  pointu.  Le  corselet  est 
court  et  porte  la  premiers  paire  de  jambes;  les  deux 
autres  paires  partent  des  deux  premiers  anneaux  du 
£orps.  Quand  le  lion-puceron  marche  sur  les  feuilles 
peuplées  de  pucerons  ,  il  recourbe  le  bout  de  son  der-* 
âriefe  ou  queue ,  et  s’en  sert  de  maniéré  qui  lui  tient 
lieu  d’une  septième  jambe  ;  le  dessous  de  son  corps; 
j£st  tout  ridé  et  sillonné. 

Cette  description  convient  à  trois  genres  de  lions* 
pucerons  9  qui  different  entre  eux  ou  par  des  mamelons** 
ou  par  des  aigrettes  composées  de  dix  à  douze  poils 
ou  par  des  couleurs  différentes  ,  soir  rouges,  soit 
jcitrines ,  ou  enfin  par  les  diverses  grandeurs.  Nous 
ifen  pourrons  dire  encore  quelque  chose  à  Y  article  des 
diverses  mouches. 

Quand,  un  de  ces  vers  a  saisi  un  puceron  ,  il  le  suce 
en  un  instant.  Le  lion-puceron  est ,  en  naissant ,  extrê¬ 
mement  petit  ;  cependant  en  moins  de  quinze  jours 
il  acquiert  à  peu  près  toute  la  grandeur  à  laquelle  il 
peut  parvenir.  Lorsqu’un  de  ces  vers  peut  attraper 
entre  ses  cornes  un  autre  ver  de  son  espece  ^  il  le 
suce  aussi  impitoyablement  que  si  c’etoit  un  puceron^ 

Métamorphose  du  Li  o  N-P  u  c  ero  n  en  nymphe .  ' 

Au  bout  de  quinze  à  seize  jours  de  vie  ,  cet  animal 
à  acquis  sa  grosseur  ,  et  se  prépare  à  là  métamorphose*' 
H  se  retire  de  dessus  les  feuilles  peuplées  de  pucerc&s 
"  Tome  IV,  "  Jje  * 
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et  va  se  mettre  dans  les  plis  de  quelques  autres 
feuilles  ;  ou  bien  il  se  fixe  dans  quelque  autre  place 
qui  lui  a  paru  commode.  Là,  avec  la  filiere  placée  à 
sa  queue  ,  il  se  forme  une  petite  coque  ronde ,  d’une 
soie  très-blanche  ,  et  dans  laquelle  il  se  renferme  à 
la  maniéré  des  chenilles  dans  leurs  chrysalides.  Les 
tours  du  fil  qui  compose  cette  coque ,  sont  très-serrés 
les  uns  contre  les  autres  ^  et  ce  fil  étant  fort  par  lui- 
même  ,  le  tissu  se  trouve  très-solide.  Les  coques  des 
plus  grands  de  ces  insectes  ,  ne  sont  pas  plus  grosses 
qu’un  pois.  Peu  de  temps  après  que  cette  coque  est 
finie  3  ce , petit-lion  s’y  transforme  en  nymphe.  Dans 
l’été ,  c’est  au  bout  de  trois  semaines  ;  mais  lorsque 
la  coque  n’a  été  faite  qu’en  automne  ,  la  nymphe  y 
passe  tout  l’hiver  *  et  ne  subit  qu’au  printemps  sa  der¬ 
nière  métamorphose. 

Métamorphose  du  Li  o  n-p  u  c  e  ro  n  n  y  m  p  h^:  cm 
Demoiselle . 

C’est  dans  cette  petite  retraite  ou  coque  5  et  sous  le 
voile  du  mystère  ,  que  se  fait  le  grand  travail  de  la 
Nature  :  à  la  dépouille  du  ver  succédé  une  petite 
nymphe  retenue  dans  son  berceau  ,  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  assez  de  consistance  et  de  vigueur  :  ainsi  la 
transformation  en  nymphe  du  lion-puceron  étant  arrivée, 
cet  animal  devient,  après  sa  dërniere  métamorphose  , 
une  fort  jolie  mouche  appelée  hémérobe  ou  demoiselle 
Ju  lien  des  pucerons.  Cette  mouche  du  lion  des  pucerons 
a  df;es  sîles  plus  amples  que  celles  des  demoiselles  du 
fourmi-lion;  elle  les  porte  aussi  tout  autrement.  Quand 
elle  est  en  repos  ,  ces  ailes  forment  alors  un  toit,  au- 
dessous  duquel  le  corps  est  logé.  Ces  ailes  sont  plus 
délicates ,  plus  déliées  que  la  gaze  même ,  et  l’on  peut 
lire  facilement  au  travers.  Ce  tissu  est  d’un  vert  tendre 
et  éclatant  ;  quelquefois  il  paroît  avoir  une  teinte  d’or. 
Le  corselet  de  ces  mouches  est  aussi  de  ce  même  vert  ; 
niais  ce  qu’elles  ont  de  plus  brillant ,  ce  sont  deux 
yeux  gros  et  saillans  ,  placés  chacun  sur  un  côté  de  la 
tête.  Ils  sont  de  la  couleur  du  plus  beau  bronze  rouge-. 
M.  Deleu^e  observe  qu’elles  ont  des  antennes  en  filets, 
cinq  articles  aux  tarses,  et  n’ont  point  de  petits  yeux 
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lisses.  Au  reste  ,  les  belles  couleurs  de  l’espece  qu’on 
vient  de  décrire ,  sont ,  dit-il ,  contrebalancées  par  une 
fort  mauvaise  odeur.  Le  vol  des  hémérobes  est  lourd  ; 
elles  conservent ,  après  leur  métamorphose ,  leur  incli¬ 
nation  carnassière  :  ces  insectes  parfaits ,  non  contens 
de  faire  la  guerre  aux  pucerons  qui  se  laissent  dévorer 
tranquillement ,  ne  s’épargnent  pas  entre  eux. 

Ces  mouches  font  leurs  œufs  sur  les  feuilles  du 
sureau  :  elles  les  attachent  au  moyen  d’une  matière 
visqueuse  ,  soyeuse ,  que  Yhémérobe  fi.^  en  relevant  la- 
partie  postérieure  de  son  ventre.  On  prendroit  alors 
ces  feuilles  pour  être  chargées  de  petits  boutons  de 
fleurs ,  ou  pour  des  plantes  parasites.  C’est  dans  ces 
œufs  soutenus  en  l’air  ,  que  se  forme  le  ver  petit-lion 
il  perce  par  la  suite  sa  coque  ,  et  descend  sur  les  feuilles 
oii  il  trouve  des  pucerons  qui  deviennent  bientôt  sa 
proie.  Un  Savant  avoit  fait  graver  dans  les  Ephémé ~ 
rides  d’Allemagne  ,  des  feuilles  de  sureau  chargées  de 
ces  œufs  qu’il  avoit  pris  pour  de  petites  fleurs  très- 
singulières  ,  et  dont  l’origine  lui  paroissoit  très-difficile 
à  expliquer.  Feu  M.  de  Réaumur  ,  dont  la  sagaci|é  ne 
laissoit  rien  échapper ,  dévoila  la  véritable  nature  de 
ces  fleurs  prétendues. 

Remarques  sur  les  Mo  u  c  h  e  s  Demoiselles 2 

En  général  les  demoiselles  ont  une  grosse  tête  en, 
comparaison  de  leur  corps,  et  elle  ne  tient  à  la  poi¬ 
trine  que  par  un  filet  fort  menu  :  elles  ont ,  comme  les 
autres  mouches  et  les  papillons,  des  ailes  supérieures 
et  des  ailes  inférieures.  Il  y  a  des  demoiselles  qui ,  dans 
leurs  mornens  de  tranquillité  ,  les  tiennent  toutes  quatre 
appliquées  les  unes  contre  les  autres  ;  d’autres  laissent 
voir  leurs  quatre  ailes ,  en  les  tenant  un  peu  écartées 
les  unes  des  autres  ,  un  peu  élevées  au-dessus  du 
corps. 

Les  demoiselles  de  quelque  genre  et  de  quelque  espece 
que  ce  soit ,  n’ont  pas  plutôt  leurs  ailes  suffisamment 
affermies,  qu’elles  prennent  l’essor  comme  les  oiseaux 
de  proie ,  et  pour  la  même  fin.  Elles  doivent  passer 
une  partie  de  leur  vie  au  milieu  des  airs  :  elles  y  font 
cent  tours  et  retours  pour  y  découvrir  des  insecte^ 
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ailes  plus  foibles  qu’elles  ,  et  dont  elles  s’emparènt»  L&* 
mâles  ont  encore  un  autre  objet  dans  leurs  courses; 
c’est  de  trouver  des  Femelles  auxquelles  ils  puissent 
s’unir  :  leurs  amours  et  la  maniéré  dont  ils  s’y  pren¬ 
nent  pour  perpétuer  leur  espece  conjointement  avec 
leurs  femelles ,  méritent  d’être  observées. 

On  lit  dans  .une  Lettre  du  Colonel  Pringle ,  à  MJ 
Small,  datée  de  Minorque  ,  25  Avril  1780  ,  qu’ayant 
coupé  la  tête  à  plusieurs  de  ces  grands  insectes  ailés , 
appelés  en  Anglois ,  mushitoe  -hawks  ,  én  François, 
demoiselles  5  qi#paroissent  vers  le  mois  de  Septembre 
et  disparoissent  vers  le  commencement  de  Décembre, 
ces  insectes  avoient  encore  vécu  différens  périodes  de 
temps  après  l’opération.  L’une  de  ces  mouches  a  vécu 
soixante  et  onze  jours  ;  d’autres ,  de  soixante  à  soi¬ 
xante  et  dix  jours.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  donné  des 
signes  de  vie  quatre-vingt- trois  jours  ,  cent  trente-un 
et  cent  soixante-quatorze  jours  après  l’opération.  On 
s’est  servi  de  ciseaux ,  et  l’on  a  évité  de  meurtrir  ni 
blesser  le  corps. 

Demoiselle.  Nom  donné,  à  Saint-Domingue, 
à  une  espece  de  carouge  ;  c’est  le  petit  Cul- jaune  de 
Cayenne.  Voye ç  Carouge. 

Demoiselle  de  Numidie  ,  pi.  enï.  241 ,  ou  Grue 
DE  NuMIDIE  ,  Grus  Numidica  y  aut  Virgo  N  ami  die  a 
vulgb  dicta.  Très-bèl  oiseau  ainsi  nommé  par  les  an¬ 
ciens  Naturalistes ,  de  ce  qu’il  vient  de  cette  contrée 
chaude  de  l’Afrique;  et  parce  que  sa  forme  est  élé^ 
gante ,  que  ses  mouvemens  ont  de  la  souplesse  et  de 
l’agrément  ;  peut-être  aussi  à  ce  qu’il  semble  avoir 
quelque  chose  de  précieux  et  d’affecté  ,  qu’il  paroît 
aimer  à  se  montrer  et  à  se  faire  remarquer  ;  en  un 
mot ,  qu’il  a  certaines  allures  qui  semblent  imiter  les 
gestes  et  la  coquetterie  d’une  femme  qui  affecte  de  la 
grâce  dans  son  port  et  dans  sa  maniéré  de  marcher. 

La  demoiselle  de  Numidie  est  rare.  C’est  un  oiseau  du 
genre  de  la  Cicogne.  Il  réunit  la  parure  dans  le  plumage 
et  la  grandeur  de  la  taille  à  l’éîégariee  de  la  forme  :  il 
a ,  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ,  trois  pieds 
trois  pouces  et  demi  ;  l’envergure  est  de  quatre  pieds 
neuf  pouces  le  sommet  et  le  milieu  du  dessus  de  la 
îêtp  sont  çpi$|f  (le  blanc.  Quatre  aigrettes  qu  pin- 
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fceaux  de  plumes  fines  sont  placés  aux  deux  coins  de 
la  tête  ;  il  y  en  a  deux  d’un  beau  noir  ,  et  deux  autres 
placés  en  dessous  sont  d’un  beau  blanc  perlé  et  beau¬ 
coup  plus  longs ,  ils  tombent  en  arc  sur  chaque  côté 
du  cou.  Les  joues,  la  gorge  et  tout  le  cou  sont  cou¬ 
verts  de  plumes  d’un  noir  foncé;  celles  qui  naissent  à 
la  partie  inférieure  du  cou ,  sont  fort  longues ,  très- 
larges  ,  et  tombent ,  en  flottant  comme  un  faisceau  de 
rubans ,  au-devant  de  la  poitrine  ;  le  reste  du  plumage 
est  d’un  gris-cendré  ,  mais  les  grandes  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  noires  ;  l’iris  est  d’un  rouge  vif  ; 
le  bec  verdâtre  à  sa  base  ,  rougeâtre  au  milieu  et  noir 
à  sa  pointe  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

On  a  vu  six  de  ces  oiseaux  à  la  Ménagerie  de  Ver¬ 
sailles  (l’on  y  en  voit  encore);  ils  y  produisirent, 
et  l’un  de  leurs  petits  y  a'  vécu  vingt-quatre  ans.  Ils 
furent  disséqués  après  leur  mort ,  par  M.  Perrault .  Tous 
ceux  qui  les  y  avoïent  vus  vivans,  disoient  que  leurs 
gestes  et  leurs  sauts  légers  avoient  quelque  rapport  à 
la  «danse  des  Bohémiennes  ,  et  qu’ils  sautoient  en  sui¬ 
vant  les  gens  qu’ils  rencontraient ,  de  façon  qu’ils  sem- 
bloient  plutôt  se  faire  regarder ,  que  se  faire  donner  à 
manger.  On  leur  donnait  les  noms  de  bateleur ,  danseur , 
bouffon  ,  parasite  ,  baladin ,  antropomime  et  comédien  >  à 
cause  de  leurs  attitudes  singulières ,  et  pour  ainsi  dire 
affectées.  Comme  cet  oiseau  imite  les  gestes  qu’il  voit 
faire  aux  hommes  ,  on  prétend  que  les  Chasseurs  qui  en 
veulent  prendre  ,  usent  d’un  singulier  stratagème  ;  ils 
se  frottent  les  yeux  en  leur  présence  avec  de  l’eau 
qu’ils  tirent  d’un  vase;  et  ensuite  ils  s’éloignent  en 
emportant  ce  vase ,  auquel  ils  en  substituent  un  autre 
pareil  qui  est  plein  de*  glu  :  alors  la  demoiselle  de  Nu- 
mi  du  vient  auprès  du  nouveau  vase,  et  se  colle  les 
yeux  et  les  pieds  avec  la  glu ,  en  imitant  les  gestes 
qu’elle  a  vu  faire  aux  hommes.  Aristote  dit  qtflon  prend 
les  grues  de  Niimïdh  quand  elles  dansent  vis-à-vis  l’une 
de  l’autre.  Consultez  les  Mèm.  de  P  Acad,  des  Sciences 
de  Paris ,  tem .  ///,  part .  Il ,  p .  jy. 

Demoiselle  ou.  Girelle.  ^y^'DoNZELLE.  Quel¬ 
ques-uns  ont  donné  le  nom  de  demoiselle  monstrueuse  ^ 
au  poisson  appelé  maruaui  Voyez  ce  mot. 

Ee  i  - 
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DENDRAGATE.  tes  Naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  agates  herborisées.  Voyez  Dendrites. 

DENDRITES  ,*  Dendrites.  On  donne  ce  nom  à  des 
pierres  qui  portent  l’image  des  végétaux.  Ces  pierres, 
îa  plupart  opaques ,  sont  communes  à  Pappenheim  et 
à  Eisleben  en  Saxe.  On  en  trouve  aussi  en  Auvergne  , 
à  Cavereau  près  Orléans  ,  à  Sague  dans  le  Comté  de 
Neuchâtel  ,  à  Angerbourg  en  Prusse  et  dans  l’Isle 
d’Elbe  ;  les  unes  sont  calcaires  comme  le  marbre  de 
Florence ,  les  autres  sont  ignescentes  comme  le  grès 
des  environs  de  Fontainebleau ,  et  certaines  agates 
de  Moka. 

Tout  le  monde  connoît  cette  espece  de  peinture 
naturelle  ,  ces  jeux  de  la  Nature  dont  toutes  les  variétés  . 
ont  beaucoup  de  convenances  entre  elles  par  les  rami¬ 
fications  ,  etc.  Elles  sont  couchées  à  plat  dans  l’inté¬ 
rieur  d’une  fente  de  pierre ,  ou  formées  sur  des  plans 
réguliers ,  à  la  surface  des  couches  ou  lits  de  pierre , 
partant  de  l’endroit  de  la  fracture  ou  scissure  de  la 
pierre  même  :  souvent  ces  peintures  sont  aussi  cor¬ 
rectes  que  si  c’étoit  le  pinceau  du  plus  habile  Artiste 
qui  les  eût  tracées.  Ce  sont  autant  de  miniatures  natu¬ 
relles  ,  que  M.  P  lâche  a  nommées  dendrophores  ,  mais 
que  M.  Linnœus  a  mises  au  rang  des  pétrifications  qui 
imitent  la  peinture.  On  présume  qu’elles  ont  été  for¬ 
mées  par  des  fluides  chargés,  soit  de  bitumes  ,  soit 
de  minéraux ,  différemment  colorés  et  comprimés  entre 
deux  surfaces ,  de  la  même  maniéré  que  le  broyeur  de 
couleur  en  produit,  lorsqu’il  enleve  moins  à  plomb 
sa  molette  qu’en  plan  incliné  de  dessus  la  mariera 
broyée.  La  seule  difficulté  est  ,  que  dans  la  Nature 
l’écartement  ne  peut  se  faire  d’une  maniéré  uniforme 
dans  les  plans  immobiles  des  dendrites  ;  cependant 
toutes  ces  arborisations  partent  des  fentes  dont  la 
direction  est  souvent  parallèle  entre  elles  :  souvent 
ces  mêmes  fentes  ,  en  gardant  ce  parallélisme ,  coupent 
le  plan  ,  tantôt  obliquement ,  tantôt  à  angles  droits  , 
ce  qui  est  cause  que  le  moindre  coup  de  marteau  fait 
communément  découvrir  dans  le  sein  d’une  pierre  ,  des 
dendrites  disposées  en  tous  sens.  On  pourroit  encore 
dire  que  les  pierres  herborisées ,  de  quelque  nature  qu’elles 
soient,  ont  offert  aux  sucs  colorans ,  des  fentes  capa- 
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lies  de  les  recevoir  et  de  produire  l'effet  des  tubes 
capillaires. 

On  appelle  pierres  herborlsées  les  dendrïtes  qui  repré¬ 
sentent  des  végétaux  ,  et  ( oomorvktus  celles  qui  portent 
l’image  des  animaux  :  on  en  fait  des  tableaux  ,  avec 
ou  sans  pièces  de  rapport ,  et  qui  sont  des  plus  agréa¬ 
bles,  quand  les  pierres,  qui  leur  servent  de  toile, 
peuvent  soufrer  le  poli. 

Aux  yeux  d’un  Physicien ,  il  ne  doit  pas  paroître 
étonnant  qu’un  fluide  coloré  et  comprimé  *  ait  formé , 
en  s’extravasant  et  en  se  desséchant ,  des  figures  qui 
ont  un  certain  rapport  soit  avec  des  corps  naturels  , 
soit  avec  des  produits  de  l’art  :  ce  fluide  peut  repré¬ 
senter  des  especes  de  figures  humaines  sur  des  pierres 
accidentellement  taillées ,  sculptées  et  gravées  par  la 
Nature.  Le  hasard  et  les  circonstances  locales  peuvent 
occasionner  des  bizarreries  dans  la  conformation  des 
corps  pierreux ,  de  même  que  dans  la  cristallisation 
des  sels  ,  qui  offrent  quelquefois  aussi  des  ramifications 
ou  des  especes  de  dendrïtes  contre  les  parois  intérieures 
du  vaisseau  et  au-dessus  de  la  liqueur  qui  leur  sert  de 
menstrue  ,  et  que  l’on  fait  évaporer. 

Quant  aux  noms  qu’on  donne  aux  pierres  figurées  * 
tout  dépend  de  la  fiction  et  d’une  imagination  vive 
qui  se  plaît  dans  le  merveilleux.  Les  Amateurs  voient 
sur  quelques  pierres  dures ,  telles  que  les  belles  agates 
.herborlsées  qui  viennent  de  Moka ,  des  portraits ,  des 
paysages  ,  des  buissons  ,  des  terrasses ,  des  coteaux , 
des  vergers ,  des  bocages ,  des  forêts  de  plantes  épaisses, 
des  vaisseaux  ,  un  port  de  mer  avec  un  phare  :  Voye^ 
Agate  herborisee.  On  voit  aussi  sur  quelques  mor¬ 
ceaux  de  marbre  de  Florence  ,  des  bustes ,  des  ruines 
d’architecture,  des  lointains,  des  nuages,  un  ciel , 
un  crépuscule  ou  une  aurore,  un  soleil  couchant, 
un  incendie  ,  des  pyramides  ,  des  obélisques  ,  etc. 
On  présume  bien  que  la  plupart  de  ces  figures  ne 
sont  pas  toutes  tellement  caractérisées  qu’il  ne  soit 
besoin  d’un  peu  d’imagination  pour  suppléer  à  ce  qui 
leur  manque  du  côté  de  la  régularité  du  dessin  ;  nous 
conviendrons  qu’il  se  trouve  assez  de  personnes  qui 
ont  autant  d’aptitude  à  imaginer  à  cet  égard  qu’eu 
a  le  Poëte  dans  l’essor  de  sa  verve.  Les  cailloux  de 
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Bohême  ,  notamment  ceux  d’Égypte  ~  offrent  aussi 
différentes  figures.  On  voit  dans  ceux-ci  des  femmes 
su  bain  ,  des  grotesques  ,  etc.  Les  pierres  herborisées  de 
Sagurf  dans  ie  Comté  de  Neuchâtel,  sont  calcaires, 
ctinsi  que  celles  de  plusieurs  autres  endroits  de  France 
■et  d’Allemagne  ;  elles  se  partagent  assez  constamment 
dans  les  endroits  correspondans  à  des  fentes  exté¬ 
rieures.  Les  parois  de  ces  pierres  sont  souvent  herbo~~ 
risées  en  noir  ou  roux  ,  sur-tout  à  Fendrait  des  fentes; 
ce  qui  indique  assez  ordinairement  qu’on  en  distin¬ 
guera  ,  ou  dans  les  scissures  ,  ou  à  la  surface  des  cou¬ 
ches  dans  l’intérieur  du  bloc  de  pierre. 

Gomme  ces  sortes  de  pierres  figurées ,  jeux  de  la 
Nature  ,  ont  de  tout  temps  été  recherchées  par  les 
Curieux  ,  l’on  doit  être  moins  surpris ,  si  tant  d’ Au¬ 
teurs  Physiciens  ont  écrit  suivies  dendrites ,  Pline , 
'.Âldrovande  ,  Kir  cher  ,  Boccone  ,  Agricole  ?  Ferrante  Irn- 
ferati ,  ont  presque  tous  prétendu  que  la  formation  des 
arbustes  figurés  sur  la  pierre  ,  est  due  à  certaines 
exhalaisons  d’une  matière  minérale  colorée  ,  qui  s’est 
infiltrée  dans  le  sein  de  la  terre,  et  jusque  dans  les 
moindres  interstices  des  pierres.  Tel  est  le  sentiment 
des  Anciens  et  de  bien  des  Modernes.  Il  seroit  ridicule 
de  remonter  à  l’époque  du  déluge  universel  ,  pour 
amener  des  plantes  étrangères  ,  dont  le  dépôt  sur  les 
^pierres  auroit  formé  ces  miniatures  ;  il  aurait  au? 
contraire  formé  de  vraies  empreintes.  Les  dendrites , 
quoique  régulières  en  apparence ,  different  cependant 
des  véritables  impressions  des  plantes  ,  en  ce  qu’elles 
pàroissent  toujours  sans  racines ,  sans  feuillages  recon- 
jioissables  ,  sans  fruits  ni  graines  apparentes  :  elles 
représentent  presque  toutes  des  parties  de  peupliers  5 
des  ifs,  des  picea  ,  ou  des  mélezes,  ou  des  mousses 
fines.  Mais  l’illusion  cesse  lorsqu’on  les  compare  avec 
les  corps  naturels  ;  elles  ne  représentent  au  fond  que 
des  figures  ,  des  images  ,  des  apparences  ,  des  om.br ça 
de  végétaux.  Consulte ç  les  savantes  Dissertations  sur  les 
dendrites  des  Docteurs  Scheuch^er  et  Salerne  ,  et  de 
M.  l’Abbé  de  Sauvages .  Voyez  JeuX.  de  la  Nature  , 
Empreintes  et  Pierres  figurées  (a).  Parmi  les. 

.  (a)  M .  Deleu^e  dit  qu’il  est  à  remarquer  ,  d’après  ce  qui  est  ob- 

sefgé  ci-dessus ,  que  tes  ramifications  dç£.  dessins  qu’on  voit  sur- 
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pierres  herborisces ,  les  unes  se  décolorent  au  feu  ;  leur 
principe  colorant  paroit  dû  alors  à  une  matière  bi¬ 
tumineuse  ;  souvent  même  le  feu  les,  fait  disparoître-: 
il  n'en  est  pas  de  même  des  arborisations  dues  à  des 
chaux  métalliques  9  notamment  à  l'ocre  de  fer  ;  celles-ci 
augmentent  en  intensité  de  couleur;  le  phlogïstique 
des  charbons  suffit  quelquefois  pour  les  revivifier  et 
attirer  l’aiguille  aimantée. 

DENDROITES  ,  Dendroïtes .  On  donne  ce  nom 
à  toute  espece  de  fossile  qui  est  ramifié,  ou  qui.  a 
des  branches  comme  les  arbres  ;  telle  est  la  mine,  a  ar¬ 
gent  ramifiée  ,  etc .  ;  on  les  appelle  aussi  dendr amorphes. 

DENDROLITES.  Nom  donné  à  des  parties  de 
végétaux  en 'arbres  et  pétrifiés.  C’est  ce  qu’on  appelle 
lois  pétrifié .  Voyez  à  Y  article  PÉTRIFICATIONS. 

BENDROPH0RE..  Voye^  Dendrit es. 

DENTAIRE.,  Dcntaria .  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Crucifier  es  ,  et  qui  comprend  des  herbes  à 
feuilles  alternes ,  à  fleurs  en  eprymbe  ou  grappe  ter¬ 
minale,  et  à  fruits  en  siliques1  longues,  ensiformes,, 
dont  les  valves  s’ouvrent  avec  élasticité  en  se  roulant 
sur  elles-mêmes  de  bas  en  haut.  Ces  plantes  sont  vivaces. 
et  croissent  aux  lieux  montagneux  et  ombragés  de 
l’Europe  ;  on  en  çonnpît  quatre  especes. 

La  première  désignée  par  C.  Bauhin  dans  son  Pinax 1 
322.,  Tourn.  225  ,  Dcntaria  heptaphyllos  ,  pousse,  de 
sa  racine  un  peu  écailleuse  ou  dentée  et  blanchâtre , 
une  tige  haute  d’un  pied ,  qui  porte  sur  chaque  côte 
sept  folioles  oblongües ,  pointues ,  verdâtres  en  dessus 


îes  dendrites  ,  ont  ordinairement,  pour  base  un  trait  brun  ou  noir 
qui  est  une  fente  de  la  pierre  ;  que  si  cette  fente  traverse  l’épaisseur 
d’une  plaque  ,  on  voit  sur  les  deux  surfaces  de  cette  plaque  ,  des 
traits  ramifiés  qui  aboutissent  à  cette  fente,  et  que  les  parois,  de 
3a  fente  ,  même  dans  l’épaisseur  de  la  plaque ,  sont  couvertes  d’une 
teinte  pleine  de  la  matierç  colorante  qui  forme  les  dessins.  Ne 
pourroit-on  pas  conjecturer  ,  dit  M.  Deleu\e  3  que  cette  matière 
colorante  *  quelle  qu’elle  soit ,  étoit  renfermée  primitivement  entre 
les  couches  de  la  pierre  lors  de  la  formation  ;  que  s’y  étant  fait 
ensuite  de  nouvelles  crevasses  dans  l’épaisseur  des  feuillets  ,  la  ma¬ 
tière  colorante  s’y  est  portée  ,  et  s’est  arrangée  en  lignes  ramifiées 
par  un  mécanisme  pareil  à  celui  des  végétations  métalliques  ,  dont 
Je  procédé  est  décrit* dans  les  Mémoires  de  L’Académie  des  Sciences  9 
armée  ijpt  Voyez  €hrY'$#satje, 
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d’un  vert  blanchâtre  en  dessous  9  et  dentelées  tout 
autour  9  rudes  au  toucher  :  ses  fleurs  naissent  attachées 
par  des  pédicules  à  ses  sommités  9  semblables  à  celles 
du  giroflier  ;  elles  sont  composées  de  quatre  pétales 
blanchâtres  5  quelquefois  rougeâtres ,  et  disposés  en 
croix  :  à  chaque  fleur  succédé  une  silique  divisée  in¬ 
térieurement  en  deux  loges 9  garnies  de  semences  ar¬ 
rondies.  J 

La  seconde  espece  différé  de  la  précédente  par  sa 
petitesse  et  par  ses  fleurs  purpurines  :  elle  porte  des 
folioles  dentées  en  scie  disposées  cinq  à  cinq  en 
forme  de  digitations  9  Dentaria  pentaphyUos  9  foliis 
mollioribus  9  Èauh.  Pin.  322  ;  Tour.  225.  Linnœus 
prétend  que  cette  espece  n’est  qu’une  variété  de  la 
précédente. 

La  troisième,  outre  les  siliques  9  pousse  entre  les 
aisselles  des  feuilles  certains  tubercules  écailleux  ,  noi¬ 
râtres  et  de  mauvais'  goût  ;  ces  tubercules  sont  de 
petites  racines  9  qui  en  se  détachant  de  dessus  la  plante „ 
tombent  dans  la  terre  9  et  produisent  chacune  une 
nouvelle  plante  dentaire  :  elle  porte  sept  folioles  9 
Dentaria  keptaphyllos  9  baccifera  9  Tourn.  225  ;  C.  B. 
322  ;  Dentaria  bulbifzra  9  Lob.  Ses  fleurs  sont  blan¬ 
châtres  9  tirant  sur  le  purpurin. 

La  quatrième  espece  a  des  fleurs  de  couleur  her¬ 
beuse  et  d’un  goût  fort  mordicant  :  elle  porte  neuf 
folioles  dentées  en  scie  9  d’un  beau  vert ,  disposées 
trois  par  trois  sur  un  pétiole  9  Dentaria  triphyllos  5 
C.  B.  322  ;  Tourn.  225  \  Dentaria  enmaphyllos  3  dus. 
Pan.  Ger.  Linn. 

Ce  qui  fait  paroître  les  racines  de  la  dentaire  arti¬ 
culées  9  ce  sont  les  premières  feuilles  qui  sont  obli¬ 
térées,  et  dont  il  ne  reste  que  l’origine  des  pédicules 
sous  la  forme  d’écailles  orbiculaires  9  charnues  et 
imbriquées. 

Toutes  les  dentaires  sont  carminâlives  et  vulnéraires  : 
on  emploie  les  deux  premières  intérieurement  9  et  les 
deux  autres  extérieurement.  v 

Dentaire-OROBANCHE  9  Dentaria  orobanche  ;  Den¬ 
taria  aphyllos  ,  dus.  Orobanche  radiez  dent  ata  9  C.  B. 
Ainblatnm  Cordi ,  id  est  Aphyllon  {qnod  foliis  careat  )  , 
Dodon.  ,  J.  B,  Plante  qui  croit  sous  les  arbres  et 
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aux  lieux  ombragés  :  on  en  distingue  trois  especes. 

La  première,  Oï  oh  anche  radice  dentatâ  major ,  C.  B. , 
pousse  de  sa  racine  tuberculeuse  et  dentée  ,  une  tige 
haute  d’un  pied  ,  grosse  comme  le  petit  doigt,  ronde, 
fragile  et  pulpeuse  ;  elle  n’a  point  de  feuilles ,  mais 
il  naît  à  leur  place  certaines  oreillettes  membraneuses. 
Ses  fleurs  sont  en  tuyau  ,  évasées  ,  et  d’un  pourpre 
mêlé  de  blanc  ;  elles  contiennent  quatre  étamines  , 
dont  deux  sont  plus  longues  que  les  autres.  A  ces  fleurs 
succèdent  des  fruits  gros  comme  de  moyennes  cerises , 
renfermés  à  moitié  dans  un  calice  velu  ou  feuillu  : 
chaque  fruit  contient  un  nombre  de  petites  semences 
rondes  et  noirâtres  :  toute  la  plante  a  un  goût  aqueux , 
un  peu  amer  et  acerbe. 

La  seconde  espece  est  plus  petite  ,  et  ses  fleurs  sont 
moins  nombreuses  :  sa  tige  est  comme  transparente, 
Or ob anche  radict  dmtatâ  minor ,  C.  B. 

La  troisième  espece  est  Aine  plante  basse  ,  pleine 
de  suc;  ses  fleurs  sont  petites,  un •  peu  semblables  à 
celles  de  Porchis  :  sa  racine  est  rameuse  et  blanche , 
Orobanche  radia  coralloïde  ,  C.  B. 

On  a  vu  de  grands  succès  de  ces  plantes ,  pour  les 
ulcérés  du  poumon ,  pour  les  hernies  et  la  colique. 

DENTALE,  Dentalium.  Petit  coquillage  univalve l 
non  contourné  ,  de  l’ordre  ou  famille  des  Tuyaux  de 
mer  ;  Voyez  ce  mot .  Sa  figure  est  conique  ;  il  est  étroit, 
long ,  cannelé  longitudinalement ,  et  courbé  un  peu 
en  arc  ,  blanc  par  la  pointe  ,  ordinairement  verdâtre 
par  la  partie  la  plus  renflée.  On  le  trouve  sur  les 
côtes  d’Angleterre,  et  quelquefois  sur  celles  de  Nor¬ 
mandie.  L’animal  qui  habite  cette  coquille  n’a  point 
de  pattes  en  panache  comme  celui  de  Tantale  ,  ou 
même  il  n’en  a  point  ;  il  manque  aussi  d’opercule. 
Il  a  à  sa  partie  inférieure  un  pied  ou  empâtement*. 
Des  Charlatans  Italiens  prétendent  que  les  dentales 
portées  en  amulette  et  pendues  au  cou  ,  guérissent 
de  l’esquinançie  ;  que  de  malades  crédules  se  sont 
livrés  à  cette  erreur  1  Les  dentales  fossiles  se  nomment 
dent  alite  s. 

Quelques  Auteurs  rangent  parmi  ces  corps  les  limites 
ou  tuyaux  cloisonnés  ;  Voyt{  Orthoceratites  : 
ils  y  rapportent' aussi  les  alvéoles  ou  noyaux  de  ces 
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«fossiles  *  lesquels  sont  faits  comme  des  paquets  de- 
verres  de  montres  empilés  ,  formant  un  cône  tron¬ 
qué,  et  appartiennent  à  des  vermisseaux  testacées  et 
cloisonnés. 

.Dentale  ,  Dantale.,  Denté,  Marmot  ,  Spams 
denttx ,  Linn.  Spams  varias  ,  dorso  acuto  ,  dcntibus  qua¬ 
tuor  major ibus  ,  Arted.  Cynœdus  caudâ  lunata  ,  dente 
secundo  utriusque  maxlllcz  maximb' ,  .Gronov,  Dentrix 
nonnullorutn .  A  Narbonne  ,  Dentillac .  Ce  poisson  étant 
.petit ,  est  le  Synagris  de  bien  des  Auteurs ,  et  quand 
Il  est  devenu  très-grand  ,  c’est  le  Synodon .  Tl  est  du 
genre  du  ;  il  a  la  tête  inclinée  dans  sa  partie  anté¬ 
rieure,  et  couverte  d’écaillès  ,  excepté  entre  les  yeux; 
la  gueule  assez  grande  :  la  mâchoire  de  dessous  dépasse' 
im  peu  celle  de  dessus  ;  toutes  deux  sont  armées, 
de  dents  :  mais  patdevant  il  y  en  a  deux  longues  , 
aiguës,  très -fortes  et  recourbées  ;  les  autres  sont 
petites  ;  les  narines  sont  situées  devant  les  yeux  ,  et 
ont  chacune  deux  ouvertures  :  le  dos  est  arqué,  ainsi 
que  la  partie  entre  l’anus  et  la  queue  :  le  corps  recou¬ 
vert  de  grandes  écailles  lisses  et  disposées  en  recou¬ 
vrement  ;  leur  couleur  tire  entre  le  rouge  et  le  blanc; 
la  nageoire  a  vingt  -  deux  rayons  ,  dont  les  douze 
premiers  sont  épineux  ,  les  autres  flexibles  et  rameux  ; 
les  pectorales  ,  qui  se  prolongent  depuis  les  opercules- 
jusque  près  de  l’anus  ,  en  ont  chacune  seize  :  les  abdo¬ 
minales  ,  qui  sont  très-rapprochées  ,  en  ont  chacune 
six,,  dont  le  premier  est  roide  et  épineux;  celle  de 
l’anus  en  a  onze ,  dont  les  trois  antérieurs  sont  épi¬ 
neux,  et  les  autres  rameux  et  flexibles;  celle  de  la- 
queue  ,  qui  est  légèrement  fourchue ,  en  a  quinze. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  la  Mediterranée  et  dans 
quelques  endroits  de  l’Océan  ,  comme  au  Cap  de* 
Bahne-Espérance  ,  oii  on  lui  donne  le  nom  de  Gond - 
vlsch  ,  qui  signifie  poisson-doré.  Il  se  trouve  quelquefois 
aussi  dans  la  mer  Baltique.  Ce  poisson ,  suivant  M. 
Duhamel ,  se  tient  ordinairement  entre  les  rochers  près 
du  bord  de  la  mer  ,  ou  parmi  les  herbes  qui  y  crois¬ 
sent,  quand  il  ne  fait  pas  chaud.  Il  est  si  vorace  ,  que 
quelquefois  il  se  jette  sur  les  poissons  qui  viennent  de 
se  prendre  à  la  ligne,  les  avale  avec  le  haim5  rompt 
la  ligne  et  s’échappe.  Alors  les  pêcheurs  ne  manquent 
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guere  de  remettre  à  la  mer  un  autre  haïm  attaché  à 
une  forte  ligne  avec  un  poisson  pour  amorce,  et  bien¬ 
tôt  le  dentale  attiré  par  cette  nouvelle  proie  se  trouve 
pris  à  son  tour.  Ce  poisson  est  estimé  à  Narbonne  où 
on  le  prend  avec  une  espece  de  filet  appelé  boulier .  Il  n'est 
pas  rare  de  pêcher  des  dentales  qui  pesent  huit  ou  dix: 
livres  ;  on  en  a  même  vu  qui  pesoient  vingt-cinq  v 
trente,  cinquante,  et  un  de  soixante-seize  livres. 

■  DENT  DE  CHIEN.  Dens  canis .  Plante  que  l’§m 
cultive  quelquefois  dans  les  jardins ,  et  qui  croît  aux 
lieux  montagneux:  on  en  connoît  de  deux  especes. 

La  première  pousse  de  sa  racine  oblongue ,  charnue  * 
fibreuse,  et  faite  en  dent  de  chien  ,  deux  à  trois  feuilles 
marbrées  et  rampantes  à  terre  ,  semblables  à  celles  du? 
lis  des  vallées.  Il  s’élève  d’entre  elles  un  gros  pédicule 
rouge,  portant  une  belle  fleur  à  six  feuilles,  reco- 
quilléss  vers  le  haut  et  marbrées ,  ayant  en  leur  miliei* 
six  étamines  purpurines  :  à  ces  fleurs  succédé  un  fruit 
marbré  ,  arrondi  et  relevé  par  trois  petits  angles ,  ren¬ 
fermant  dans  trois  loges  ,  des  semences  oWongues  et 
jaunâtres. 

La  deuxieme  espece  a  des  feuilles  plus  longues  et 
plus  étroites  ,  la  fleur  plus  grande  ?  et  la  racine  plus 
grosse. 

On  ne  se  sert  que  des  racines  de  ces  plantes ,  pour 
amollir  et  résoudre  les  tumeurs. 

Dent  de  .  lion  ou  Pissenlit  .  Dens  leonts .  BodJ 
Pempt.  636;  Dens  leonis  latiore  folio  9  C*  B.  Pin.  126  ; 
'Uedypnois  ,  sive  Dens  leonts  Fuchsii ,  J.  B.  2,  1033^ 
Leontodum  Taraxacum  ,  Linn.  1122.  C’est  une  plantQ 
basse,  très-commune  dans  tous  les  environs  de  Paris  , 
sur-tout  dans  les  prés ,  et  que  l’on  cultive  aussi  dans 
les  jardins  ;  elle  a  une  racine  vivacé,  laiteuse,  de  la* 
grosseur  du  petit  doigt  ;  ses  feuilles  sont  obîongues  v 
médiocrement  larges  ,  découpées  comme  celles  de  \m 
chicorée  sauvage ,  dentées  et  couchées  sur  terre  :  if 
s’élève  d’entre  elles  des  pédicules  (  disons  des  hampes  y 
longs  d’une  palme  ,  ronds  ,  nus ,  fistuleux  ,  tendres  y, 
un  peu  velus,  rougeâtres,  quoique  empreints  d’un  suc 
laiteux  ,  soutenant  en  leur  sommet  une  belle  fleur  com¬ 
posée  de  demi-fleurons  jaunâtres  ,  d’une  odeur  assez 
agréable  3.  le  ça.liçg  a  4eyx  rangs  d’éçs)il§§.  A  SSttS  flçyr 
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•uccedent  des  graines  rougeâtres ,  garnies  d^aigrettes , 
et  dont  l'arrangement  offre  un  aspect  agréable  ,  elles 
sont  disposées  en  rond;  ces  semences  tombent  dans 
leur  maturité  ,  et  elles  sont  emportées  parle  vent:  les 
enfans  en  font  autant  par  le  souffle ,  c’est  un  amuse¬ 
ment  pour  eux.  On  appelle  tête  de  Moine  la  couche 
chauve  qui  reste  après  la  chûte  de  la  fleur. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  arriérés ,  un 
peu  astringentes  et  remplies  d’un  suc  laiteux  :  on  ne 
fait  usage  que  de  la  racine  et  des  féuüles  :  elles  sont 
estimées  ,  comme  iss  autres  chicoracées ,  vulnéraires  , 
fébrifuges  et  apéritives,  propres  dans  les  obstructions 
du  foie  et  du  mésentère  ,  et  dans  toutes  les  especes 
de  jaunisse.  Au  printemps  on  mange  aussi  les  feuilles 
tendres  du  pissenlit  en  salade.,  et  cuites  à  l’eau  avec  le 
beurre  frais ,  ou  au  bouillon  de  viande.  M  Bourgeois  dit 
qu’on  eri  sert  sur  les  meilleures  tables  ,  et  beaucoup 
de  personnes  les  préfèrent  aux  épinards:  c’est  un  ali¬ 
ment  fort  sain. 

On  distingue  une  autre  espece  de  pissenlit  qui  croît 
dans  les  pâturages  gras  ,  Leontodum  hispidum ,  Linn. 
ï  1 24.  Elle  différé  de  la  précédente  ,  parce  qu’elle  est 
velue  par-tout ,  et  par  les  aigrettes  sessiles  de  ses  se¬ 
mences. 

DENTÉ ,  Dcntex .  Nom  donné  à  divers  poissons. 
L’un  est  du  genre  du  Salmone  ;  un  autre  est  du  genre 
du  Bouclier  ;  un  autre  est  du  genre  du  Spare:  Voyez 
ees  mots.  On  donne  quelquefois  le  nom  de  denté  à  la 
torpille ,  dans  le  pays  d’Aunis.  On  dit  aussi  feuille  den¬ 
tée  ,  Voyez  r Alphabet  des  termes  à  l’article  Plante. 

Denté  (le),  espece  de  salmone,  Cyprinus  dcntex , 
Linn.  Salmo  dcntex  ,  Hasselq.  Ce  poisson ,  qui  se 
trouve  dans  le  Nil  5  a  un  grand  nombre  de  dents  mo¬ 
laires  ,  comme  les  poissons  du  genre  du  Spare  :  son 
port  et  le  nombre  des  rayons  de  la  membrane  de  ses 
ouïes  le  rapprochent  des  cyprins ;  mais  il  a,  comme  les 
salmones ,  une  seconde  nageoire  dorsale  ,  d’une  con¬ 
sistance  charnue;  la  première  dorsale  a  dix  rayons; 
les  pectorales  en  ont  chacune  quatorze;  les  abdomi¬ 
nales  ,  neuf  ;  celle  de  l’anus  en  a  vingt-six  ;  celle  de 
la  queue ,  dix-neuf. 

pENTÉ  (  le  )  3  espece  de  bouclier^  Cyclopterus  dentax 
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pallas.  La  phrase  descriptive  qui  exprimoit  les  princi¬ 
paux  caractères  de  ce  poisson,  suivant  le  Catalogue 
du  Musée  de  Pétersbourg  5  (  Musée  où  étoit  un  indi¬ 
vidu  dont  ii  s’agit  )  étoit  ainsi  conçue:  Piscis  Suri - 
namnsis  ,  miniaccus ,  ore  lato  ,  dtntato  ;  c’est-à-dire  , 
Poisson  de  Surinam  ,  d'une  couleur  de  minium ,  <zyÆ/2£  /æ 
gueule  large  et  garnie  de  dents .  Ce  poisson  a  environ  un 
pied  de  longueur  ;  sa  tête  est  grosse  et  offre  en  sa  sur¬ 
face  différentes  dépressions  ;  les  dents  qui  garnissent 
les  mâchoires  ,  sont  tissez  grandes ,  coniques ,  inégales 
entre  elles  ,  irrégulièrement  disposées ,  et  d’un  jaune 
pâle  ;  le  palais  ,  le  dedans  de  la  mâchoire  inférieure  * 
le  gosier,  offrent  une  substance  osseuse,  hérissée 
de  mamelons  inégaux  ;  chaque  narine  a  deux  trous  ; 
les  yeux  sont  ovales  ,,  la  cornée  verdâtre  ,  et  l’iris  d’un 
blanc-argenté  ;  il  y  a  quatre  ouïes  de  chaque  côté  :  la 
nageoire  dorsale  a  huit  rayons  ;  les  pectorales  en  ont 
vingt-trois  chacune;  les  abdominales,  réunies  en  une 
seule  dont  la  forme  imite  à  peu  près  une  conque  „• 
comme  dans  les  autres  especes  de  ce  genre  ;  elles  ont 
chacune  quatre  rayons  ;  celle  de  l’anus  en  a  six  ;  celle 
de  la  queue,  qui  est  arrondie  ,  en  a  dix.  Ce  poisson 
n’a  point  d  écailles.  Il  est  couvert  d’une  peau  dure  et 
comme  ridée. 

Dente  (  le  )  ,  espece  de  spare.  Voye^  Dentale 
(  espece  de  spare,  ) 

DENTS  ,  Dentés .  Ce  meuble  osseux  est  précieux  à 
presque  toutes  les  especes  du  régné  animal  :  c’est  un 
instrument  qui  par  la  trituration  ,  prépare  à  l’estomac 
des  alimens  solides ,  dont  la  digestion  difficile  pourroit 
fatiguer  et  même  altérer  ce  viscere.  Ce  sont  les  os  les 
plus  durs  et  les  plus  compactes  de  ceux  du  corps  hu¬ 
main  et  même  des  brutes.  Toutes  les  especes  de  dents 
de  l’une  et  de  l’autre  mâchoire  font  l’ornement  de  la 
bouche  ,  notamment  chez  les  humains  ;  leur  émail 
d’une  blancheur  éclatante  est  relevé  ou  par  des  levres 
d’un  beau  rouge  de  corail ,  ou  d’un  beau  noir  d’ébene. 
C’est  de  toutes  les  parties  du  corps  celles  qui  lui  coû¬ 
tent  le  plus  à  acquérir  et  à  conserver.  Les  dents  ont 
une  figure  ,  une  disposition  et  un  arrangement  des 
plus  admirables  :  elles  sont  d’autant  plus  fortes  qu’elles 
apprQçhent  plus  du  centre  de  mouvement  ;  elles  sont 
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placées  dans  des  loges  particulières  qu*on  îiomiiië  àî$ 
véoks  ;  elles  y  sont  affermies  par  une  articulation  ert 
forme  de  cheville  b  appelée  gomphose .  Il  y  a  trois  sortes 
de  dents  dans  la  plupart  dés  animaux ,  et  notamment 
chez  l’homme.  Celles  qui  sont  dans  la  partie  ante-? 
rieure  de  chaque  mâchoire  se  nomment  incisives  ;  elles 
sont  larges  ,  minces  et  plates  ;  quelques-uns  les  ap¬ 
pellent  dents  de  primeur ,  primores  ,  parce  qu’elles  pa- 
roissent  les  premières  ;  d’autres  les  nomment  dents  de 
lait  9  lactci  ;  et  d’autres  rieuses  i  ridentes  $  parce  qu’elles  s@ 
montrent  les  premières  quand  on  rit.  Les  dents  canines 
qui  se  trouvent  entre  les  incisives  et  les  molaires ,  sont 
(  à  la  mâchoire  supérieure  )  celles  que  le  peuple  nomme 
œilleres  ou  dents  de  F  œil ,  parce  qu’une  partie  du  nerf 
qui  fait  mouvoir  les  yeux  s’y  distribue,  et  de  là  le 
danger  de  les  tirer  :  enfin  les  molaires  sont  celles  qui 
servent  à  la  mastication.  Les  premières  n’ont  qu’une 
racine  ,  les  canines  en  ont  quelquefois  deux  ;  et  les 
molaires  en  ont  souvent  trois  et  quatre.  A  mesure  que 
les  dents  veulent  sortir ,  la  gencive  devient  molle  et 
vermeille.  Jusqu’à  ce  temps  la  matière  de  la  dent  est 
visqueuse  et  molle,  Voye^  à  la  suite  du  mot  Homme. 

Les  dents  ,  selon  Peyer  ,  sont  formées  de  pellicules 
repliées,  durcies  et  jointes  ensemble  par  une  mucosité 
visqueuse.  Si  l’on  examine  les  dents  du  cerf ,  du  cheval 
du  mouton  ,  etc.  on  trouvera  que  le  sentiment  de  cet 
Auteur  est  bien  fondé.  M.  de  la  Hire  le  jeune  a  ob¬ 
servé  que  le  corps  de  la  dent  est  couvert  d’une  subs¬ 
tance  particulière  et  blanche,  appelée  émail  ÿ  entière¬ 
ment  différente  de  celle  du  reste  de  la  dent  qui  est  jaune» 
Cet  émail ,  appelé  périoste ,  coiffe  ou  croûte  par  quelques 
Auteurs ,  est  composé  d’une  infinité  de  petites  fibres 

?[iii  s’ossifient  par  leurs  racines ,  à  peu  près  comme 
ont  les  ongles  ou  les  cornes.  Tout  cela  se  discerne 
facilement  dans  une  dent  cassée.  Si  par  quelque  acci¬ 
dent  un  petit  morceau  de  cet  émail  se  trouve  décapé', ’ 
enlevé ,  l’os  de  la  dent  restera  nu  ;  mais  ne  pouvant 
souffrir  le  contact  de  l’air  ou  d’une  liqueur  froide ,  il 
se  cariera  :  de  là  l’imprudence  d’user  trop  l’émail  des 
dents  à  force  de  dentifrices.  Les  dents  ne  sont  point 
sensibles  par  elles-mêmes  ;  il  n’y  a  que  les  nerfs  qui 
s’y  distribuent  :  de  plus  l’émail  est  la  seule  partie  des 

dents 
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'dents  qui  croît.  Les  caustiques  et  les  liqueurs  Spiri** 
tueuses  appaisent  les  maux  de  dents  ;  mais  il  est  dan* 
gereux  d'en  faire  usage. 

Plus  on  examine  la  figure  des  dents  dans  les  différées 
animaux  qui  en  sont  pourvus  ,  et  plus  on  les  trouvé 
exactement  proportionnées  à  la  nourriture  particulier® 
et  aux  besoins  de  chaque  individu:  ainsi  dans  les  ani¬ 
maux  carnassiers  elles  sont  propres  à  Saisir  ,  à  retenir* 
à  déchirer  la  proie.  Dans  les  animaux  qui  vivent  d’her¬ 
bages  ,  elles  sont  propres  à  ramasser  et  à  briser  les  vé*-i 
gétaux.  Il  y  a  des  poissons  qui  Ont  leurs  dents  à  la 
langue,  comme  la  truite,  ou  aü  fond  du  gosier*1 
comme  le  merlus:  d’autres  ont  trois ,  quatre  ou  cinq: 
rangs  de  dents  à  la  même  mâchoire  ,  comme  les  chiens 
de  mer.  Les  écrevisses  de  mer  ont  trois  dents  placées 
au  fond  de  leur  estomac ,  accompagnées  de  musclés 
qui  servent  à  les  mouvoir.  Cn  trouve  un  tableau  frap¬ 
pant  de  la  différence  des  dents  ,  de  leur  disposition  ,  etc  J 
en  examinant  les  mâchoires  de  l’homme  ,  du  requin  f 
du  crocodile,  de. la  vipere  ,  du  tigre  ,  de  fours  ^ 
du  loup  ,  du  lion  ,  du  bœuf,  (  le  genre  des  quadru¬ 
pèdes  ruminans  n'ont  point,  de  dents  incisives  à  la* 
mâchoire  supérieure  ,  )  du  chameau,  du  cerf,  du  che¬ 
val,  du  castor ,  du  lapin  ,  du  cochon,  du  singe,  dé 
l’éléphant ,  de  la  dorade ,  etc.  Les  dents  de  la  baleine 
de  Groënlahd  sont  d’une  nature  analogue  à  celles  des 
cornes  ongulées  des  animaux  quadrupèdes.  Terminons 
par  dire  que  les  dents  artificielles  se  font  ordinairement 
ou  avec  l’ivoire  ,  ou  avec  l’os  de  la  jambe  d’un  bœuf* 
ou  avec  les  dents  de  cheval  de  rivière  ,  qui  est  Fhip- 
pppotame.  Ces  dents  factices  imitent  assez  les  dents- 
naturelles  ;  mais  elles  n’en  ont  ni  Futilité  ni  la  beauté  * 
elles  jaunissent  et  s’amollissent.  Voye^  maintenant 
V article  Os. 

.Dents  fossiles  ou  pétrifiées  ^Dentés fossiles.  On- 
donne  ce  nom  à  toutes  sortes  de  d c ras  d’aiiimaux  ,  tant 
quadrupèdes  que  poissons  ,  etc.  et  qui  sont  impropre¬ 
ment  connues  sous  les  nomâ  dé  dint  de  serpent  ou  gl.os* 
sopetre  ,  büfonite  ou  crap  andine ,  ivoire  fossile  ,  etc.  Voyc 
ces  mots. 

■  DEMTEL AIRE.  EUROPÉENNE,  ou  Herbe  au 
cancer  ,  vulgairement  Malherbe  ?  Plumbago  Europe 

■  jM,e  m  *  $ 
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Lipn.  ;  Plumbago  quorumdam  ,  Tourn.  140  ;  Lept* 
dium  dentdlaria  dictum ,  B  au  h.  Pin.  97  ;  Tripolium  Dws- 
cpridis  ,  Col.  Ecphr.  1  ,  p.  160  ;  Dcntdlària  9  aut  Plum¬ 
bago.  Plante  qui  croît  aux  pays  chauds  de  l’Europe  ;  sa 
racine  est  blanche,  longue  ^pivotante,  fort  fibreuse  , 
et  pousse  plusieurs  tiges  droites  ,  cannelées  ,  à  la  hau¬ 
teur  de  deux  pieds  ou  environ  ;  ses  feuilles  sont  al¬ 
ternes  ,  oblonguès  ,  entières ,  amplexicaules  et  char¬ 
gées  en  dessous  et  en  leurs  bords  de  poils  glanduleux^ 
extrêmement  courts.  Ses  fleurs ,  de  couleur  purpurine 
ou  bleuâtre  ,  sont  monopétales  en  tube  évasé ,  dont 
le  limbe  est  divisé  en  cinq  quartiers.  Elles  ont  cinq 
étamines  attachées  à  autant  d’ècailles  qui  ferment  le 
bas  de  la  corolle.  Il  n’y  a  qu’un  pistil  dont  le  stigmate 
est  fendu  en  cinq.  Ces  fleurs  sont  ramassées  en  bou¬ 
quet  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ;  elles  se 
changent  chacune  en  une  capsule  qui  contient  une 
semence  pointue  comme  un  grain  de  seigle ,  et  fari¬ 
neuse.  Cette  plante  est  estimée  propre  à  guérir  les  cors 
des  pieds,  et  les  durillons  qui  se  forment  proche  le 
fondement  en  allant  à  cheval.  Rondckt  prétend  que  c’est 
un  puissant  caustique;  et  personne  n’ighore  Thistoire 
de  cette  fille  ,  qui  se  trouva  écorchée  vive  pour  s’en 
êt$e  frottée  dans  le  dessein  de  guérir  de  la  gale.  On 
tire  avantage  de  la  vertu  caustique  de  la  dcntdairc  pour 
guérir  les  cancers  invétérés  et  censés  incurables  par 
leur  adhérence  à  des  parties  osseuses.  On  en  fait  infuser 
les  feuilles  dans  de  l’huile  d’olive ,  dont  on  oint  trois 
fois  par  jour  les  ulcérés  chancreux  ,  jusqu’à  ce  que 
l’escarre  noire  soit  encroûtée  ,  pour  que  le  malade  ne 
souffre  plus  de  vives  douleurs  par  cette  application  ; 
ce  qui  va  à  quinze  jours  environ.  . 

On  distingue  :  La  dentdaire  de  Pïsle  de  Ceyîan  et 
de  l’Inde ,  Plumbago  Zeylanica  ,  Linn.  ;  Tumba-codivdi  , 
Rhee.d.  Mal.  Ses  fleurs  sont  blanches.  La  dentdaire  sar~ 
menteuse  ,  Dentdlaria  lichnoïdcs  sylvatica  ,  scaudtns  9 
flore  alho ,  Sloan.  Jam.  Hist.  1  ,  pag.  21  ï  ;  Plumbago 
Americana ,  vlticulls  longlorlbus ,  sempervirentibus  ,  Moris. 
Hist.  3  ,  p.  199,  etc.  Elle  croît  dans  l’Amérique  Méri¬ 
dionale  ,  aux  Antilles  ,  dans  les  bois  et  parmi  les  haies  ; 
c’est  Y  herbe  au  Diable  ,  Voyez  ce  mot. La  dentdaire  k 
fjgiirs  roses  ,  des  Indes  Orientales  ,  Plumbago  rosea  * 
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Lînn.  ;  P  lumbago  Ztylanicd  ,  folio  sphndcnte  ocymastri  ÿ 
jftve  r^ro  Burm.  Zeyl.  195  ;  Radix  ’vesicatoria  J 
Rumph.  Amb.  5  ,  pag.  453;  Schetticodiveli  ,  Rheedj 
Mal.  10 ,  p.  17;  un  Caapomonga  ,  Marcg.  Bras.  28  ÿ 
Pis.  Bras.  200?  Sa  racine  est  comme  tubéreuse. 

La  racine  du  plumbago  ou  dentelaire  d’Afrique ,  d’A* 
mérique  et  d’Asie ,  est  âcre ,  cependant  un  peu  sucrée 
et  aromatique  ;  les  Negres  et  les  Indiens  en  prennent 
la  décoction ,  pour  exciter  le  vomissement  et  les  urines  ÿ 
lorsqu’ils  ont  été  blessés  par  quelques  bêtes  venimeu¬ 
ses.  Cette  même  racine  est  salivaire  5  et  imprime  uns 
couleur  plombée  aux  dents. 

DENTELÉE  (  la  )  *  Testudo  (  denticulata  )  ptdibud, 
siibdigitatis  y  testa  orbiculato  —  cordât â  ,  margitie  croso  *■ 
Linn.  Cefte  tortue  se  trouve  dansfâ  Virginie.  L’écaille 
supérieure  n’est  que  de  la  grandeur  d’un  œuf  de  poule  ; 
sa  couleur  est  d’un  blanc  sale  ;  elle  est  émoussée  par- 
devant  ,  en  sorte  qu’elle  imite  à  peu  près  la  forme  d’ua 
cœur.  Tout  son  bord  est  dentelé  et  comme  rongé# 
Les  écailles  dont  elle  est  recouverte  sont  hexagones  et 
hérissées  de  points  saillans.  La  queue  est  plus  courte 
que  les  pieds  qui  ressemblent  à  de  l’ivoire,  et  ont 
leurs  doigts  peu  distingués  les  uns  des  autres  ;  les  pieds 
.de  devant  ont  cinq  doigts  *  et  ceux  de  derrière  seule¬ 
ment  quatre. 

DENTELLE  d’écorce.  Voye ç  Lagetto. 

Dentelle  de  mer.  Nom  donné  à  Y  escarre.  Voyez:' 
ce  mot  à  la  suite  du  mot  CôrallïNES. 

DENTILLÂC.  Voyt{  Dentale  ,  espece  de  spare. 

DÉPÔT  ou  Sédiment.  En  Histoire  Naturelle  on’ 
donne  ces  noms  à  des  substances  terreuses  ou  miné¬ 
rales  ,  chariées  par  l’eau  et  précipitées  sous  différentes 
formes.  Il  y  a  les  dépôts  pierreux,  Voye^  à  F article 
Stalactites  ;  les  dépôts  métalliques  ,  Voye £  à  V article 
Cuivre.  Les  atterrissemens  sont  aussi  des  especes  de 
dépôts .  Voyez  Atterrissement. 

DÉPOUILLE  DE  SERPENT  9, Sentcta  serpmtum.  On 
donne  ce  nom  à  la  peau  que  le  serpent  quitte  quand 
il  mue  :  Voyeç  à  Y  article  Serpent  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet.  On  se  servoit  beaucoup  autrefois  de  cette  vieille 
peau  de  serpent  pour  les  douleurs  des  oreilles  ,  des 
dents  et  des  yeux  ;  on  ia  faisoit  infuser ,  et  on  segar^ 
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garîsoit  ou  on  étuvoit  la  partie  malade  :  on  étoit  Rum 
dans  l’usage  de  brûler  et  de  réduire  en  cendre  ces 
peaux  ,  et  de  cette  poudre  on  s’en  frottoit  pour  guérir 
la  gale.  Quelquefois  encore  les  femmes  enceintes  en 
portent  sur  les  reins  pour  empêcher  l’avortement  9  et 
aux  cuisses  pour  faciliter  l'accouchement  :  tant  est  grand 
le  préjugé  1  M.  le  Docteur  Sanche i  nous  a  assuré  que 
la  dépouille  de  sapent ,  mêlée  avec  un  peu  d’huile  et -de 
l’avoine ,  guérissoit  la  morve  d’un  cheval  qui  en  faisoit 
usage  pendant  un  mois. 

DERELSIDE.  Voye^  à  V article  Tamarin. 

DERMESTES.  On  donne  ce  nom  à  un  genre  d’in¬ 
sectes  coléoptères  .,  qui  sont  des  scarabées  disséqueurs\ 
et  dont  le  caractère  est  d’avoir  cinq  articles  à  tous 
les  pieds  ;  leurs  étuis  n’ont  point  de  rebords  ;  les  an¬ 
tennes  en  forme  de  massue ,  et  à  feuillets  posés  trans¬ 
versalement  et  enfilés  à  une  tige.  Ils  n’ont  point  de 
trompe ,  mais  des  mâchoires  très  -  fortes.  Dans  leur 
premier  état  ils  ont  la  forme  de  vers  à  six  jambes , 
disons  larves  hexapodes  9  à  tête  écailleuse  ,  et  la  plupart 
assez  velus. 

Les  Naturalistes  connoissent  vingt-deux  especes  ou 
variétés  de  cet  insecte.  Les  dermestes  paroissent  dès  la 
fin  de  Mars  dans  les  premiers  beaux  jours  du  prin¬ 
temps  ;  ces  insectes  multiplient  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  l’été:  l’espace  d’un  mois  suffit  pour  une  de 
leurs  générations  dans  le  temps  que  la  chaleur  est  la 
plus  forte;  mais  ils  cessent  d®  se  reproduire  et  même 
d’exister  sous  l!état  de  larve  ou  sous  celui  d’insecte 
parfait  9  vers  le  commencement  de  Novembre.  Ils  vo¬ 
lent  pesamment  9  mais  ils  courent  avec  promptitude  ; 
ils  fuient  des  lieux  ou  on  les  inquiété  par  le  bruit  ou 
le  mouvement.  Ils  cherchent  les  endroits  calmes  , 
sombres  5  tranquilles  ;  ils  s’insinuent  dans  les  armoires , 
les  garde-mangers,  et  sur-tout  dans  les  boîtes  où  des 
animaux  desséchés  les  attirent  par  leur  odeur.  Les  uns 
s'attachent  volontiers ,  pendant  l’obscurité  ,  à  la  viande 
et  au  lard  ;  d’autres  aux  charognes  ?  aux  cadavres  ; 
d’autres  sur  les  habits ,  dans  les  tapisseries ,  sur  les  vé¬ 
gétaux  ,  autour  des  fenêtres  5  et  dans  la  fiente  du  che¬ 
val  ,  même  dans  le  fumier  à  moitié  pourri.  Parmi  les 
$&imestes ,  il  y  en  a  deux  especes ,  principalement  jeyjrs 
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latves  qui  sont  le  fléau  des  peaux  desséchées  des  ani¬ 
maux  ,  soit  à  poil  ou  à  plume,  ainsi  qu’on  l’observe 
dans  les  Cabinets  des  Curieux  ,  où  l’on  garde  des  ani¬ 
maux  empaillés  3  ou  conservés  autrement  qwe  dans  les 
liqueurs.  Ces  deux  especes  fatales  aux  collections, 
qu’il  est  essentiel  de  désigner,  sont,  ditM.  Mauduyt , 
i.®  L q  dermeste  du  lard ,  de  M.  Geoffroi  ,  ou  celui  que 
Linnœus  appelle  ornithogis  inimicum  animal  ;  et  2.0  le 
dermeste  à  deux  points  blancs ,  de  M.  Geoffroy ,  et  que 
Linnens  nomme  pellio . 

Le  dermeste  du  larda  trois  lignes  de  long.  Il  est  d’une 
couleur  noire-terne  ;  ses  étuis  sont  marqués  à  leur, 
origine ,  d’une  bande  grise  transversale ,  qui  descend 
Jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur  ;  cette  bande  est 
coupée  par  des  points  noirs  disposés  en  zigzag  :  la  larve 
de  ce  dermeste  esta  six  pattes  ;  sa  tête  est  écailleuse % 
sa  forme  aiongée  ,  de  couleur  jaunâtre,  composée 
d’anneaux  couverts  de  poils  longs ,  bruns  et  roides; 
Le  dessous  de  son  corps  est  lisse  et  pâle. 

Le  dermeste  à  deux  points  blancs ,  est  plus  petit  que 
le  précédent ,  d’un  noir  lavé  ,  mais  luisant.  Il  a  sur  le 
sommet  de  chaque  éîytre ,  un  point  blanc  fort  sensi¬ 
ble  ,  et  d’autres  points  blancs  peu  apparens  sur  le  cor¬ 
selet.  Sa  larve  est  brune- jaunâtre  ,  couverte  de  poils 
doux  ,  lustrés  et  soyeux  ;  sa  forme  est  cylindrique. 
Le  corps,  qui  a  vers  la  partie  antérieure  trois  pattes 
de  chaque  côté ,  finit  par  une  pointe  chargée  de  deux 
houppes  de  poils  longs  et  fins.  Cette  larve  court  fort 
vite  ,  et.  comme  par  saccades. 

Ces  deux  especes  de  dermestes  vivent  à  la  campagne 
dans  les  villes  et  dans  les  maisons  ;  ils  se  nourrissent 
de  substances  animales  ou  végétales  ,  fraîches  ou  cor¬ 
rompues  ;  mais  ils  préfèrent  la  substance  des  animaux 
les  matières  qui  sont  corrompues ,  et  celles  sur-tout 
dont  la  dessication  a  rendu  les  parties  huileuses ,  rances 
et  âcres.  Le  dermeste  du  lard  semble  se  plaire  davantage 
dans  les  maisons  ;  celui  à  deux  points  paroît  préférer 
le  séjour  des  campagnes:  le  premier  est  plus  avide  dé 
substance  animale;  le  second,  de  matières  végétales: 
le  premier  est  infiniment  plus  redoutable  que  le  second  J 

Quand  les  dermestes  ont  pénétré  dans  les  armoires 
où  P  on  conserve  des  animaux  empaillés  ,  ils  s’enfon^ 
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'cent  et  se  cachent  sous  les  poils  et  les  plumes.  C’est 
alors  qu’ils  commencent  leur  ravage.  Ils  ne  touchent 
ni  aux  poils  5  ni  aux  plumes;  mais  ils  dévorent  la  subs¬ 
tance  même  des  peaux  3  et  jusqu’aux  membranes  qui 
couvrent  les  pieds  des  animaux.  Il  y  a  deux  moyens 
de  juger  de  la  présence  des  dermestes  dans  l’état  de  scara¬ 
bées  ,  sans  les  avoir  vus.  Le  premier  ,  par  le  désordre 
ou  le  dérangement  qu’ils  causent  aux  poils  ou  aux 
plumes ,  dont  souvent  même  ils  causent  lâ  chute  ;  le 
second  ,  par  leurs  excrémens  grenelés  ,  grisâtres  et 
friables.  Lorsqu’on  apperçoit  sur  les  animaux  empaillés  ^ 
à  côté  ou  au-dessous  d’eux  ,  de  longs  filets  bruns  en¬ 
trelacés  ,  semblables  à  des  bouts  de  fil  brun  ,  mêlés  et 
entortillés  ensemble ,  ces  indices  déceîent  les  dermestes 
dans  l’état  de  larves  ;  ces  mêmes  larves  se  trahissent 
encore  9  en  changent  de  peau  ;  car  souvent  on  voit 
leur  dépouille  sur  l’animal  que  la  larve  dévore  ,  ou 
tombée  près  de  lui. 

La  plupart  des  scarabées  disséqueurs ,  quand  on  les 
touche ,  replient  leurs  pieds  et  leurs  antennes  ,  les 
cachent  et  restent  comme  immobiles  jusqu’à  ce  qu’ils 
se  croient  hors  de  danger.  On  ne  peut  les  forcer  à 
sortir  de  cet  état  d’inaction  en  les  piquant  et  les  dé¬ 
chirant.  Il  n’y  a  que  la  chaleur  un  peu  forte  qui  les 
oblige  de  reprendre  leur  mouvement  pour  s’enfuir, 
Le  dermeste  à  points  de  Hongrie  y  qui  se  trouve  dans  les 
bois ,  est  un  des  plus  grands  de  ce  genre  ;  il  exhale  une 
odeur  infecte  ,  rend  une  liqueur  fétide  9  se  jette  avec 
voracité  sur  les  limaçons  et  les  insectes  qu’il  peut 
attraper  ;  il  fait  entendre  un  cri  plaintif  qui  imite  le 
bruit  d’un  fer  chaud  trempé  dans  l’eau  et  retiré  sur 
le  champ.  Ses  pinces  sont  redoutables.  Voye i  lartich 
Scarabée. 

DERRY.  Voye*  Darry. 

DÉS  FOSSILES  ,  Tes  serez  Badcnses  vel  fossiles .  Ou¬ 
ïes  trouve  à  quelques  pieds  de  profondeur  dans  la  terre 
près  de  Zurzach  et  de  Bf  de  en  Suisse.  Ces  dés  sont  en 
tout  semblables  à  ceux  dont  nous  nous  servons  au¬ 
jourd’hui  ;  ils  sont  seulement  plus  petits  ;  il  y  en  a 
qui  semblent  être  d’os ,  d’autres  de  bois ,  et  d’autres 
de  terre  cuite.  Scbeuchier  et  Àltmann  ont  démontré  que 
tes  dés  sont  l’ouvrage  de  l’art;  qu’ils  servoient  autre- 
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Fois  pour  jou®*,  et  qu’ils  sont  marquée  pôtif  Cela,  Le 
lieu  oii  on  les  trouve  fait  soupçonner  qu’il  peut  y  en 
avoir  eu  autrefois  une  fabrique  ,  ou  qu’ils  y  ont  servi 
à  l’amusement  des  Légions  Romaines  qui  ont  séjourné 
dans  ces  contrées  ,  et  qui  ne  jouoient  alors  qu’avec 
des  poignées  de  dés  :  ces  prétendus  dés  fossiles  ont  été 
tellement  recherchés ,  et  deviennent  actuellement  si 
rares  que  quelques  Ouvriers  du  pays  les  ont  contre¬ 
faits  pour  attraper  l’argent  des  Voyageurs  curieux. 

DÉSARMÉ  (  le  )  ,  Silurus  ïtnrmis ,  Linn.  Poisson 
du  genre  du  Silure  ;  il  se  trouve  près  de  la  Côte  de 
Surinam.  Dans  cette  espece  ,  les  deux  barbillons  ne 
sont  que  des  sortes  de  poils  courts  et  flexibles  ,  au 
lieu  que  ceux  du  silure  armé  sont  roides  et  osseux  : 
les  premiers  rayons  des  nageoires  dorsales  et  pecto¬ 
rales  sont  roides  et  épineux  dans  Y  armé ,  tandis  que 
dans  le  désarmé  ils  sont  mous  et  flexibles  dans  toutes 
ses  nageoires.  Le  désarmé  a  la  tête  aplatie  en  dessus  et 
large  ,  les  mâchoires  hérissées  d'aspérités.  La  premier© 
nageoire  dorsale  a  sept  rayons  ;  la  seconde  est  d’une 
substance  charnue  ;  les  pectorales  ont  chacune  dix- 
sept  rayons;  les  abdominales,  sept;  celle  de  l’anus 
en  a  trente-huit  ;  celle  de  la  queue  est  légèrement 
divisée  en  deux  lobes ,  et  un  peu  tronquée  à  son 
extrémité. 

DÉSERT ,  Desertum.  Est  une  contrée  non  habitée 
par  les  hommes  ,  et  souvent  stérile  relativement  à  son 
fonds  ,  qui  est  ou  pierreux  ou  sablonneux. 

Les  déserts  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  sont  fameux  et' 
redoutables.  Qu’on  se  figure  un  pays  sans  verdure  et 
sans  eau,  un  soleil  brûlant  ,  un  ciel  toujours  sec,' 
des  plaines  sablonneuses  ,  des  montagnes  encore  plus' 
arides,  sur  lesquelles  la  vue  portée  au  loin  se  perd 
sans  pouvoir  s’arrêter  sur  aucun  objet  vivant ,  dont 
la  solitude  n’est  interrompue  que  par  la  rencontre  des 
voleurs  qui  y  exercent  les  plus  grands  brigandages,1 
ou  des  bêtes  féroces  les  plus  redoutables  et  les  plus 
sanguinaires  ;  une  terre  morte  et  pour  ainsi  dire  écor¬ 
chée  par  les  vents  ,  qui  ne  présente  que  des  ossemens^ 
des  cailloux  jonchés  çà  et  là  ,  des  rochers  debout  ou 
renversés  ,  un  désert  entièrement  découvert ,  ou  le 
^Voyageur  n’a  jamais  respiré  sous  l’ombrage  ,  où  riet| 
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ne  l’accompagne ,  et  ne  lui  rappelle  la  Nature  vivante  t 
solitude  absolue  ,  mille  fois  plus  affreuse  que  celle  des 
vastes  forêts  ;  car  les  arbres  sont  encore  des  êtres  pour 
l’homme  qui  se  voit  seul  :  plus  isolé  ,  plus  dénué ,  plus 
perdu  dans  ces  lieux  vides  ,  et ,  en  quelque  sorte  ,  sans 
bornes  ,  il  voit  par-tout  l’espace  comme  son  tom¬ 
beau  ;  la  lumière  du  jour  ,  plus  triste  que  l’ombre  de 
la  nuit  ,  ne  renaît  que  pour  éclairer  sa  nudité,  son 
impuissance  ,  et  pour  lui  présenter  l’horreur  de  sa 
situation ,  en  reculant  à  ses  yeux  les  barrières  du  vide, 
en  étendant  autour  de  lui  Fabyme  de  Fimmensité  qui 
le  sépare  de  la  terre  habitée;  immensité  qu’il  tenteroit 
en  vain  de  parcourir  sans  guides  et  sans  provisions  ; 
car  la  faim ,  la  soif  et  la  chaleur  brûlante  des  rayons 
du  soleil  que  répercutent  les  sables  Africains  ,  pres¬ 
sent  tous  ies  instans  qui  lui  restent  entre  le  désespoir 
et  la  mort. 

Cependant  l’Arabe,  à  l’aide  du  chameau y  a  su  fran¬ 
chir  et  même  s’approprier  ces  lacunes  de  la  Terre  ; 
elles  lui  servent  d’asiîe  ,  elles  assurent  son  repos  et 
son  indépendance. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  déserts  qui  sont  sous 
la  zone  torride.de  l’Amérique.  La  plupart  sont  des 
terrains  vaseux  ;  et  ces  sortes  de  contrées ,  qui  ne 
semblent  offrir  aussi  que  l’image  de  la  misère ,  sont 
le  refuge  de  quantité  d'êtres  créés  qui  fuient  l’homme 
et  vivent  loin  de  lui.  La  prévoyance  de  la  Nature  en 
leur  laissant  ces  asiles  ,  n’a  point  voulu  nous  en  inter¬ 
dire  à  jamais  la  possession.  Plusieurs  de  ces  contrées 
n’attendent  que  les  révolutions  du  temps  et  les  mains 
laborieuses  de  l’homme  qui  «les  secondent ,  pour  se 
couvrir  de  moissons  et  nourrir  des  troupeaux  afaon- 
dans.  Il  y  a  des  exemples  qui  prouvent  qu’on  peut  quel¬ 
quefois  accélérer  ces  époques  qui  semblaient  n’ètre 
pas  destinées  pour  nous  :  on  a  desséché ,  découvert 
et  cultivé  des  terres  destinées  à  notre  postérité  ;  c’est 
dans  ces  cas  que  la  Nature,  ne  nous  défend  pas  de 
concourir  à  ses  travaux  et  d’en  précipiter  le  terme. 
Voye%  1" article  M'ARAIS. 

'  DESMÂN.  Espece  de  rat  musqué,  particulier  à  la 
Laponie  et  à  la  Moscovie ,  different  du  rat  musqué,  des 
■Mtillss  et  du.  Canada,  Voye*  à  ï  article  Rat  musqué 
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DESTRUCTEUR  DES  CHENILLES.  Goedart 
donne,  avec  raison,  ce  nom  à  un  ver  ou  larve  qui 
a  au-devant  de  la  tête  deux  pinces,  qui  étant  serrées, 
forment  un  anneau,  et  dont  il  se  sert  pour  attraper 
adroitement  les  chenilles  par  le  ventre  ,  en  sorte 
qu’elles  y  demeurent  attachées. 

Ce  ver  est  d’un  beau  jaune  luisant ,  et  est  si  bien' 
armé  qu’il  peut  aisément  nuire- à  toutes  sortes  de  che¬ 
nilles.  Quand  il  a  blessé  avec  ses  cornes  une  chenille, 
celle-ci  se  tourmente  fort  et  s’élance  de  tous  côtés  , 
pendant  que  le  ver  demeure  tout  étendu ,  comme  s’il 
,étoit  mort  :  on  remarque  qu’âpres  que  le  ver  l’a 
quittée  ,  l’endroit  ou  il  l’a  'pincée ,  s’enfle  aussi-tôt , 
ce  qui  paroît  être  l'effet  d’une  sorte  de  venin  qu2il 
jette. 

Cet  insecte  qui  contribue  à  détruire  les  chenilles, 
souffre  âisément  le  froid;  il  se  retire  dans  la  terre: 
si  on  le  jette  au  feu  ,  il  produit  une  flamme  semblable 
à  çelle  de  l’huile  qui  brûle.  Ce  ver  ne  vit  guère  plus 
de  deux  jours  dans  l’état  de  larve  ;  après  sa  métamor¬ 
phose  ,  il  devient  un  animal  ailé ,  armé  de  deux  cro¬ 
chets  ,  dont  il  se  sert  pour  percer  les  œufs  des  fourmis 
et  des  taupes-grillons,  dont  il  est  avide.  On  l’appelle 
alors  mange  -  ceüfs  de  grillons  ;  mais  ce  petit  animal, 
ennemi  de  presque  tous  les  insectes  ,  tombe  à  son 
tour  dans  les  pièges  dû  taupe-grillon  qui  le  dévore. 

.  Destructeur  des  Crocodiles,  (  KrokodilUndoo- 
der).  Les  Hollandois  donnent  ce  nom  à  1  ’ichneumon. 
Voyez  ce  mot. 

Destructeur,  de  pierre.  M.  l’Abbé  Dicqutman  a 
donné  ce  nom  à  de  petits  animaux  de  mer  qui  détrui¬ 
sent  la  surface  des  pierres  pour  s’y  loger  en  tout  ou  en 
partie.  Ces  animaux  ont  été  observés  aux  rivages  du 
Havre.  C’est  à  l’aide  d’un  dissolvant  que  ces  animaux 
taraudent.  Voye%  maintenant  Y  article  Scolopendre  de 
mer  ,  à  la  suite  de  F  article  Corallines. 

M.  l’Abbé  Dicquemare  a  aussi  observé  dans  les  mêmes 
parages  ,  de  petits  animaux  de  met;  qui  font  à  peu  près 
les  mêmes  opérations  sur  toutes  sortes  de  bois.  Ces 
animaux  sont  de  forme  demi  -  cylindrique  ,  revêtus 
d’une  peau  écailleuse  ,  partagée  inégalement  en  qua¬ 
torze  parties.  La  tête  est  arrondie  et  terminée  en 
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dessous  par  une  espece  de  bec  obtus  avec  lequel  l’a¬ 
nimal  creuse  le  bois.  Cet  animal  a  quatre  antennes  ; 
on  peut  compter  huit  pattes  de  chaque  côté*  et  plu¬ 
sieurs  nageoires  comme  en  ont  les  puces  de  mer;  tout 
l’animal  est  d’un  blanc  sale.  Notre  Observateur  croit 
que  ces  animaux  sont  vivipares , et  ovipares  suivant  les 
circonstances. 

DÉTROIT  3  Fretum.  Nom  que  les  Géographes  don¬ 
nent  à  un  bras  de  mer  resserré  des  deux  côtés  peir  les 
terres  ,  et  qui  ne  laisse  qu’un  petit  passage  pour  aller 
d’une  mer  à  une  autre;  tels  Sont  le  Détroit  du  Sund, 
celui  du  Beit,  les  Dardanelles,  lé  Détroit  de  Veigatz 
entre  la  Moscovie  et  la  Nouvelle  Zambie.  Les  Détroits 
de  Davis  ,  d’Hudson  ,  de  B  a  ha  ma  ,  de  Magellan  ,  ou 
de  Magalhaëns  en  Amérique.  Le  Détroit  le  plus  fré¬ 
quenté  est  celui  de  Gibraltar ,  qui  sépare  l’Europe 
de  l’Afrique  ,  et  joint  la  Méditerranée  avec  .l’Océan 
Atlantique.  Le  Détroit  qui  sépare  la  France  d’avec 
l’Angleterre  ,  s’appelle  le  Pas  de  Calais .  Varenius  croit 
que  les  Détroits  et  les  Golfes  ont  été  formés  pour  la 
plupart  ,  par  l’irruption  de  la  mer  dans  les  terres.  Une 
des  preuves  qu’il  en  apporte,  c’est  qu’on  ne  trouve 
presque  point  d’Isles  dans  le  milieu  des  grandes  mers, 
et  jamais  beaucoup  d’Isles  voisines  les  unes  des  autres. 

Le  Détroit  ou  Pas  de  Calais  offre  aux  yeux  des 
Physiciens  un  spectacle  qui,  selon  M.  Gohet ,  intéresse 
également  l’Histoire  civile  et  l’Histoire  dé  la  Nature. 
Entre  Calais  et  Douvres  il  y  avoit  autrefois  une  pro¬ 
longation  de  la  chaîne  des  montagnes  côtieres  du  Bou- 
îonnois,  appelée  les  montagnes  de  F  Aathie 9  nom  qui  , 
dans  leur  étendue ,  est  aussi  donné  à  des  rivières ,  à 
des  Paroisses  et  à  des  sommets  ,  depuis  la  Normandie 
jusqu’au  Calaisis.  Ces  montagnes  se  prolongeaient  sans 
discontinuation  dans  la  Province  de  Kent  et  dans  le 
reste  de  l’Angleterre ,  en  sorte  que  ces  deux  Royaumes 
ne  formoient  alors  qu’un  seul  Continent ,  et  qu’on 
alloit  de  la  France  par  de  grandes  routes  ,  jusqu’au 
fond  de  l’Écosse.  M.  Gabet  présume  que  c’est  sous  la 
domination  des  Belges  que  ce  Détroit  s’est  formé  par 
des  causes  que  nous  ignorons  ,  mais  qui  se  réduisent 
à  trois  :  i.°  ou  par  la  main  des  hommes  ;  a.°  ou  par 
ua  tremblement  de  terre  ;  3.0  ou  par  les  efforts  de  la 
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mer  dans  les  deux  côtés  de  l’isthme ,  autrefois  plein  et 
aujourd’hui  marin  :  peut-être  que  les  rivières  côtieres 
des  deux  Royaumes  ,  qui  se  jetoient  dans  le  grand 
bassin  ,  formoient  un  grand  fleuve  qui  aura  été  la 
première  cause  de  la  destruction  de  l’isthme.  Il  l’aura 
miné  peu  à  peu.  Les  gorges  qui  sont  produites  par  des 
hauteurs  presque  perpendiculaires  *  comme  celles  des 
côtes  de  ce  Détroit ,  qui  sont  rapides  et  brusquées,' 
sont  très-profondes,  et  les  vallons  s’enfoncent. à  pro¬ 
portion  qu’ils  se  trouvent  resserrés.  Tout  prouve  une 
irruption  dans  le  bassin  des  montagnes  côtieres. 

M.  de  Buffon 9  Histoire  Naturelle,  tom .  I  y  observe 
que  la  direction  de  la  plupart  des  Détroits  est  d’Orient 
en  Occident  ;  ce  qu’on  attribue  à  un  mouvement  ou 
à  un  effort  général  des  eaux  de  la  mer  dans  ce  sens.' 
Il  y  a  encore  dans  la  Méditerranée  ,  entre  la  Sicile  et 
la  Calabre  ultérieure ,  un  Détroit  connu  sous  le  nom 
de  Fare  de  Messine ,  (  Freturn  Siculum  ).  Ce  canal  est 
assez  connu  par  son  flux  et  reflux  qui  s’y  fait  de  six 
heures  en  six  heures  avec  une  extrême  rapidité  ;  comme 
aussi  par  ses  courans  ,  qui  allant  tantôt  dans  la  merde 
Toscane  ,  et  tantôt  dans  la  mer  de  Sicile  ,  ont  donné 
lieu  à  tout  ce  que  les  Anciens  ont  dit  de  Scylla  et  de 
Carybde .  Ce  dernier  est  un  courant  d’eau ,  que  les  Mate¬ 
lots  craignoient beaucoup  autrefois,  et  qu’on  affronte 
aujourd’hui  sans  péril  par  le  moyen  des  barques  plates*; 
Voye?  Mer  et  Isthme. 

DEUIL.  Voye^  à  r article  ’SîLVAIN. 

DÉVIDOIR.  Nom  donné  par  les  Hoilandois  à  une 
coquille  bivalve  de  la  famille  des  Huîtres  ;  les  François 
l’appellent  la  bistournée  ,  en  Latin  Ostreum  tortuosuml 
Cette  rare  coquille  est  blanche  ,  nuée  de  fauve  ,  à 
deux  faces  ,  l’une  triangulaire ,  l’autre  en  demi-cœur 
alongé,  presque  plane  et  à  équerre  dans  la  valve  su¬ 
périeure  ,  convexe  dans  l’inférieure  ;  contournées  l’une 
sur  l’autre  ,  de  maniéré  à  se  joindre  plus  ou  moins 
exactement  :  sa  robe  est  chargée  de  stries  longitudi¬ 
nales  qui  partent  du  sommet  ;  la  charnière  est  formée 
d’un  grand  nombre  de  petite^  entailles  qui  régnent 
dans  presque  toute  l’étendue  du  sommet  de  chaque 
valve. 

DEVIN  ou  Serfint  xtouffeur.  Boa  constrictor  ; 
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Linn.  Cençhris  sentis  abdomïnalihus  240  ,  sentis  cauda- 
Il  b  us  64,  Linn.  Amœn.  Ce  serpent  ,  qui  est  représenté 
dans  Seba3  est  du  deuxieme  genre.  Il  a  quelquefois 
jusqu’à  vingt  pieds  de  longueur.  Sa  peau  est  fort  re¬ 
cherchée  des  Indiens  par  le  mélange  agréable  des  cou¬ 
leurs  dont  elle  est  variée  ,  et  ils  s’en  servent  pour  se 
faire  des  habits.  Sa  chair  est  pour  eux  une  nourriture , 
ainsi  que  pour  les  Negres  de  l’Afrique.  Les  Voyageurs 
disent  que  ce  serpent  ne  fait  point  de  morsures  dange¬ 
reuses*;  ce  qui  est  très-probable ,  puisque,  suivant  la 
remarque  de  Llnruzus  ,  il  n’a  point  de  grosses  dents 
canines,  comme  ceux  dont  on  sait  que  la  blessure  est 
mortelle  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  redoutable.  Il  se 
tient  en  embuscade  dans  les  buissons  i  sur  les  arbres 
ou  dans  les  antres  et  auprès  des  rochers  ;  de  là  il  s’é¬ 
lance  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux  ,  en  poussant 
d’horribles  sifHemens  ;  il  s’entortille  autour  de  leur 
corps ,  et  les  serre  avec  tant  de  violence ,  qu’il  les 
étouffe,  et  c’est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  cons- 
trictor ,  c’est-à-dire,  ctonjfeur .  Lorsqu’il  a  tué  sa  proie. 
Il  l’enduit  de  salive  pour  l’avaler  plus  aisément.  'Marc- 
grave  rapporte  qu’il  a  vu  de  ces  serpens  engloutir  une 
chevre  toute  entière. 

Le  serpent  devin  a  la  tête  couverte  de  très-petites 
écailles.  L’intervalle  qui  est  entre  ses  yeux  n’est  point 
garni  de  lames  un  peu  larges ,  comme  aux  autres  ser¬ 
pens.  La  région  des  narines  a  beaucoup  de  saillie; 
elle,  forme  en  dessous,  une  petite  surface  plane ,  de 
couleur  noire ,  et  se  termine  en  un  sommet  obtus. 
Derrière  les  yeux  est  une  bande  noire.  La  lame  qui 
recouvre  la  tête  est  composée  de  petites  écailles  qui 
la  font,  paroître  dentée  en  maniéré  de  scie.  Sa  langue 
est  charnue  ,  légèrement  fendue  en  deux  ,  et  terminée 
en  pointe  aiguë  ;  nous  avons  dit  que  ce  serpent  n’a 
point  de  grosses  dents  canines.  La  tête  s’élève  de  part 
et  d’autre ,  en  forme  de  tubercule' ,  au-dessus  des  yeux. 
Le  corps  est  épais  et  d’une  couleur  grise/  Le  dos  est 
marqué  de  vingt-quatre  grandes  taches  d’u?ie  couleur 
pâle;  les  cinq  premières  sont  simplement  échancrées 
de  part  et  d’autre.  Celles  qui  suivent  ont  leurs  côtes 
fendus  en  deux  ,  et  sont  plus  blanches  que  les  précé¬ 
dentes.  La  peau  a  une  teinte  de  roux.  Les  parties  lâté- 
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râles  sont  marbrées  de  taches  grises  et  blanchâtres  , 
qui  font  un  effet  agréable  à  la  vue.  Le  corps  est  de 
plus  tout  parsemé  de  petits  points  roux  ;  il  est  cou¬ 
vert,  dans  toute  son  étendue,  de  très-petites  écailles 
lisses  et  ovales.  La  longueur  de  la  queue  est  à  peine 
un  huitième  de  celle  du  corps.  Linnczus  et  Gronovius 
ont  compté  deux  cents  quarante  grandes  plaques  sur 
le  ventre,  et  soixante  autres  sur  le  dessous  de  la 
queue. 

DÉVORANTE.  Voye^  Mouche  dévorante. 

DEUX -DENTS,  Diodon ,  Lion.  Nom  d’un  genre 
de  poissons  qui  sont  hérissés  d’épines.  Foyer  à  ï article 
Poisson. 

DIABLE.  Voyii  à  l'article  PrOCIGALE. 

Diable  ou  Oiseau-Diable  de'Labat.  Les  habitant 
des  Antilles  appellent  ainsi  un. oiseau  de  nuit  fort  laid 
à  voir.  Il  à  la  forme  d’un  canard  ,  le  regard  effrayant , 
le  plumage  tiqueté  de  noir  et  de  blanc  ;  il  fait ,  comme 
les  lapins.,  de  trois  ea  terre  qui  lui  servent  de  nid. 
Cet  oiseau  ,  que  M.  de  Buffon  rapporte  aux  pétrels  9 
habite  les  plus  hautes  montagnes  ,  et  n’en  descend  que 
pendant  knuit  :  son  cri  est  lugubre;  mais  sa  chair  est 
très-bonne  à  manger.  Histoire  Naturelle  des  Antilles  9 
tome  II.  II  paroit  que  cet  .oiseau  est  de  la  même  espece 
que  le  diablotin  de  la  Guadeloupe.  Foye ç  Diablotin. 

Diable  des  bois  ,  ou  Diable  des  Indes  Occiden¬ 
tales.  Nom  donné  à  une  espece  de  singe  à  queue 
longue  et  prenante.  C’est  un  sapajou  de  l’espece  du 
co  ait  a.  Voyez  à  t  article  Belzebut. 

Diable  de  Java  et  de  Tavoyen  ou  Tayven. 

Voyei  d  !  article  LÉZARD  ÉCAILLEUX. 

.Diable  de  mer.  Foye^  Macroule. 

Diable  de  mer.  Nom  donné  par  quelques-uns  à 
la  grande  baudroie .  Voyez  ce  mot . 

Diable  des  Palétuviers  ,  et  des  Savanne sf  Foye% 
a  I article  ÜOUT  DE  PETUN. 

Diable  (  insecte.  )  A  Saint-Domingue ,  on  donne 
ce  nom  ,  ainsi  que  celui  de  diablotin  ,  à  des  insectes  qui 
ravagent  en  plein  jour  les  jeunes  feuilles  du  cotonnier. 
Le  diable  est  cle  la  grosseur  d’un  petit  hanneton  cju 
pays  ,  mais  dont  .le  corps  plus  alongé  est  diversement 
bigarré  de  jaune  ét  de  noir  3  ou  rayé  de  rouge  çt  4e 
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noir.  Sa  tête  fort  menue  est  garnie  cle  deux  longue 
antennes  ;  ses  pattes  sont  déliées  et  armées  de  cro¬ 
chets,  par  lesquels  il  s'attache  fortement  aux  endroits 
ioù  il  se  pose.  Le  diablotin  est  beaucoup  plus  petit;  sa 
couleur  est  d’un  vert  pâle.  Ces  insectes  ne  sont-ils  pas 
jdes  proscarabées  ,  des  cigales  bédaudes  ? 

DIABLOTIN.  Voyei  à  r article  Diable  (insecte.  ) 

Diablotin.  Nom  donné  à  des  oiseaux  voyageurs, 
de  la  Dominique ,  de  la  Guadeloupe  et  de  l’Amérique 
Septentrionale  ,  ou  ils  viennent  vers  la, fin  de  Septem¬ 
bre  ;  ils  disparaissent  en  Novembre  et  reviennent  en 
Mars.  Ils  sont  de  la  grosseur  d’une  jeune  poule ,  et  de 
la  forme  d’un  canard  ordinaire.  Leur  plumage  est  noir, 
mêlé  de  blanc  ;  leurs  jambes  sont  courtes  ;  leurs  pieds 
sont  palmés  ,  et  cependant  armés  d’ongles  longs  et 
crochus  ;  leur  bec  est  semblable  à  celui  des  oiseaux,  du 
genre  des  corbeaux  ;  ils  ont  des  yeux  à  fleur  de  tête  , 
et  voient  admirablement  bien  la  nuit  ;  mais  ils  voient 
si  peu  dans  le  jour,  que  qutnd  ils  sont  surpris  parla 
lumière,  hors,  de  leur  retraite ,  ils  heurtent  contre  tout 
ce  qu’ils  rencontrent ,  et  enfin  tombent  à  terre.  Ces 
animaux  sont  d’excellens  pêcheurs  de  nuit,  et  repairent 
toujours  deux  à  deux  ,  vers  les  lieux  les  plus  escar¬ 
pés  ;  ce  qui  en  rend  la  chasse  très-périlleuse  :  ils  s’y 
tiennent  daiis  des  trous  en  terre  comme  les  lapins  : 
c’est  là  qu’ils  pondent ,  qu’ils  couvent  et  élevent  leurs 
petits. 

Dans  le  mois  de  Mai  on  trouve  dans  les  trous  la 
mere  avec  ses  deux  petits  ,  qui  sont  couverts  d’un  duvet 
èoais  et  jaune  :  on  en  fait  de  grandes  captures  vers  la  fin 
du  mois  de  Mai ,  temps  où  ils  commencent  à  être  en 
état  de  s’envoler.  Leur  chair  est  noirâtre  et  un  peu 
huileuse  ;  d’ailleurs  elle  est  fort  nourrissante ,  sur-tout 
celle  des  jeunes  diablotins ,  qui  est  estimée  un  mets  dé¬ 
licieux.  Ce  diablotin  par  oit  être  ou  la  petite. espece  de 
l’oiseau  appelé  diable  aux  Antilles  et  que  M.  de  Buffbn 
rapporte  aux  pétrels ,  ou  le  même  oiseau.  Il  paroît  que 
Je  fouquet  de  l’îsle  de  France  est  encore  une  espece 
très-voisine  du  diablotin  ,  si  elle  n’/ûst  pas  la  même* 
Voye^  Fouquet. 

DIAGRAMME,  Perça  diagramma  ,  Linn.  Spams 
Unùs  longitudinalibus  huas  varias  ?  aculeis  undccim  jgg 
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pltinâ  dorsali  ,  Gronov.  Poisson  du  genre  du  Perségue  : 
on  ignore  où  il  se  trouve.  Le  fond  de  la  couleur  du 
corps  est  blanchâtre ,  sursetné  de  quantité  de  petites 
lignes  longitudinales  ,  jaunâtres  ,  et  qui  n’affectent 
aucun  ordre  régulier.  Suivant  Gronovius  ,  la  |ête  est 
convexe  en  dessus  ,  très  -  comprimée  par  les  côtés  ; 
l’ouverture  de  la  gueule  très-ample ,  la  mâchoire  de 
dessous  beaucoup  plus  longue  que  celle  de  dessus  ; 
elles  sont  garnies  ,  ainsi  que  le  palais,  de  plusieurs 
rangs  de  dents  très-fines  ;  les  yeux  assez  grands  ;  les 
narines  très-près  de  ces  organes ,  et  percées  chacune 
d’un  seul  trou  ;  un  long  aiguillon  termine  la  partie 
postérieure  de  chaque  opercule  des  ouïes  ;  le  corps 
long  ,  délié,  comprimé  latéralement  ,  couvert  d’écail- 
les  ,  ainsi  que  la  tête  et  les  opercules.  Le  dos  forme  mi 
angle  aigu ,  ainsi  que  le  bas  du  ventre  qui  est  aminci  j 
les  lignes  latérales  sont  parallèles  à  la  courbure  du  dos. 
La  nageoire  dorsale  est  fort  longue ,  et  a  vingt-six 
rayons,  dont  les  onze  premiers  sont  roides  et  épi¬ 
neux  ;  les  pectorales  ont  chacune  treize  rayons  ra- 
meux  ;  les  abdominales,  chacune  six,  dont  le  pre¬ 
mier  est  épineux  ;  celle  de  l’anus  en  a  onze  ;  celle  de 
la  queue ,  dix-huit  rameux  ,  dont  les  extrémités  sont 
de  niveau. 

DIAGREDE.  Vcyci  Scàmmonée. 

DIAMANT,  Adamas .  Cest  la  pierre  précieuse  la 
plus  pure  ,  la  plus  dure ,  la  plus  pesante  et  la  plus 
diaphane  ;  étant  polie ,,  c’est  la  plus  brillante  de  toutes 
les  pierreries  et  de  toutes. les  cristallisations  :  en  un 
mot  ,  c’est  la  plus  précieuse  de  toutes  les  matières  que 
les  hommes  sont  convenus  de  faire  servir  à  la  repré¬ 
sentation  du  luxe  et  de  l’opulence. 

La  couleur  du  diamant  varie  à  l’infini  par  la  teinte 
et  par  le  degré  de  transparence  ;  il  est  ordinairement 
sans  couleur  ;  mais  on  en  trouve  de  toutes  les  cou¬ 
leurs  et  de  toutes  les  nuances  de  couleur  ;  et  l’on  pré¬ 
tend  que  ces  diamans,  de  couleur  ont  un  petit  degré  de 
dureté  moindre  que  les  dïamans  sans  couleur.'’ On 
doute  ,  quoi  qu’en  disent  quelques  Joailliers,  qu’on 
ait  jamais  vu  de  diamans  d’un  aussi  beau  rouge  que  le 
rubis ,  d’un  aussi  beau  pourpre  que  le  grenat  ,  d’un 
aussi  bel  orangé  que  l’hyacinthe  9  d’un  aussi  beau 
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vert  que  l’émeraude ,  et  d’un  aussi  beau  bleu  que  îe 
saphir ,  etc.  Le  diamant  vert ,  lorsque  sa  couleur  est  d’une 
iîonne  teinte,  est  le  plus  rare;  il  est  aussi  le  plus  cher. 
5Le  diamant  couleur  de  rose  et  le  bleu  sont  très-estimes, 
et  même  le  jaune.  Les  diamans  roux  ou  noirâtres  ,  ou 
de  couSteur  d’acier  mal  bruni,  ne  sont  que  trop  com¬ 
muns:  on  en  a  vu  de  parfaitement  noirs.  Ces  couleurs 
en  diminuent  beaucoup  le  prix. 

Le  diamant  a  naturellement  dans  sa  minière  primitive, 
qui  est  une  matrice  sablonneuse  et  rougeâtre ,  quel¬ 
quefois  argileuse  et  noire ,  une  cristallisation  tantôt 
octaèdre  en  pointe  ,  et  tantôt  cubique.  Presque  tous 
les  diamans  du  commerce  sont  bruts ,  arroridis  et  cou¬ 
verts  d’une  croûte  grisâtre  qu’ils  ont  acquise  par  les 
frottemens  réitérés  en  roulant  et  tombant  en  cascades 
avec  les  torrens.  Cette  croûte  obscure  et  souvent 
grossière,  laisse  a  peine  appercevoir  quelque  transpa¬ 
rence  dans  l’intérieur  de  la  pierre  ;  de  sorte  que  les 
meilleurs  connaisseurs  ne  peuvent  juger  de  sa  valeur, 
lorsqu’il  est  aihsi  encroûté,  on  l’appelle  diamant  brut . 

On  prétend  que  le  diamant  peut  se  diviser  par  ta¬ 
blettes,  à  l’aide  d’un  instrument  pointu.  Il  est  vitreux 
dans  ses  fractures  ;  et  d’une  dureté  si  considérable  9 
qu’on  ne  le  peut  user  qu’avec  la-  poudre  à'e’grisà  qui 
provient  de  l’écorce  des  autres  diamans  ,  mais  noirs.. 
Cette  pierre  précieuse  résiste  à  la  lime  ,  et  acquiert 
propriété  de  reluire  dans  l’obscurité,  soit  en  la  frottant 
contre  un  verre  dans  les  ténèbres ,  soit  en  l’exposant 
quelque  temps  aux  rayons  du  sôleil ,  soit  en  le  faisant 
Chauffer  fortement  dans  un  creuset,  ou  en  !a  plongeant 
dans  de  l’eau  chauffée  au  degré  moyen  de  Fébulmon. 
Le  diamant ,  comme  la  plupart  des  pierres  transpa¬ 
rentes  ,  a  la  propriété  d’attirer ,  immédiatement  après 
avoir  été  échauffé  par  le  frottement,  le  mastic,  la 
paille  ,  les  plumes  ,  les  feuilles  d’or ,  le  papier ,  la  soie 
et  les  poils;  mais  il  n’a  pas  la  propriété  de  résister  à 
3a  violence  de  toutes  les  especes  de  feu  ,  sans  en  être 
altéré.  Des  expériences  faites  à  Florence,  et  dont  on 
trouve  le  détail  dans  la  nouvelle  édition  Françoise'  des 
Œuvres  de  Hinckel ,  1/1-4°,  démontrent  que  îê  diamant 
'est  altérable  au  feu  solaire,  au  point  d’y  disparoitre  ; 
que  le  iribis  y  résiste  et  ne  fait  que  s’y  amollir. 
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De  nouvelles  expériences  faites  à  Berlin  prouvent  aussi 
que  les  diamans  perdent  un  peu  de  leur  poids  absolu  * 
étant  ou  long-temps  ,  ou  souvent  exposés  près  du  feu. 
D’autres  expériences  faites  récemment  à  Paris ,  con¬ 
firment  la  même  destruction  du  diamant  mis  dans  un 
creuset  au  feu  de  réverbéré.  Elles  ont  été  répétées 
publiquement  en  1771  et  1772  par  MM.  Roux  9  D'arc  et * 
Rouelle  ^  Macquer  ,  Mitoudrt ,  Cadet ,  etc.  mais  plusieurs 
d’entre  ces  habiles  Chimistes  ont  opéré  séparément  ,* 
et  ont  employé  différons  procédés  ;  aussi  en  ont-ils 
obtenu  des  résultats  souvent  très  -  différens  ,  ainsi 
qu’on  le  peut  voir  dans  les  papiers  publics  9  où  iis  ont 
été  consignés. 

Le  diamant  sans  couleur ,  bien  examiné  ,  n’est  peut- 
être  qu’un  cristal  de  roche  très-  pur  ,  qui  ,  pendant  sa 
cristallisation  qui  s’est  opérée  avec  lenteur  ,  a  acquis 
une  figure  régulière  ,  une  grande  dureté,  une  pesan¬ 
teur  spécifique  considérable  ,  en  un  mot ,  une  belle  eau 
ou  transparence  ;  mais  il  faut  la  réunion  d’un  trop 
grand  nombre  de  circonstances  ,  pour  que  la  Nature 
nous  offre  beaucoup  de  beaux  diamans ;  c’est  pourquoi 
nous  voyons  plus  de  cristaux  de  roche  ou  de  diamans 
pleins  de  défauts ,  que  de  diamans  parfaits.  Les  défauts 
les  plus  ordinaires  du  diamant  y  sont  les  points  et  les 
gendarmes.  On  appelle  points ,  de  petits  grains  blancs  et 
noirs  ou  rouges  ;  et  gendarmes  9  des  points  ou  des  grains 
plus  grands  ,  en  façon  de  glaces.  Ces  défauts  sont  ou 
naturels  ou  artificiels  ;  naturels  y  quand  l’éclat  inter¬ 
rompu  provient  de  Tarrangement  des  parties  consti¬ 
tuantes  qui  ont  été  brusquées  dans  leur  coagulation  ; 
artificiels  9  lorsque  les  diamans  reflètent  mal  5  à  cause 
du  vide  des  gerçures  ou  étormemens  produits  par  des 
contre-chocs  ou  par  des  couleurs  sales.  On  a  encore 
exprimé  ces  défauts  par  différens  noms  ,  comme  tables  ' 
dragonneaux  9  jardinages.  Les  corps  étrangers  y  .produi¬ 
sent  quelquefois  des  filandres  ou  des  veines ,  etc. 

Les  Lapidaires  ,  dont  le  talent  est  de  tailler  et  de 
polir  ces  pierres ,  retranchent  au  besoin  les  endroits 
défectueux  ,  et  en  font  des  tablettes  ou  des  pende¬ 
loques.  La  première  opération  de  la  taille  du  diamant 
est  celle  par  laquelle  011  le  décroûte  :  pour  cela  il  faut 
opposer  le  diamant  au  diamant  7  et  les  frotter  les  uns 
Tome  IV%  G  g 
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contre  les  autres  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  égrîser  t  on  fe§ 
mastique  chacun  au  bout  d’un  petit  bâton  en  forme 
de  manche  ,  pour  les  tenir  et  frotter  avec  plus  de 
facilité;  par  ce  moyen  les  diamans  mordent  l’un. sur 
l’autre  ,  et  il  s’en  détache  une  poussière  que  Ton  reçoit 
dans  une  petite  boîte  nommée  égrisoir  ;  cette  poussière 
sert  ensuite  à  les  tailler  et  à  les  polir.  Pour  leur  donner 
le  poli,  il  faut  suivre  le  fil  de  la  pierre  :  sans  cette 
précaution  on  n’y  réussir  oit  pas;  an  contraire,  le  dia* 
mant  s’échauffer  oit  sans  prendre  aucun  poli  9  comme 
il  arrivé  dans  ceux  qui  n’ont  pas  le  fil  dirigé  unifor¬ 
mément  :  on  les  appelle  diamans  de  nature .  Les  Lapi¬ 
daires  les  comparent  à  des  nœuds  de  bois  dont  les 
fibres  sont  pelotonnées  de  façon  qu’elles  se  croisent 
en  différens  sens.  lis  appellent  diamant  rose ,  le  diamant 
taillé  à  facettes  par-dessus,  et  plat  par-dessous.  Ils 
nomment  diamant  brillant  celui  qui  est  taillé  à. facettes 
par-dessous  comme  par-dessus.  Pour  exécuter  cette 
taille  qui  produit  le  plus  grand  effet ,  on  forme  trente- 
trois  faces  de  différentes  figures ,  et  inclinées  sous 
différens  angles  sur  le  dessus  de  la  pierre  ,  c’est-à-dire  , 
sur  la  partie  qui  est  hors  de  l’œuvre  :  on  fait  vingt- 
cinq  autres  faces  sur  la  partie  qui  est  dans  l’oeuvre  , 
aussi  de  différentes  figures  et  inclinées  différemment  9 
de  sorte  que  les  faces  de  dessus  correspondent  à  celles 
du  dessous  dans  des  proportions  assez  justes  ,  pour 
multiplier  les  réflexions  et  pour  donner  en  même 
temps  quelque  apparence  de  réfraction  à  certains 
aspects  :  c’est  par  cette  mécanique  que  l’on  donne 
des  reflets  au  diamant ,  et  des  rayons  de  feu  qui 
sont  une  apparence  de  réfraction ,  dans  laquelle  on 
voit  en  petit  les  couleurs  du  spectre  solaire  ,  c’est- 
à-dire  9  du  rouge,  du  jaune,  du  bleu,  du  pourpre  * 
etc.  Voyez  le  Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers  ,  au  mot 
Lapidaire. 

Un  beau  diamant  est  d’autant  plus  estimé ,  qu’il  a 
moins  de  défauts ,  qu’il  a  plus  de  hauteur  et  de  fond , 
et  que  ses  reflets  éclatans  et  vifs  frappent  plus  vive¬ 
ment  les  yeux.  Le  prix  en  est  souvent  arbitraire  ;  tout 
dépend  de  la  fantaisie  ,  de  la  mode  et  des  moyens: 
cependant  on  estime  leur  valeur  dans  le  commerce  par 
carats.  Chaque  carat  équivaut  à  quatre  grains  un  peu 
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mmns  forts  qüe  ceux  du  poids  de  mute ,  et  chacun  de 
ces  grains  se  divise  en  demis  ,  en  quarts en  huitièmes  * 
en  seizièmes  ,  etc.  La  réglé  pour  l’évaluation  du  dia~ 
mant ,  dit  M.  Dutcns d’après  Jejfries  ,  est  que  sa  valeur 
croisse  comme  le  carré  de  son  poids.  Par  exemple  ^ 
supposons  un  diamant  brut  de  deux  carats  *  à  deux 
louis  le  carat  :  multiplier  deux  par  deux  qui  font 
quatre  ou  le  carré  de  son  poids  ;  ensuite  multiplies 
quatre  par  deux  *  cela  donnera  huit  louis  *  qui  seront 
la  vraie  valeur  d’un  diamant  brut  de  deux  carats*  Pour* 
faire  l’application  de  cette  réglé  à  un  diamant  taillé  ,  il 
faut'  doubler  son  poids  après  la  taille  ,  parce  que 
la  diminution  du  poids  d’un  tel  diamant  aura  été  de 
moitié;  et  le  prix  d’un  beau  diamant  taillé  du  poids 
d’un  carat,  sera  de  huit  louis  ,  prix  moyen  ( a ).  Nous 
citerons  ici  les  six  plus  beaux  diamans  que  l’on  con- 
noisse  :  i.°  Celui  qui  ornoit  lé  trône  du  Grand-Mogol , 
pese  deux  cents  soixante-dix-neuf  carats  neuf  seizièmes 
de  carat.  On  assure  que  Tamas- Kouli-Kan  s’est  emparé 
de  ce  diamant  taillé  en  rose ,  d’une  eau  parfaite ,  de 
bonne  forme  ,  et  que  le  Voyageur  Tàvernler  a  estimé 
11,723,2,78  livres.  2.0  Le  diamant  du  Grand-Duc  de 
Toscane ,  qui  est  net ,  de  belle  forme  ,  mais  dont  l’eau 
tire  un  peu  sur  la  couleur  de  citron  ,  pese  cent  trente* 
neuf  carats  et  demi  ;  sa  valeur  est ,  selon  le  même 
Tàvernler ,  de  1,608,335  livres.  3.0  Les  deux  diamant 
du  Roi  de  France ,  dont  l’un  appelé  le  grand  Sancy  pa£ 
corruption  de  la  prononciation  du  nombre  de  cent  six 
carats  qu’il  pese  ,  (  M.  Romé  Dellsle  assure  qu’il  n’en 
pese  absolument  que  cinquante-cinq  )  ,  ou  parce  qu’il 


{a)  On  peut. consulter  la  Traduction  de  dévaluation  des  Dlamans 
par  Jtffnes  ,  JoailHet  Anglois.  O11  y  verra  qu’un  diamant  d’une  belle 
eau  ,  taillé  et  parfait  >  augmente  progressivement  en  valeur ,  selon 
la  progression  de  son  poids.  Un  diamant  pesant  quatre  grains  ou  un 
carat  est  de  huit  louis  ;  —un  carat  un  quart  ,  ou  cinq  grains?  douze 
louis  et  demi  ;  —deux  carats,  trente-deux  louis  ;  —  trois  carats  , 
septante-deux  louis  ;  —  six  carats  ,  deux  cents  cinquante-huit  louis?*; 
—douze  carats,  onze  cents  cinquante-deux  louis  ;  —vingt-quatre 
carats ,  quatre  mille  six  cents  huit  louis  ;  — trente  carats  ,  sept  mille 
deux  cents  louis.  Il  faut  observer  qu’un  diamant  imparfait  ,  soit  pasT 
la  forme  ou  par  la  couleur  de  l’eau,  peut  perdre  le  tiers  de  son 
prix  ,  et  même  la  moitié  ou  davantage  ,  sur-tout  s’il  renferma* 
Éjuelquk  glace  ou  quoique  pçint  nçhfce» 
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à  appartenu  autrefois  à  quelqu’un  de  la  Maison  dé 
Harlay  de  Sancy .  Ce  diamant  a  coûté  600,000  livres  ; 
il  vaut  beaucoup  plus.  4.0  L’autre  diamant  ,  qui  fait 
aussi  partie  des  diamans  de  la  Couronne  ,  est  le  pitre 
ou  le  régent  -,  que  M.  le  Duc  d'  Orléans  acquit  pour  le 
Roi  pendant  sa  régence  ;  il  pese  cent  trente-six  carats 
trois  quarts ,  c’est-à-dire ,  cinq  cents  quarante-sept 
grains  parfaits  :  il  coûta  deux  millions  et  demi  ;  mais 
il  vaut  le  double.  On  l’a  appelé  pitre  par  corruption 
de  Pits,  qui  étoit  le  nom  d’un  Gentilhomme  Anglois 
de  qui  on  acheta  cette  belle  pierre.  5.0  Le  diamant^ qui 
se  voit  aujourd’hui  parmi  les  pierreries  de  la  Clarine  , 
est  d’une  belle  eau ,  très-net,  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  pigeon  et  de  forme  ovale  aplatie  ;  ce  diamant  pese 
sept  cents  soixante-dix-neuf  carats.  L’impératrice  de 
Russie  l’a  payé  deux  millions  deux  cents  cinquante 
mille  livres  (  450,000  roubles)  comptant ,  et  cent  mille 
de  pension  viagère.  Il  est  placé  au  haut  du  sceptre  de 
l'Impératrice ,  au-dessous  de  l’aigle  (a).  6.°  Enfin  on 


(a)  Ôn  lit  dans  la  Galette  de  France,  année  1772  ,  qu’en  1766 
arriva  d’Ispahan  à  Amsterdam  Grégoire  Suffiras  ,  Seigneur  Grec  , 
ayant  à  vendre  un  diamant  d’une  grosseur  extraordinaire  ,  beau  , 
pur,  et  du  poids  de  sept  cents  soixante-dix-neuf  carats.  En  1772  , 
l’Impératrice  de  toutes  les  Russies  en  fit  l’acquisition  pour  la  sommé 
de  douze  tonnes  d’or  ,  etc.  Voici  l’histoire  de  ce  gros  diamant  t 
Nous  la  tenons  de  M.  Floyde  ,  Major  d’infanterie  Françoise  dans 
l’Inde  ,  qui  nous  a  communiqué  les  détails  suivans ,  qu’il  nous  a 
assuré  avoir  appris  en  partie  ,  étant  à  Scheringam  ,  d’un  Brame  et 
d’un  Ecrivain  Malabare,  et  en  Hollande  à  son  retour  en  Europe* 
Un  Soldat  François  ,  Grenadier  au  Bataillon  de  l’Inde  ,  déserta  , 
«daffubla  de  la  pagne  Malabare  ,  apprit  Jes  élémens  de  la  Théologie 
Indienne ,  se  fit  instruire  tant  qu’il  en  trouva  les  moyens  ,  devint 
Pandarons  en  sous-ordre  ,  et  eut  à  son  tour  son  entrée  et  son  poste 
dans  l’enceinte  du  Temple  de  Brama .  On  ignore  si  ce  Soldat  avoit 
vu  la  fameuse  statue  de  Scheringam ,  jstatue  à  huit  bras  ,  à  quatre 
têtes ,  et  sur-tout  remarquable  par  deux  yeux  que  formoient  deux 
diamans  de  la  grosseur  la  plus  étonnante  et  de  la  plus  belle  eau: 
toujours  peut-on  penser  qu’un  Grenadier  François  ,  qui  change  son 
état  contre  celui  d’un  Malabare  qui  a  en  horreur  toute  effusion  de 
sang  ,  n’est  point  à  sa  place  :  ce  Grenadier  n’étoit  point  fait  à  résister 
à  l’impression  de  deux  beaux  yeux;  il  essaya  de  s’approprier  ceux 
de  la  Divinité  dont  il  étoit  le  Prêtre  et  le  Gardien.  Ses  efforts  né 
furent  pas  couronnés  par  un  succès  complet  ;  mais  au  moins  il  eut 
œil.  Il  abandonna  ainsi  le  Dieu  Brama  devenu  borgne  ,  et  chercha 
Son  salut  dans  la  fuite.  Il  se  réfugia  à  Trichynapeuty  chç*  les.  An» 
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Assure  que  le  diamant  que  possédé  aujourd’hui  le  Roi 
du  Portugal 9  pese  onze  onces  cinq  gros  vingt-quatre 
grains  ;  mais  il  est  très-défectueux  et  d’une  eau  jaunâtre* 
En  le  supposant  parfait  il  seroit  estimé  224*000, ooo 
de  livres  sterling. 

Nous  avons  dit  que  quand  un  diamant  pese  plusieurs 
carats ,  le  tarif  du  carat  cesse ,  et  la  différence  en  est 
très-grande ,  puisque  le  carat  peut  être  estimé  pour 
trente-deux  grains ,  et  même  pour  soixante-quatre ,  etc. 
Tel  est  le  mérite  du  diamant ,  que  dans  tous  les  siècles 
et  chez  toutes  les  Nations  policées  il  a  été  regardé 
comme  la  plus  belle  des  productions  de  la  Nature  dans 
le  régné  minéral;  mais  il  a  toujours  été  le  signe  le 
plus  en  valeur  dans  le  commerce,  et  l’ornement  le 
plus  riche  dans  la  société. 

Il  semble  que  la  Nature  soit  avare  d’une  matière  si 
parfaite  et  si  belle.  Jusqu’à  ce  siecle  on  ne  connoissoit 
de.  mines  de  diamans  que  dans  les  Indes  Orientales  £ 
mais  on  en  a  trouvé  depuis  dans  le  Brésil  en  Amé¬ 
rique;  et  l’on  dit  que  la  grosse  masse  de  diamant  du 
Roi  de  Portugal  a  été  trouvée  dans  cette  contrée  du 
Nouveau  Monde. 

Les  meilleures  mines  de  diamans  et  les  plus  riches 
sont  dans  les  Royaumes  de  Golconde  ,  de  Visapour  et 
de  Bengale  5  sur  les  bords  du  Gange  ,  dans  l’Isle  d$ 
Bornéo. 

La  mine  de  Raolconda  est  dans  la  Province  de  Car* 
natica,  à  cinq  journées  de  Golconde ,  et  à  huit  ou 
neuf  de  Visapour.  Dans  ce  lieu  la  terre  est  sablon¬ 
neuse  ,  pleine  de  rochers ,  et  couverte  de  taillis.  Les 
roches  sont  séparées  par  des  veines  de  terre  d’un 
demi-doigt  ,  et  quelquefois  d’un  doit  de  largeur  ;  et 
c’e^t  dans  cette  terre  que  l’on  trouve  les  diamans .  Les 
Miheurs  tirent  cette  terre  avec  des  fers  crochus,  en« 


glois  ,  qui  l’envoyerent,  à  Gondelour ,  et  de  là  il  fut  à  Madras  r 
embarqué  pour  l’Europe  ,  il  vendit  l’œil  de  Brama  20000  roupies  , 
qui  font  près  de  50,000  livres  de  notre  monnoie.  Le  Capitaine  de 
vaisseau  qui  l’acheta  ,  le  revendit  à  son  arrivée  a  Londres  ,  dix-sept 
ou  dix-huit  mille  livres  sterling  à  un  Juif,  qui  plusieurs  années 
après  s’en  défit  plus  avantageusement  auprès  d’un  Négociant  sgjg, 
gisant  Prince» 

§  l  % 
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suite  on  la  lave  dans  des  sébiles  pour  en  séparer  le^ 
diamans  :  on  répété  cette  opération  deux  ou  trois 
fois  ,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  assuré  qu’il  n’en  reste  plus, 
l’autre  mine  9  appelée  Gant  en  langue  du  pays  9  et  Cou « 
lour  en  langue  Perse  9  est  à  sept  journées  de  Golconde 
du  côté  du  Levant.  Il  y  a  souvent  jusqu’à  soixante 
mille  ouvriers ,  hommes  9  femmes  et  enfans  qui  ex¬ 
ploitent  cette  mine.  Quand  on  est  convenu  de  l’en¬ 
droit  que  l’on  veut  fouiller  9  on  en  aplanit  un  autre 
aux  environs 9  et  on  l’entoure  de  murs  de  deux  pieds 
de  haut  9  et  d’espace  en  espace  on  laisse  des  ouver¬ 
tures  pour  écouler  les  eaux  ;  ensuite  on  fouille  le 
premier  endroit.  Les  hommes  ouvrent  la  terre  ;  les 
enfans  et  les  femmes  la  transportent  dans  l’endroit 
entouré  de  murs.  On  continue  la  fouille  jusqu’à  ce 
qu’on  trouve  l’eau:  cette  eau  n’est  pas  inutile  ;  on 
s’en  sert  pour  laver  la  terre  qui  a  été  transportée  :  on 
la  verse  par-dessus  9  et  elle  s’écroule  par  les  ouvertures 
qui  sont  aux  pieds  des  murs.  La  terre  ayant  été  lavée 
deux  ou  trois  fois ,  on  la  laisse  sécher ,  et  ensuite  on 
la  vanne  dans  des  paniers  faits  exprès  :  cette  opé¬ 
ration  finie  ,  on  bat  la  terre  grossière  qui  reste  ,  pour 
îa  vanner  de  nouveau  deux  ou  trois  fois  ;  alors  les 
ouvriers  cherchent  les  diamans  à  îa  main.  Aujourd’hui 
les  veines  de  cette  mine  sont  presque  épuisées.  Les 
diamans  qu’on  y  trouve  sont  pour  l’ordinaire  bien 
formés  9  gros  9  pointus  9  et  d’une  belle  eau  :  il  y  en  a 
aussi  de  jaunes  et  d’autres  couleurs.  Quelques-uns  ont 
une  écorce  luisante  9  transparente  et  un  peu  verdâtre  , 
quoique  le  centre  de  la  pierre  soit  d’un  beau  blanc» 
Ceux  qui  sont  jaunâtres  brillent  sans  être  taillés , 
étant  exposés  dans  les  ténèbres  ;  pour  cela  il  suffit  de 
les  avoir  fait  rougir  au  feu. 

Les  mines  de  Ramïah  9  de  Garem  et  de  Muttam- 
peilée  9  ont  une  terre  jaunâtre  9  et  plusieurs  de  leurs 
diamans  sont  d’une  eau  bleuâtre.  La  terre  et  les  dia- 
inans  des  mines  de  Whootôor  9  Canjecconcta  et  Lat- 
tawar  ressemblent  à  celles  de  Coulour  ou  Curruve  ; 
cependant  il  y  a  d’assez  beaux  diamans  dans  la  mine  de 
Lattawar  qui  ont  la  forme  du  gros  bout  d’une  lame 
4e  rasoir.  Ceux  de  la  mine  de  Kamulconeta  sont  très- 
petits  %  verts  %  et  d’une  belle  eau.  Ceux  de  la  mine  dw 
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Carnatka  sont  jaunes- noirâtres  ,  défectueux*  et  se 
mettent  en  morceaux  ^uand  on  les  égrise.  Les  mines 
de  diamans  de  Wasergerrée  et  de  Mannemurg  ont  jus¬ 
qu’à  cinquante  brasses  de  profondeur  dans  les  rochers.' 
La  premiers  couche  est  d’une  pierre  dore  et  blanche , 
dans  laquelle  on  creuse  un  puits  de  six  pieds  de  pro¬ 
fondeur  pour  arriver  à  une  sorte  de  minéral  de  fer  ; 
on  remplit  le  trou  avec  du  bois  ,  on  y  met  le  feu  ,  et 
on  l’entretient  dans  toute  sa  force  pendant  deux  ou 
trois  jours  ;  ensuite  on  l’éteint  avec  de  l’eau  :  la  pierre 
étant  ainsi  attendrie  ,  on  creuse  et  on  enleve  le  mi¬ 
néral  qui  a  quatre  pieds  d’épaisseur.  On  rencontre  une 
veine  de  terre  rouge  qui  s’étend  sous  le  rocher  à  deux 
ou  trois  brasses  :  on  enlevé  cette  terre  ,  et  si  on  y 
trouve  des  diamans  ,  on  creuse  jusqu’à  l’eau  :  c’est-là 
le  dernier  terme  du  travail.  Ces  mines  exigent  beau¬ 
coup  de  dépense.  On  trouve  aussi  des  diamans  dans 
le  minéral  ;  ils  sont  gros  ,  la  plupart  d’une  belle  eau*, 
mais  inégaux  et  de  mauvaise  forme. 

La  mine  de  Muddemurg  si  facile  à  exploiter  ,  sur¬ 
passe  les  autres  pour  la  beauté  des  diamans  ,  qui  la 
plupart  pesent  vingt-quatre  ,  vingt-huit  et  quarante 
grains.  La  mine  de  Melwillée  qui  fut  découverte  en 
1670  ,  contient  beaucoup  de  diamans  d’une  belle 
figure ,  et  qui  pesent  depuis  soixante  jusqu’à  quatre- 
vingt-dix  et  cent  grains  ;  mais  leur  eau  est  jaunâtre  ; 
et  autant  ils  ont  d’éclat  au  sortir  de  la  mine  ,  autant 
ils  s’obscurcissent  sur  la  meule  :  d’ailleurs  ils  ont  peu 
de  dureté  ;  aussi  ne  sont-ils  pas  recherchés.  Dans  la 
mine ,  ces  diamans  sont  encroûtés  de  sable ,  et  on  ne 
peut  les  distinguer  des  graviers  qu’après  les  avoir 
frottés  contre  une  pierre.  On  en  fait  la  recherche  dans 
le  gravier  à  la  plus  grande  lumière  du  soleil. 

On  ne  doute  pas  que  les  mines  du  Royaume  de 
Visapour ,  sur-tout  celle  de  Gazerpellée  ,  ne  renfer¬ 
ment  des  diamans  aussi  gros  et  aussi  beaux  que  ceux 
du  Royaume  de  Golconde  ;  mais  par  un  effet  de  la 
politique  du  Roi  de  Visapour ,  il  ne  permet  d’exploiter 
que  les  mines  où  il  ne  se  trouve  que  de  petits  dia¬ 
mans  :  à  la  vérité  il  y  a  moins  à  gagner;  mais  ces 
mines  sont  moins  dispendieuses  et  moins  dangereuses 
gue  celles  de  Golconde.  De  plus  7  ces  Rois  ne  font 
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travailler  que  certaines  mines  particulières  pour  né , 
pas  rendre  les  diamans  trop  cfinmuns  ;  et  encore  se 
réservent-ils  les  plus  gros  :  c’est  pourquoi  il  y  a  en 
Europe  très-peu  de  diamans  d’un  grand  volume.  Il  y 
a  beaucoup  d’autres  petites  mines  rde  diamans  voisines 
de  celles  dont  il  vient  d’être  fait  mention  ,  même  à 
Bisnagar ,  à  Malacca  et  en  Arabie  :  mais  dans  toutes 
ces  mines  de  l’Inde  Orientale  ,  les  diamans  sont  cachés 
dans  la  terre ,  de  façon  qu’on  en  apperçoit  rarement 
en  la  creusant  ;  il  faut  la  tenir  à  la  main. 

Il  y  a  dans  le  Royaume  de  Bengale  une  riviere  ,  ap¬ 
pelée  Goiiel ,  où  l’on  trouve  des  diamans .  Cette  mine, 
qui  a  été  découverte  avant  toutes  les  autres  ,  porte  le 
nom  de  mine  de  Soumdpour .  On  n’y  peut  travailler 
que  vers  la  fin  de  Janvier  et  le  commencement  de 
Février ,  temps  ou  les  grandes  pluies  sont  tombées  et 
les  eaux  de  la  riviere  éclaircies  :  alors  les  ouvriers  ou 
habitans  voisins  remontent  la  riviere  jusqu’aux  mon¬ 
tagnes  d’où  elle  sort,  au  nombre  d’environ  huit  mille, 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Les  eaux  sont  alors  assez 
basses  pour  qu’on  puisse  distinguer  et  reconnoître  la 
qualité  du  sable  au  fond  de  la  riviere.  Les  ouvriers 
les  plus  expérimentés  prétendent  que  les  endroits  les 
plus  abondans  en  diamans ,  sont  ceux  où  l’on  voit  de 
ces  pierres  de  foudre  appelées  ceraunias  (  c’est  une 
pyrite ,  Voyez  ce  mot).  Quand  on  a  choisi  l’endroit 
où  l’on  veut  travailler ,  on  détourne  le  cours  de  l’eau , 
ensuite  on  tire  le  sable  jusqu'à  deux  pieds  de  pro¬ 
fondeur  ,  et  on  le  porte  sur  le  bord  de  la  riviere  dans 
un  lieu  entouré  de  murs.  On  arrose  ce  sable  pour  le 
laver  ,  on  le  vanne  ,  etc.  comme  on  le  fait  dans  la 
mine  de  Coulour.  On  trouve  aussi  des  diamans  dans 
la  riviere  de  Succadan ,  dans  l’Xsle  de  Bornéo.  Quoi¬ 
que  les  Souverains  du  pays  ne  veuillent  pas  en  laisser 
sortir  de  chez  eux  ,  et  que  la  plupart  de  ses  habitans 
soient  féroces  et  cruels ,  il  y  a  cependant  des  Por¬ 
tugais  qui  en  achètent ,  en  fraude  ,  des  gens  qui  vont 
les  voler  dans  la  mine ,  malgré  toute  la  vigilance  des 
surveillans. 

Vêts  le  commencement  de  ce  sîecle  on  a  trouvé 
au  Brésil  des  diamans  et  d’autres  pierres  précieuses , 
f 9ÎBÿXX9  des  rubis ,  des  topases  3  des  péridots. ,  etc,  €e§ 
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pierres  du  Brésil  sont  belles  ;  et  quoiqu’on  les  vende 
assez  cfyer  9  on  craint  qu’elles  ne  baissent  de  prix  , 
tant  la  mine  est  abondante.  Les  diamans  qu’on  appelle 
diamans  de  Portugal ,  viennent  de  la  rivlere  de  Melho- 
verde  dans  le  Brésil.  Ceux  du  Canada  ne  sont  que  des 
cristaux  de  roche  ,  ainsi  que  ceux  d’Alençon  ,  de 
Bristol ,  etc.  Toutes  les  pierres  appelées  diamans  d’Eu¬ 
rope  ,  avec  ou  sans  couleur ,  ne  sont  ordinairement 
que  des  cristaux  de  roche  ou  des  quartz.  Voyc{  Us, 
articles  CRISTAL  "et  CAILLOUX-CRISTAUX. 

DIANE.  Nom  donné  à  un  papillon  de  jour  ,  qui 
marche  sur  six  pattes ,  et  dont  le  vol  est  paresseux  ; 
il  paroît  en  Juillet  aux  environs  de  Vienne  en  Autriche 
et  de  Ratisbonne.  Des  Auteurs  foiit  appelé  polixena . 
Le  fond  de  ses  ailes  est ,  en  dessus  ,  d’un  jaune  foncé , 
coupé  de  nervures  noires ,  et  de  taches  longues  ,  pa¬ 
rallèles  9  noires  :  les  bords  ont  un  trait  noir  serpentant  „ 
ou  festonné  en  dent  de  scie.  On  distingue  sur  l’aile 
inférieure  des  taches  rouges  surmontées  de  bleu  ;  le 
dessous  des  ailes  est  moins  foncé,  mais  les  taches  y 
sont  multipliées.  On  prétend  que  sa  chenille  se  nourrit 
de  l’aristoloche  clématite. 

DIÀNELLE  ou  la  Reine  des  bois  ,  Sonn.  HerbJ 
Dracæna  ensi folia  ,  Linn.  Mant.  63.  Gladiolus  odoratus 
Indiens  9  stu  Tac  cari  ,  Rutnph.  Amb.  5  ,  p.  185.  Diana  i 
Cornai.  Herh.  Nom  d’une  plante  de  la  famille  des  As¬ 
perges  ,  et  qui  croit  dans  les  bois  ,  aux  Isles  de  France  , 
de  Bourbon  ,  et  aux  Indes  Orientales.  Sa  racine  est 
vivace ,  courbée ,  noueuse  ,  odorante  5  garnie  de  beau¬ 
coup  de  fibres  ;  ses  tiges  sont  hautes  de  deux  à  trois 
pieds 9  couvertes  par  les  feuilles  dans  leur  partie  infé¬ 
rieure  ,  presque  nues ,  rameuses  et  paniculées  à  leur 
sommet.  Les  feuilles  sont  ensiformes  ,  longues  d’un 
pied  ,  finement  striées ,  munies  d’un  angle  tranchant 
sur  leur  dos,  légèrement  denti  culées  ;  les  fleurs  sont 
sans  calice  ,  bleues  5  petites  et  ouvertes  en  étoile  ;  le 
fruit  est  baccifere ,  de  couleûr  d’améthiste  ,  tricapsu- 
laire;  chaque  loge  contient  quatre  ou  cinq  Semences 
ovales  et  noirâtres.  t 

DI  APERE.  Cet  insecte  est  remarquable  par  la  forme 
singulière  de  ses  antennes  ,  elles  sont  composées  d’an¬ 
neaux  lenticulaires aplatis  enfilés  les  uns  ayée  loi» 
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autres  par  îeuj:  centre  ;  cet  insecte  ressemble  beaucoup 
à  une  chrysomele  ,  mais  il  en  différé  par  le  nombre 
des  pièces  de  ses  tarses  et  par  la  forme  de  ses  antennes. 
Il  est  lisse  ,  brillant  5  noir  5  à  l’exception  des  étuis  5 
qui  ont  chacun  huit  stries  longitudinales  formées  par 
des  points ,  et  trois  bandes  transversales  jaunes.  La 
première  de  ces  bandes  placées  au  haut  de  l’étui  ,  est 
large  et  terminée  par  un  bord  ondé.  La  seconde  , 
qui  est  au  milieu  de  l’étui ,  est  plus  étroite ,  et  ses 
bords  ,  tant  en  haut  qu’en  bas  ,  sont  pareillement 
ondulés.  Enfin  ,  la  troisième  est  à  l’extrémité  de  l’étui , 
et  ne  forme  guère  qu’une  large  tache  à  l’extrémité  de 
chaque  étui.  Cet  insecte ,  dit  M.  Geoffroy  9  est  très- 
rare  ;  on  l  a  trouvé  à  Fontainebleau  dans  le  cœur  d’un 
chêne  pourri. 

DÏÂSIE.  Nom  que  les  Negres  du  Sénégal  donnent 
au  crocodile .  Voyez  ce  mot . 

DICTAME  BLANC  ou  FraxïNELLE  5  Dictamnus  albus 
vulffo  9  sive  Fyaxindla  9  C.  B.  Pin.  222.  Dictamnus  albus 9 
Linn.  548.  Fraxinella  9  Clus.  Hist.  99;  Tourn.  430» 
Cette  plante  vivace  vient  d’elle-même  dans  les  bois 
du  Languedoc  ,  de  la  Provence  ,  de  l’Italie  et  de  l’Alle¬ 
magne  :  elle  n’est  pas  de  la  famille  du  Dictame  de  Crete , 
dont  nous  parierons  ci-après.  E%  se  perpétue  éga¬ 
lement  par  sa  racine  ou  par  sa  graine.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  ses  fleurs  ?  qui  pa- 
roissent  en  Juin  et  Juillet. 

Le  dictame  blanc  ou  fraxindle  9  a  des  racines  bran- 
chues  ,  fibreuses  5  delà  grosseur  du  doigt ,  d’oii  sortent 
des  tiges  ordinairement  simples  ,  rougeâtres  ,  qui  crois¬ 
sent  à  la  hauteur  d’un  pied  et  demi  ,  droites  ,  rondes, , 
velues  et  remplies  de  moëlle  ,  garnies  de  feuilles 
alternes  ,  ailées ,  avec  une  impaire  ;  les  folioles  sont 
ovales  ,  opposées  5  luisantes  ,  particuliérement  en 
dessous',  d’un  vert  clair ,  parsemées  de  petits  points 
transparais  ,  fermes  ,  crénelées  et  dé  la  forme  des 
feuilles  de  frêne  ;■  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
fraxindh  à  cette  plante.  Ses  fleurs  naissent  aux  som¬ 
mités  des  tiges  ;  elles  sont  belles  ,  grandes  ,  disposées 
irrégulièrement ,  ou  en  maniéré  d’épi ,  composées  cha¬ 
cune  de  cinq  pétales  ,  de  couleur  purpurine ,  avec  des. 
traits  plus  foncés  ,  d’une  odeur  approchante  de  celle 
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$u  bouc ,  durables  et  portées  sur  des  péduncules  vis¬ 
queux  ;  elles  ont  dix  étamines  courbes  et  un  seul 
pistil.  Le  calice  est  composé  de  cinq  folioles  pointues 
et  caduques  ,  pubescentes  ,  glanduleuses  ,  visqueuses  9 
et  d'un  rouge-brun.  A  cette  fleur  succédé  un  fruit 
composé  de  cinq  capsules  réunies  ensemble  par  leur 
bord  interne ,  comprimées  ;  chaque  capsule  contient 
une  gaine  particulière  ,  courbée  en  crochet  ,  qui 
s’ouvre  avec  élasticité  en  deux  valves  ,  et  qui  ren¬ 
ferme  deux  petites  semences  pointues  9  très-glabres  5 
noirâtres ,  luisantes. 

Les  extrémité?  des  tiges  et  les  pétales  des  fleurs  ,; 
sont  couverts  d'une  infinité  de  vésicules  pleines  d’huile 
essentielle  ,  comme  on  peut  l’observer  facilement  à 
l’aide  du  microscope  :  elles  répandent ,  dans  les  jours 
chauds  de  l’été ,  le  soir  et  le  matin  ,  des  vapeurs  dont 
l’odeur  approche  de  celle  du  citron  ,  éthérées  ,  inflam¬ 
mables  ,  et  en  telle  abondance  ,  que  si  l’on  approche 
de  cette  plante  une  bougie  allumée  ?  sur-tout  le  soir  9 
lorsque Tair  plus  frais  condense  un  peu  cette  vapeur* 
il  par  oit  tout-à-coup  une  grande  flamme  qui  se  répand 
sur  toute  la  plante  ,  mais  qui  ne  Vendommage  point  : 
elle  forme  alors  un  buisson  ardent  très-curieux.  Lors¬ 
qu’on  distille  cette  plante  dans  un  état  de  maturité 
convenable  ,  elle  fournit  beaucoup  d’esprit  recteur 
(  c’est  le  principe  odorant  des  végétaux  )  ;  mais  il  n’est 
plus  inflammable  }  lorsqu’il  n’a  pu  se  dégager  de  la 
partie  aqueuse  de  la  plante. 

En  Médecine  on  ne  se  sert  que  de  la  racine  mondée 
de  fraxindle  ;  elle  est  amere  ,  âcre  et  légèrement  aro¬ 
matique  ;  elle  est  blanche ,  et  employée  dans  les  mé- 
dicamens  cordiaux  ,  sudorifiques  et  hystériques  :  oa 
prétend  qu’elle  est  très-utile  contre  les  poisons  et  les 
blessures  faites  avec  des  armes*  empoisonnées  ,  même 
poifr  l’épilepsie.  Quelquefois  cette  racine  agit  comme 
purgative  et  même  émétique  :  l'usage  doit  en  être 
interdit  dans  les  fièvres  continues.  M.  Storck  vient  de 
donner  des  observations  sur  cette  racine  ;  elles  ten¬ 
dent  à  prouver  qu’elle  a  beaucoup  de  vertus  pour 
guérir  les  maladies  chroniques.  Il  en  fait  une  essence 
avec  l’esprit  de  vin ,  et  un  vin  médicamenteux.  C’est 
sur-tout  l’essence  ou  teinture  spiritueuse  qu’il  emploie 
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contre'  l’épilepsie  ,  les  vers  ,  la  fievre  intermittente  ,  là 
mélancolie ,  la  suppression  menstruelle  et  les  fleurs 
blanches.  Dans  les  pays  chauds  de  l’Europe  ,  on-  tire 
des  fleurs  de  la  fraxbiclle  ,  une  eau  distillée  très-odori¬ 
férante  ,  dont  les  Darnes  Italiennes  se  servent  comme 
d’un  cosmétique  également  bon  et  agréable. 

On  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance  une  fraxi~ 
mile  à  tige  rameuse. 

Dictame  ou  DïCTAMNE  de  Crete  ,  Dïctamnus  Cre~ 
tlca  seu  ver  a  ,  J.  B.  3  ,  part.  2  ,  253.  Dïctamnus  Creti- 
cus  9  C.  B.  Pin.  222.  Dictamnum  verum  r  Dod.  Pempt. 
281.  Qriganum  Crtticum  ,  lad  folium  ,  tomentosum  ,  seu 
Dïctamnus  Cruicus  ,  Inst.  R.  Herb.  199.  Qriganum  Cre- 
ticum  ,  Linn.  823.  Ce  dictame  si  célébré  par  le  Poète 
Virgile 9  est  une  espece  d’origan  fort  agréable  à  l’odorat 
et  à  la  vue ,  et  qui  croît  en  Candie  sur  le  Mont  Ida , 

•  d’où  on  nous  l’apporte  sec.  Cette  plante  croît  aussi 
d’elle- même  dans  les  fentes  des  rochers  de  la  Grece. 
Elle  a  des  racines  brunes  et  fibreuses ,  des  tiges  dures 
et  lanugineuses ,  hautes  de  neuf  pouces  ,  un  peu  pur¬ 
purines  et  rameuses.  Les  feuilles  naissent  opposées 
deux  à  deux  aux  nœuds  des  tiges  :  elles  sont  ovales , 
arrondies,  longues  d’un  pouce,  presque  sessiles  , 
verdâtres  et  couvertes  d’un  duvet  épais  et  blanchâtre. 
Leur  odeur  est  agréable  et  pénétrante  ,  mais  leur  sa¬ 
veur  est  très-âcre.  Ses  fleurs  naissent  en  été  au  sommet 
des  branches  ,  dans  des  épis  droits ,  longs  ,  grêles  , 
prismatiques  et  écajlîetix  ,  de  couleur  violette  ou  pur¬ 
purine  en  dehors.  Chaque  fleur  est  en  gueule  ,  portée 
sur  un  calice  en  cornet ,  cannelé  et  contenant  quatre 
graines  arrondies  très-menues  :  les  bractées  sont  mem¬ 
braneuses  et  plus  longues  que  les  calices. 

De  tout  temps  les  Médecins  ont  recommandé  l’usage 
des  feuilles  odorantes  du  dictame  pour  provoquer  les 
réglés  ,  et  pour  la  sortie  du  fœtus  et  de  l’arriere^faix. 
Elles  entrent  dans  la  grande  thériaque  d 'Andromaque  9 
clans  le  mithridate  et  la  confection  d’hyacinthe.  Ce 
dictame  se  trouve  quelquefois  en  Provence  ,  en  Italie. 
Il  se  multiplie  de  bouture  dans  un  terrain  sec  et  sa¬ 
blonneux. 

Nous  connoissons  encore  une  seconde  espece  de 
dictame  3  Dictamtius  montis  Sipyli ,  origani  foliis .  Ce  fut; 
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k  Chevalier  Whecler  qui  l’envoya  à  Oxford  après  l’avoir 
trouvé  sur  le  mont  Sypilê  dans  l’Asie  mineure ,  près 
du  Méandre.  Cette  nouvelle  espece  de  'dictant  est  une 
très-jolie  plante  qui  porte  de  grands  épis  de  fleurs 
d’une  beauté,  durable  *  ce(  qui  fait  qu’elle  mérite  une 
place  dans  les  jardins  des  Curieux.  Elle  se  multiplie  et 
se  cultive  à  tous  égards  comme  la  précédente. 

DlCTAME  FAUX  ,  P  s  mdo- dictant  nus  verticillatus  9  ino~ 
dorus  9  C.  B.  Pin.  222.  Dictamnum  adultzrinum  quibusdam 9 
vzrticillatum  9  vel  potins  Gnaphalium  vctznun  5  J.  B.  3  , 
part.  2  ,  255.  Pseudo-dictamnum  9  Dod.  Pempt.  281. 
Marrubium  pseudo  -  dictamnus .  Plante  que  P  on  cultive 
dans  nos  jardins,  et  qui  a  un  certain  rapport  avec  le 
vrai  dictante  de  Crete;  mais ,  selon  M-  Haller >9  c’est  un 
marrube.  Sa  rapine  est  menue  ,  ligneuse  et  fihrée  ses 
tiges  sont  grêles ,  nouées  ,  velues  ,  blanchâtres.  Ses. 
feuilles  lanugineuses  ont  ^quelque  ressemblance  avec 
celles  du  dictante  vrai.  Ses  fleurs  sont  en  gueule  9  ver- 
titillées  9  de  couleur  purpurine  ,  et  découpées  par  le 
"haut  en  deux  ievres  :  il  leur  succédé  des  semences 
oblongues.  Toutes  les  propriétés  de  cette  plante  sont 
les  mêmes  que  celles  du  vrai  dictante  9  mais  beaucoup 
inférieures. 

Dictame-de  Virginie.  Nom  donné  par  quelques- 
uns  au  pouliot  sauvage.  Voyez  ce  mot . 

DIDELPHE  ,  Diddphis .  Voyez  à  F  article  Sarigue. 

DIERVILLE  ,  Lonictra  Ditrvïlla  f  Lion.  Diervilla 
Acadiensis  fructicosa  *  flore  luteo  9  Tourn.  Act.  1706. 
C’est  le  Chevre-feuilk  d’Acadie.  Petit  arbrisseau  origi¬ 
naire  de  l’Acadie  en  Amérique  ,  et  qui  ne  s’élève  dans 
notre  climat  qu’à  trois  pieds  de  hauteur.  Il  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  syringa ,  par  son  bois  et  par 
sa  feuille  ,  dont  les  dentelures  sont  cependant  plus 
régulières  et  bien  moins  profondes.  Il  donne  au  com¬ 
mencement  de  Juin  de  petites  fleurs  jaunâtres ,  irré¬ 
gulières  ,  ou  en  forme  d’entonnoir  à  pavillon  découpé 
en1  cinq  parties  5  et  terminé  par  un  tuyau  qui  est  arti¬ 
culé  avec  le  pistil  ;  on  y  compte  cinq  étamines.  Ces 
fleurs  sont  très-dispersées  sur  , les  branches  ;  elles  du¬ 
rent  environ  quinze  jours.  Il  en  par  oit  quelques-unes 
sur  la  fin  d’Août  ?  de  même  durée  que  les  premières* 
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A  ces  fleurs  succédé  un  fruit  pyramidal ,  partagé  est 
quatre  loges  remplies  de  graines  assez  menues. 

La  multiplication  de  cette  plante  dispense  de  tous 
soins  :  elle  se  fait  plus  qu’on  ne  veut  par  le  moyen  de 
ses  racines  traçantes  qui  produisent  à  leur  extrémité 
quantité  de  rejetons  ;  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  l’assu¬ 
jettir  à  aucune  forme  régulière.  Quoique  la  durvilk 
se  plaise  à  l’ombre  et  dans  les  terres  limoneuses  et  hu¬ 
mides  ,  cependant  elle  donne  beaucoup  plus  de  fleurs 
clans  les  terrains  secs.  Le  meilleur  parti  qu’on  puisse 
tirer  de  cet  arbrisseau  ,  c’est  de  l’employer  à  garnir 
des  bosquets  où  il  ne  craindra  point  l’ombrage  des 
grands  arbres  ,  et  oii  son  principal  agrément  sera  de 
faire  une  jolie  verdure,  de  bonne  heure ,  dès  le  com¬ 
mencement  de  Février  :  les  rigueurs  de  nos  hivers  ne 
l’alterent  point. 

DIGITALE,  Digitalis.  Nom  d’un  genre  de  plantes 
à  fleurs  rn on op étalées ,  de  la  division  des  P er sonnées  9 
et  qui  comprend  des  herbes  et  des  arbustes  dont  les 
feuilles  sont  alternes  ou  éparses ,  et  dont  les  fleurs 
campanulées ,  ventrues  ,  sont  disposées  en  un  bel  épi 
terminal.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale-pointue  ,  en¬ 
vironnée  par  le  calice,  divisée  intérieurement  en  deux 
loges,  qui  s’ouvrent  en  deux  valves  ;  chaque  loge 
contient  des  semences  nombreuses  ,  petites,  légère¬ 
ment  anguleuses. 

Gn  distingue^lusietirs  especes  de  digitales  :  Celle  à 
flairs,  roses  d’Espagne  ,  Digitalis  rnïnor ,  Lion.  La  digi¬ 
tale  à  feuilles  décurreiites  et  cotonneuses  en  dessous , 
d’Espagne,  Digitalis  thapsi ,  Linn.  Digitalis  ITispanica 
purpurea ,  rnhior ,  Tourn.  165.  La  digitale  des  bois  et 
lieux  ombragés  de  l’Isle  de  Madere  ,  Dlgltalis  sceptrum , 
Linn.  F.  Cette  espece  est  velue  et  sa  tige  est  ligneuse- 
La  digitale  des  Canaries ,  Dlgltalis  Canariensis  ,  Linn» 
Dlgltalis  Âcanthoides  Canariensis  frutes cens  ,  flore  aurco  , 
Cornai.  Hort.  2  ,  p.  105 ,  t.  53.  L’espece  à  fleurs  rousses 
et  à  feuilles  étroites  ,  d’Espagne  ,  Digitales  obscur  a ,  Linn* 
Digitalis  Hispanica  angustl folia ,  flore  nigricante  ,  Tourn. 
i6^»  La  digitale  à  fleurs  d’un  jaune  de  rouille  de- fer  , 
Digitalis  flerruginea  ,  Linn.  Digitalis  latifolia ,  flore  fer  ru- 
gineo ,  Tourn.  ;  cette  espece  est  élancée  et  pyramidale: 
ses  feuilles,  d’un  vert  noirâtre,  nervées  et  conimq 
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f &yées  longitudinalement ,  un  peu  velues  ou  lanugi¬ 
neuses  en  leurs  bords  ;  elles  vont  en  diminuant  de 
grandeur  vers  le  sommet  de  la  plante  :  cette  digitale 
croit  dans  le  Levant  et  en  Italie.  La  digitale  Orientale 
à  feuilles  du  salsifis  commun  ,  Digitalis  Orientales  9 
tragopogi  folio  ,  flore  albido ,  Tourn.  Cor.  9  ;  elle  croit 
dans  le  Levant.  La  digitale  à  grandes  fleurs  ,  peu  nom¬ 
breuses  ,  et  dont  la  corolle  est  d’un  jaunâtre  sale  , 
tachée  de  pourpre  dans  son  intérieur  ,  Digitalis  gran - 
difiora  Flor.  Fr.  ;  Digitalis  lutea  magno  flore  ,  Bauh. 
Pin.  244;  Tourn.  165  :  Allient  dît  qu’elle  est  âcre, 
virulente  ,  suspecte ,  et  qu’il  n’en  faut  pas  faire  usage 
à  l’intérieur  :  cette  espece  se  trouve  dans  les  lieux 
montagneux  et  couverts  de  l’Alsace,  de  la  Suisse,  et 
de  F  Allemagne  9  etc.  La  digitale  à  petites  fleurs ,  Di¬ 
gitalis  parviflora  ,  Flor.  Fr.  ;  Digitalis  major  lutea  sive 
pallida  y  parvo  flore ,  Bauh.  Pin.  244  ;  Tourn.  165  ;  ses 
fleurs  sont  plutôt  blanchâtres  que  jaunes  :  cette  espece 
se  trouve  dans  les  bois,  les  terrains  sablonneux  et 
montagneux,  en  Italie,  en  France ,  etc. 

Enfin  ,  il  y  a  :  La  digitale  à  fleurs  pourprées ,  Di¬ 
gitalis  purpurea  ,  Linn.  866  ;  J.  B.  2  ,  p.  812  ;  Tourn, 
165.  Digitalis  purpurea  ?  folio  aspero  ,  Bauh.  Pin.  243. 
Il  ne  manque  à  cette  espece  ,  pour  être  plus  estimée  9 
que  d’être  moins  commune.  Cette  plante  bisannuelle  9 
qu’on  nomme  aussi  gant  de  Notre-Dame ,  croît  sans  cul¬ 
ture  aux  lieux  pierreux  et  sablonneux ,  sur  les  mon¬ 
tagnes  ,  dans  les  bois  ,  en  France  et  dans  d’autres 
parties  de  l’Europe  tempérée  et  australe ,  ou  avec , 
culture  dans  les  jardins  aux  environs  de  Paris  ,  etc. 
Sa  racine  est  fibreuse  et  amere  :  sa  tige  est  haute  de 
deux  à  trois  pieds  ,  droite ,  grosse  comme  le  pouce 9 
simple ,  velue  ,  rougeâtre  et  creuse  :  ses  feuilles  sont  en 
quelque  façon  semblables  à  celles  du  bouillon-blanc  9 
ovales ,  pointues  ,  blanchâtres  et  cotonneuses  en  des¬ 
sous,  d’un  goût  amer  :  ses  fleurs  sont  en  grand  nom¬ 
bre  ,  disposées  en  épi  terminal  très-long ,  de  couleur 
purpurine  ,  et  tigrées  dans  leur  intérieur ,  pendantes 
presque  toutes  d’un  seul  côté  ,  fort  agréables  à  voir  9 
percées  dans  le  fond  et  évasées  par  l’autre  bout ,  pres¬ 
que  semblables  à  un  dé  à  coudre.  A  ces  fleurs  qui  s’é¬ 
panouissent  en  Juin  et  en  Juillet  ?  succèdent  des  fruits 
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oblongs,  velus  ,  qui  sont  des  coques  divisées  chacune 
en  deux  loges,  remplies  de  semences  menues,  un  peu 
anguleuses  et  roussâtres. 

Cette  digitale  est  arriéré ,  purgative  et  même  émé¬ 
tique.  On  dit  aussi  qu’elle  est  nuisible  à  la  volaille, 
particuliérement  aux  dindons.  Le  peuple  de  Sommerset 
en  Angleterre  se  fait  vomir  et  se  cause  quelquefois 
des  superpurgations  avec  la  décoction  de  cette  plante , 
qui  est  d’ailleurs  détersive  et  laxative.  Les  fleurs  de 
cette  plante  bouillie  dans  le  sain-doux ,  font  une  pom¬ 
made  excellente  pour  les  maladies  scrophuleuses.  Il  y 
a  un  ancien  proverbe  en  Italie ,  qui  dit  que  la  digitale; 
guérit  toutes  les  plaies  ,  Aralda  che  tutu  piaghe  salda . 
Mais  cet  éloge  ,  dit  M.  Haller ,  ne  convient  qu’à  la 
digitale  à  fleur  pourprée.  Au  reste  ,  elles  sont  toutes 
âcres  ,  et  d’un  usage  suspect.  À  l’égard  de  la  digitale 
d’Amérique  ,  pourprée ,  à  feuilles  dentelées  de  Dodart , 
Digitales  Americana  ,  purpurea  ,  folio  serrato  ;  c’est  la 
Cataleptique.  Il  y  a  encore  la  digitale  d’Afrique  ,  Di¬ 
gitalis  Africana  ,  Plum.  ;  Gigeri  saçelL 

DINDE  et  Dindon.  Voyc{  Coq-d’Inde. 

Dinde  sauvage  de  Madagascar.  Voye ç  ce  qui  en 
est  dit  à  la  fin  de  Y article  Solitaire. 

DINDON  du  BPxÉsil  de  M,  Brisson ;  V oyez  Marail. 

DINQTE ,  Dinotus .  M.  Guettard  appelle  ainsi  un 
genre  de  verrhictulaire  dont  l’animal  est  inconnu.  Le 
tuyau  est  conique,  contourné  sur  lui-même  et  sans 
cloisons  ,  de  même  que  le  plan- or  bis  vulgaire. 

DIOGGOT.  Voyei  d  V article  Bouleau. 

DIOÏQUE.  Nom  donné  par  Linnczus  aux  plantes 
qui  constituent  des  especes  dans  lesquelles  certains 
individus  ne  portent  que  des  fleurs  males  ,  et  d’autres 
des  fleurs  femelles.  Tels  sont  le  chanvre  fl  a  mercuriale ,  etc. 
Le  même  Botaniste  appelle  monoïques ,  les  plantes 
dont  les  sexes  ,  quoique  séparés,  se  trouvent  sur  les 
mêmes  individus ,  tels  que  le  cyprès.  Y  oyez  Yart.  Fleur. 

DIONÉE.  Nom  donné  à  une  nouvelle  espece  de 
sensitive.  V  oyez  à  T  article  Attrape-MOUCHE. 

DIORCHYTE.  Voyc[  à  F  article  Priapolite. 

DIGSMA  ,  Diosma.  Nom  d’un  genre  de  plantes  à 
fleurs  polypétalées  5  de  la  famille  des  Rues  ,  et  qui 

comprend 
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comprend  des  arbustes  très-jolis  ,  propres  à  l’Afrique, 
vers  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  d’un  port  élégant  9 
odorans  pour  la  plupart ,  dont  les  feuilles  sont  sim¬ 
ples,  opposées  ou  éparses,  communément  ponctuées 
en  dessous  ,  et  dont  les  fleurs  solitaires  ou  par  bou¬ 
quets,  viennent  au  sommet  des  rameaux.  Le  fruit  est 
à  cinq  capsules  ,  contenant  chacune  une  gaine  parti¬ 
culière  qui  s’ouvre  avec  élasticité  ,  et  renferme  une  oit 
plusieurs  semences  ovalaires  et  glabres.  Ce  genre  con¬ 
tient  beaucoup  d’especes.  Il  y  en  a  a  feuilles  croisées; 
à  ram-eaux  velus  ;  à  feuillages  de  genévrier  ;  en  forme  de 
bruyère;  à  fleurs  purpurines  et  en  tête  ;  à  feuilles  de 
cyprès  ;  à  pétales  barbus  ;  à  feuilles  ciliées  ;  à  feuilles  de 
bouleau  ;  à  fleurs  de  ciste  ,  etc. 

DIPLOLEFE ,  Dipiolepis.  Nom  donné  à  un  genre 
d’insectes  ,  à  cause  des  deux  lames  de  son  ventre,  dans 
lesquelles  son  aiguillon  se  trouve  caché ,  comme  dans 
le  cynips ,  dont  il  différé  par  ses  antennes  qui  sont 
droites  ,  longues ,  filiformes ,  toutes  unies  ,  au  lieu 
que  dans  le  cynips  elles  sont  coudées  ,  brisées  et  cy¬ 
lindriques.  Sa  larve  est  précisément  semblable  à  celle 
du  cynips  ,  et  habite  de  même  dans  les  galles  des  arbres 
et  arbustes  ,  dans  lesquels  elle  croît  et  se  métamor¬ 
phose  ,  et  dont  elle  sort  sous  la  forme  d’insecte  parfait. 
Ainsi  le  diplolepe ,  aux  antennes  près  ,  a  les  mêmes 
organes  ,  mêmes  habitudes  ,  même  caractère  et  le 
même  logement  que  le  cynips .  V oyez  ce  mot. 

DIPSE , .  Coluber  dipsas  ,  Linn.  n°.  287.  Plusieurs 
Auteurs  ont  fait  mention  de  ce  serpent  (  Linn.  Anipli. 
Serp.  ;  Grew.  Mus.  2  ,  p.  64,  n°.  30  ;  Seba ,  Mus.  2  , 
t.  24,  f.  3  ).  Il  a  la  tête  ,  dit  M.  Daubenton  ,  un  peu 
épaisse ,  anguleuse ,  d’une  forme  ovale ,  oblongue  \  et 
obtuse  par  son  extrémité.  Les  trous  des  narines  sont 
situés  vers  les  côtés  du  museau.  On  ne  voit  aucune 
ouverture  pour  les  oreilles.  Les  yeux  sont  très-grands  ; 
la  mâchoire  supérieure  est  armée  de  deux  côtés  ,  d’une 
dent  mobile  et  venimeuse;  le  dos  est  d’une  couleur 
bleuâtre,  et  garni  d’écailles  ovales,  dont  les  bords 
sont  blanchâtres  ;  Pabdomen  est  blanc  ,  et  recouvert 
de  cent  cinquante-deux  grandes  plaques  ;  la  queue  est 
longue  ,  très-eflilée,  marquée  en  dessous  d’une  suture 
bleuâtre  ,  et  garnie  sur  sa  partie  inférieure  ,  de  trente* 
Tome  IV.  H  h 
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cinq  paires  de  petites  plaques.  Ce  serpent  est  du  trÔ?*> 
sieme  genre. 

Les  Anciens  ont  donné  le  nom  de  Dipsas  à  une 
espece  de  serpent ,  qui ,  suivant  les  descriptions  qu’ils 
nous  en  ont  laissées  ,  est  de  la  grosseur  d’une  vipere  ; 
ils  ajoutent  que  sa  couleur  est  blanchâtre,  et  qu’il 
est  marqué  sur  la  queue  de  deux  lignes  noires  ;  qu’il 
est  très-agile  et  le  plus  redoutable  de  tous  les  serpens 
qui  vivent  dans  les  sables  salés  de  l’Ethiopie ,  de  la 
Libye  et  de  la  Syrie  ;  que  son  venin  est  très-actif  ; 
qu’il  enflamme  le  sang  et  excite  dans  ceux  qui  ont  été 
mordus  ,  une  soif  brûlante  qui  les  fait  périr  en  peu  de 
temps.  De  là  est  venu  à  ce  serpent  le  nom  de  Dipsas  9 
formé  d’un  mot  Grec  qui  signifie  soif  Luc ain ,  dans 
sa  Pkarsale  >  rapporte  qu’  Aldus  Tus  eus y  l’un  des  soldats 
de  Caton p  fut  mordu  d’un  dipsas  9  et  qu’il  ne  put 
éteindre  sa  soif  brûlante  ni  avec  l’eau  ,  ni  avec  son 
propre  sang.  Agrlcola  dit  que  le  dipsas  lui-même  est 
tourmenté  d’une  soif  violente  ,  et  que  l’excès  avec 
lequel  il  boit ,  lui  distend  le  ventre  au  point  de  le 
faire  crever. 

L’Auteur  de  Y  H  est.  genér .  des  Voyag. ,  tome  XVÎÎI , 
p.  150,  cite  ,  d’après  Kolbe ,  un  serpent  qui  se  trouve 
aux  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  auquel 
Oïl  a  donné  le  nom  de  dipsas  ou  ftinflammateur.  Sa 
longueur  ,  dit  Kolbe ,  est  de  trois  quarts  d’aune  ;  il  a 
le  dos  noir  et  le  cou  large  ;  il  ajoute  que  sa  légéreté 
est  extrême  dans  ses  attaques  ,  et  cjue  ses  morsures 
sont  dangereuses  et  causent  une  soif  cruelle.  Le  même 
Kolbe  rapporte  qu’un  homme  du  Câp  ayant  été  mordu 
au  gras  de  la  jambe  par  un  de  ces  serpens  ,  lia  immé¬ 
diatement  la  jambe  au-dessus  du  genou ,  pour  empê¬ 
cher  que  le  venin  ne  gagnât  les  parties  supérieures.  Il 
se  rendit  ensuite  chez  un  Serrurier  voisin ,  qu’il  pria 
instamment  de  lui  donner  à  boire.  Mais  cet  Artisan 
#yant  appris  son  accident ,  lui  conseilla  de  se  priver 
du  soulagement  qu’il  désiroit ,  et  de  se  faire  ouvrir  la 
jambe  qui  étoit  déjà  fort  enflée.  Cette  opération  en 
lit  sortir  une  humeur  aqueuse  et  jaunâtre  ;  le  Serrurier 
appliqua  sur  la  plaie  un  emplâtre  convenable ,  et  fit 
promettre  au  malade  de  s’abstenir  de  boire  l’espace  d’un 
quart-d7  heure.  Au  bout  de  ce  terme ,  la  soif  se  trouvait 
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ièjà  considérablement  diminuée.  L’opérateur  continua 
ses  soins  ,  et  en  peu  de  temps  le  malade  fut  entière- 
ment  rétabli. 

Il  paroît  que  le  dipsas  est  un  serpent  propre  à 
l’Afrique  ;  mais  on  n’est  pas  certain  que  le  dipse  d’E¬ 
thiopie  et  la  dipsadc  du  Cap ,  soient  de  la  même  espece* 
Le  chersœa  paroît  être  une  dipsade . 

DIPTERE  ,  Loricaria  plecostomus .  Linn.  Guacari  * 
Marcg.  Poisson  du  genre  du  Cuirassé .  Il  se  trouve  dans 
un  fleuve  de  Surinam  :  il  a  environ  sept  pouces  d© 
longueur  ;  la  tète  est  terminée  antérieurement  en 
pointe  émoussée  ,  sans  écailles  5  mais.,  selon  Group - 
vins ,  osseuse  et  rude  au  toucher  ,  excepté  en  dessous  ; 
les  yeux  distans  l’un  de  l’autre;  les  narines  percées 
chacune  d’une  double  ouverture  ;  la  gueule  étroite  , 
fendue  transversalement  ,  et  comme  cachée  sous  le 
bord  du  museau  ;  la  levre  supérieure  est  formée  par 
une  membrane  épaisse  ,  mobile  ,  rude  en  dehors  ;  l’in¬ 
férieure  ,  qui  est  du  double  plus  grande  ,  mais  moins 
épaisse  ,  s’avance  en  forme  de  lobe  demi-circulaire 
pour  s’appliquer  contre  la  supérieure.  De  chaque  côté , 
à  l’endroit  ou  les  levres  se  réunissent  ,  est  un  petit 
barbillon  ;  les  petits  corps  qui  font  l’office  de  dents  ^ 
sont  des  especes  d’aiguillons  très-tendres  ,  flexibles \ 
longs  et  étroits  ,  courbés  par  leur  pointe  vers  l’inté¬ 
rieur  de  la  gueule,  et  fixés  sur  un  petit  os  qui  leur 
sert  de  base.  Ces  aiguillons  forment  quatre  groupes  1 
deux  de  chaque  côté  ,  vers  l’origine  des  levres.  D’après 
la  conformation  et  la  disposition  des  levres  de  ce 
poisson  ,  il  paroît  qu’il  ne  peut  les  rapprocher  de  ma¬ 
niéré  qu’elles  se  correspondent ,  l’une  en  dessus ,  l’autre 
en  dessous ,  et  que  les  dents  agissent  par  des  mouve- 
mens  opposés  pour  broyer  les  alimens  ;  Gronovius  a 
cru  que  le  diptcre  ne  pouvoir  mâcher  sa  nourriture , 
mais  seulement  la  sucer  avec  les  levres  ,  ou  tout  au 
plus  la  ronger  avec  les  pointes  de  ses  dents  recour¬ 
bées  pour  faciliter  la  déglutition. 

Le  corps  de  ce  poisson  est  presque  triangulaire  ;  le 
dos  et  les  côtés  sont  garnis  d’écailles  rhomboïdales 
peu  serrées ,  hérissées  de  petites  épines  ,  et  un  peu  rele¬ 
vées  en  leur  milieu  par  un  tubercule;  le  dessous  du 
corps ,  excepté  la  poitrine  et  le  ventre  qui  sont  nus 
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est  couvert  d’écailles  semblables  à  celles  qu’on  voit 
sur  le  ventre  d’un  serpent.  La  première  nageoire  dor¬ 
sale  est  garnie  de  huit  rayons  rameux  ,  excepté  le  pre¬ 
mier  qui  est  "épais  5  flexible  ,  rude  au  toucher ,  ainsi 
que  le  seul  rayon  qui  se  voit  à  la  seconde  nageoire  du 
dos  :  celle-ci  est  fort  près  de  la  queue  ;  les  pectorales 
ont  chacune  six  rayons  ;  les  abdominales  ,  autant; 
celle  de  l’anus  en  a  cinq  ;  celle  de  la  queue ,  qui  est 
fort  étendue  et  en  forme  de  fourche  ,  en  a  seize.  La 
couleur  de  ce  poisson  est  cendrée  ,  avec  des  taches 
rondes  et  noires  ;  mais  le  ventre  est  d’un  blanc  uniforme. 

Diptere.  Nom  consacré  aux  insectes  à  deux  ailes. 
Voye{  à  T  article  Insecte. 

DISSÉQUEUR  ou  Scarabée  disséqueur.  Voyt{ 
Dermestes. 

DIX-HUIT  ,  de  B  don  ,  etc.  Voye^  Vanneau. 

DOBULE  5  Cyprinus  dobula  ,  Linn.  Mugilis  vd  Ctphali 
flüviatilis  spectes  minor  9  Willughb.  Poisson  du  genre 
du  Cyprin .  Il  a  quelquefois  un  pied  de  longueur  ,  et 
pese  à  peine  une  livre  ;  il  se  trouve  dans  plusieurs 
lacs  et  fleuves  de  l’Europe  ;  il  fraie  en  Février  ;  sa 
chair  est  pleine  d’arêtes  ;  on  l’estime  assez  pour  sa 
saveur  ,  sur-tout  depuis  Avril  jusqu’en  Juillet  :  l’on 
préféré  la  dobuh  des  fleuves  à  celle  des  lacs.  Suivant 
JVillughby  ,  ce  poisson  a  le  corps  fluet ,  mou  et  oblong  ; 
il  est  dépourvu  de  dents  ;  les  yeux  sont  argentés ,  avec 
des  taches  obscures  :  la  nageoire  dorsale  a  neuf  ou 
dix  rayons  ;  les  pectorales  ,  chacune  quinze  ;  les  abdo¬ 
minales  >  neuf  ou  dix  ;  les  lignes  latérales  sont  près 
du  dos  ;  le  dos  est  d’un  vert-noirâtre  ;  les  côtés  et  le 
ventre  sont  argentés  ;  la  nageoire  dorsale  et  celle  de 
la  queue  ,  bleues  ,  et  les  autres  d’un  brillant  d’argent. 
Ce  poisson  se  nomme  haffle  3  hashr  y  hasda  dans  le 
canton  de  Zurich  ;  ailleurs  ,  heffiing  f  vysfisch  ;  à  Stras¬ 
bourg  ,  scknot  et  schnotfisch  9  mdfisck . 

DOD  ART  ,  Dodartia .  Nom  donné  à  un  genre  de 
plantes  étrangères  ,  de  la  famille  des  Person/iées  ;  les 
fleurs  sont  monopétales;  la  levre  inférieure  de  la  co¬ 
rolle  est  beaucoup  plus  longue  que  la  supérieure  :  le 
fruit  est  une  capsule  globuleuse  ,  à  deux  loges  ,  dont 
chacune  contient  des  semences  petites  et  nombreuses  * 
attachées  à  un  placenta  qui  tient  à  la  cloison. 
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Il  y  a  ;  La  dodart  du  mont  Ararat ,  et  de  la  Tarta- 
rie,  Dodartia  Oruntalis  ,  Linn.  etiam  flore purpurasccnu x 
T ourn.  Cor.  47  ;  Coris  juncea  aphyllos  Gmdinî ,  Amm. 
Rut  h.  p.  34  ,  n°.  46  ,  tab.  5  :  ses  feuilles  sont  linéaires,’ 
quelquefois  dentées  vers  leur  base  ;  les  fleurs  sont 
d’un  pourpre-noirâtre.  La  dodart  des  Indes ,  Dodartia 
f&liis  ovatis  ,  serrans 9  villosis ,  (  Indica  )_,  Linn. 

DODO.  Est  le  cygne  encapuchonné.  Foye ç  au  mot 
Dronte. 

DODONÉE  ,  Dodonæa .  JN’om  d’un  genre  de  plantes 
étrangères  ,  de  la  famille  des  Balsamhrs ,  et  qui  com¬ 
prend  des  arbrisseaux  de  taille  médiocre  ,  à  feuilles 
alternes  ,  simples  ,  à  fleurs  incomplètes  (sans  pétales) , 
auxquelles  succèdent  des  capsules  enflées  ,  munies 
latéralement  de  trois  ailes  membraneuses  et  arrondies  ; 
chaque  capsule  ou  fruit  est  divisé  intérieurement  en 
trois  loges  qui  contiennent  chacune  deux  semences 
noirâtres  et  obrondes. 

Il  y  a  :  la  dodonée.  à  rameaux  visqueux  ;  Dodonæa 
viscosa  ,  Linn.  Pîdta  viscosa  ,  Linn.  Spec.  pl.  173  ; 
Staphilodtndron  ,  foliis  lauri  angustis  ,  Plum.  Sp.  18; 
Triopttris  Jamdictnsis  9  etc.  Pluk.  Alm.  377  ;  Caryo - 
phyïlasttr  littoreus  ,  Rumph.  Amb.  4  ,  p.  110  :  cçtte 
espece  se  trouve  dans  les  pays  chauds  de  l’Amérique 
et  de  l’Asie  ,  aux  lieux  sablonneux  et  maritimes  ;  ses 
feuilles  sont  un  peu  spatulées.  La  dodonée  à  feuilles 
étroites  ,  vulgairement  le  bois  de  reinette ,  Dodonata 
angusti folia  ,  Linn.  F.  Supp.  218  :  ses  feuilles  ,  qui 
sont  linéaires  et  pointues  ,  étant  froissées  entre  les 
doigts  ,  rendent  une  odeur  de  pomme  de  reinette.  Cet 
arbrisseau  se  trouve  dans  les  Indes  Orientales. 

DOFIN  ,  Coryphœna  hippurus ,  Linn.  Osbeck.  ItinJ 
307  ;  à  Nuremberg  ,  dorado  ;  en  Angleterre  ,  ddpkin  ; 
en  Espagne ,  lampugo.  Poisson  du  genre  du  Coryphene  z 
il  se  trouve  dans  l’Océan.  Sa  chair  est  épaisse  et  dure^ 
quoique  d’un  goût  agréable.  Il  a  la  gueule  peu 
grande  ,  les  yeux  très  -  ouverts ,  les  mâchoires  ,  la 
langue  et  le  palais  chargés  de  petites  dents  aiguës  z 
la  nageoire  dorsale  est  très-longue  ;  elle  a  soixante 
rayons  ;  les  pectorales  ,  larges  ,  courtes  ,  en  ont 
vingt-un  ;  les  abdominales  ,  moins  larges  ,  chacune 
six  3  celle  de  l’anus  ,  vingt-six  3  celle  de  la  queue ,  qui 
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est  fourchue ,  en  a  dix-huit.  La  couleur  de  ce  poisson 
est  éclatante  comme  celle  de  la  dorade. 

DOGLINGE.  Est  une  espece  de  baleine  qui  ne  se 
rencontre  ,  dit  -  on  ,  que  dans  la  baie  de  Qualhoë  , 
dépendante  des  Isles  de  Feroë ,  ou  l’on  fait  la  pêche 
des  plus  belles  baleines.  Voye^  au  mot  Baleine. 

On  raconte  que  non  seulement  la  chair  du  doglingc 
est  de  mauvais  goût ,  mais  encore  son  lard  ;  et  que  si 
quelqu’un  en  mangeoit  ,  ce  lard  pénétreroit  à  travers 
les  pores  de  la  peau  avec  l’hpmeur  de  la  transpiration , 
et  communiquer  oit  à  la  chemise  une  couleur  jaune  et 
une  odeur  fétide.  Cette  graisse  est  si  pénétrante ,  qu’elle 
transsude  à  travers  les  tonneaux  ou  on  la  met  :  aussi 
les  Pêcheurs  font  peu  de  cas  de  cette  baleine. 

DOGUE.  Espece  de  chien  de  forte  race  et  de  taille 
liante  et  épaisse ,  qu’on  apprivoise  facilement  9  et  dont 
on  se  sejt  pour  garder  les  maisons;  ou  pour  combattre 
contre  les  taureau^  et  autres  bêtes.  On  nomme  doguins  9 
les  dogues  de  petite  race.  Voye^  ces  mots  à  T  article  du 
Chien. 

DOGUET.  C’est  un  des  noms  que  l’on  donne  aux 
jeunes  morues  sur  les  côtes  de  Flandres. 

DOIGT  MARIN  ou  Manche  de  couteau.  Voyei 
Coutelier. 

DOLIC  ,  Dolichos .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
étrangères  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Haricots  ;  à  tiges  communément  grimpantes  ;  à 
feuilles  alternes ,  composées  de  trois  folioles  ,  à  fleurs 
pâpilionacées  dont  l’étendard  est  muni  de  deux  cal¬ 
losités  à  sa  base ,  et  dont  la  carène  n’est  point  con¬ 
tournée  comme  dans  les  haricots  ;  le  fruit  est  une 
gousse  oblongue  ,  acuminée  5  à  deux  panneaux  ,  et 
qui  renferme  plusieurs  semences  ovoïdes  ou  ellipti¬ 
ques  ,  ayant  un  ombilic  sur  le  côté.  Ce  genre  offre 
beaucoup  d’especes. 

Parmi  celles  à  tiges  qui' s’entortillent  et  grimpent ,  \l 
y  a  :  Le  dolic  d’Egypte  ,  ou  haricot  d’Egypte  9  Dolichos 
lahlah  3  Linn.  ;  Phaseolus  Ægyptiacus  9  nigro  stmine  , 
Bauh.  Pin.  341  ;  Tourn.  414  ;  Phaseolus  niger  ,  AIp. 
Ægipt.  39  :  ses  tiges  sarmenteuses  s’élèvent  à  plus 
de  six  pieds  de  haut  :  ses  fleurs  sont  rarement  tout- 
à-fait  blanches  ,  mais  communément  panachées  de 
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pourpre  J  de  violet  et  de  blanc  :  les  gousses  sont 
comprimées  ,  en  sabre  ,  terminées  par  une  pointe  un 
peu  en  crochet  et  en  alêne  ;  elles  contiennent  trois 
ou  quatre  semences  noires  ou  rougeâtres  ,  avec  un 
ombilic  blanc  ;  les  Egyptiens  mangent  ces  fruits  qui 
sont  aussi  agréables  au  goût  que  nos  haricots  ordi¬ 
naires.  Le  dolic  de  la  Chine ,  Dolichos  Sinensis  ,  Linil* 
Rumph.  Amb.  5  ,  p.  375  :  ses  fleurs  sont  légèrement 
purpurines  ;  ses  semences  tout  -  à  -  fait  blanches  ,  et 
rouges  dans  une  variété  ;  Linné  dit  que  les  Matelots 
en  achètent  à  la  Chine  ,  et  en  font  des  provisions 
pour  leurs  voyages  :  cette  espece  de  haricots  se  trouve 
aussi  dans  les  diverses  régions  des  Indes  Orientales* 
Le  dolic  â  gousses  longues  d’un  pied  et  demi  9  légè¬ 
rement  cylindriques  et  pendantes  ,  d’Amérique  ,  Do~ 
Mc  ho  s  scsquipedalis ,  Linn.  Le  dolic  à  fruits  terminés 

Îar  une  pointe  courbée  en  crochet ,  de  Flsle  de  Saint- 
)omingue  9  Dolichos  uncinatus ,  Linn.  Phaseolus  hirsutus9 
siliquis  rectis  et  aduncis  y  Plum.  Spec.  8  :  ses  semences 
sont  réniformes  ,  d’un  blanc  mêlé  de  brun.  Le  dolic 
à  gousses  ridées  transversalement ,  ou  œil  de  bourrique 
Voyez  Liane  a  cacone.  Le  dolic  à  longs  pédun- 
cules  ,  Dolichos  altissimus  9  Linn.  an  Kaku  -  walli  ? 
Pvheed.  Mal.  8  *  p.  63  :  cette  espece  ne  diffère  de  la 
précédente  que  parce  que  ses  gousses  ne  sont  point 
ridées  ;  ses  tiges  grimpent  sur  les  arbres  les  plus 
élevés  ,  et  laissent  pendre  de  tous  côtés  de  leur  cime  J 
des  bouquets  de  fleurs  panachées  de  jaune  ,  de  violet 
et  de  bleu  9  êt  attachées  à  des  péduncules  communs 
qui  ont  souvent  plus  de  douze  pieds  de  longueur  ; 
ce  qui  présente  au  Voyageur  un  spectacle  très-agréable  1 
cette  espece  se  trouve  à  la  Martinique  ,  dans  les  bois 
sur  les  bords  escarpés  des  torrens.  Le  dolic  à  poils 
cuisans  ,  vulgairement  pois  à  gratter  ;  Voyez  Pois 

POUILLEUX. 

Cette  même  section  offre  encore  :  Le  dolic  appelé 
le  pois  sabre ,  de  la  Jamaïque  et  des  Indes  Orientales  , 
Dolichos  ensiformis  ,  Linn.  Bara-mareca  9  Rheed.  Mal*' 
Lobus  mach&roides  9  Rumph.  Amb.  5  ,  p.  376  :  cette 
espece  qui  grimpe ,  s’entortille  et  se  répand  sur  la  cime 
des  arbres  voisins ,  est  remarquable  par  l’énorme  gran- 
Élbr  de  ses  gousses  •  elles  sont  taillées  en  forme  de 
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sabre  ,  longues  d’un  à  deux  précis  ,  un  peu  comprît 
niées  par  les  côtés  ,  à  dos  large  ,  muni  de  trois  nervures 
courantes  ;  elles  contiennent  six  à  douze  semences 
ovalaires,  blanches  ou  roussâtres  ,  longues  d’un  pouce 
et  plus  ,  bonnes  à  manger,  mais  difficiles  à  digérer  ; 
ses  fleurs  sont  d’un  bleu-pourpre  :  ce  pots  sabre  est 
différent  de  celui  des  Créoles  ,  Voye^  Eperu  de  la 
Guiane.  Le  dolic  à  feuilles  obtuses  et  un  peu  coriaces  , 
de  Saint-Domingue ,  Phaseolus  Amerlcanus  amplis  s  imus  , 
siliquâ  maxitnâ  ,  fructu  cocclneo  duro  ,  Tourn.  414  ; 
Plum.  Spec.  8  :  les  fruits  sont  aussi  en  sabre  ,  mais 
ils  n’acquierent  que  six  à  huit  pouces  de  longueur.. 
Le  dolic  à  gousses  quadrangulaires  et  munies  de  quatre 
nervures  courantes  ,  des  Indes  Orientales  f  Dolichos 
tetragonolobus  -,  Linn.  Lobus  quadrangularis ,  Rumph. 
Àtnb,  5  ,  p.  374  :  on  mange  dans  le  pays  les  gousses\ 
lorsqu’elles  sont  encore  tendres  et  vertes  ;  on  mange 
aussi  sa  racine  qui  est  bulbeuse  ,  mais  il  faut  l'avoir 
arrachée  avant  que  la  plante  ne  donne  du  fruit  :  011 
fait  rarement  usage  de  ses  graines  ;  on  prétend  qu’elles 
chargent  la  tête.  Le  dolic  à  racine  tubéreuse ,  appelé 
pois -patate,  Phaseolus  radice  tuberosâ  ,  es  cillent  â  ,  s'ili- 
quls  quasi  articulatis  ,  hirsutis  ,  Plum.  Spec.  8  ;  Burm. 
Amer.  t.  220;  Tourn.  415  ;  cette  espece  croit  à 
Martinique  ,  où  l’on  prétend  qu’elle  a  été  apportée 
du  Continent  de  l’Amérique  par  les  Caraïbes  :  011 
mange  ses  racines  et  ses  semences  à  la  maniéré  des 
patates  ;  la  racine  est  grosse  comme  les  deux  poings 
réunis,  et  assez  semblable  pou,r  la  consistance  ,  la 
couleur  et  la  saveur ,  à  nos  raves  :  les  gousses  sont 
en  faucille  ,  comprimées  ,  comme  articulées ,  noi¬ 
râtres  quand  elles  sont  mûres  ,  et  par-tout  couvertes 
de  poils  roussâtres  ;  les  semences  sont  réniformes  , 
luisantes  et  noires  comme  le  jayet.  Le  dolic  à  gousses 
longues  ,  pointues  ,  comprimées  ,  munies  d'articula¬ 
tions  transversales  et  nombreuses ,  entièrement  cou¬ 
vertes  de  poils  roux  ,  de  l’Isle  de  Saint  **  Domingue  , 
Phaseolus  hirsntus  ,  siliquis  articulosis  9  Plum.;  Tourn. 
415  :  ses  fleurs  sont  assez  grandes  ,  d’un  pourpre- 
violet  ;  les  semences  sont  réniformes,  dures  et  lui¬ 
santes.  Le  dolic  pyramidal  ,  de  Saint  -  Domingue  9 
Phaseolus  fiorum  spicâ  pyramidatâ  *  s  mine 
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nigrâ  macula  notato  9  Plum.  ;  Tourn.  415  :  l’épi  est 
composé  d’environ  cinquante  fleurs  papilionacées  , 
dont  l’étendard  est  pourpre  et  la  carène  blanche  :  les 
gousses  sont  d’un  pourpre-noirâtre  ;  elles  contiennent 
chacune  deux  semences  rondes  ,  dures  ,  luisantes  . 
d’un  beau  rouge  avec  une  tache  très-noire.  Le  dolic 
à  petites  gousses  ,  et  à  semences  lisses  ,  noirâtres 
et  tachetées  de  blanc ,  Phaseoius  fructu  minimo  9  semine 
variegato  ,  Plum.  ;  Tourn.  415  ;  Phaseoius  mlnimus  fœ- 
tidus  l  floribus  spicatis  è  viridi  lutds  ,  semine  maculato  , 
Sloan.  Jam.  Hist.  1  ,  p.  182  :  cette  espece  se  trouve 
dans  l’Isle  de  Saint-Christophe ,  à  la  Jamaïque  et 
dans  i’Isle  de  Curaçao  ,  parmi  les  haies  :  les  semences 
sont  lisses  ,  noirâtres  et  tachetées  de  blanc. 

Les  Do  Lie  s  à  tiges .  droites  ou  couchées  9  mais  qui  ne 
s' entortillent  9  ni  ne  grimpent . 

Il  y  a  :  Le  dolic  du  Japon  5  Dolichos  soja  9  Linn.  ; 
Daidsu  ou  Marne  des  Japonnois  :  cette  espece  croît 
aussi  dans  les  Indes  Orientales  ;  ses  gousses  ressem¬ 
blent  à  celles  du  lupin  ;  la  graine  est  *  comme  un 
gros  pois  ;  on  en  fait  au  Japon  une  sorte  de  bouillie 
qui  tient  lieu  de  beurre  ,  et  dont  on  fait  une  sauce 
fameuse  qui  se  sert  avec  les  viandes  rôties  ;  ils  nom¬ 
ment  la  bouillie  ,  miso  ,  et  la  sauce  ,  sooju  ou  soja . 
Le  dolic  à  gousses  menues  ,  Dolichos  catiang ,  Linn.  : 
cette  espece  croît  dans  les  Indes  Orientales  ;  ses 
graines  ,  sur -tout  celles  qui  sont  blanches  5  offrent, 
après  le  riz  ,  l'aliment  dont  les  Indiens  font  le  plus 
d’usage  ,  etc. 

DOMBEY  ,  Dombeya  Chiltnsis  ;  Tourretia  ;  Pinus 
(  araucana  )  folils  turbinatis  9  imbricatis  ,  hinc  muera - 
natis ,  ramis  quaternis  cruciatis  9  Molin.  Hist.  Chil. 
p.  182.  C’est  un  très-grand  arbre  ,  dit  M.  Dombey  , 
toujours  vert  ,  d’un  bel  aspect ,  et  qui  croît  avec 
beaucoup  de  lenteur  ;  il  se  trouve  au  Chili  :  son  bois 
est  blanc ,  solide  et  recouvert  d’une  écorce  qui  paroît 
double  ;  l’extérieure  est  assez  semblable  à  celle  du 
liège  :  son  tronc  est  très-propre  à  faire  des  mâts  pour 
les  vaisseaux  ;  sa  cime  est  pyramidale  :  ses  feuilles  sont 
-très-nombreuses  y  lisses ,  entières ,  roides  ,  coriaces , 


49°  DOM 

droites  ”  serrées  et  imbriquées  sur  huit  rangées  utï 
peu  en  spirale  ;  elles  ont  presque  la  forme  des  écailles 
du  calice  de  l’artichaut.  Les  fleurs  sont  unisexuelles , 
dioïques  ,  viennent  sur  des  chatons  en  forme  de  cône, 
sessiles  et  solitaires  au  sommet  des  rameaux  ;  les 
chatons  mâles  sont  nuis  ,  hérissés  de  pointes  en  cro¬ 
chet.  Le  fruit  est  un  très-gros  cône  ovale-arrondi  , 
qui  contient  beaucoup  de  semences  alongées  ,  rous- 
sâtres  9  longues  d’un  pouce  et  demi  ,  à  tunique  pour¬ 
pre  ,  coriacè  ,  qui  ne  s’ouvre  point  ,  munies  à  leur 
sommet  d’une'  membrane  courte  ,  renfermant  une 
amande  oblongue,  blanche ,  et  que  l’on  mange  comme 
les  châtaignes. 

DOMINO.  Nom  appliqué  nar  des  Curieux  à  deux 
différens  oiseaux  ;  l’an  est  le  gros-bec  de  l’isle  de  Bour¬ 
bon  ,  pi.  enl.  153,  fig.  1  ;  l’autre.est  le  gros-bec  tacheté 
de  Java  ,  dit  le  domino  ,  pl.  enl.  139  ,  Ag.  2.  Le 
domino  est  une  variété  du  jacobin . 

DOMPTE -VENIN  ,  Âsclepias  flore  albo  ,  C.  B.’ 
Pin.  303  ;  Tourn.  94  ;  Vincetoxicum  „  Dod.  Pempt.  407  ; 
Linn.  314.  Cette  plante  que  les  Espagnols  nomment 
aussi  vincetoxicum ,  a  une  racine' très-Abrée  9  blanchâtre 
et  vivace ,  de  laquelle  sortent  plusieurs  tiges  hautes 
de  deux  pieds  ou  environ  ,  rondes ,  pliantes  ,  nouées, 
serpentantes ,  ét  qui  s’attachent  quelquefois  aux  plantes 
voisines.  Ses  feuilles  naissent  opposées  deux  à  deux  ; 
elles  sont  ovales  ,  pointues  ,  non  -  anguleuses  ,  et 
garnies  de  quelques  poils  à  l’insertion  du  pétiole  qui 
est  court.  De  l’aisselle  des  feuilles  sortent  des  pédicules 
divisés  en  plusieurs  autres  ,  qui  portent  des  fleurs 
blanchâtres  ;  la  corolle  est  monopétale  9  etl  forme  de 
godet  ou  de  soucoupe  partagée  en  cinq  lobes  5  et  porte 
autour  de  son  centre  cinq  nectaires  concaves  5  de  cha¬ 
cun  desquels  sort  un  filet.  On  y  compte  aussi  cinq 
étamines  et  deux  pistils  :  le  calice  est  fort  petit.  A 
chaque  fleur  succédé  un  fruit  à  deux  gaines  membra¬ 
neuses  ,  oblonguôs  ,  contenant  des  semences  roussâtres 
et  garnies  d’une  aigrette  ,  couchées  par  écailles  ,  et 
attachées  à  un  placenta.  Cette  plante  croît  abondam¬ 
ment  sur  les  côtes  pierreuses  ,  dans  le  Levant  ,  le 
Canada  et  aux  environs  de  Pa/fis^  * 

Il  y  a  plusieurs  autres  especes  d 'asckpias  ;  Celle  à 


DON  4*9 1 

fleur  noire  ,  flore  nigro  ,  etc.  M.  Deleuçe  observe  que 
quelques-unes  des  plantes  auxquelles  ôn  avôit  donné 
le  nom  tfapocin  ,  appartiennent  à  ce  genre.  Voyc ç 
Apocîn. 

Les  racines  du  dompte-venin  sont  seules  d’usage  en 
Médecine  :  elles  sont  d’une  saveur  amere  ,  un  peu 
âcres ,  aromatiques  ,  d’une  odeur  à  peu  près  semblable 
à  celle  du  fenouil.  Le  suc  de  cette  racine  est  limpide. 
Elle  est  sudorifique  et  alexipharmaque  :  elle  excite 
dans  quelques  personnes  des  nausées  et  un  léger  vo¬ 
missement.  Paracelse  assure  que  le  vin  de  dompte-venin 
chasse  par  la  plante  des  pieds  les  eaux  qui  sont  entre 
cuir  et  chair. 

On  se  sert  quelquefois  extérieurement  des  feuilles 
et  des  graines  pilées  de  cette  plante  pour  résoudre  et 
mondifier  1er  ulcérés  sordides  des  mamelles.  L’on  dit 
que  Asclepias  fut  le  premier  Médecin  qui  mit  cette 
plante  en  usage  ;  et  c’est  de  là  que  lui  est  venu  un  de 
ses  noms  ( asclepias  ou  esculape').  M.  Haller  prétend  que 
cette  plante  est  suspecte  ,  âcre ,  d’un  goût  et  d’une 
odeur  désagréables  ,  très-voisine  d’ailleurs  des  apo- 
cins  et  des  neriura  ,  qui  sont  ,  dit-il  ,  de  véritables 
poisons. 

DONZELLE,  Ophidium ,  Linn.  Nom  d’un  genre  de 
poissons  apodes ,  dont  les  especes  sont  la  barbue  et 
Y  imberbe.  Voyez  ces  mots  et  Y  article  Poisson. 

Donzelle  ouGirelle  ,  Girella ,  Labrus  julis  9  Linn.  ; 
en  Italie,  Don^eUina  ;  à  Venise,  Don^ella  ;  à  Gênes, 
Zigorella  ;  à  Marseille  ,  Dovella  ;  à  Rome  et  à  Naples  , 
Menchina  di  re  ;  à  Rhodes,  Zillo.  Ce  poisson  est  du 
genre  du  Labre  ;  il  est  commun  dans  le  golfe  de  Gênes. 
Rondelet  rapporte  qu’étant  allé  se  baigner  dans  la  mer, 
auprès  d’Antibes ,  il  vit  venir  à  lui  une  multitude  de 
girelles  qui  s’attroupoient  comme  par  essaims*  et  qui 
lui  mordaient  les  jambes  et  les  talons.  Selon  Willughby , 
la  girelle  est  un  petit  poisson  assez  semblable  au  goujon 
par  sa  forme ,  et  dont  la  longueur  est  d’environ  une 
palme;  la  gueule  est  médiocrement  terminée  en  pointe 
aiguë  ;  les  mâchoires  sont  garnies,  chacune  d’une  rangée 
de  dents ,  dont  les  deux  premières  ,  sur-tout  dans  la 
supérieure  ,  sont  plus  longues  et  plus  grandes  que  les 
autres  -  les  yeux  petits;  leurs  iris,  d’un  rouge  en- 
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flammé.  La  nageoire  dorsale  est  fort  étendue  ,  et  a 
vingt-lin  rayons  ;  les  pectorales  sont  molles  ,  et  en 
ont  quatorze  diaçune  ;  les  abdominales  ,  chacune  six  ; 
celle  de  l’anus ,  quatorze.  Le  corps  est  couvert  d’é- 
cailles  qui  tiennent  fortement  à  la  peau  ,  et  orné  de 
couleurs  qui  font  un  bel  effet  ;  la  partie  supérieure  est 
noirâtre;  les  côtés  offrent  sur  leur  longueur  deux  ban¬ 
delettes  parallèles  ,  la  premiefe  est  bleue  ,  la  seconde 
de  couleur  d’or;  lé  bas  du  ventre  est  d’un  blanc  sale 
ou  bleuâtre  ;  les  nageoires  du  dos  et  de  l’anus  offrent 
du  jaune,  ensuite  du  rouge,  et  enfin  du  bleu.  La 
couleur  ,  dans  les  mâles ,  est  encore  plus  variée  :  ils 
ont  le  dos  d’un  vert  obscur ,  et  sa  nageoire  marquée 
de  deux  taches ,  Tune ,  couleur  de  minium  ,  l’autre 
noire;  les  côtés  sont  partagés,  depuis  le  museau,  par 
une  petite  bande ,  qui  est  jaune  auprès  des  angles  des 
ouïes ,  et  prend  ensuite  une  couleur  noirâtre  avec  une 
bordure  bleue.  Depuis  le  milieu  de  ces  mêmes  parties 
régné  une  petite  bande  dentelée  et  colorée  d’un  jaune 
de  safran.  On  ne  pêche  guère  ce  poisson  qu’à  la  ligne  : 
sa  chair  est  tendre  et  courte.  Ceux  que  Ton  prend  en 
pleine  mer  sont  meilleurs  que  ceux  qu’on  pêche  sur  les 
côtes.  Ce  poisson  se  trouve  aussi  aux  Indes  Orientales* 

DORADE  ou  DauradÊ  ,  Sparus  aurata  ;  Linn.  ; 
Sparus  dorso  acutlssimo  ,  lineâ  arcuatd  aureâ  inter  oculos  , 
Arted.  Gronov.  ;  Aurata  vulgaris  ,  Aldrov.  ;  en  Italie , 
Or  ata;  à  Venise,  Ora  ;  c’est  le  Ckrysophrys  des  An¬ 
ciens  (  sourcil  doré  ).  Ce  poisson  est  du  genre  du  Spare . 
La  dorade  a  en  effet  une  espece  de  sourcil  formé  ,  sui¬ 
vant  M.  Duhamel ,  par  un  trait  qui  a  la  couleur  de  l’or 
bruni  ;  ce  trait  commence  au-dessous  de  l’œil ,  fait  le 
tour  de  l’orbite  entre  les  deux  yeux,  et  se  termine, un 
peu  au-dessous  de  ces  mêmes  organes. 

La  dorade  est  très- commune  dans  l’Océan  ;  il  s’en 
trouve  aussi  beaucoup  dans  îa  Méditerranée.  C’est  un 
poisson  très-craintif*  et  à  qui  le  froid  est  fort  contraire.’ 
Il  devient  plus  grand  qu’une  très-grosse  alose  (  on 
nomme  les  petites  ,  qui  n’ont  que  six  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  sauquenes  )  ;  son  corps ,  qui  est  large  et  com¬ 
primé  par  les  côtés ,  n’a  guère  plus  d’épaisseur  que 
celui  du  saumon  :  la  nageoire  de  sa  queue  est  longue, 
fourchue  et  large  :  il  est  couvert  d’étçai!les  moyennes 
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de  difFéroiites  couleurs.  Sorti  de  Fea.it  ,  iî  a  le  ventre 
couleur  de  lait ,  d’un  blanc  mat ,  les  côtés  comme 
argentés  ,  le  dos  est  d’un  bleu-noirâtre  :  dans  l’eau  , 
la  dorade  est  sans  contredit  le  plus  beau  poisson  de  la 
mer  ;  elle  paroît  couverte  d’or  sur  un  fond  vert-azuré. 
Il  régné  de  chaque  côté  du  corps  un  trait  délié  d’un 
noir -bleuâtre  et  d’une  figure  un  peu  courbe.  Ces 
mêmes  parties  offrent  quelques  traits  bruns  et  une 
tache  d’un  brun-roux  9  située  au-dessus  de  l’articulation 
des  nageoires  ;  cette  tache ,  au  sortir  de  beau  ,  est 
quelquefois  d’un  rouge  éclatant.  Les  yeux  sont  assez 
grands;  les  iris  argentés,  avec  quelques  taches  nébu¬ 
leuses.  La  gueule  est  médiocrement  fendue;  la  langue 
aiguë;  les  mâchoires  sont  garnies  de  dents  oblongues 
et  arrondies ,  disposées  circulairement  dans  un  ordre 
très-régulier  ,  au  nombre  de  six  dans  la  supérieure  , 
et  de  huit  dans  l’inférieure;  l’intérieur  de  chaque  mâ¬ 
choire  offre  en  outre  des  tubercules  osseux  et  hérissés 
d’aspérités  comme  grenelées.  Le  dos  est  aminci  en 
forme  de  lame  tranchante  ;  la  nageoire  dorsale  est 
fort  longue  ,  et  a  vingt-quatre  rayons  ,  dont  les  onze 
premiers  sont  fermes  et  épineux  ;  les  nageoires  pecto¬ 
rales  en  ont  chacune  dix-sept  ;  les  abdominales ,  six  , 
dont  le  premier  est  fort  épineux  ;  celle  de  Fanus  en  a 
quatorze  ,  dont  les  trois  premiers,  épineux;  celle  de 
la  queue ,  qui  est  fourchue ,  en  a  environ  dix-sept. 

Ce  poisson  est  bien  meilleur  en  été  qu’en  hiver  : 
aussi  n’en  voit-on  guere  que  dans  cette  première  saison 
aux  marchés  de  Rome  ,  de  Venise  ,  de  Gênes  ,  etc.  ;  l’on 
s’en  nourrit  communément  en  Languedoc  pendant  le 
carême.  La  chair  de  la  dorade  est  blanche,  ferme,  un 
peu  seche  ,  mais  de  bon  goût.  La  bonté  de  sa  chair 
dépend  des  lieux  oii  le  poisson  a  été  pêché. 

La  dorade  est  un  des  plus  légers  de  tous  les  animaux 
qui  nagent.  Elle  est  fort  vive  et  gourrpnde  ;  elle 
mange  ceux  de  son  espece.  Elle  est  l’ennemi  mortel 
des  poissons  volans  :  elle  les  chasse  en  pleine  mer 
avec  un  tel  acharnement ,  qu’elle  se  laisse  prendre 
souvent  à  leur  apparence  ;  car  il  suffît  de  lier  en  croix 
deux  plumes  de  poule  ou  de  pigeon  à  l’hameçon  qifon, 
laisse  traîner  à  barrière  du  navire.  Lorsqu’elle  voit  ces 
plumes  qu’elle  prend  pour  *un  poisson  volant  ?  elle 
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engloutit  l'hameçon  qui  est  recouvert  d’un  peu  de 
foile  blanche  3  et  se  prend  ainsi  en  croyant  faire  elle- 
même  une  excellente  capture.  [Dans  l’Océan  on  har¬ 
ponne  9  lorsqu’il  fait  chaud  ,  les  grosses  dorades ,  ainsi 
que  les  bonites  et  les  marsouins,  avec  un  trident  em¬ 
manché  au  bout  d’un  bâton  et  attaché  au  bout  d’une 
corde  pour  le  retirer ,  c’est  ce  que  les  Marins  appel¬ 
lent  fouine.  On  pêche  communément  la  dorade  avec  le 
bregin ,  le  verveux  ,  le  trémail ,  ou  avec  des  haims 
garnis  de  différentes  especes  de  coquillages  ,  ou  à  leur 
défaut  ,  de  chair  de  thon  ,  de  pelamide  ou  de  maque¬ 
reau.  Les  mâchoires  de  la  dorade  sont  si  fortes,  dit 
M.  Duhamel ,  qu’elles  plient  les  crochets  des  haims  , 
lorsqu’ils  sont  faits  avec  du  fer  doux,  ou  si  le  fer  est 
aigre ,  elles  le  cassent  et  se  sauvent.  Les  dorades  bri¬ 
sent  les  cames  ,  les  tellines ,  les  moules  a  etc.  avec  leurs 
grosses  dents  ,  avalent  la  chair  du  coquillage,  et  rejet¬ 
tent  les  fragmens  de  sa  coquille  tout  broyés.  Quel¬ 
ques  Orfèvres  emploient  des  dents  molaires  de  dorade 
pour  en  former  des  bagues  ,  et  les  vendent  pour  des 
crapaudines .  A  Malthe ,  ils  mettent  ,  dit-on  ,  un  peu 
d’eau-forte  sur  le  disque  de  ces  dents ,  pour  y  pro¬ 
duire  une  tache  brune,  et  les  font  ensuite  passer  pour 
des  yeux  de  serpent  pétrifiés ,  auxquels  ils  attribuent 
des  vertus  chimériques.' 

Quelquefois  les  dorades  ,  que  l’on  nomme  aussi 
brames  de  mer ,  passent ,  étant  encore  petites  ,  dans  les 
lacs  salés  qui  s’abouchent  aux  mers  :  elles  y  vivent  ; 
mais  leur  chair  y  acquiert  souvent  un  goût  bourbeux. 
Elles  croissent  beaucoup  en  été.  Les  plus  grosses  que 
l’on  sache  avoir  été  prises  dans  les  étangs,  pesoient 
dix-huit  à  dix-neuf  livres.  On  fait  beaucoup  de  cas  de 
ce!le#qui  se  sont  engraissées  dans  les  étangs  d’Hieres  , 
du  Martigues ,  et  de  Latte  ,  près  le  Cap  de  Cette. 
L’influence #des  lieux  sur  la  qualité  des  dorades  a  été 
remarquée  par  les  Anciens  ;  ils  savoient  que  dans  le 
lac  Lucrin  ,  ce  poisson  se  nourrit  de  coquillages. 
Martial ,  Lib.  XÏII  ,  Ep.  85.  On  prétend  que  le  foie 
de  dorade  desséché  ,  pulvérisé  et  mis  dans  du  vin,  est 
employé  pour  guérir  de  la  dyssenterie. 

Dorade  chinoise.  On  prétend  que  le  petit  poisson 
doré  appelé  des  Chinois dkin-yu ,  est  une  espece  de 
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; dorade  à3 tau  doua  propre  à  cette  contrée.  Mais  ce 

{>etît  poisson  doré  est  du  genre  du  Cyprin ,  comme  on 
e  verra  par  les  caractères  indiqués  ci-dessous.  Cest 
le  Cyprinus  ( auratus  )  pinnâ  ani  gcminâ  y  caudâ  transversd 
bifurcâ ,  Linn.  Act.  Stock.  1740  ;  Faim.  Suec.  2 ,  p.  125* 
Cyprinus  pinnâ  anni  duplici  ,  caudâ  bifurcâ  ,  aut  ani  sim - 
plici  caudâ  trifurcâ ,  Gronov.  Mus.  1  ,  n°.  1 5  -  2.  5, 
n°.  150. 

M.  Daubent  on  dit ,  que  parmi  les  animaux  que  l’on 
recherche  comme  objet  d’agrément  7  il  en  est  peu  qui 
aient  d’aussi  belles  couleurs  que  le  poisson  dont  il 
s’agit  ici.  La  parure  de  sa  robe  ou  éclatent  principa¬ 
lement  le  rouge  de  la  pourpre,  le  jaune  de  l’or ,  avec 
des  teintes  d’un  blanc-argentin ,  est  également  admi¬ 
rable  par  la  vivacité  de  ses  couleurs  ,  et  par  la  ma¬ 
nière  dont  elles  sont  nuancées  et  fondues  entre  elles. 
Aussi  les  Chinois  ,  curieux  de  ce  qui  peut  contribuer 
à  l’ornement  des  lieux  qu’ils  habitent,  sur-tout  9  à  la 
campagne ,  élevent-ils  de  ces  poissons  avec  grand  soin 
dans  de  petits  étangs  construits  à  cet  effet ,  où  ils  ména¬ 
gent  en  quelques  endroits  un  peu  d’ombrage  ,  à  l’aide 
de  plantes  aquatiques.  L’on  peut  reeonnoître  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil  ,  la  figure,  des  poissons  dorés  avec 
leurs  belles  couleurs 9  sur  certains  vases  de  porcelaine 
de  la  Chine.  Les  Grands  de  l’Asie  se  plaisent  à  appeler 
ces  poissons  par  un  coup  de  sifflet  :  aussi-tôt  on  voit 
la  troupe  dorée  se  disputer  à  la  surface  de  l’eau  la 
nourriture  qu’on  leur  jette.  Depuis  trente  ans  ou  en¬ 
viron  ,  les  Européens  se  sont  empressés  de  se  procurer 
de  ces  petits  poissons ,  et  les  ont  en  quelque  sorte 
naturalisés  parmi  eux.  Malgré  la  différence  des  climats  9 
on  en  a  peuplé  les  réservoirs  ,  les  viviers  ,  et  sur-tout 
les  bassins  des  jardins ,  où  leurs  vives  couleurs  reflé¬ 
tées  à  travers  le  cristal  des  eaux  ,  empruntent  un  nouvel 
éclat  de  l’agilité  et  des  mouvemens  continuels  de  ces 
petits  poissons  ,  ils  réjouissent  l’œil  et  semblent  par¬ 
tager  ,  avec  les  fleurs  des  parterres  voisins,  le  mérite 
d’embellir  et  d’égayer  ces  lieux  de  promenade  et  de 
délassement.  Au  reste ,  on  a  observé  que  le  soin  que 
l’on  prenoit  d’élever  ces  poissons  ,  et  l’espece  d’état  de 
domesticité  où  on  les  tenoit,  produisoient  sur  eux  à 
peu  près  le  même  effet  que  la  culture  par  rapport  aux 


49^  D  O  R 

fleurs.  Linnms  dit  que  leurs  nageoires  varient  ~  tant 
par  leur  figure  5  que  par  le  nombre  des  rayons.  Les 
teintes  de  leurs  couleurs  se  diversifient  pareillement ,  sui¬ 
vant  les  différens  individus.  Dans  les  uns ,  c’est  le  jaune 
de  l’or  qui  domine;  dans  d’autres,  c’est  le  brillant  de 
l’argent  ;  quelques-uns  ont  des  taches  de  différentes  cou¬ 
leurs  ,  parmi  lesquelles  paroît  un  beau  rouge  ,  comme 
chargé  de  poudre  d’or  ,  ou  d’essence  rouge  d’Orient. 
Quelques  personnes  prétendent  que  les  individus  ar¬ 
gentés  sont  des  femelles  ,  et  les  autres  des  mâles.  Ces 
dorades  Chinoises  sont  presque  noirâtres  dans  leur 
premier  âge  ,  leurs  belles  couleurs  commencent  tou¬ 
jours  à  paroître  par  la  queue. 

Ces!  poissons  se  trouvent  naturellement  dans  les 
rivières  de  la  Chine  et  du  Japon*  Ils  y  sont  très-pétu- 
îans,  se  plaisent  à  jouer  à  fleur  d’eau;  ils  s’y  multi¬ 
plient  avec  une  abondance  surprenante  ,  sur-tout 
dans  la  Province  de  Fokien  ,  et  l’-on  observe  le  même 
fait  dans  nos  viviers.  Quelques  personnes  se  font  un 
amusement  d’avoir  de  ces  poissons  dans  des  vases  de 
cristal ,  d’une  largeur  et  d’une  profondeur  suffisante  ; 
mais  il  est  bien  rare  de  les  y  voir  se  reproduire  :  sou¬ 
vent  même  ils  y  languissent ,  et  y  acquièrent  diffici¬ 
lement  un  certain  accroissement.  Il  y  a  des  Charlatans 
qui  se  servent  de  ce  poisson  pour  amuser  le  peuple 
par  une  apparence  de  iherveilleux.  Ils  ont  un  vase  de 
verre  en  forme  de  globe ,  dans  lequel  est  enfermé  un 
second  vase  semblable ,  en  sorte  qu’il  reste  un  certain 
vide  entre  l’un  et  l’autre.  Ces  deux  vases  se  tiennent 

Î>ar  leur  partie  inférieure  ,  qui  est  en  forme  de  cy- 
indre  ,  et  attachée  à  un  pied  de  bois;  mais  ils  n’ont 
aucune  communication  ensemble  par  leur  capacité.  On 
place  un  oiseau  dans  le  vase  intérieur,  qui  commu¬ 
nique  par  de  petites  ouvertures  avec  lait*  de  l’atmbs- 
phere  ;  on  remplit  d’eau  l’espace  compris  entre  les  deux 
vases  ,  et  l’on  y  met  des  poissons  dorés .  Ce  spectacle  fait 
illusion  au  vulgaire  ,  qui  n’appercevant  pas  le  vase  inté¬ 
rieur  ,  que  sa  transparence  rend  insensible  ,  s’imagine 
voir  un  oiseau  habiter  l’eau  au  milieu  des  poissons. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  ces  poissons  ne  man¬ 
gent  point  pendant  l’hiver;  d’autres  croient  que  sous 
la  glace  ils  se  nourrissent  d’insectes  et  des  vers  qui 

s’attachent 
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^attachent  aux  plantes  aquatiques.  ïl  est  certain  que 
ceux  qü’on  éleve  dans  des  vases  de  cristal  prennent 
peu  d’alimens  pendant  l’hiver.  Il  suffit  presque  de  les 
changer  d’eau  une  fois  par  semaine  ,  en  observant  de 
ne  pas  les  laisser  à  sec ,  et  que  la  nouvelle  eau  ne 
soit  pas  trop  crue  ;  il  faut  encore  éviter  de  les  tou¬ 
cher  avec  les  doigts  ,  pour  ne  pas  altérer  leurs  belles 
couleurs.  Dans  la  saison  de  l’été,  on  peut  les  nourrir 
au  moyen  d’une  pâte  faite  avec  de  l’échaudé  et  du 
jaune  d’œuf  ;  ils  paroissent  friands  d’oublies  ;  ils  sucent 
avec  plaisir  la  bave  des  limaçons ,  ainsi  que  la  matière 
glutineuse  qui  se  trouve  attachée  aux  parois  des  pierres 
dans  les  bassins.  Linnceus  dit  qu’il  faut  les  nourrir  avec 
du  pain,  de  la  lentille  d’eau  et  de  petits  poissons; 
mais  il  ajoute  qu’il  faut  bien  se  garder  de  leur  laisser 
manger  des  semences  du  bidens  tripartita  ,  de  cet  Au¬ 
teur,  espece  de  chanvre  aquatique  ;  ces  semences  étant 
mortelles  pour  eux. 

Le  Pere  Duhalde  dit  avoir  observé  qu’il  mouroit 
toujours  quelques-uns  de  ces  poissons  ,  quand  on  droit 
le  canon  ,  ou  que  l’on  faisoit  fondre  du  goudron  ;  le 
bruit  du  tonnerre  les  agite  vivement.  Ceux  de  ces 
poissons  que  l’on  a  maniés  pour  les  retirer  de  l’eau  , 
sont  sujets  à  devenir  languissans  ;  on  ne  doit  se  servir 
que  de  petits  filets.  En  général  ,  les  poissons  dorés  de 
la  Chine  sont  petits  ;  on  prétend  cependant  qu’il  y 
en  a  qui  parviennent  à  la  grosseur  du  hareng  ;  maïs 
leurs  couleurs  ne  sont  pas  aussi  vives  que  celles  des 
petits.  Les  Naturalistes  ,  curieux  de  conserver  de  ces 
poissons  dans  les  Cabinets ,  ont  reconnu  qu’ils  perdent 
leur  belle  couleur  dans  l’esprit  de  vin  ;  et  qu’on  l’altere 
bien  moins  ,  si  on  veut  écorcher  et  dessécher  peu  à 
peu  leur  robe. 

M.  B  aster  a  donné  un  très -bon  Mémoire  sur  les 
poissons  dorés  de  la  Chine  ,  {Fiscis  aurtus, .  Act.  Harlem.)  , 
leurs  variétés  et  la  maniéré  de  les  élever.  Gronovius  a 
décrit  deux  variétés  de  ce  poisson  qu’il  regarde  comme 
deux  especes  distinctes  ,  et  qui  different  par  la  figure 
dè  la  nageoire  de  l’anus  et  de  celle  de  la  queue,  ainsi 
que  l’indique  la  phrase  de  cet  Auteur  ,  citée  au  com¬ 
mencement  de  cet  article.  Il  dit  que  dans  l’espece  ca¬ 
ractérisée  ainsi,  pinnâ  uni  sirnplici  ,  caudâ  tri  fur  cd ,  la 
Tome  IV „  I  i 
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tête  est  épaisse ,  un  peu  plus  large  que  îe  milieu  Ht 
corps,  convexe  par-dessus  ,  et  inclinée  vers'- le  mu¬ 
seau.  La  gueule  est  dépourvue  de  dents ,  mais  il  y  en 
a  trois  à  l’entrée  du  gosier  ,  et  la  mâchoire  inférieure 
dépasse  un  peu  celle  d’en  haut;  les  yeux  sont  grands 9 
un  peu  arrondis  ;  leur  cornée  est  saillante,  recou¬ 
verte  par  une  membrane  particulier'^;  les  narines  ont 
leur  ouverture  double  ;  le  -  dos  est  convexe  9  et  s'a¬ 
mincit  en  forme  de  tranchant;  les  côtés  très-larges 
et  bombés,  se  rétrécissent  vei;s  la  queue  ;  le  ventre  est 
Un  peu  aplati,  et  s’amincit  comme  le  dos -en  carène 
aiguë  ;  les  lignes  latérales  sont  courbes  ,  et  plus  voi¬ 
sines  du  ventre  que  du  dos  ;  les  écailles  assez  grandes , 
et  tuilées  :  la  nageoire  dorsale  est  située  au  milieu  de 
cette  partie,  fort  élevée  ,  et  garnie  de  dix-huit  rayons 
mous ,  simples  et  très-déliés  ;  les  pectorales  en  ont 
chacune  onze;  les  abdominales  ,  qui  sont  oblongues,' 
en  ont  huit  ;  celle  de  l’anus  ,  qui  est  petite ,  en  a 
huit  aussi ,  mais  le  troisième  est  très-fort  et  hérisse 
de  petites  épines  sur  son  bord  postérieur  :  la  nageoire 
de  la  queue  est  très -large,  et  divisée  en  trois  lobes 
aigus  ,  on  diroit  d’un  trident  ;  elle  a  quarante-quatre 
rayons. 

Dans  l’espece  de  poisson  doré  ,  caractérisé  ainsi  9 
pinnd  uni  duplici  ,  caudâ  bifurcd ,  on  observe  que  la 
nageoire  dorsale  est  un  peu  plus  près  de  la  tête  ,  et 
a  huit  rayons  ;  que  celles  de  l’abdomen  ,  en  ont  cha¬ 
cune  sept  ;  que  la  nageoire  de  l’anus  est  composée  de 
deux  rangs  d’osselets  distincts ,  mais  dont  les  parties 
inférieures  s’insèrent  deux  à  deux  sur  un  même  point  ; 
que  les  lignes  latérales  s’écartent  plus  du  ventre  que 
du  dos  ;  que  la  nageoire  de  la  queue  n’est  partagée 
qu’en  deux  lobes  ,  et  qu’elle  n’a  que  vingt  rayons. 
Dans  ces  poissons ,  la  vessie  est  divisée  en  deux  parties 
inégales;  la  membrane  qui  couvre  les  ouïes,  a  trois 
rayons  osseux  ;  l’os  nasal  ressemble  à  un  pied  de 
vache. 

Dorade  de  Bahama.  Vcye^  Porgy. 

DORÀDILLE  ,  Asplénium .  Nom  d’un  genre’  de 
plantes  cryptogames^  de  la  famille  des  Fougères,  qui  a 
des  rapports  avec  les  ïonchites  et  les  polypodes  9  et  qui 
comprend,  des  herbes  dont  le  caractère  distinctif  est  , 
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teeïcm  M.  le  Chevalier  de  la  Marck ,  d’avoir  la  fruc¬ 
tification  disposée  par  paquets  oblongs ,  formant  sut 
le  dos  des  /euilles  de  petites  lignes  éparses.  Ce  genre 
offre  beaucoup  d’especes. 

D  o  R  A  Dl  LIE  s  à  feuilles  s  impies l 

II  y  à  :  La  doradïlh  radicante,  Asphnïum  rhi\ophyllum  2 
Linn.  ;  Lingua  ctrvina  Virginiana  i  cujus  foliorum  apex 
fadices  agit ,  Tourn.  544.  Cette  sorte  de  fougere  croît 
dans  la  Virginie  et  le  Canada.  La  base  de  ses  feuilles 
qui  sont  un  peu  cordiformes  9  offre  une  pointe  fort 
longue ,  filiforme  9  qui  se  courbe  vers  la  terre  ,  prend 
racine  5  et  produit  un  nouvel  individu  de  son  espece,, 
La  doradille  hémionite  des  pays  chauds  de  l’Europe  J 
Asplénium  hemionitis ,  Linn.  ;  Hemionitis  vulgaris  ,  Bauh* 
Pin.  353  ;  Tourn.  546.  La  doradiïié  à  feuilles  palmées 
à  cinq  lobes ,  du  Portugal  et  de  llsle  de  Madere,  He- 
üiionitis  Lusitanien  elegantior  9  Tourn.  546,  La  doradille 
scolopendre Voye{  Langue  de  cerf.  La  doradille  à 
feuilles  de  bananier.  Asplénium  nidus  ,  Linn.;  cett® 
espace  se  trouve  dans  llsle  de  Java  ,  sur  les  grands 
arbres.  La  doradille  à  feuilles  dentées  en  scie.  Asplé¬ 
nium  s  erratum  ,  Linn.  ;  Lingua  cervïnalongo  ,  lato  ,  serra - 
toque  folio ,  Plum,  Amer.  27;  Tourn.  545.  Cette  espece 
se  trouve  dans  les  Isles  Antilles  et  de  la  Jamaïque,  le 
long  des  endroits  humides.  La  doradille  à  feuilles  de 
plantain  des  Isles  de  France,  de  Bourbon  et  de  la 
Jarnaïque  ,  Asplénium  plantagineum  ,  Linn.  La  doradille  k 
feuilles  jumelles  des  forêts  de  llsle  de  Saint-Domingue, 
Asplénium  bifolium ,  Linn.  ;  Lingua  ctrvina  geminato  folio 9 
Plum.  Fil.  116,  t.  133  ;  Tourn.  545. 

Do  RA  D 1  ll  E  s  à  feuilles  pinnaüfides9 

Il  y  a  :  La  doradille  appelée  cétêrach  ,  Voyez  ce  nioti 
La  doradille  à  feuilles  obtuses,  Asplénium  ohtusl folium  ,  * 
Linn.  ;  Lonchitis  aquatica  ,  membranâ  tenui-contextâ  9 
Plum.  Fit.  126  ,  tab.  66  ,  £.  A.  Cette  espece  se  trouve 
à  la  Martinique,  aux^sources  des  ruisseaux  pu  sur 
rochers  humides  et  couverts  de  mousse. 
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DorâDilles  à  feuilles  ailées  t 


Il  y  a  :  La  doradille  appelée  polytric  ,  Voyez  et  mât* 
La  doradille  à  feuilles  dentées  ou  crénelées  de  l’Xsle  de 
Saint-Domingue  ,  Asplénium  dentatum  ,  Linn.  ;  Tricho - 
mânes  latifolium  dentatum ,  Plum.  ;  Tourn.  540.  La 
doradille  maritime  .  Asplénium  marinum  ,  Linn.  ;  Lon¬ 
chitis  maritima  ,  Tourn.  538.  Filix  maritima  ex  Insulis 
Smcadibus ,  Bauh.  Pin.  358;  cette  espece,  qui  a  les 
feuilles  minces  et  transparentes  ,  les  nervures  latérales 
fourchues  et  à  côtés  inégaux ,  croît  en  Europe ,  dans 
les  Isles  d’Hieres ,  en  Angleterre  ?  etc.  et  en  Amérique , 
à  la  Jamaïque  et  dans  les  Antilles.  On  en  trouve  une 
«spece  plus  grande  et  à  nervures  latérales  ,  obliques  et 
rameuses  ,  dans  les  Isles  de  Madagascar  et  de  France, 
Lonchitis  auriculis  subrotundis  lacinïata 9  Plum.;  Tourn. 
539.  La  doradille  à  feuilles  en  faux  ou  en  lame  de 
couteau  de  la  Martinique ,  'Asplénium  cultrifolium ,  Linn. 
Lonchitis  latifolia  ,  pediculis  lue  i  dis  ,  glabris  et  ni  gris  y 
Plum.  ;  Tourn.  539.  Ou  en  trouve  une  variété  à  l’Isle 
de  France  et  dans  celle  de  CeylaU ,  Ndla-p&nna-mara- 
vara  ,  Rheed.  Mal.  12  ,  p.  37.  La  doradille  à  feuilles 
doublement  dentées  ou  comme  rongées ,  de  la  Jamaï¬ 
que  ,  Asplénium  erosum ,  Linn.  L’espece  à  feuilles  de 
saule  des  lieux  humides  aux  Antilles  ,  Asplénium  sali — 
cifolium ,  Linn.  Lonchitis  glabr a  major  y  Plum.;  Tourn. 
539.  La  doradille  à  racines  noueuses  des  lieux  aquati¬ 
ques  de  Saint-Domingue  et  de  la  Martinique ,  Aspic - 
nium  nodosum  Linn.  Lingua  cervina  ramosa ,  no  dos  a  9 
major  9  Tourn.  548.  Filix  latifolia  ,  no  dos  a  ,  Plum. 
Amer.  4  ,  tab.  6.  L’espece  à  feuilles  de  noyer  ,  de  la 
Jamaïque ,  Filix  maxima  in  p  innas  tantiim  divisa  oblon- 
gas ,  latasque  ,  non  crenatas ,  Sloan.  Jam.  Hist.  1 ,  p.  82  , 
fm  37.  La  doradille  proliféré,  de  l’Isle  de  Bourbon  , 
Lingua  cervina  aspera  et  undulosa ,  Plum.  Fil.  89  ;  Tourn. 
^45  :  les  lignes  de  la  fructification  sont  doubles ,  et 
inclinées  l’une  sur  l’autre  à  angle  de  trente  degrés.  La 
doradille  à  grandes  feuilles  bordées  dans  leur  contour 
d’une  membrane  très-déliée  et  blanchâtre ,  Asplénium 
marginatum ,  Linn.  Lingua  cervina  ,  latifolia ,  membra - 
meta ,  tenui -marginaïà  ,  Plum.  Fil.  88  ;  Tourn.  546  : 
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cette  espece  dont  la  racine  est  aussi  grosse  que  le 
bras ,  et  dont  les  feuilles  s'élèvent  à  la  hauteur  de 
l'homme,  croît  dans  les  forêts  humides  et  le  long  des 
ruisseaux  dans  l’Isle  de  Saint-Domingue,  et  à  la  Mar¬ 
tinique.  La  doradilk  à  feuilles  striées  ,  des  bois  de  la 
Martinique ,  Aplenium  striatum  ,  Linn.  Filtx  pinnulïs 
laiLoribus  ,  dentatis  ,  major  et  minor\  Plum.  Fil.  i<  et 
16  ;  Tourn.  537* 

DoRADiLLEsà  feuilles  deux  ou  trois  fois  ailées. 

11  y  a  :  La  doradille  dont  les  feuilles  ont  le  pétiole 
commun  couvert  d’écaiiles  grisâtres  et  luisantes ,  des 
forêts  de  llsle  de  Saint-Domingue ,  en  venant  de  la' 
bande  du  Sud  à  Léogane  ,  Lingua  cervina  ram  os  a  ?  foliis 
acuminatis  et  sinuosis  ,  Plum.  Fil.  86;  Tourn.  546.  La1 
doradilk  à  folioles  cunéiformes  de  la  Jamaïque  ,  Ruta< 
muraria  maxima ,  foliis  oblongis ,  crenatis.  Sloan.  JamJ 
Hist.  1  ,  p.  93.  La  doradilk  noire  ,  Flor.  Franc;  c’est 
le  capillaire  commun  ,  noir  ,  Voyc^  ce  mot.  La  doradille, 
des  murs  ;  c’est  la  Sauye-vie  ,  Voyez  ce  mot.  La  doradille 
des  lieux  ombragés  et  pierreux  de  TÂliemagne  et  de  la 
Suisse,  Ruta  muraria  procerior  Germanie  a ,  Tourn.  541 J 
La  doradilk  à  pinnules  en  crête  des  Antilles ,  Filix 
pinnulis  cristatis  9  Tourn.  537,  etc. 

DÔRADON ,  Coryphcena  equiselis  9  Linn.  Doradol 
Osbeck;  Guaracapema  ,  Marcg.  Poisson  du  genre  du 
Coryphene .  Il  se  trouve  dans  l'Océan  ;  il  est  remar¬ 
quable  par  la  beauté  de  l’éclat  de  ses  couleurs.  Selon? 
Linn&us ,  il  différé  peu  du 1  do  fin  ;  mais  celui-ci  a  soixante? 
rayons  à  la  nageoire  dorsale ,  et  le  doradon  n’en  a  que 
cinquante-trois  ;  ses  nageoires  pectorales  en  ont  cha¬ 
cune  dix-neuf  ;  les  abdominales ,  six  ;  celle  de  l’anus 
en  a  vingt-trois  ;  celle  de  la  queue  ,  qui  est  divisée  eu 
deux  ,  en  a  vingt. 

DORCAS.  Il  paroît  que  l’espece  de  chevre  que 
les  Arabes  appellent  alça^zl  (  gazelle)  ,  est  la  Dorcas, 
àÜÆlien,  ou  la  Chevre  de  Libye  ,  Voyez  Algazel.  La' 
(ouïe)  dorcas  d’ Aristote  9  est  le  Chevreuil .  Voyez  ce 
mot . 

DORÉ,  Zens s  Linn.  Nom  d’un  genre  de  poissons 
pectoraux ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’espece 

Ii  3. 
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du  poisson  doré  de  la  Chine  ;  Voye ç  d  l'article  Poisson 
DORÉE  ,  Perça  chrysoptera  ,  Linn.  Percez  marina 
gibbosa  ,  Catesb.  ;  en  Anglois,  margatc-fish .  Poisson 
du  genre  de  la  Berseque  :  il  se  trouve  autour  des  Isles 
Lueayes  ;  sa  chair  est  fort  estimée.  Ce  poisson  a  le  dos 
très-voûté  ;  la  gueule  peu  grande  ,  rouge  en  dedans  ; 
les  mâchoires  garnies  d’une  simple  rangée  de  petites 
dents  pointues;  les  iris  des  yeux  d’un  blanc  niié  de 
jaune;  le  corps  couvert  d’écailles  grandes,  d’un  brun 
noirâtre  sur  le  dos  ,  et  d’une  teinte  plus  claire  sur  le 
ventre;  les  lignes  latérales  noires  et  étroites.  La  pre¬ 
mière. nageoire  dorsale -a  des  rayons  épineux  ;  les  autres 
aiageoires  sont  d’une  couleur  jaune  ,  parsemée  de  taches 
trônes  ;  la  queue  est  à  peine  échancrée. 

Dorée  des.  Anglois  ,  ou  Poisson  de  Saint-Pierre  ; 
Fa  ber ,  sive  Galius  marinus  ,  Ronde!.;  Zens faber  ,  Linn.  ; 
en  Espagne,  gai ;  à  Rome,  citula ,  pesce.  Sân-Pietro  ; 
à  Gênes ,  rotuia  ;  en  Dalmatie ,  fabro .  Ce  poisson  ,  qui 
est  du  genre  du  Doré ,  a  depuis  un  pied  jusqu’à  seize 
pouces  de  longueur  ,  et  sept  dans  sa  plus  grande  lar¬ 
geur;  son  corps  est  large ,  comprimé  latéralement, 
et  presque  d’égale, épaisseur  dans  toute  son  étendue; 
la  tête  et  le  dos  sont  de  couleur  brune  et  tachée  de 
.blanc-bleuâtre  g  ses  nageoires  noires  ,  et  les  côtés 
dorés-olivâtres.  Au  milieu  des  côtés  il  a  une  tache 
ronde  ,  noire  et  large  d’un  demi-pouce  ;  ses  écailles 
sont  presque  imperceptibles  :  les  lignes  latérales  ont  à 
peu  près" la  figure  d’uns  anse  de  panier , .  dont  les  deux, 
extrémités  seroient  recourbées.  La  tête  est  très-volu¬ 
mineuse,  aplatie  latéralement  ;  la  gueule  d’une  gran¬ 
deur  démesurée  ;  les  mâchoires  sont  hérissées  de  petites 
dents  ;  le  palais  offre  trois  espaces  garnis  d'aspérités. 
X*es  yeux  sont  grands  ,  et  ont  de  larges  prunelles  ;  les 
iris  sont  jaunes;-  les  narines  près  des  yeux  ;  la  mâ¬ 
choire  supérieure  couverte  d’une  membrane  semblable 
à  •iinedevre ,  est  comme  retroussée.  -  La  première  na¬ 
geoire  dorsale  est  très-élevée  ,  et  a  dix  rayons  épi¬ 
neux,  dont  les  six  intermédiaires  ont  de  part  et  d’autre, 
4  leur  base,  une  épine;  à  chacun  de  ces  rayons  est 
comme  accolé  un  autre  rayon  d’une  consistance  nieller 
3g  seconde  dorsale  a  vingt  -  quatre  rayons  flexibles  „ 
Jç.gt  k  douziçmç  est  Je  plus  élevé  :  lûgis  la  batse.  <te 
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cette  nageoire  offre  dans  sa  longueur  sept  ou  huit 
paires  de  fortes  épines  inclinées  'alternativement  de 
bas  en  haut  ,  et  de  haut  en  bas.  Les  pectorales  ont 
chacune  quatorze  rayons  ;  les  abdominales  „  sept 
dont  le  premier  est  épineux.  L’anus  a  deux  nageoires  ; 
la  première  a  quatre  rayons  épineux  ,  mais  la  seconde 
en  a  vingt-deux  qui  sont  flexibles  :  celle  de  la  queue  , 
qui  étant  déployée  ,  prend  une  forme  demi-circulaire  > 
a  quinze  rayons  rameux.  Il  faut  observer  que  les  na¬ 
geoires  de  l’anus ,  ont  ainsi  que  la  derniers  dorsale , 
des  épines  *  qui  sont  disposées  dans,  le  même  ordre. 
Deux  autres  rangées  d’épines  ,  dirigées:  eu  arriéré  , 
s’étendent  depuis  les  ouïes  jusqu’aux., nageoires  abdo¬ 
minales  ;  et  l’on  voit  encore  deux  épines  ,,  sur  l’espace 
intermédiaire  ,  près  des  mêmes  nageoires.  De  là  ,  jus¬ 
qu’à  la  première  nageoire  de  l’anus ,  sont  deux  nou¬ 
velles  rangées  d’épines,  recourbées  en  arriéré.  Enfin., 
l’occiput  se  termine  par  deux  épines  ,  et  il  y  en  a 
encore  deux  auprès  des  angles  cîes  ouïes  ,  l’une  plus 
courte  et  droite  ,  l’autre  plus  alongée  et  couchée  sur 
le  côté.  Ses  boyaux  sont  menus  et  entortillés  les  uns 
dans  les  autres  ;  ses  œufs  sont  rouges  ;  son  foie  est 
blanc ,  sa  rate  rouge  et  petite  ;  3a  partie  basse  de  son 
cœur  est  rouge  ;  mais  le  haut  et  le  milieu  tirent  sur 
le  blanc  ,  ce  qui  est  rare  dans  les  poissons;  sa  chair 
est  lamelieuse  ,  assez  tendre  *  d’un  bon  suc  ,  facile  à 
cuire  et  à  digérer ,  et  souvent  on  la  préféré  même  à 
celle  du  turbot.  Elle  étoit  fort  estimée  des  Anciens. 

La  dorée  vit  de  cadavres  et  de  tout  ce  qu’elle  trouve 
dans  la  mer  :  elle  est  peu  timide ,  et  habite  volontiers 
les  rochers  ou  de  l’Océan  ou  de  la  Méditerranée  ;  :  on 
la  nomme  dorée  à  cause  de  la  couleur  jaune  qu’elle  a 
sur  les  côtés  ;  le  peuple  Italien  lui  a  donné  le  nom  de  * 
poisson  de  Saint-Pierre ,  parce  qu’il  a  cru  que  cet  Apôtre 
avoir  pris ,  lors  de  la  pêche  miraculeuse ,  un  tel  poisson 
dans  ses  filets  ;  et  que  par  commandement  du  Sauveur, 
il  àvoit  tiré  delà  gueule  de  ce  poisson,  un  sïck ,  pïece 
de  monnoie  ,  pour  payer  le  tribut ,  et  que  l’empreinte 
du  sicle ,  ou  de  l’un  des  doigts  de  l’Apôtre  ,  avoit 
formé  sur  chaque  côté  de  la  dorée ,  la  tache  ronde  que 
l’on  y  remarque, 

DORINE,  Foyei  r article  SAgîplÀGE  dorée. 

X  ï  £ 
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DORM1LLEOUSE.  Nom  donné  à  la  torpille .  Voyez; 
ce  mot . 

DORONIC ,  Doronïcum.  Nom  d’un  genre  de  plantes 
herbacées  ,  nombreuses ,  à  fleurs  composées,  radiées, 
terminales  ,  et  dun  aspect  agréable  ,  dont  le  calice 
offre  de  longues  écailles  disposées  sur  deux  rangs.  Le 
fruit  consiste  en  plusieurs  semences,  comprimées,  et 
couronnées  d’une  aigrette  de  poils  ,  simple  et  sessile  , 
dans  les  antiques ,  et  seulement  celles  du  disque,  dans 
les  doronics . 

On  distingue  :  Le  doronic  à  feuilles  en  cœur  ,  Doro¬ 
nïcum  radiée  s  cor  pli ,  C.  B.  Pin.  184  et  185  ;  Tourn. 
.187  et  188  ;  Doronicum  latifolium  ,  dus.  Hist.  2  ,  p.  16  ; 
Doronicum  ofjic inarum ,  Dal.  Pharmacolog.  162  ;  Aco- 
niturn  pardalianches  primum  ,  Dod.  Pempt.  437  ;  Doro - 
nicum  pardalianches  ,  Linn.  Plante  fameuse  chez  les 
Arabes  ,  chez  les  Grecs  et  les  Botanistes  Européens 
du  dernier  siecle*  Elle  offre  quelques  variétés  ;  elle 
croît  sur  les  montagnes  ,  dans  les  bois  et  prés  mon- 
tueux ,  en  Suisse  ,  près  de  Geneve',  en  Autriche  ,  en 
Styrie ,  en  Auvergne ,  en  Provence  et  en  Languedoc  : 
elle  pousse  de  petites  racines  vivaces  ,  tuberculées  ou 
comme  articulées  par  des  nœuds  ,  représentant  en 
quelque  façon  la  figure  d’un  scorpion  ,  serpentant 
obliquement  ,  et  légèrement  fibrées.  De  ces  racines 
sortent  plusieurs  feuilles  larges ,  cordiformes  ,  pério- 
lées  ,  verdâtres,  molles  et  lanugineuses,  crénelées 
vers  leur  base.  $a  tige  est  haute  d’environ  deux  pieds  , 
cannelée  ,  chargée  de  duvet ,  garnie  de  feuilles  alter¬ 
nes  ,  ovales,  un  peu  pointues  ,  dentelées  ,  et  se  rétré¬ 
cissant  à  leur  base  en  une  oreillette  amplexicaule  ,  et 
partagée  en  un  petit  nombre  de  rameaux ,  qui  portent 
à  leur  sommet  des  fleurs  radiées ,  grandes ,  dont  le 
disque  est  formé  de  plusieurs  fleurons  jaunes  ,  et  la 
couronne  de  demi- fleurons  appuyés  sur  des  embryons, 
et  renfermés  dans  un  calice  échancré  jusqu’à  la  base 
en  plusieurs  parties.  A  ces  fleurs  succèdent  des  se¬ 
mences  noirâtres  ,  menues  et  garnies  chacune  d’une 
aigrette. 

On  trouve  chez  les  Droguistes  la  racine  séchée  et 
mondée  du  doronic .  Plusieurs  Collèges  de  Médecine 
I -estiment  un  poison  3  d’q^tres  un  contre-poison,  11  y 
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en  a  qui  assurent  que  les  animaux  à  quatre  pattes  ,  par¬ 
ticulièrement  les  chiens  y  meurent  sept  à  huit  heures 
après  en  avoir  mangé.  Conrad  Gcsnèr ,  (  né  à  Zurich , 
en  1516,  mort  dans  sa  patrie  en  1565 ,  de  la  peste,  et 
qui  fut  l’iln  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  siecle  )  , 
pour  satisfaire  le  célébré  Matthiole  qui  lui  disoit  ,  à 
l’égard  des  propriétés  du  doronic  :  Çjuid  tentare  nocebit  ? 
prit  intérieurement  deux  gros  de  cette  racine  :  il  n’en 
fut  pas  incommodé  dans  le  même  espace  de  temps 
que  les  animaux  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  peu  de 
mornens  après  il  enfla  par  tout  le  corps  ,  et  tomba  en 
foibiesse  pendant  deux  jours  :  il  ne  put  faire  cesser  ces 
symptômes  ,  qu’en  prenant  un  bain  d’eau  chaude. 
(  M.  FI  aller  prétend  que  Gesner  se  sentit  seulement 
affadi  9  et  que  ce  fut  un  accident  passager.  )  Il  ajoute 
que  les  Chasseurs  ,  par  superstition  ,  en  prennent  tous 
les  jours  sans  en  sentir  de  mauvais  effets.  On  pourroit 
croire  ,  continue  M.  HalUr ,  qu’elle  approche  de  IV- 
nica ,  mais  qu’elle  paroit  plus  douce.  Quoi  qu’on  en 
dise ,  cette  racine  paroit  as'sez  dangereuse ,  et  doit 
être  exclue  des  cordiaux  en  Pharmacie.  Celle  du  Doro¬ 
nicum  radlct  dulci  ,  C.  B.  Pin.  184,  dont  il  sera  men¬ 
tion  ci-après,  est  la  moins  suspecte;  et,  de  l’aveu  de 
M.  HalUr ,  on  en  use  beaucoup  dans  la  pharmacie  des 
Alpes. 

Le  doronic  à  feuilles  de  plantain  ,  Doronicum  planta - 
giricum  ,  Linn.  Doronicum  plant  agi  ni  s  folio  ,  Bauh.  Pin. 
184  ;  Tourn.487  et  488.  Doronicum  minus  officinarum , 
Lob.  Ic.  649  :  cette  espece  qui  offre  ,  vers  la  fin 
d1  Avril ,  des  fleurs  jaunes  qui  ont  environ  deux  pouces 
de  diamètre ,  croit  en  France ,  même  près  de  Paris, 
en  Allemagne,  en  Espagne  et  dans  le  Portugal;  ses 
feuilles  radicales  ne  sont  point  échan  crées  en  cœur, 
comme  dans  l’espece  précédente  :  sa  racine  est  vivace. 
Le  doronic  à  feuilles  opposées  ,  ar nique  des  boutiques  , 
vulgairement  le  tabac  des  Vosges  ,  D  bètoine-tabac  des 
montagnes,  Doronicum  plantaginis  folio ,  alterum ,  Bauh. 
Pin.  185;  Tourn.  488.  Doronicum  Gcrmanicum ,  etc. 
J.  B.  3  ,  p.  19;  Clus.  Hist.  2,  p.  18;  Moris.  Sect.  7. 
IN  ardus  Âlpina  ,  Lob.  Ic.  313.  AUsma  }  Matth.  Diosc 
934.  Arnica  ,  Hall.  Heîv.  n.°  90.  Arnica  montana  ,  Linn. 
Mill.  Dict,  b.°  4.  Sa  racine  est  rougeâtre ,  fibreuse  ; 
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sa  tige  est  cylindrique,  un  peu  ligneuse,  légèrement 
velue  ,  et  s’élève  d'un  pied  à  un  pied  et  demi;  elle  est 
quelquefois  simple  et  unir! or e  ;  d’autrefois  elle'  porte 
deux  rameaux  courts  ,  et  environ  trois  fleurs  ;  ses 
feuilles  sont  opposées  ,  lancéolées  ,  et  presque  tou¬ 
jours  au  nombre  dei  quatre  ,  disposées  en  deux  paires 
distantes  l’une  de  l’autre*  Les  feuilles  radicales  sont 
plus  grandes,  ovalaires",  entières,  nervées  comme 
celles  du  plantain :y  couchées,  sur  la  terre  ,  embrassant 
le  bas  de  la  tige  par  une  gaine  courte;  la  fleur  est 
d’un  jaune  d’or  et  a  souvent  deux  pouces  de  diamètre. 
Sa  racine  *  ses  fleurs  et  ses  feuilles  sont  aromatiques  ± 
âcres  et  sternutatoires  ,  quelquefois  vomitives.  C’est 
ce  doronic  dont  les  fleurs  se  voient ,  dit  M.  Haller  r 
en  grands  bouquets  sur  toutes  les  maisons  et  les  prés 
du  Hartz.  On  ne  se  sert  guère  en  Médecine  que  des 
fleurs  de  Y  arnica.  On  les  fait  bouillir  ou  infuser  dans 
de  la  biere  ou  dans  du  vin ,  et  on  l’administre  aux 
personnes  qui  ont  fait  des  chutes.  Dès  qu’on  en  a  fait 
usage  ,  on  ressent  de  cruelles  douleurs  ;  souvent  elle 
Intercepte  un  peu  la  respiration  et  cause  des  anxiétés  ; 
mais  ces  symptômes  s’appaisent  promptement ,  ou  par 
un  flux  d’urine  ,  ou  par  le  vomissement  ,  ou  par  la 
saignée  ,  et  par  ces  causes  mêmes  elle  dissipe  le  sang 
extravasé  paries  chutes.  En  un  mot ,  la  maniéré  brusque 
d’opérer  de  cette  espece  de  doronic  ,  quoique  salu¬ 
taire  aux  Allemands  ,  fait  soupçonner  que  ce  rernede 
pourroit  être  fâcheux  au  plus  grand  nombre  d’hommes 
dans  les  contrées  Méridionales.  Dans  les  Vosges,  et 
même  à  Paris  ,  on  en  fait  usage  en  infusion  théiforme 
à  î’eau  pour  les  craehemens  de  sang  ou  l’hémoptysie  ; 
cette  boisson  convient  aussi  dans  l’asthme  et  le  catarre, 
dit  le  Docteur  Fehr  :  on  l’estime  encore  très-sudori- 
fique  ;  on  en  a  obtenu  quelques  succès  dans  la  para¬ 
lysie.  On  appel \q- tabac  des  Vosges  une  poudre  sternuta- 
toire  faite  avec  les  feuilles  et  la  racine  de  cette  espece 
d* arnica  :  elle  est  assez  bien  indiquée  dans  les  affections 
soporeuses.  Les  Paysans  la  substituent  efficacement  à  • 
hellébore  dans  les  maladies  des  bestiaux.  V arnica  croît 
roondamtnent  aussi  aux  environs  de  Plombières ,  et 
principalement  dans  les  plus  hautes  montagnes  ,  les 
bois  et  les  prés  montueux  des  Vosges,  des  Alpes- *  et 
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en  Auvergne  :  on  la  rencontre  encore  dans  les  terrains 
incultes  de  la  Sologne  ,  ou  on  rappelle  grande  bétoine - 
tabac , 

Il  y  a  encore  :  Le  doronic  scorpioïde  ,  Doronlcum 
radice  dulci ,,  Bauh.  Pin.  184  ;  Tourn.  487;  an  Arnica 
scorpioïdcs  ?  Linn.  ;  D  or  onicum  folio  subrotnndo  ,  s  errata  , 
J.  B.  3  ,  p.  17.  Cette  espece  se  trouve  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  l’Autriche  :  sa  racine  est  vivace,  noueuse, 
oblique,  presque  de  la  grosseur  du  petit  doigt.  Le 
doronic  à  grandes  fleurs  des  montagnes  de  la  Styrie,  de 
la  Sibérie  et  de  la  Suisse  ,  Dor onicum  latifolium ,  flore 
magno ,  C.  B.  Pin.  185  ;  Tourn.  488.  Le  doronic  velu 
des  Alpes,  aux  endroits  pierreux  ,  Doronicum  longifo - 
lium  ,  hir suite  asperum  ,  Bauh.  Pin.  185  ;  Tourn.  488  ; 
Jacobtza  montana ,  croup  amplo ,  singulari  flore ,  spathulce 
folio ,  Barrel.  Icon.  265.  Le  doronic  à  feuilles  de  pâ¬ 
querette  ,  Doronicum  bellidiastrum  ,  Linn.  ;  B  dits  syl - 
vestris  media  9  cauh  carens ,  Bauh.  Pin.  261;  Tourn. 
490  :  ses  semences  sont  toutes  à  aigrette  ;  la  tige  est 
une  hampe  simple  et  uniflore  :  cette  espece  se  trouve 
dans  lesj montagnes  de  la  Suisse ,  de  l’Italie ,  du  Tirol , 
de  la  Provence  ,  etc.  aux  lieux  ombragés.  On  distingue  ■ 
aussi  :  Les  dor§nics  à  feuilles ,  soit  palmées  ,  soit  ci¬ 
liées  du  Japon  :  Ceux  à  feuilles,  soit  de  pilosdk ,  soit 
de  pyrole ,  soit  de  citer ach  du  Cap  de  Bonne-Espérance  : 
Les  doronics  revêtus  d’un  duvet  cotonneux  du  Paraguai 
et  du  Pérou. 

DOKQUE.  C’est  VEpaulard .  Voyez  ce  mot. 

DORSTENE  ,  Dorstenia .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
herbacées  ,  propres  aux  contrées  Méridionales  de  l’A¬ 
mérique  ,  à  fleurs  incomplètes  ,  de  la  famille  des  Orties  > 
et  à  feuilles  pétiolées  ,  ordinairement  radicales.  On 
distingue  :  La  dorstene  caules cente  ,  du  quartier  nommé 
le  Fonds  de  Baudin  à  Saint-Domingue,  Dorstenia  eau- 
lescens  9  Linn.  ;  Parietaria  latifolia  humilis  r  flore  glorne- 
rato  ,  Plum.  Spec.  10.  La  dorstene  du  Brésil  ;  c’est  le 
Caa-pia ,  Voyez  ce  mot .  La  dorstene  à  feuilles  de  gouet  9 
du  Brésil.  La  dorstene  à  feuilles  de  berce  ;  c’est  le  Contra? 
yerva  ,  V oyez  ce  mot. 

DOS  BRULÉ.  Nom  donné  à  une  espece  cle  paresseux 2 
V  oyez  ce  mot . 

©OS  p’Ane  ,  Testudo  çarinata  >  aut  Tcstudp  pedibw 


508  DOT  D  O  U 

dïgitatis  ,  testa  gibbosd ,  scutellis  dorsalibïis  quatuor  ante* 
rioribus  carinatis  ,  surno  intégra  ,  Lino.  Cette  tortue  , 
dit  Linnœus  ,  se  trouve  dans  les  pays  chauds.  D’après 
la  phrase  de,  cet  Auteur  ,  les  caractères  de  cette  espece 
sont  d’avoir  les  doigts  des  pieds  bien  distingués  les  uns 
des  autres  ;  l’écaille  supérieure  bombée  ;  les  quatre 
lames  antérieures  du  dos  relevées  en  arête,  et  l’écaille 
inférieure  entière  èt  sans  aucune  échancrure. 

DOTRALE  ou  Doterelle  des  Anglois.  C’est  le 
guignard  ,  qui  est  une  sorte  de  petit  pluvier .  Voyez 
ces  mots . 

DOUBLE  C  ou  Gamma.  C’est  un  papillon  de  jour 
fort  connu  des  Naturalistes ,  ou  sous  ces  noms ,  ou 
sous  celui  de  Robert  le  diable  ,  ou  sous  celui  de  Delta. 
Ce  papillon  marche  sur  quatre  pieds  ;  les  premières 
ailes  sont  en  angles  ,  fauves  et  tachetées  de  noir  ;  les 
secondes  ailes  sont  marquées  chacune  en  dessous , 
vers  le  milieu ,  d’un  V  blanc  ;  d’autrefois  ^  cette  tache 
ressemble  à  un  C,  ou  à  un  G.  C’est  cette  derniere 
configuration  de  l’alphabet  Grec ,  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  gamma .  Le  nom  de  Robert  le  diable  lui  a  été 
donné  par  quelques-uns  à  cause  de  la  couleur  et  de  la 
découpure  ou  échancrure  de  ses  ailes.  La  couleur  do 
sa  robe  ,  en  dessus  ,  est  rousse  ,  fauve  ,  tachetée  de 
noir.  Ce  papillon  se  trouve  dans  presque  toute  la 
France  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  l’Europe.  Il 
aime  son  lieu  natal  ,  il  s’en  écarte  peu;  il  vole  assez 
rapidement  ;  tantôt  il  plane  ,  tantôt  il  agite  ses  ailes.  La 
derniere  métamorphose  de  la  derniere  couvée ,  s’opé¬ 
rant  vers  la  fin  de  l’automne ,  il  passe  la  saison  de  l’hiver , 
abrité  ,  et  ne  reparoit  qu’aux  premiers  beaux  jours  du 
printemps.  Les  différentes  couleurs  dont  la  chenille  de 
ce  papillon  est  ornée  ,  l’ont  fait  appeler  bedeaude ,  par 
M.  de  Rèauraur ,  1. I ,  p.  82  ,  parce  que  son  habit  est 
de  deux  couleurs ,  comme  celui  des  bedeaux .  Cette  che¬ 
nille,  qui  est  épineuse,  vit  solitaire' et  isolée;  elle  se 
nourrit  de  feuilles  de  cerisier,  prunellier,  groseillier, 
orme ,  houblon  ,  et  rarement  d’orties.  Les  couleurs  de 
cette  chenille  varient  souvent  :  la  partie  brune  située 
vers  la  tête  ,  est  quelquefois  d’un  jaune  clair ,  ou  de 
cannelle  foncée,  et  la  partie  blanche,  vers  la  queue, 
est  quelquefois  bleue  ou  jaunâtre  j  au  çeste  ,  la  livrée 
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de  cette  chenille  est  toujours  la  même  sous  ses  trois 
peaux  différentes.  Sa  tête  est  très-plate  en  devant  peu 
épaisse  ,  presque  triangulaire ,  surmontée  de  deux 
tubercules  garnis  de  poils ,  qui  ressemblent  à  deux 
oreilles.  Le  premier  anneau  est  sans  épines;  le  second 
en  porte  quatre;  le  suivant,,  six;  les  autres,  jusqu’à 
l’avant-dernier,  sept;  l’avant-dernier,  six;  et  le  der¬ 
nier  ,  deux.  Sa  chrysalide  est  angulaire  5  nue  et  sus¬ 
pendue  par  la  queue  :  la  tête  de  la  chrysalide  est  garnie 
de  deux  pointes  coniques ,  q,iü ,  étant  recourbées  en 
dedans  ,  forment  un  demi-cercle.  M  .de  Réaumur 9  1. 1 9 
p.  345  ,  dit  que  lorsqu  on  la  regarde  du  côté  du  dos ,  on  y 
croit  voir  une  face  humaine ,  ou  celle  de  certains  masques 
de  Satyres .  En  effet ,  une  principale  éminence  paroît 
former  un  nez  ;  ce  qui,  avec  quelques  autres  émi¬ 
nences  et  divers  creux  ,  dessine  un  visage  presque  com¬ 
plet.  Quelques  autres  Auteurs  ont  cru  y  trouver  la 
face  d’une  de  ces  idoles  des  anciens  Païens.  On  ne  peut 
disconvenir  que  la  singularité  de  sa  figure  prête  beau¬ 
coup  à  l’imagination  ,  pour  y  trouver  une  face  hu¬ 
maine  ,  à  laquelle  des  taches  d’or  ou  d’argent ,  dit  le 
Pere  Engramelle ,  ajoutent  encore  un  certain  agrément. 
Cet  Auteur  a  décrit  sous  le  nom  d 'échancré ,  un  pa¬ 
pillon  du  Tirol ,  qui  ,  par  sa  forme ,  ressemble  au 
gamma ,  et  dont  la  chenille  se  .  nourrit  de  feuilles  du 
inicacoulier  Austral. 

On  donne  le  nom  de  double  TV  à  un  phalene  ou  pa¬ 
pillon  nocturne ,  dont  les  antennes  sont  blaltches  et 
dentelées  dans  les  mâles ,  et  sétacées  dans  les  femelles  : 
ses  élytres  sont  aplaties.  La  chenille  de  ce  papillon  est 
d’un  vert-jaunâtre ,  et  se  trouve  communément  dans 
les  jardins. 

DOUBLE  -  FEUILLE  ,  Ophris  ovata  ,  Linn.  1340; 
Ophris  bifolia  ,  C,  B.  Pin.  87  ;  Bifolium  sylvestre  vulgare , 
Park.  Theat.  504.  Plante  qui  croît  le  long  des  vallées 
humides ,  dans  les  pâturages  et  les  bosquets  :  sa  racine 
est  vivace  ;  sa  tige  est  haute  de  six  â  dix  pouces  , 
ronde ,  portant  en  son  milieu  seulement  deux  feuilles 
opposées  l’iine  à  l’autre  ,  et  semblables  à  celles  du 
plantain.  Les  fleurs  qui  naissent  au  sommet  de  la  tige , 
sont,  suivant  M  .de  Tourne for  1 9  d’un  vert  blanchâtre  , 
composées  chacune  de  six  feuilles  3  cinq  disposées  en 
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coiffe  dans  la  partie  supérieure  ,  et  une  sixième  qui 
occupe  le  bas  de  la  fleur et  qui  a  deux  petits  bras  et 
deux  petites  jambes;  en  un  mot,  qui  représente  en 
quelque  sorte  un  corps  humain.  Le  calice  de  la  fleur 
*  se  change  en  un  fruit  relevé  de  trois  côtes  ,  et  qui 
contient  des  graines  semblables  à  de  la  sciure  de  bois* 
Cette  plante  est  vulnéraire  ,  détersive.  On  distingue  * 
entre  autres  ,  une  deuxieme  espece  d 'ophris  qui  porte 
trois  Feuilles ,  mais  qui  n’est  qu’une  variété  de  la  pré-* 
cédente  ;  et  Yophris  mouche  ,  Ophris  insectifera  myodes  , 
Lion.  1343  :  le  pétale  inférieur  ressemble  en  quelque 
sorte  à  une  mouche. 

DOUBLE-MARCHEUR  ou  Amphisbene  ,  Amphis - 
bœria.  On  donne  ce  nom  à  un  genre  de  serpens  ,  qui 
ont  été  nommés  serpens  à  deux  têtes  9  quoiqu’ils  n’en 
aient  qu’une  ,  mais  à  cause  de  la  même  épaisseur  ou 
de  l’égale  grosseur  de  leurs  extrémités.  En  effet ,  leur 
queue  est  obtuse  ,  tellement  arrondie  par  le  bout,  et 
extérieurement  si  conforme  avec  la  tête  ,  qu’on  ne 
peut  guere  ,  à  la  simple  vue,  discerner  promptement, 
et  d’une  maniéré  distincte ,  quelle  partie  est  la  tête 
ou  la  queue  ;  Y  dmphubene  a  la  faculté  de  marcher  en 
avant  et  en  arriéré  à  volonté.  C’est  d’après  cette  ma¬ 
niéré  de  ramper ,  d’avancer  ou  de  reculer  ,  tantôt  par 
un  bout  et  tantôt  par  l’autre  ,  que  les  Anciens  ont 
cru  qu’il  avoit  deux  têtes ,  et  Font  appelé  par  cette 
raison,  amphisbana  ,  c’est-à-dire,  double -marcheur* 
Lucain ,  (  dans  sa  Pharsale ,  L.  9 ,  )  décrit  ainsi  ce 
serpent  dans  un  seul  vers  : 

Et  gravis  in  geminum  surgens  caput  amphisbœnà, 

Pline  ,  (  Hïsi.  Nat .  Z.  8 ,  C  23  ,)  à  qui  les  er^ 
reurs  de  son  temps  ont  fourni  tant  d’occasions,  dit, 
Mo  Daübenton  ,  d’accuser  injustement  la  nature  ,  se 
plaint  de  ces  deux  têtes  qu’il  regarde  comme  également 
capables  de  faire  des  morsures  empoisonnées  ,  comme 
si  ce  ri  était  pas  asse\ ,  dit  cet  Auteur ,  d'une  seule  ouvert 
ture  à  ce  serpent  pour  répandre  son  venin ,  Mais  Linnœus  ÿ 
après  avoir  fait  sentir  le  ridicule  de. cette  opinion 
sur  la  double  tête  de  Y  ampkisbene ,  révoque  même  eÿ 
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doute  ce  que  les  Voyageurs  Portugais  ont  publié 
sur  la  morsure  prétendue  dangereuse  de  ce  serpent, 
contre  laquelle  ils  assurent  qu’il  n’y  a  point  dé 
remede.  Cet  Auteur  se  fonde  sur  ce  que  Y'amphisbent 
n’a  point  de  dents  canines  mobiles,  comme  on  en 
observe  dans  'd’autres  serpens  qui  s’en  servent  pour 
blesser  leur  proie  ,  et  pour  faire  couler  leur  venin 
dans  la  plaie. 

Nous  bannissons  de  cet  article  tous  ce  que  l’enthou¬ 
siasme  a  fait  dire  de  merveilleux  aux  Voyageurs 
au  sujet  des  ampkisbenes  :  il  suffit  d’ouvrir  les  ouvrages 
de  Ruysch  ,  de  Scba  ,  etc.  pour  y  trouver  des 
récits  fabuleux;  Voye 1  F  article  Serpent.  Le  genre 
des  amphisbenes  forme  le  cinquième  dans  l’ordre  de 
ces  reptiles.  Il  offre  deux  especes,  Voyc^  les  articles ; 
Serpent  blanchet  et  Serpent  enfumé. 

Double-mouche  ,  Salrno  bimaculatus  ,  Linn.  ;  Cors- 
gonoides  Âmboinensis  9  Ârted,  Poisson  du  genre  du  SaL 
morte.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  Méridionale  :  sa 
tête  est  petite ,  comprimée  latéralement  ,  et  dans  ce 
sens  vertical  ayant  la  dimension  du  corps  ;  la  paupière 
est  noire  ;  l’iris  de  couleur  dorée  ;  les  mâchoires  sont 
garnies  sur  leurs  bords,  de  dents  assez  grandes,  ai¬ 
guës  ,  fixes  et  blanches  ;  le  dos  est  étroit ,  anguleux  ; 
le  dessous  du  corps,  jusqu’à  l’anus,  assez  plane  :  les 
lignes  latérales  sont  droites  ;  la  première  nageoire  dor¬ 
sale  a  dix  rayons  rameux ,  excepté  les  deux  premiers  ; 
la  seconde  dorsale  est  d’une  substance  charnue  ,  et 
petite  ;  les  pectorales  ont  chacune  onze  rayons  ra¬ 
meux  ,  excepté  les  deux  premiers  ;  vers  la  naissance 
de  ces  nageoires  ,  on  voit  de  part  et  d’autre  un  aiguillon 
épais  ,  dont  la  pointe  se  dirige  vers  la  queue;  les  na¬ 
geoires  abdominales  ont  chacune  huit  rayons  rameux, 
excepté  le  premier  ;  celle  de  l’anus  en  a  cinquante- 
cinq  ,  tous  divisés  à  leur  extrémité  ;  celle  de  la  queue , 
qui  a  deux  lobes  ,  a  dix-huit  rayons ,,  fendus  jusqu’à 
la  moitié  ,  excepté  les  deux  extérieurs.  (  Gronovius.  ) 

Double-tache  ,  Lahrus  bimaculatus ,  Linn.  Poisson 
du  genre  du  Labre .  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 
Une  tache  brune  ,  dont  il  est  marqué  de  part  et  d’autre, 
vers  le  milieu  des  côtés,  indique  son  principal  carac¬ 
tère  distinctif,  La  nageoire  dorsale  a  vingt-six  rayons , 
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dont  les  quinze  premiers  épineux  ,  et  ayant  tous  a 
leur  base  un  corps  filiforme  ;  les  pectorales  ont  cha¬ 
cune  quinze  rayons  flexibles;  les  abdominales  ,  six, 
dont  un  épineux  ;  celle  de  l’arms ,  douze  ,  dont  le  pre¬ 
mier  épineux  ;  Linnæus  n’a  point  indiqué  le  nombre 
des  rayons  dans  la  nageoire  de  la  queub. 

DOUC.  C’est  le  même  animal  que  le  grand  singe 
de  la  Cochinchine ,  désigné  ainsi  par  M.  Basson,  Cerco- 
plthtcus  cirencus  ;  mais  on  le  trouve  aussi  à  Madagascar , 
oii  on  l’appelle  sifac.  Il  tient  des  guenons  9  par  sa  longue 
queue,  des  babouins  9  par  sa  grande  taille  ,  et  AqY  orang- 
outang  9  par  sa  face  plate.  Il  a  de  vins  ,  dit  M.  de 
Buffbn,  un  caractère  particulier  par  lequel  il  paroit 
faire  la  nuance  entre  les  guenons  et  les  sapajous  ;  ces 
deux  familles  d’animaux  different  entre  elles  ,  en  ce 
que  les  guenons  ont  les  fesses  pelées  ,  et  que  tous  les 
sapajous  les  ont  couvertes  de  poils;  le  doue  est  le  seul 
de  la  famille  des  Guenons ,  qui  n’ait  point  de  callosités 
sur  les  fesses,  et  qui  les  ait  couvertes  de  poils  comme 
les  sapajous.  Il  leur  ressemble  aussi  par  l’aplatissement 
du  museau  ;  mais  en  tout  il  approche  infiniment  pins 
des  guenons  que  des  sapajous ,  desquels  il  différé ,  en 
ce  qu’il  n’a  pas  la  queue  prenante  ,  et  aussi  par  plu¬ 
sieurs  autres  caractères  essentiels.  Il  a  la  queue  moins 
longue  que  la  tête  et  le  corps  pris  ensemble  ;  la  face 
plate  ,  rouge  et  couverte  d’un  duvet  roux  ;  les  oreilles 
nues ,  et  de  même  couleur  que  la  face  ;  les  ievres 
brunes ,  aussi  bien  que  les  orbites  des  yeux  ;  le  poil 
de  couleurs  très-vives  et  variées.  On  y  distingue  un 
bandeau  et  un  collier  d’un  brun  -  pourpre ,  et  une 
espece  de  barbe  jaunâtre.  Il  y  a  du  blanc  sur  le  front:, 
la  tête  et  les  bras  ;viii  noir  au-dessus  du  front  et  à  la 
partie  supérieure  des  bras  ;  les  parties  du  dessous  du 
corps  sont  d’un  gris-cendré  et  d’un  jaune-blanchâtre  ; 
la  queue  est  blanche  ;  il  marche  aussi  souvent  sur  deux 
pieds  que  sur  quatre ,  et  lorsqu’il  est  debout  ,  il.  a  trois 
pieds  et  demi  ou  quatre  pieds  de  hauteur.  Son  attitude 
la  plus  ordinaire  est  d’être  assis.  Il  est  friand  de  fèves 
et  de  bourgeons  d’arbres. 

Le  doue  et  toutes  les  guenons  sont  de  l’ancien  Con¬ 
tinent,  tandis  que  tous  les  sapajous  ne  se  trouvent 
que  dans  le  nouveau:  la  robe  du  doue  y  ariée  de  toutes 

couleurs 
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couleurs  sembla  indiquer l’ambigiiité  de  sa  nature  ;  il 
y  a  lieu  de  penser  que  c’est  cette  espece  de  singe.,  ainsi 
que  Ymiandtrou ,  tous  les  deux  habitans  de  l’Asie  et  des 
Indes  Méridionales  ,  qui  nous  fournissent  ces  bézoards 
si  estimés  -;  en  effet  ,  les  bézoards  qui  sé  forment  dans 
l'estomac  et  les  intestins  du  doue y  sont  plus  recherchés 
et  plus  précieux,  et  produisent,  dit-on,  plus  d’effet 
que  ceux  des  chevres  et  des  gazelles  :  on  prétend  que 
3a  peur  les  leur  fait  rejeter  avec  les  excrémens;  aussi 
les  Indiens  vont-ils  à  la  quête  du  bézoard ,  en  pour¬ 
suivant  ces  animaux  lé  bâton  à  la  main.  Voye^T article 
Bézoard  ,  et  h  mot  Sïnce. 

DOUCE  AMERE  ou  Vigne  sàüvagé  ,  Solamun. 
scandtns  ,  scu  Dulcamara  ,  C.  B.  Pin.  166  *  Lion.  264* 
Cette  plante  qui  croît  aux  lieux  aquatiques  dans  presque 
toute  l’Europe ,  le  long  de$  ruisseaux ,  des  fossés  et 
des  haies  ,  est  encore  connue  sous  les  noms  de  vignt 
de  Judée  ou  de  morelle- grimpante ,  ou  de  loque  '.  Sa  racine* 
est  petite  et  fibreuse:  ses  tiges  sont  grêles,  ligneuses, 
sarmenteuses  ,  longues  de  cinq  à  six  pieds  /  et  ram¬ 
pantes  sur  la  terre  ou  grimpantes  sur  les  haies  ou  sur 
les  buissons,  et  sur  les  arbrisseaux  qu’elles  rencon¬ 
trent ,  et  où  elles  s’accrochent.  Dans  les  jeunes  sar¬ 
triens  l’écorce  est  verte  ;  dans  les  vieux ,  elle  est  gercée 
et  cendrée  ,  et  d’un  goût  doux  et  amer  ,  d’où  lui  vient 
son  nom  de  dukamara .  Son  bois  renferme  une  moelle 
fongueuse  et  cassante.  Ses  feuilles  sont  oblongues , 
ovales,  lisses,  pointues,  et  rangées  alternativement 
le  long  -des  branches  ;  elles  sont  ‘assez. ■•semblables  à 
celles  de  la  morelle  ordinaire ,  de  couleur  verte-brune, 
d’une  saveur  fade  et  d’une  odeur  narcotique.  Au  resvte> 
ces  feuilles  varient  suivant  les  différentes  parties  de 
la  plante  ;  celles  d’en -bas  ont  à  leur  base  deux  appen¬ 
dices  semblables  à  des  petites  feuilles  ou  en  manière 
de  fer  de  pique;,  au  contraire,  celles  d’en-haut  sont 
simples,  entières.  Ses  fleurs  sont  petites  et  naissent 
en  bouquet  ou  en  grappes  ,  comme  dans  le  solarium 
commun  ,  d’une  odeur  désagréable.  Leur  couleur  est 
d’un  bleu  tirant  sur  le  violet  avec  cinq  taches  d’un 
vert  tendre  au  centre.  Chacune  de  ces  fleurs  est  une 
rosette  découpée  en  cinq  parties.  A  ces  fleurs  succè¬ 
dent  des  baies  ovales,  molles,  succulentes,  rongea- 
Tome  IV K  k 
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très,  visqueuses,  d’une  saveur  vineuse,  et  contenant' 
plusieurs  semences  aplaties  et  blanchâtres.  Le  calice 
reste  avec  ces  baies  et  conserve  sa  couleur  naturelle* 

La  douce  amere  se  multiplie  aisément  de  drageons 
Enracinés  qui  se  trouvent  au  bas  des  gros  pieds  :  on 
en  fait  encore  des  marcottes  et  des  boutures  ;  on  les 
Sevre  au  printemps  ,  pour  les  planter  dans  un  terrain 
humide  ;  elles  s’y  enracinent  fort  vite*  après  quoi  on 
les  transporte  aux  endroits  où  on  les  destine.  On 
connoit  différentes  variétés  de  cette  plante  ;  les  unes 
ont  des  fleurs  panachées  ,  et  d’autres  ont  des  fleurs 
doubles  ,  et  quelquefois  les  fruits  en  sont  jaunes.  Les 
Jardiniers  plantent  souvent  la  douce  amere  pour  garnir 
le  bas  des  tonnelles  et  des  petits  murs  de  terrasse;/ 
comme  elle  est  sarmenteuse  ,  ils  la  palissent.  Cette 
plante  par  ses  fleùrs  et  ses  fruits ,  produit  un  effet 
très-agréable  à  la  vue,  dans  les  remises ,  tant  en  été 
qu’en  automne. 

Cette  plante  est  diurétique,  anodine  ,  dissout  le 
sang  extravasé  ,  et  grumelé  dans  les  viscères,  et  purge 
quelquefois  violemment  par  les  selles  et  par  les  urines 
qu’elle  rend  noires.  M*  Haller  rapporte  qnejBoérhaavt 
faisoit  beaucoup  de  cas  de  ce  solanùm;  il  en  donnoit 
l’infusion  dans  la  pleurésie.  Les  Dames  de  Toscane 
êmployoient  autrefois  le  suc  des  grains  de  cette  plante 
pour  se  farder  et  pour  enlever  les  taches  du  visage  j. 
Voyt ç  Morelle.  La  douce  amere  bâtarde  est  un  solanoïde  ÿ 
Voyez  ce  mot . 

DOUCETTE.  Nom  que  l’on  donne ,  ainsi  que  celui 
de  boursette ,  à  la  mâche  que  l’on  mange  en  salade  ; 
Voyc{  Mâche.  Quelques  -  uns  donnent  aussi  le  nom 
de  doucette  à  l’espece  de  campanule  appelée  miroir  dt 
Jténus  ;  Voyez  à  T  article  Campanule. 

DQUROU :,Voyc{  Voadourou. 

DOUVE.  Est  une  espece  de  renoncule  de  prés  £ 
qui  est  mortelle  à  tous  les  bestiauk  ,  particuliérement 
aux  moutons  qui  en  mangent.  Veye ç  à  r  article  Re¬ 
noncule. 

DRÀCOCÉPHALE  ,  Dracocephalum .  Nom  d’un 
genre  de  plantes  herbacées ,  de  la  famille  des  Labiées  9 
qui  a  des  rapports  avec  les  mélisses  ,  dont  les  feuilles 
sont  opposées  ,  et  à  fleurs  monopétales  ,  axillaires  ou 
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en  Tëpi  terminal,  remarquables  par  Ï’oïifiee  enflé  ou 
ventru  de  leur  corolle  ;  le  fruit  consiste  en  quatre  se¬ 
mences  nues ,  ovales,  à  trois  cotés,  et  situées  au  fond 
du  calice  qui  leur  sert  d’enveloppe. 

Il  y  a  :  La  dracocéphah  de.  Virginie  ,  vulgairement 
la  cataleptique ,  Voyez  Tête  de  dragon.  La  dracocé— 
pkalt  trifoliée  ;  c’est  la  mélisse  mol  d  civique  trifoliée  ^ 
d’Amérique  ,  Foye^  à  /’ article  Mélisse.  La  dracocéphah 
d’Autriche,  Dracocephalum  Austriacum  ,  Linné;  Cha- 
mæpitis  cœrulea  Ausiriaca  9  Bauh.  Pin.  250.  Elle  croît 
aussi  dans  le  Dauphiné,  et  en  Sibérie  :  elle  intéresse T 
au  commencement  de  Juin  ,  par  la  grandeur  et  kj. 
beauté  de  ses  fleurs  qui  sont  d’tm  violet-  bleuâtre  :  la: 
plupart  des  feuilles  sont  ou  dentées  ou  avec  une  pointe 
épineuse.  La  dracocéphah  h  feuilles  d’.liysope  j,  Draco -, 
cephalum  Ruyschiana ,  Lion.  ;  Prundia  kyssopi  folio  vD 
ridi ,  amph  flore  cæruho  9  Mofis.  Hi$t.  3  ^  p.  .3  64  :  cette 
espece  croit  dans  le  Piémont,  le  Dauphiné  ,  la  Suisse > 
le  Danemarck' ,  îa  Suède  et  la  Sibérie:,  ses  fleurs  sont 
bleues.  La  dracocéphah  à  feuilles  pinnattfides ,  et  dune 
odeur  de  lavande,  de  la  Sibérie 9  Dracocephalum  pin-* 
ndtifidum 9  Linn.  La  dracocéphah  de  Moldavie  ;  >c’est 
la  mélisse  de  Moldavie  ,  Voye ç  //ter.  La  dracocéphah  h 
grandes  fleurs  bleues  ,  de  la  Sibérie  ,  Draco  cephalum 
grandiflorum 9  Linn.  ;  Oaleopsis  major  9  çorium  Moscovi— 
ticum  redolms ,  Eux  b.  Cent.  ï  ,  p.  4,  t.  7  ?  La  draco- 
çéphakh  grandes  fleurs  blanchâtres  ,  nuées  de  violet „ 
du  Mont  Liban  ,  Draçoçepiialum  canes  cens  ,  Linn.  ;  W&i- 
davica  Orientalis  9  hetonicce  folio  9  flore  mapno  violacto  , 
Tourn.  Cor.  î  i  ;  Sideritis  incana  ,9  ohez  folio  \  fias, cuits 
ex  incar nato  candie  antibus  ,  mçmtis  Lihanl ,  "Volk.  Norib. 
353.  La  dracocéphah  à  bractées  arrondies  ,  du  Levant^ 
Dracocephalum  peltatum  ,  Linn.;  Moldavie  a  Orientalis  f 
salicis  folio ,  flore parvo  caruko  (  et  allô  )  ,  T Oiirn.  Cor,  1 i. 
La  dracocéphah  à  feuilles  de  basilic  ,  et  à.  fleurs  de 
thym  ,  de  la  Sibérie  ,  Dracocephalum  thymifiomm  ,  Linn,  ; 
Mol  davica  Orientalis  mi  ni  ma  9  ocymi  folio  ,  Tourn..  Cor. 
1 1  :  ses  fleurs  sont  d’un  violet-bleuâtre.  Enfin ,  La  ara- 
cocéphale  à  fleurs  violettes  ,  un  peu  penchées  ou  pen¬ 
dantes  ,  Dracocephalum  nutans  Linn. 

*  DRÂCGNCULE  de  Roridmt ,  ou  D r ag  onn t au. 
Foyei  Dragonneau,  (poisson,  du  genre  du  Galiio- 
ny  mi  ).  K  k  2 
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Draconcule.  Voyei  Dragonneau  et  Crinok^ 

DRàCONITES.  Voyt{  Pierre  de  Dragon. 

DRACONTE  ,  Dracontium .  Nom  d’un  genre  de 
plantes  étrangères ,  de  la  famille  des  Gouets.  Les  feuilles 
ont  un  pétiole  engainé  à  sa  base  ;  les  fleurs  naissent 
sur  toute  la  longueur  d’un  chaton  cylindrique ,  accom¬ 
pagné  d’un  spathe  oblong  ,  cymbiforme  ou  en  lan¬ 
guette.  Le  fruit  produit  par  chaque  fleur  ,  est  une  baie 
arrondie  qui  contient  au  moins  quatre  semences. 

On  distingue:  Lt  draconte  polyphiile ,  de  l’Amérique 
Méridionale ,  (  Surinam  ,  Cayenne ,  etc.  )  Dracontium 
polyphyllum  ,  Linn.  ;  Dracunculus  Americanus  ,  canh  as - 
pero  punicis  ,  radice  cyclaminis  ,  Tourn.  160  :  sa  fleur 
a  une  odeur  fétide  et  cadavéreuse  dans  l’instant  de 
son  épanouissement.  C’est  ,  selon  M.  Thumberg  ']  h 
konjacu  du  Japon ,  (  Hist.  des  Voy .  Vol.  XL  p.  éçô.  ), 
dont  la  racine  est  âcre  ,  purgative  ,  et  un  puissant  em- 
menagogue.  La  draconte  épineuse  ,  des  iielix  ëmbragés 
de  l’Inde  et  de  l’Isle  du  Ceylan  ,  Dracontium  spinosum  , 
Linn.;  Arum  Zeylanicum  spinosum ,  s  agi  tt et  foliis 3  Herm . 
par.  75  :  les  habitans  du  pays  font  avec  sa  racine , 
qui  est  longue,  épaisse  et  à  tubercules  épineux ,  une 
farine  qui  leur  est  souvent  d’une  grande  ressource.  La 
draconte  fétide  ou  à  forte  odeur  d’ail  ,  et  à  feuilles  de 
bette  >  des  lieux  aquatiques  de  la  Virginie  et  de  la 
Caroline  ,  Dracontium  fatidum ,  Linn.  ;  Calla  aauatilis , 
cdore  allii  véhémente  preedita  ,  Gron.  Virg.  i  ,  p.  186. 
La  draconte  à  feuilles  percées  ,  Voye\  Arum  montant  , 
d’Amérique  ,  etc.  La  draconte  rampante  ,  de  Saint- 
Domingue  ,  près  des  ruisseaux  ,  Saur  unis  repens  lan- 
ceolatus ,  ad  nodos  villosus  ,  Plum.  Amer.  t.  28.  La  dra¬ 
conte  à  cinq  feuilles  ;  c’est  la  monstere  de  la  Guiane  , 
Aubl.  837:  elle  croît  sur  les  troncs  des  vieux  arbres. 

.  DRAGÉES  DE  TIVOLI  ,  en  Italien  Confetti  di  Ti¬ 
voli .  Les  curieux  ont  donné  ce  nom  à  des  concrétions 
poreuses,  delà  nature  des  Stalagmites  ;  Voyez  ce  mot. 
Les  dragées  de  Tivoli  sont  de  petits  grains  pierreux, 
détachés  ,  arrondis  ,  qu’on  trouve  dans  les  antres  sou¬ 
terrains  par  tous  pays  ,  et  notamment  aux  environs  de 
Tivoli  :  ils  sont  blancs  ,  et  paroissent  souvent  comme 
vernissés.  fl 

DRAGEONS.  Voyt[  à  la  suite  de  ï  article  Plante» 
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DRAGON  5  Draco .  11  n’est  pas  encore  bien  décidé 
si  cet  animal ,  dont  il  est  fait  mention  dans  toutes  les 
langues  Orientales ,  etc.  existe  ou  non  5  ou  si  c’est  une 
fiction  ,  un  emblème.  'Au  nom  de  dragon  ,  l’on  conçoit 
toujours  une  idée  extraordinaire.  Les  descriptions  ridi¬ 
cules  ,  d’ailleurs  si  peu  constantes*  qu’enont  fait  la 
plupart  des  Auteurs  ,  tant  anciens  que  modernes  ,  don¬ 
nent  tout  lieu  de  croire  que  c’est  un  être  imaginaire. 
Si  nous  en  croyons  certains  Ecrivains ,  le  dragon  ha¬ 
bite  par  toute  la  terre  ;  et  la  maniéré  pompeuse  avec 
laquelle  il  se  présente  sur  le  théâtre  des  animaux ,  est 
digne  de  curiosité.  11  est  décrit  ,  tantôt  comme  un 
animal  à  figure  humaine  avec  un  beau  visage  *  et  qui 
ne  se  nourrit  que  de  plantes  venimeuses  :  (  tel  étoit , 
dit  l’Auteur  de  Natura  rerum  9  cité  par  Ruysch  9  l’animal 
qui  séduisit  Adam  et  Eve  )  ;  tantôt  on  le  représente 
ayant  la  figure  d’un  cochon  ,  le  corps  menu ,  le  bec 
fort  5  les  dents  d’un  sanglier ,  et  les  yeux  aussi  briîlans 
qu’une  ‘  pierre  précieuse  ;  tantôt  comme  un  volatile 
ornithophage  ,  moitié  aigle  et  moitié  louve  9  et  qui  est 
engendré  par  l’accouplement  de  ces  deux  animaux  ; 
tantôt  comme  un  serpent  ennemi  de  Péléphant  ,  et 
capable  d’infecter  par  son  haleine  un  très-grand  atmos¬ 
phère  ;  tantôt  enfin  comme  un  animal  crêté  et  bigarré , 
de  cent  quarante  coudées  de  long ,  qui  ne  se  couche 
que  sur  l’or,  et  qui  tue  par  sa  vue  perçante.  Voilà 
une  première  ébauche  du  merveilleux  qu’on  lit  dans  les 
Auteurs. 

La  mémoire  rappellera  sans  doute  à  notre  Lecteur 
tout  ce  qu’il  a  lu ,  ou  ce  qu’il  a  ouï  dire  sur  ce  monstre 
fameux.  M.  le  Comte  de  la  Cépede  dit ,  à  l’occasion  du 
dragon  9  que  u  Fimagination  s’enflamme  par  le  souvenir 
??  des  grandes  images  qu’il  a  présentées  au  génie  poé- 
3>  tique  ;  qu’une  sorte  de  'frayeur  saisit  les  cœurs  tirtii- 
»  des  ,  et  que  la  curiosité  s’empare  de  tous  les  esprits. A 
v  Le  dragon  consacré  par  la  religion  des  premiers  peu- 
p?  pies  ,  est  devenu  l’objet  de  leur  Mythologie.  Ministre 
33  des  volontés  des  Dieux ,  gardien  de  leurs  trésors  , 
37  servant  leur  amour  et  leur  haine ,  soumis  au  pouvoir 
3?  des  Enchanteurs  ,  vaincu  par  les  demi  -  Dieux  des 
3?  temps  antiques  ,  entrant  même  dans  les  allégories 
5?  sacrées  du  plus  saint  des  recueils  ,  il  a  été  changé 
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par  les  premiers  Poètes  [  et  représenté  avec  toutes 
3?  les  couleurs  qui  pcuvoient  en  eâibëllir  l’imagé:  prin- 
3?  cipal  ornement  des  fables  pieuses  ,  imaginées  dans  des 
3?  temps  plus  récens  ;  dompté  par  les  héros  ,  et  même 
s*  par  les  jeunes  héroïnes  ,  qui  cômbatt oient  pour  une 
s>  loi  divine  ;  adopté  par  une  seconde  Mythologie  , 
3?  qui  plaça  les  Fées  sur  le  trône  des  anciennes  En- 
3>  chameresses  ;  devenu  l’emblème  des  actions  écla- 
3>  tantes  des  vaïllans  Chevaliers  ,  il  a  vivifié  la  Poésie 
3>  moderne,  ainsi  qu’il  avoir  animé  l’ancienne  :  pro- 
3?  clamé  par  la  voix  sévere  de  i’Histoire  ,  par  -  tout 
3?  décrit,  par-tout  célébré,  par-tout  redouté  ,  montré 
3?  sous  toutes  les  formes,  toujours  revêtu  de  la  plus 
jy  grande  puissance  5  immolant  ses  victimes  par  son 
3>  regard  ,  se  transportant  au  milieu  des  nuées ,  avec 
3>  la  rapidité  de  l’éclair  ,  frappant  comme  la  foudre  ,  dis- 
3?  sipant  l’obscurité  des  nuits  par  l’éclat  de  ses  yeux 
3?  -édneelans ,  réunissant  l’agilité  de  1  aigle  ,  la  force  du 
3?  lion  ,  la  grandeur  du  serpent  géant ,  présentant 
3>  même  quelquefois  une  figure  humaine ,  doué  d’une 
3>  intelligence  presque  divine ,  et  adore  de  nos  jours 
3?  dans  de  grands  Empires  de  l’Orient;  le  dragon  a 
3?  été  tout ,  et  s’est  trouvé  par  -  tout ,  hors  dans  la 

Nature.  11  vivra  cependant  toujours ,  '  cet  être  f«bu- 
3?  leuxN  dans  les  'heureux  produits  d’une  imagination 

féconde.  Il  embellira  long-temps  les  images  hardies 
3>  d’une  poésie  enchanteresse  :  le  récit  de  sa  puissance 
3?  merveilleuse  charmera  les  loisirs  de  ceux  qui  ont 
3?  besofii  d’être  quelquefois  transportés  bu  milieu  des 
37  chimères  ,  et  qui  désirent  de  voir  la  vérité  parée 
3?  des  orneoiens  d’une  fiction  agréable  »  ,  {JFlist  Nat . 
3?  des  Ouad .  ovlpd) 

D’après  cet  exposé  ,  il  paroit  qu’il  faut  ranger  le 
dragon  sur  la  même  ligne  que  Y  argus  à  cent  yeux , 
Y  hydre  à  cent  têtes  ,  et  le  cerbère  *  portier  de 
TEnfei* ,  à  cent  gueules.  Mais  à  la '  place  de  cet  être- 
fantastique,  de  ce  monstre  imaginaire ,  que  trouvons- 
nous  dans  la  réalité  ?  c’est  un  lézard  ailé ,  innocent , 
fbihlë  et  tranquille;  Voye%  Lézard  volant.  Disons 
cependant  qu’on  a  peut-être  donné  indistinctement 
le  nom  pompeux  de  dragon  aux  animaux  monstrueux: 
Ntu  genre  des  seppens  a ’'-dcs  lézards  \  des  crocodiles  * 
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que  Ton  a  trouvés  en  différens  temps,  et  qui  ont 
paru  extraordinaires  par  leur  grandeur  ou  par  leur 
figure.  On  ne  sait  pas  à  quel  degré  d’accroissement 
un  reptile  peut  parvenir  :  s’il  reste  ignoré  dans  sa 
caverne  pendant  un  très-long-temps ,  sa  figure  doit 
changer  avec  lage;  et  dans  la  suite  des  générations 
il  se  trouve  assez  de  difformités  et  de  monstruosités 
pour  faire,  au  jugement  de  quelques  personnes,  un 
dragon  d’un  animal  appartenant  à  une  espece  ordinaire* 
Par  conséquent  les  dragons  sont  fabuleux  ,  si  on  les 
donne  comme  une  espece  d’animaux  constante  dans 
la  Nature  ;  mais  il  pourroit  avoir  existé  des  dragons  y 
si  011  les  regarde  comme  des  monstres,  ou  comme 
des  animaux  parvenus  à  une  grandeur  extraordinaire 
pour  leur  espece. 

Dragon.  En  Astronomie  on  donne  ce  nom  à 
une  constellation  de  l’hémisphere  Septentrional  9 
composé,,  selon  Ptolomée  ,  de  trente-une  étoiles* 
Voyc{  r article  Etoiles  à  la  suite  du  mot  Planete. 

DltAGON  ,  Pzgasus  draconis ,  Lino.  ;  Cataphractus 
corpore  tetragono  ,  brevi ,  sc.abr'0:  y  Groaov*  g.  Pisciculus 
Amboininsis  volans ,  ossxeo  tuberculosus  ,  proboscidc  ser¬ 
ra  ta ,  Ruysch.  Valent.  Poisson  du  genre  du  Pégase  : 
il  se  trouve  dans  la  mer  de  l’Inde  ;  il  a  environ  trois 
pouces  de  longueur;  son  museau  ressemble  à  un 
cône  ;  ses  nageoires  pectorales  s’étendent  comme  deux 
larges  ailes,  ce  qui  donne  au  poisson  la  facilité  de 
s’élancer ,  par  une  espece  de  vol ,  au-dessus  de  la 
surface  de  l’eau.  La  tête,  dit  Gronovius ,  est  étendue 
en  largeur  ,  tuberculeuse  ,  excavée  en  plusieurs 
endroits  entre  les  yeux;  les  orbites  des  yeux  sont 
saillans  ;  la  gueule  est  étroite  ;  la  mâchoire  de  dessous 
aiguë ,  mobile  et  plus  courte  que  celle  de  dessus  ; 
toutes  deux  sont  garnies  de  très  -  petites  dents  ;  le 
corps  arrondi  depuis  la  tête  jusqu’à  l’anus  ;  le  dessus 
du  corps  qui  correspond  à  l’anus,  est  inégal;  plus 
loin  ,  il  devient  quadrangulaire  ,  sillonné  de  huit 
crénelures ,  dont  les  angles  forment  des  apophyses 
larges  ,  courtes  et  comprimées;  la,  poitrine  et  le 
ventre  sont  planes ,  et  couverts  d’écailles  larges» 
La  nagoire  dorsale  a  quatre  rayons  m^us  ;  les 
pectorales  s’insèrent  sur  les  côtés  d’un  long  turberculü 
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qui  est  au  tpîlieti  du  ventre  ;  elles  sont  grandes,, 
garnies  chacune  de  dix  rayons  simples,  roides  et 
épineux,  un  peu  courbés  vers  la  queue,  et  réunis 
par  une  membrane  mince  et  transparente ,  quoique 
forte ,  et  dont  la  couleur  est  cendrée  avec  des  taches 
noires  :  il  y  a  sur  le  ventre  deux  longs  osselets , 
flexibles  et  simples  ;  tiennent-ils  lieu  de  nageoires  abdo¬ 
minales  î  La  nageoire  de  Faims  a  cinq  rayons  mous 
et  flexibles  ;  celle  de  la  queue,  qui  est  petite,  en 
a  douze* 

Dragon  ailé..  Draco  volans Voyez  Lézard 

..VOEANT. 

Dragon  de  mer  ou  vive  ,  Trachtnus.  Draco 9 
Linn.  ;  Trachinus  maxillâ  infer iore  tcngicre ,  cirris  des? - 
titutây  Arted.  Gronov.  ;  Draco  marinus  sive  Araneus 
fis  et  s  P  Unit  ,  Wilhjghb.  ;  Ray  ,.  etc.  En  Italie  , 
pes.ce  ragno  ;  en  Angleterre ,  weever  ;  en  Suède  ,  et  en 
Danemarck fjarsong.  Poisson  du  genre  du  Trachine 
il  se  trouve  dans  la  mer  du  nord  et  dans  la  médi- 
tsrrannée.  Rondelet  observe  que  les  vives  que  l’on 
prend  dans  cette  derniere  mer  ont  rarement  pltis 
d’une  palme  de  long.  Cependant  IViUughby  rapporte 
qu’un  individu  qu  i!  avoir  trouvé  par  hasard  à  Venise , 
sans  le  choisir,  avoir  presque  quinze  ponces  de 
longueur.  M.  Duhamel  élit  que  les  poissons  de  cette 
espece  ont  communément  un  pied  de  longueur,  et 
quelquefois  jusqu’à  seize  et  dix-huit  pouces.  Pendant 
les  mois  de  Juin  et  de  Juillet,  les.  vives  s’approchent 
du  rivage  ,  et  on  en  prend  dans  les.  manets  que  Fou 
tend  pour  la  pêche  des  maquereaux  ;  mais  pendant 
î’iil ver  elles  se  retirent  dans  les  grands  fonds,  où 
elles  s’ensablent  ;  il  faut  les  y  aller  chercher  avec  des 
drègés.  Ce  dernier  Auteur  ajoute  que  la  vive  a  la  peau 
très-  dure  ;  et  que  quelquefois  on  F  écorche ,  comme  on 
fait  l’anguille ,  avant  de  la  préparer  pour  l’usage  de  la 
"  table.  Ce  poisson  est  fort  estimé  par  le  goût  exquis 
de  sa  chair  ,  qui  est  ferme  sans  être  dure;  il  fait, 
suivant  l’expression,  de  M.  Duhamel ,  l’honneur  des 
bonnes  tables  ;  il  a  de  plus  Favantage  de  se  conserver 
long-temps ,  et  de  pouvoir  être  transporté  frais  à  de 
grandes  distances. 

€k&  motifs  font  que  les  pêcheurs  sont  plus  attentifs. 
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à  rechercher  ce  poisson  qu’à  l’éviter  ;  l’appât  du  gain 
agit  sur  eux  plus  puissamment  que  la  crainte  de  s’ex¬ 
poser  à  une  espece  de  tourment  ;  car  la  piqûre  des 
aiguillons  dont  la  première  nageoire  dorsale  est  garnie , 
occasionne  des  tumeurs  et  de  l’inflammation  accom¬ 
pagnée  de  douleurs  cuisantes  ,  et  quelquefois  de  la 
fievre.  Ces  douleurs  persistent  avec  violence  pendant 
douze  heures  et  plus  ,  après  quoi  elles  se  ralentissent. 
Des  pêcheurs  se  sont  imaginés  qu’elles  avoient  du 
rapport  avec  le  flux  et  reflux  ,  en  sorte  qu’elles  com- 
■fcnçoient  à  s’appaiser  après  l’intervalle  d’une  marée. 
iFy  a  des  Charlatans  qui  se  vantent  d’avoir  des  secrets 
pour  calmer  ce  mal.  Les  pêcheurs  le  préviennent 
autant  qu’ils  peuvent  5  en  rompant  ou  en  arrachant 
les  aiguillons  aux  poissons  qu’ils  tirent  de  l’eau;  et 
quand  ils  n’ont  pu  éviter  d’être  piqués ,  ils  appliquent 
sur  la  partie  malade  le  foie  écrasé  ou  le  cerveau 
nouvellement  retiré  du  poisson.  Différons  Auteurs 
prescrivent  en  pareil  cas  ,  les  uns  l’application  des 
feuilles  du  lentisque  ,  d’autres  celle  du  sable  de  mer , 
quelques-uns  les  fèves  de  marais  ,  d’autres  un  mélange 
d’oignons  et  de  sel ,  etc.  C’est  probablement  cette 
qualité  mal-faisante  .des  aiguillons  de  la  vive  qui  lui  a 
fai t  donner  par  les  Anciens  le  nom  d ’araneus  (araignée), 
parce  qu’on  a  regardé  cet  insecte  comme  étant  lui- 
même  venimeux.  On  prétend  encore  que  les  aiguillons 
dont  il  s’agit  n’ont  pas  perdu  toute  leur  qualité 
mal-faisante  quand  l’animai’ est  mort  ;  et  si ,  par  hasard  , 
leà  cuisiiliers  en  sont  piqués  ,  il  leur  arrive  presque 
les  mêmes  accidens  que  si  l’animal  eût  été  vivant.  Aussi 
est -il  ordonné  par  Jes  Réglemens  de  Police  ,  aux 
pêcheurs  et  aux  marchands  de  poisson  de  couper  ces 
aiguillons ,  avant  d’exposer  ces  poissons  en  vente. 

La  vive  est  un  poisson  qui  a  le  regard  dur  et  fa¬ 
rouche  ,  ce  qui  l’a  fait  aussi  appeler  draco  niarinus , 
(  dragon  marin).  Quant  à  la  dénomination  de  vive , 
elle  vient  vraisemblablement  d,e  ce  que  ce  poisson  vit 
assez  long-temps  hors  de  l’eau  ,  et  donne  encore  des 
signes  de  vie  après  qu’on  l’a  vidé  ,  ou  même  qu’on 
lui  a  coupé  la  tête  ;  c’est  ainsi  qu’on  le  sert  assez 
ordinairement  sur  les  tables.  Pline  dit  (  Hist.  Nat.  L.  p  9 

^7 5) ..que  la  vive,  après  qu’on  l’a  prise  et  jetçç 


Ç22  D  R  A 

sur  le  sable ,  s’y  pratique  aussi-tôt  uiie  cavité,  dans 
laquelle  elle  s’enfonce  avec  une  agilité  surprenante. 
Ce  fait ,  qui  est  confirmé  par  Rondelet  et  par  d’autres 
Auteurs  modernes  ,  a  peut-être  fait  donner  à  ce 
poisson  le  nom  de  vive.  M»  P  ornant  ( British  Zool. , 

3  >  P-  '33  ,  )  ajoute  que  quand  la  vive  est  ainsi  en¬ 
foncée  dans  le  sable  ,  elle  laisse  passer  le  bout  de  son 
museau  ;  malheur  alors  à  celui  qui  la  foule  aux  pieds  , 
le  poisson  le  frappe  aussi-tôt  de  ses  aiguillons.  Nous 
avons  vu  de  ces  poissons  dit  M.  P  ornant ,  mesurer 
leur  coup  avec  autant  de  justesse  que  le  font  les  coqs 
lorsqu’ils  se  battent  les  uns  contre  les  autres. 

Selon  ïViliughby  ,  la  vive  est  d’une  forme  alongée 
et  comprimée  par  les  côtés  ;  elle  a  le  dos  droit  et  le 
ventre  courbé.  La  tête  est  d’une  grandeur  médiocre  , 
plane  en  dessus  ,  un  peu  aplatie  par  les  côtés ,  et 
légèrement  concave  entre  les  yeux  ;  l’ouverture  de  la 
gueule  est  très-ample  ;  la  mâchoire  inférieure  dépasse 
tm  peu  celle  d’en  haut ,  et  se  termine  en  forme  de 
tubercule;  toutes  deux  sont  garnies  de  très -petites 
dents  ;  le  palais  est  un  peu  épineux  ;  les  yeux  sont 
peu  distans  entre  eux  ,  et  ne  sont  pas  très-éloignés 
du  bout  du  museau  ;  leur  couleur  est  verte ,  leurs  iris 
de  couleur  d’or  ;  l’occiput  est  excavé  à  deux  ou  trois 
endroits  ,  et  a  sa  surface  hérissée  de  petites  aspérités  ; 
les  ouvertures  des  ouïes  sont  très-grandes  ,  et  leurs 
opercules  qui  sont  jaunes  ,  ont  à  leur  angle  supérieur 
une  forte  épine  terminée  en  pointe  ;  les  côtés  sont 
marqués  de  lignes  ,  les  unes  jaunes ,  les  autres  d’une 
teinte  obscure ,  qui  descendent  obliquement  du  milieu 
du  clos  vers  le  ventre  ;  cette  derniere  partie  est  blan¬ 
châtre  ;  les  lignes  latérales  sont  droites  ,  et  assez 
rapprochées  du  dos  ;  les  écailles  qui  couvrent  le 
corps ,  sont  petites  et  minces  :  la  première  nageoire 
dorsale  est  située  près  de  la  tète  ,  et  a  cinq  rayons 
épineux  ,  liés  entre  eux  par  une  membrane  noire  ;  la 
seconde  dorsale  est  bien  plus  longue  ,  elle  est  marquée 
de  deux  lignes  jaunes  transversales ,  et  est  garnie  de 
trente-un  rayons  flexibles les  pectorales  en  ont 
chacune  seize,  dont  le  neuvième  est  le  plus  long  ; 
celles  de  l’abdomen  ,  situées  antérieurement  aux  pré¬ 
cédentes ,  en  ont  chacune  six /dont  les  trois  derniers 
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sont  fourchus  ;  celle  de  l’anus  ,  qui  est  très-alongée  , 
en  a  trente-deux,  ils  dépassent  leur  membrane 'com¬ 
mune  ;  celle  de  la  queue  est  d’une  couleur  bleue  ,  et 
ce  fond  est  relevé  par  de  petites  bandes  jaunes;  cette 
nageoire  est  légèrement  échancrée. 

Dràgon  de  muraille.  Les  Chinois  donnent  ce 
nom  à  une  espece  de  lézard  qui  court  sur  les  murailles  ; 
ils  lui  ont  donné  aussi  le  nom  de  Garde  du  Palais  , 
ou  de  Damc  .de  la  Cour ,  parce  que  l’usage  des  Empe¬ 
reurs  Chinois  est ,  dit-on  ,  de  faire  oindre  le  poignet 
de  leurs  concubines  ,  d’un  onguent  composé  de  la 
partie  huileuse  de  cet  animal ,  et  d’autres  ingrédiens. 
Cette  teinture  magique ,  disent-ils  ,  dure  tant  que  leurs 
concubines  ne  reçoivent  pas  les  caresses  d’un  autre 
homme  ;  mais  aussi-tôt  qu’elles  oublient  leur  devoir , 
le  signe  de  la  fidélité  disparoît  ,  et  leur  incontinence 
est  découverte.  Dans  la  partie  méridionale  de  l’Europe  , 
et  sur-tout  dans  les  climats  brûlans  de  toutes  les 
contrées  ou  le  tempérament  est  plus  précoce  ,  plus 
vif ,  en  un  mot ,  le  cri  de  la  Nature  plus  impétueux  , 
une  telle  épreuve  troubleroit  souvent  la  tranquillité 
des  méîlagés. 

Dragon  végétal  ou  DîiàGon'nîer.  Arbre  des 
Indes  qui  porte  le  sang- de-dragon.  Voyez  ce  mot. 

.Dragon  volant.  Voyc 1  à  F article  Etoile  tom- 
BANTE.  Voyez  aussi  LÉZARD  VOLANT. 

DRAGGNE ,  Lacer  ta  (  Dracona  )  candi  supra  d  en- 
tic  nia  td  ,  longâ  ,  cor-pore  lœvi  ,  ai  Vais  sub&qualibus , 
Linn.  ;  Lacer  ta  Amzricana  9  maxima  ,  '  Cor  dy  lus  et  candi - 
ver  ber  a  dicta ,  Seba ,  Mus.  t.  101  ,  f.  1.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  lézard  avec  le  $hgon  ailé  ,  qui  est  le 
lézard  volant ,  ni  avec  le/  véritable  cordyle  de  l’ancien 
Continent ,  ni  avec  le  vrai  fouette- queue. 

La  drap  ne  est  un  lézard  du  premier  genre  ;  cet 
animal  se  trouve  en  Amérique.  Seba  dit  qu’on  mange 
sa  chair,  et  l’on  prétend  même  qu’elle  est  plus 
estimée  que  celle  de  la  poule.  Sa  tête  a  de  la  ressem¬ 
blance  avec  celle  d’un  serpent  ;  elle  est  petite  à 
proportion  du  corps,  étroite,  arrondie  et  terminée 
en  pointe  ;  sa  gueule  est  profondément  fendue,  et 
d’une  couîeiir  jaune  en  ses  bords  ;  ses  oreilles  sont 
entourées  d’une  bordure  miuce;  ses  yeux  'Sont  grands 
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et  brillans;  sa  langue  est  fourchue  comme  celle  des 
serpens  :  le  tronc  depuis  3a  tête  jusqu’à  la  queue  ,  est 
épais  et  arrondi ,  couvert  d’écailles  minces  d’un 
rouge-brun  foncé;  les  quatre  jambes  sont  marquées 
de  taches  d’un  jaune  de  safran  ;  les  doigts  sont 
presque  tous  de  même  longueur  ;*  la  queue ,  longue 
de  deux  coudées ,  et  épaisse  à  proportion ,  est  toute 
hérissée  en  dessus  d’une  dentelure  qui  ressemble  à 
celle  d’une  lame  de  .scie  :  l'animal  la  feplie  en  lui 
faisant  faire  différens  circuits ,  et  en  l’agitant  conti¬ 
nuellement  de  coté  et  d’autre  comme  un  fouet  ;  ce 
qui  a  fait  ranger  ce  lézard  parmi  ceux  auxquels  les 
Anciens  donn oient  le  nom  d 'uromastix ,  dont  le 
sens  est  le  même  que  celui  de  cauâi-verbera ,  (  fouette- 
queue).  La  dragons,  a  quelquefois  cinq  à  six  pieds 
de  longueur  totale. 

DRAGONNEAU  ôü  Draconcule  ,  Gordius  Msdi- 
nensif,  Linn.  Les  Médecins  donnent  ce  nom  à  un 
petit  animal  qui  a  la  figure  et  la  tortuosité  d’un  petit 
serpent  ou  d’un  petit  ver  capillaire ,  cependant  long 
et  large ,  qui  se  met  entre  cuir  et  chair ,  particulié¬ 
rement  aux  jambes  et  aux  muscles  du  bras.  Ceux  qui 
habitent  les  pays  chauds  sont  fort  sujets  à  être 
incommodés  de  cet  animal ,  qui  leur  paroît  sur-tout 
sous  la  peau  des  côtes.  On  prétend  que  l’Empereur 
Henri  Ve st  mort  de  la  maladie  des  draconcides  :  nous 
avons  parlé  du  dragonneau  à  X article  CHINONS  ,  Voyez 
ce  mot . 

Dragonneau  ou  Draconcule,  poisson ,  CalUo- 
nymus  dracunculus ,  Linn.  ;  Uranoscopus  ossiculo  primo 
pbniicz  dor salis  primas  unciali  9  Gronov.  ;  Cottus  pinnâ 
sicündâ  dor  salis  albâ ,  Arted.  ;  Dracunculus  ,  Ronde!. 
Poisson  du  genre  du  Callionymz  :  il  se  trouve  dans 
la  Méditerranée  ,  et  il  est  commun  a  Gênes  et  à  Rome. 
On  a  cru  lui  trouver  de  la  ressemblance  avec  le  lézard 
de  terre  ( lacertus );  ee  qui  lui  a  tait  donner  dans  quelques 
pays  le  nom  de  lacert  ou  poisson-lézard.  Il  y  a  aussi  une 
autre  espece  de  ce  genre  qui  porte  le  nom  de  lacert , 
Voyez  ce  mot.  Le  dragonneau  que  nous  décrivons  ici ,  est 
lisse  et  sans  écailles  ,  a  du  rapport  avec  le  goujon  par  la 
forme  et  le  goût  de  sa  chair.  Sa  longueur  varie  depuis 
six  pouces  jusqli’à  douze;  selon  VVdiigliby  }  son  corps 
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est  presque  carré  ;  arrondi ,  selon  d’autres;  le  dos 
est  d’un  jaune-verdâtre  ;  le  ventre  blanc;  les  côtés 
sont  mouchetés  de  petites  taches  d’un  bleu-argenté  ;  les 
yeux  grands,  très-rapprochés  ,  et  leurs  iris  argentés  ; 
sur  le  sommet  de  la  tête,  une  tache  triangulaire  et 
rougeâtre  ;  la  gueule  très-fendue  ,  terminée  par  un 
angle  aigu  ;  les  mâchoires  garnies  de  très-petites  dents  - 
les  ouïes  ,  fermées  par  une  membrane  ,  ont  deux  petits 
trous  ronds,  placés  derrière  la  tête,  et  tournés  en 
haut ,  par  lesquels  le  poisson  rejette  l’eau  qui  est 
entrée  dans  sa  gueule.  La  première  nageoire  dorsale 
est  petite  ,  garnie  de  quatre  rayons ,  dont  le  premier 
est  saillant' ;  la  seconde  dorsale,  qui  est  très-élevée  > 
et  agréablement  panachée  de  petites  taches  blanches 
et  d’autres  noires,  a  neuf  ou  dix  rayons;  ces  deux 
nageoires  sont  implantées  dans  une  espece  de  sillon 
qui  régné  sur  là  longueur  du  dos  :  les  pectorales  ont 
chacune  douze  rayous,  selon  Art  edi ,  et  vingt,  suivant 
Gronovius  :  les  abdominales  en  ont  cinq  ou  six  ;  elles 
sont  tachetées  d’argent  :  celle  de  l’anus  en  a  neuf; 
elle  est  implantée  dans  un  sillon  :  celle  de  la  queue , 
qui  est  longue  et  non  divisée,  en  a  dix  à  douze* 
On  observe  trois  aiguillons  aux  côtés  de  la  tête. 

DRAP  D’OR  et  Drap  orange.  On  donne  chacun 
de  ces  noms  à  deux  sortes  de  coquillages  univalves  , 
dont  le  compartiment  en  zigzag  est  ou  doré  ou  formé 
de  grandes  taches  et  de  lignes  aurores  sur  un  fond 
blanc.  On  apperçoit  dans  les  fascies  du  drap  d'or  une 
nuance  bleuâtre.  Selon  les  observations  de  M.  Adanson  9 
il  par  oit  que  ce  coquillage  est  operculé ,  et  du  genre 
des  Rouleaux.  Y  oyez  ce  mot.  Le  drap  d'argent  ç  St  d’un 
fond  blanc  marbré  de  bleu ,  etc. 

Drap  mortuaire.  Insecte  du  genre  des  Scarabées 
et  qui  a  en  petit  la  même  forme  que  celle  du  hanneton* 
Il  est  eu  dessous  et  en  dessus  d’une  couleur  noire, 
im  peu  bleuâtre  et  variée  de  marques*  et  de  taches 
blanches;  il  a  sur  son  corselet  des  points  blancs, 
disposés  en  deux  bandes  longitudinales  de  trois  points 
chacune  ,  outre  quelques  autres  plus  petits  :  il  a 
aussi  sous  le  ventre  une  raie  longitudinale  ,  formée 
pareillement  de  points  blancs,  et  placés  chacun  au 
milieu  d’u.a  des  anneaux  de  cette  partie*  Çet  insecte 
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se  trouve  sur  la  fleur  de  l’angélique,  de  même  que 
sur  la  plupart  des  plantes  ombeliireres.  Geoff.  79. 

;  Drap  mortuaire.  Les  Hollandois  appellent  ainsi 
une  coquille  du  genre  des  Olives .  Sa  robe  est  d’un 
vert-céladon  ,  ornée  de  chevrons  couchés ,  violet-noir  „ 
imitant  le  point  d’Hongrie,  à  petite  têre,  dont  les 
premières  révolutions  ou  spirales  rentrent  Tune  dans 
l’autre. 

DRAPIER.  Vpyei  Martin  Pêcheur. 

DR  A  V'E ,  Draba .  Nom  d’un  genre  de  plantes  ,  de 
la  famille  des  Crucifères  :,  qui  a  des  rapports  avec  les 
alyssons ,  et  qui  comprend  des  herbes  à  feuilles  alternes 
ou  en  rosette  au  bas  des  tiges ,  et  à  fleurs  en  coryrabe 
ou  en  épi  terminal  ;  les  fruits  sont  des  siljcules  ovales  , 
obîongues,  comprimées,  divisées  en  deux  loges  poly- 
spermes  par  une  cloison  parallèle  aux  valves.  La  tige 
ou  hampe  est  nue. 

Il  y  a:  La  drave  aizoïde ,  Draba  ai^pides ,  Linn.  ; 

' Alyssum  Alpinum  hirsutum  ,  lutenm  ,  Tourn.  217;  Scdurn 
Alpinum  hirsutum  ,  luteum ,  B  au  h.  Pin.  285  ;  Scdurn 
petreeum  montanum ,  Lob.  Icon.  381;  Buts  a  Pastoris 
Alpina  9  roseo-lutea  9  Moris.  Hist.  2,  p.  306.  Cette 
espece  croît  en  Europe,  sur  les  montagnes  élevées  , 
au  milieu  des  rochers  :  sa  hampe  porte  en  Avril  et 
Mai ,  un  petit  bouquet  composé  de  cinq  à  neuf  fleurs 
d’un  beau  jaune;  ses  capsules  sont  pointues  aux  deux 
bouts.  La  drave  à  feuilles  très-ciliées  en  leurs  bords, 
des  montagnes  du  Dauphiné ,  aux  environs  de  Barce¬ 
lonnette  ,  Draba  ciliaris  ,  Linn.  La  drave  à  ..feuilles 
lancéolées..,  de  l’Europe  Septentrionale,  Draba  Alpina  9 
Linn.  La  drave  des  Pyrénées,  Draba  Pyrcndica ,  Linn. 
Alyssum  Pyrendicum  perenne  minimum  ,  ’  foliis  trifulis  , 
Tourn.  217:  cette  espece  se  trouve  aussi  sur  le 
Mont-Cenis,  dans  les  environs  de  Briançon  et  en 
Dauphiné  :  ses  fleurs  sont  purpurines  ou  d’un  violet 
p.âîe, '  La ■  draps,  velue,  hérissée,  des  montagnes  dç 
l’Autriche,  de  la  Suisse,  du  Dauphiné  et  de  la 
Provence ,  Draba  hirta  ,  Linn.  ;  Alyssum  Alpinum  9 
polygoni  folio  incano ,  Tourn.  217;  Buts  a  Pastoris  9 
Alpina  ,  hirsuta ,  Bauh.  Pin.  108.  La  drave  à  feuilles 
velues,  blanchâtres,  et  à  fleurs  blanches  ,  Draba  ïheana  9 
Linn.  ;  cette  espece  se  trouve  dans  les  lieux  humides 
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des  montagnes,  en  Angleterre,  clans  la  Suède,  la 
Laponie ,  etc.  La  dravt  à  fruits  de  lunaire ,  des  parties 
Australes  de  l’Europe ,  dans  le  voisinage  de  la  mer , 
Luruiria  leucoii  folio ,  siliquâ  oblcngâ  majori ,  Tourn.  2.18  ; 
Lcucoium  aly  s  soldes  clypcatuni  majus  ,  Bailli.  Pin.  201  - 
Alyssum  çlypeatum ,  Linn.;  son  fruit  a  toute  l’apparence 
d’une  lunaire,  niais  il  n’est  point  pédicule  sur  le 
réceptacle  de  la  fleur  ;  sa  fleur ,  qui  paroît  en  Juin , 
est  jaunâtre,  et  ses  pétales  sont  linéaires.  La  dravt  à 
fleurs  de  julienne,  ou  de  giroflée  maritime,  de  Pllalie 
et  du  Levant,  Alyssum  deltoiâeum. ,  Linn.;  Ltueoïum 
saxatile  thy mi  folio ,  hirsuturn ,  cceruho-purpureum  s  Bauh. 
Pin.  201.  On  en  -  distingue  une'  variété ,  Aiysson 
Creticum }  fol iis  qngulatis ,  flore  violaceo  3  T  ourn.  Cor.  ï  5  : 
ses  tiges  sont  un  peu  fléchies  en  zigzag*  La  dravt  à 
feuilles  de  giroflée  ,  Alyssum  incanum ,  Linn.  ;  Aiysson 
fruticosum  incanum ,  Tourn.  217;  Thlaspi  fruticosum 
incanum  ,  Bailli.  Pin.  108;  Thlasp*i  incanum  maclinitnse , 
Cliis.  Hist.  2,  p.  132:  cette  espece  se  trouve  en 
Allemagne,  en  France,  etc.  dans  les  lieux  secs  ou 
sablonneux  ,  sur  le  bord  des  chemins.  La  drave  des 
murs  ,  Dr  ah  a  muralis ,  Linn.  ;  Aiysson  vcronicce  folio  * 
Tourn.  217  *  Bursa  pastôris  major ,  loculo  obiongo ,  Bauh. 
Pin.  118  :  cette-  espece,  qui  croît  en  Europe,  se 
trouve  aussi  dans  les  haies ,  les  lieux  ombragés  et 
pierreux  :  elle  fleurit  au  commencement  de  Mai  ;  ses 
fleurs  sont  blanches.  La  drave  printanière  ,  Draba 
vtvna  5  Linn.  ;  Aiysson  vulgare  polygoni  folio ,  cauk 
nudo  ,  Tourn.  217  ;  Bursa  Pastoris  minor ,  loculo 
oblongo ,  Bauh.  Pin.  108  ;  Paronichia  vulgaris  ,  Bod> 
Pempt.  112  :  cette  espece  fleurit  en  Mars  et  en  Avril  ; 
ses  fleurs  sont  blanches  :  elle  est  commune  en  France  * 
dans  les  lieux  secs ,  dans  les  jardins  et  sur  les  murs. 

La  drave  est  incisive  et  carminative. 

DRENNE  ou  Draine.  Nom  donné  à  la  grosse 
grive ,  qui  est  la  grande  grive  du  gui.  V oyez  à  l’article 
Grive. 

DRIADE  à*  huit  pétales ,  Dry  as  ocropetala  ,  Linn. 
Hôrt.  ClifF.  195;  Caryophyllata  Alpïna  „  chamadryos 
folio ,  Moris.  ;  Tourn.  293  ;  Chamœdris  Alp ina^  cisti . 
flore ,  Bauh.  Pin.  248.  Cette  plante,  qui  a  beaucoup 
de  rapports  avec  les  Benoîtes  9  a  le~s  feuilles  de  la  ger- 
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mandrée  officinale.  Ses  fleurs  sont  blanches  ;  ses  fruits 
consistent  en  plusieurs  semences  ramassées  \  et  chargées 
chacune  d’une  longue  .barbe  plumeuse.  Cette  plante 
se  trouve  dans  les  Alpes  ,  dans  les  Pyrénées ,  et  sur 
plusieurs  autres*  montagnes  de  l’Europe. 

DRIFF.  La  plupart  des  Alchimistes ‘ont  donné  ce 
nom  à  la  fameuse  pierre  de  Buttkr  si  vantée  par  Van 
Hdmont  ;  on  la  nommoit  aussi  P cri ap ton  salmis  ma- 
gneticum  ,  et  on  la  regardoit  comme  propre  à  attirer  le 
venin  ;  on  a  poussé  la  crédulité  jusqu’à  prétendre 
qu’il  suffisoit  de  goûter  cette  pierre  du  bout  de  la 
langue  pour  être  guéri  des  maladies  les  plus  terribles  : 
cette  pierre  étoit ,  dit-on  ,  composée  d’usnée  humaine , 
de  sel  marin  et  de  vitriol  cuivreux  empâte  avec  de  la 
colle  de  poisson  ,  W oit  ga^ophylatiüm  physlco-medicum ; 

DRILL.  Nom  donné  par  les  Angtois  qui  fréquentent 
la  côte  de  Guinée,  au  grand  orang-outang ,  ou  homme 
des  bois.  V oyez  Orang-outang. 

DRQGUIER.  Collection  qui  rassemble  différentes 
substances  de  la  Nature ,  tirées  des  trois  régnés.  Le 
Naturaliste,  dans  ses  courses  philosophiques,  ramasse 
toutes  les  différentes  productions  naturelles  ;  il  les 
étudie  pour  les  distribuer  par  classes,  ordres,  genres 
et  especes  ;  il  présente  tous  ces  trésors  exotiques  ou 
indigènes  à  la  Pharmacie,  à  la  Chimie,  à  la  Teinture ,  à 
la  Peinture  ,  à  l’Orfèvrerie,  à  tous  les  Arts  et  à  toutes 
les  Sciences.  C’est  dans  le  cabinet  du  Naturaliste , 
qu’on  voit  les  échantillons  de  ce  que  les  hommes 
peuvent  recueillir,  échanger  ,  fabriquer  et  mettre  en 
œuvre  ,  comme  aussi  de  toutes  les  falcifications  qu’on 
y  peut  faire  ;  en  un  mot  ,  on  y  trouve  en  abrégé 
tous  les  matériaux  du  commerce  et  de  l’industrie. 
Un  Drogukr  bien  composé  satisfait  aux  besoins  et  à 
l’agrément  de  la  vie  ,  en  instruisant  des  particularités  de 
chaque  pays.  Tel  est  le  motif  qui  engage  maintenant 
les  Grands  à  avoir  des  Droguiefs .  M.  l’Abbé  Pluche  dit 
à  ce  sujet,  que  plus  les  Princes  possèdent  les  détails 
de  ces  sortes  de  collections ,  plus  ils  se  montrent  au 
fait  des  intérêts  et  des  travaux  de  la  société  qu’ils 
gouvernent.  On  appelle  drogue  toutes  les  épices  et 
autres  matietes  qui  servent  à  la  Médecine  et  aux  Arts. 
Voyez  Épicerie  et  Tartiçle  Histoire  Naturelle.; 

DROMADAIRE. 
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DROMADAIRE.  Voyez  au  mot  CHAMEAU.' 

DRONGO.  Nom  que  les  Habitans  de  Madagascar 
donnent  au  grand  gobe-mouche  noir  huppé ,  qui  se  trouve 
dans  cette  contrée,  pL  enl.  189.  Il  paroît  qu’il  existe 
des  variétés  de  cet  oiseau  dans  différentes  contrées  des 
Indes  ,  en  Chine  et  au  Malabar  :  celles-ci  n’ont  point 
de  huppe  9  et  les  plûmes  latérales  de  la  queue  ne  sont 
pas  ,  comme  dans  le  drongo  3  courbées  en  dehors.  Le 
drongo  est  de  la  grosseur  du  merle. 

DRONTE  ,  Raphus .  Oiseau  étranger  d’un  genre 
particulier ,  seul  de  son  espece ,  et  que  quelques-uns 
ont  regardé  improprement  comme  une  espece  d’au¬ 
truche  des  Indes  Orientales.  Le  dronte  habite  ordinai¬ 
rement  dans  l’isîe  Maurice  ,  si  renommée  par  le  beau 
bois  d’ébene  qui  en  vient;  (Isle  appelée  aujourd’hui’ 
Isle  de  France  3  depuis  1772  que  les  Hoilandois  l’ont 
absolument  évacuée.  )  Cet  animal  est ,  dit-on  ,  fort 
stupide  :  sa  taille  surpasse  celle  du  cygne  ;  sa  tête  est 
longue  ,  grosse  et  difforme  :  quelques  plumes  suivent 
le  contour  de  la  base  de  son  bec  5  s’avancent  en  pointe 
sur  le  front  ,  puis  s’arrondissent  autour  de  la  face  en 
maniéré  de  capuchon  ,  d’oii  lui  est  venu  le  nom  de 
tygne  encapuchonné  :  on  l’a  appelé  aussi  dodo  et  autruche 
à  capuchon .  Ses  yeux  sont  noirs  et  gros ,  entourés  d’un 
cercle  blanc  ;  son  bec  est  énorme  ;  les  deux  mandibules 
sont  concaves  dans  le  milieu  de  leur  longueur  , 
renflées  à  leur  bout ,  se  recourbent  chacune  à  leur 
extrémité  en  sens  contraire  ,  et  leur  large  ouverture 
s’étend  beaucoup  par-delà  les  yeux;  elles  sont  d’uà 
blanc-bleuâtre  ,  et  la  pointe  de  la  portion  supérieure 
est  jaunâtre  ;  celle  de  l’inférieure  est  noirâtre  :  le  cou 
est  grand ,  gros  et  courbé  :  le  corps  gros  et  rond  , 
tout  couvert  de  plumes  grises  et  molles  comme  celles 
de  l’autruche  :  ses  ailes  sont  courtes  ;  on  diroit 
qu’une  touffe  de  plumes  jaunâtres  tient  lieu  de  l’aile 
de  chaque  côté  ,  et  que  cinq  plumes  de  même  couleur  , 
à  barbes  désunies  et  crépues  remplacent  la  queue  : 
ses  jambes  sont  grosses ,  courtes  et  jaunâtres  :  il  a 
quatre  doigts  tons  séparés  ,  trois  devant  et  un  der¬ 
rière  ;  l’ongle  de  celui-ci  est  le  plus  long. 

On  regarde  communément  ,  dit  M.  de  Bujfon  ,  la 
légéreté  comme  un  attribut  propre  aux  oiseaux  *  mais 
Tome  IV L  1 
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si  on  vouîoit  en  faire  le  caractère  essentiel ,  le  âronti 
n’auroit  aucun  titre  pour  y  être  admis  ;  car  loin 
d’annoncer  la  légèreté  par  ses  proportions  ou  par  ses 
mouvemens  ,  il  paroît  fait  exprès  pour  nous  donner 
l’idée  du  plus  lourd  des  êtres  organisés.  La  grosseur  9 
qui  dans  les  animaux  suppose  la  force  ,  ne  produit  ici 
que  la  pesanteur  :  Y autruche ,  le  touyou  du  Pérou  ,  le 
cas  car  ne  sont  pas  plus  en  état  de  voler  que  le  drontz  ; 
mais  du  moins  ils  sont  très-vîtes  à  la  course  ,  au  lieu 
que  le  drontz  paroît  accablé  de  son  propre  poids ,  et 
avoir  à  peine  la  force  de  se  traîner  :  il  est  dans  les 
oiseaux  dit  encore  M.  de  Biiffbn ,  ce  qué  le  paresseux 
est  dans  les  quadrupèdes  :  on  diroit  que  le  drontz  est 
composé  d’une  matière  brute  9  inactive,  où  les  molé¬ 
cules  vivantes  ont  été  épargnées.  11  a  des  ailes  ;  mais 
ces  ailes  sont  trop  foibles  et  trop  courtes  pour  l’élever 
dans  les  airs  :  il  a  une  queue  ;  mais  cette  queue  est 
disproportionnée  et  hors  de  sa  place  :  on  le  prendroit 
pour  une  tortuz  qui  seroit  affublée  de  la  dépouille  d’un 
oiseau  ;  et  la  Nature  en  lui  accordant  ces  ornemens 
inutiles  ,  semble  avoir  voulu  ajouter  l’embarras  à  la 

{>esanteur  ,  la  gaucherie  des  mouvemens  à  l’inertie  de 
a  masse  ,  et  rendre  sa  lourde  épaisseur  encore  plus 
choquante  ,  en  faisant  souvenir  qu’il  est  oiseau.* 

M.  Morel  y  écrivain  principal  des  Hôpitaux  ,  au  Port- 
Louis  de  l’Isle  de  France  ,  dit  que  cet  oiseau  ne  se 
trouve  point  aujourd’hui  dans  cette  Isle,  ni  dans  celles 
de  Bourbon  9  de  Rodrigue  ,  ni  même  aux  Isles  Sey¬ 
chelles  ;  que  les  plus  anciens  Habitans  assurant  tous 
que  cet  oiseau  monstrueux  leur  a  toujours  été  inconnu , 
et  qu’il  n’a  pu  exister.  L’espece  auroit- elle  été  détruite , 
ou  n’auroit  -  on  pas  appelé  du  nom  de  dronte ,  etc. 
l’oiseau  casoar  ?  Il  paroît ,  en  admettant  l’existence  du 
dronte ,  que  sa  stupidité  ,  son  inertie  ,  l’impuissance 
de  voler  ,  la  difficulté  même  de  marcher  ,  sa  laideur  9 
son  inutilité  et  sa  masse  ,  ont  pu  être  autant  de 
causes  de  sa  destruction  :  on  s’est  facilement  emparé 
de  cet  oiseau  ;  on  a  exterminé  un  animal  consom¬ 
mateur  9  désagréable  à  voir  ,  et  dont  la  chair  est  d’un 
mauvais  goût  ;  peut-être  que  quelques  drontes  9  lors 
de  l’arrivée  de  l’homme  dans  les  contrées  oii  ils  vivoient 
en  paix  ?  se  seront  retirés  dans  les  lieux'  incultes  et 
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Solitaires  ou  la  destruction  et  le  trouble  n’ont  point 
encore  pénétré  ;  la  fuite  les  aura  soustraits  à  notre 
empire  et  à  nos  armes  :  leur  peu  de  mouvement  sera 
devenu  leur  sauve-garde  ;  et  l’espece  ne  doit  piu£ 
consister  qu’en  un  petit  nombre  d  individus. 
DROUE.  Voyci  Fétuque. 

DRUSEÿ  Druscn .  Nom  Allemand  qui  signifie  glande  l 
èt  que  les  Naturalistes  François  commencent  à  adopter 
pour  désigne*  les  groupes  ou  amas  de  cristallisations, 
soit  minérales  *  soit  spathiques  ,  etc.  qui  tapissent  si 
souvent  les  cavités  des  filons. 

Les  Mineurs  entendent  aussi  par  ce  mot*  des  filons 
poreux  et  spongieux  ,  et  dépourvus  de  la  matière 
métallique  qu’ils  ont  perdue  ,  soit  par  Faction  d'un 
feu  souterrain  *  soit  par  des  dissolvons  ,  etc.  La  ren¬ 
contre  de  ces  druses  déplaît  infiniment  aux  Mineurs  t 
ils  prétendent  qu’elle  leur  annonce  que  le  filon  va 
devenir  moins  riche  ,  et  d’ailleurs  ils  s'attendent  à 
trouver  peu  après  un  roc  vif  très- difficile  à  percer  J 
Voyt i  ^article  FlLONS, 

DRYXN  ,  D  minus  de  Selon,  Voyez  Ammqdyte. 

DRYPXS  épineuse ,  Dry  fis  spinosa ,  Lirm.  Matxt.  359  c 
Spina  alba  ,  foliis  vidùa  ,  Bauh.  Pin.  388  ;  Car'duus 
foliis  tmuibus  spinosis  ad  instar  juniperi  9  Moris.  Hist.  3  9 
p.  16 1.  Plante  de  la  famille  des  Œillets  3  et  qui  paroît 
épineuse  par  l’effet  des  pointes  seches  ,  blanches  et  en 
forme  d’épines  ,  qui  terminent  ses  feuilles  ;  elles 
ont  d’ailleurs  la  forme  de  celles  du  genevrier  :  ses 
fleurs  sont  blanches  ou  rougeâtres  ;  le  fruit  contient 
une  petite  semence  réniforme.  Cette  plante ,  qui  se 
trouve  sur  la  côte  de  Barbarie  ,  dans  l’Italie  et  l’Istrie  , 
est  bisannuelle. 

DSHEREN.  Voyei  Ahu. 

DUBEâH  ,  en  Barbarie,  c’est  l 'hyent.  Voyez  ce  mot» 

DUC  ,  Bubo,  Oiseau  de  nuit  que  Linn&us  met  à  la 
tête  des  oiseaux  de  'proie  :  M.  Bris  s  on  ie  place  dans 
îe  genre  du  Hibou,  On  distingue  plusieurs  especes  de 
ducs  ,  dont  le  caractère  est  cFavoir  trois  doigts  en 
devant  et  un  par  derrière  ;  le  dernier  est  tourné  en 
arriéré  f  la  superficie  du  bec ,  depuis  la  base  jusqu’à 
la  pointe  9  est  crochue  ;  les  narines  sont  couvertes 
de  plumes  qui  ont  la  rudesse  du  poil  :  il  n’a  point 
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autour  de  la  base  du  bec  le  cera  de  la  plupart  dei 
oiseaux  de  proie  :  chaque  côté  de  la  tête  est  orné  de 
paquets  de  plumes  en  forme  d’oreilles. 

La  première  espece  est  le  Grand  duc  ,  Bubo  maxi - 
mus  ,  pl.  enl.  435.  C’est  l’espece  de  hibou  la  plus  forte 
et  le  plus  grand  des  oiseaux  nocturnes  ;  c’est  en  quelque 
sorte  l’aigle  de  la  nuit  et  le  roi  de  cette  tribu  d’oiseaux 
qui  craignent  la  lumière  du  jour  ,  et  ne  volent  que 
quand  elle  s’éteint.  Sa  longueur  est  d’un  pied  dix 
pouces  5  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ;  son 
envergure  est  de  cinq  pieds  moins  un  pouce.  Son  cri 
est  effrayant  et  semble  exprimer  les  sons  d’un  animai 
souffrant  -,  hui-koû  ,  hou-hoû  ,  bou-hou  ,  pou-hoû  ;  c’est 
d’après  cette  sorte  de  cri  lugubre  ,  que  quelques  per¬ 
sonnes  l’ont  appelé  chat-huant  plaintif  :  sa  voix  inter¬ 
rompt  le  silence  de  la  nuit  5  lorsque  les  autres  ani¬ 
maux  dorment  ou  se  taisent  ;  il  les  éveille ,  les 
inquiété  ,  les  poursuit  et  les  enleve ,  ou  les  met  à 
mort  pour  les  dépecer  et  les  emporter  dans  sa  retraite* 
Il  descend  rarement  dans  les  plaines  ,  et  ne  se  perche 
pas  volontiers  sur  les  arbres.  Sa  chasse  la  plus  ordi¬ 
naire  est  celle  des  jeunes  lievres  ?  des  lapins,  des 
taupes  ,  des  mulots  ,  des  souris  ;  il  avale  ces  dernieres 
tout  entières  ,  il  en  digéré  la  substance  charnue  et 
vomit  le  poil ,  les  os  et  la  peau  en  pelotes  arrondies  ; 
il  mange  aussi  les  chauve-souris,  les  serpens  ,  les 
lézards ,  les  crapauds  ^  les  grenouilles  ,  et  en  nourrit 
ses  petits  ;  il  chasse  alors  avec  tant  d’activité  et 
d’adresse  ,  que  son  nid  regorge  de  provisions  ;  il  en 
rassemble  plus  qu’aucun  autre  oiseau  de  proie.  Cette 
espece  n’est  pas  aussi  nombreuse  en  France  que  celle 
des  autres  hiboux  ,  et  il  n’est  pas  sûr  qu’ils  restent 
au  pays  toute  l’année.  Leur  nid  a  près  de  trois  pieds 
de  diamètre  ,  il  est  composé  de  petites  branches  de 
bois  sec  ,  entrelacées  de  racines  souples  ,  et  garni  de 
feuilles  en  dedans.  On  ne  trouve  souvent  qu’un  œuf 
ou  deux  dans  ce  nid  ,  un  peu  plus  gros  que  les  œufs 
de  poule  ,  et  tirant  sup  les  couleurs  de  l’oiseau.  La 
quantité  de  plumes  dont  le  grand  duc  est  recouvert , 
le  fait  paroi tre  beaucoup  plus  gros  qu’il  n’est  en  effet  ; 
tout  son  plumage  est  varié  de  fauve  ,  de  roussâtre  et 
de  brun-noirâtre  sur  le  dessus  du  copps,  de  brun-nqih 
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j-âtre  £t  de  fàtive  sur  le  dessous  ;  la  gorge  est  blanchâtre  y 
les  plumes  décomposées  qui  forment  un  faisceau  de 
rayons  circulaires  autour  de  l’œil ,  sont  variées  de  noir 
^t  de  roux  ;  les  deux  houppes ,  en  forme  d’oreilles  , 
sont  longues  de  deux  pouces  deux  lignes ,  et  noirâtres  ; 
l’iris  est  d’un  jaime-safrané  ;  le  bec  et  les  ongles  sont 
noirs  ;  les  pieds  et  les  doigts  sont  couverts  de  plumes 
roussâtres  ,  semblables  à  du  duvet. 

Ces  oiseaux  chassent  dans  le  silence  9  et  avec  plus 
de  légèreté:  que  leur  grosse  corpulence  ne  paroît  le 
permettre.  On  les  voit  souvent  se  battre  avec  les 
buses  ;  ils  sont  ordinairement  les  plus  forts  et  restent 
maîtres  de  la  proie  qu’ils  leur  disputent.  Le  grand  duc 
est  un  puissant  oiseau  :  M.  Halkr  assure  qu’on  l’a  vu 
combattre  et  vaincre  un  aigle.  Ce  même  Observateur 
ajoute  que  cet  oiseau  a  les  yeux  singulièrement  confor¬ 
més  ;  la  cornée  en  est  si  convexe ,  qu’il  paroît  avoir 
un  tube  appliqué  sur  la  sclérotique  :  cette  grande 
surface  de  la  cornée  ramasse  un  nombre  supérieur  de 
rayons  de  lumière  ,  et  contribue  à  rendre  l’animal 
plus  sensible  au  peu  de  lumière  qui  reste  dans  l’air 
en  l’absence  du  soleil.  Le  grand  duc  supporte  plus 
aisément  la  lumière  du  jour  que  les  autres  oiseaux 
de  nuit  ;  car  il  sort  de  meilleure,  heure  le  soir  ,  et 
rentre  plus  tard  le  matin  :  mais  cet  avantage  est 
contre-balancé  par  des  inconvéniens  ;  il  peut  être 
•rencontré  par  des  oiseaux  diurnes  ;  et  l’on  sait  que  la 
vue  d’un  oiseau  de  nuit  attire  la  plupart  de  ceux  qui 
volent  le  jour 9  comme  un  objet  nouveau,  ou  comme 
un  sujet  d’effroi.  Les  petits  oiseaux  le  suivent  en 
criant.  On  voit  quelquefois  le  grand  duc  assailli  par  de 
troupes  de  corneilles  qui  le  suivent  au  vol  ,  et  l'envi¬ 
ronnant  par  milliers  ,  le  pressent  et  le  harcèlent  ;  il 
soutient  leur  choc  ,  leur  porte  des  coups  de  tous: 
côtés  ,  pousse  des  cris  plus  forts  quelles  ,  et  finit 
par  les  disperser ,  souvent  par  en  prendre  quelqu’une 
lorsque  la  lumière  du  jour  baisse.  Lorsqu’il  est  surpris 
par  le  jour  ,  il  vole  bas  et  terre  à  terre  ;  mais  son 
vol  est  très-élevé  dans  la  nuit.  On  se  sert  du  grand - 
duc  dans  la  Fauconnerie  pour  attirer  le  milan  et  le 
faire  donner  dans  le.  piège.  On  attache  au  grand  duc 
une  queue  de  renard  ?  pour  rendre  sa  figure,  encore: 
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plus  extraordinaire  ;  il  vole  k  fleur  de  terré  ,  et  dé¬ 
pose  dans  la  campagne  ,  sans  se  percher  sur  aucun 
arbre  :  le  milan  qui  rapperçoit  de  loin  *  arrive  et 
s’approche  du  grand  duc  ,  non  pas  pour  le  combattre 
ou  l’attaquer  ,  mais  comme  pour  l’admirer  ,  et  il  se 
tient  auprès  de  lui  assez  long -temps  pour  se  laisser 
tirer  par  le  chasseur  ,  ou  prendre  par  les  oiseaux  de 
proie  qu’on  lâche  à  sa  poursuite.  Dans  les  faisan¬ 
deries  9  on  se  sert  du  grand  duc  pour  attraper  les  cor¬ 
neilles  dont  le  croassement  inquiété  et  moleste  les 
jeunes  faisans  ;  et  pour  ne  pas  l’effrayer  par  le  bruit  9 
on  tire  les  corneilles  attroupées  5  avec  la  sarbacane* 
Passons  aux  variétés  du  grand  duc . 

Il  y  a  :  Le  grand  duc  de  la  Laponie  :  son  plumage 
est  blanc  *  varié  de  quelques  taches  noires.  Comme 
cet  oiseau  craint  peu  le  chaud  et  ne  redoute  pas  le 
froid  9  on  le  trouve  également  dans  les  deux  Conti- 
iiens  ,  au  Nord  et  au  Midi  ;  et  non-seulement  on  y 
trouve  l’espèce  même  ,  mais  encore  les  variétés  de 
l’espece  *  variétés  occasionnées  par  la  différence  des; 
climats.  Le  jacumtu  du  Brésil  est  le  même  oiseau  que. 
notre  grand  duc  commun.  Oo  connoit  aussi  le  grand 
duc  de  Virginie  :  les  plumes  réunies  en  faisceau ,  sous 
la  forme  cToreiîles  ,  partent  de  la  base  du  bec  ,  de 
même  que  dans  les  deux  variétés  qui  se  trouvent  en 
Italie.  Le  grand  duc  représenté  dans  les  pL  ml .  385  , 
sous  le  nom  de  hibou  des  terres  Magellaniques  9  est  un 
peu  moins  grand  que  notre  grand  duc  commun.  Le 
grand  duc  de  la  Louisiane,  et  celui  de  la  Chine,  ne 
sont  également  que  des  variétés  du  nôtre.  En  un  mot  9 
on  distingue  trois  sortes  de  grands  ducs  n  moins  par 
la  taille  ,  qui  est  assez  égale  ,  que  par  le  plumage  „ 
dont  les  couleurs  sont  assez  différentes.  Le  premier  r. 
qui  est  le  grand  duc  commun  ,  et  que  nous  avons 
décrit ,  s'appelle ,  dans  quelques  provinces  de  la  France  * 
grand  hibou  cornu  ou  barhaian  ;  c’est  le  petuve  des  Pro¬ 
vençaux.  Le  deuxieme  est  le  grand  duc  d’Italie  ;  iî 
différé  du  précédent  par  les  pieds  qui  sont  plus  courts, 
plus  effilés  ;  les  ongles  sont  plus  longs  et  de  couleur 
plombée  :  tout  le  champ  de  son  pennage  est  d’un 
fauve- ferrugineux  j  c’est,  le  grand  hibou  cornu  £  Athms  A 
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décrit  par  Edwards .  Le  troisième  a  les  jambes  peu  ou 
point  velues  ,  et  les  serres  plus  foibles  :  on  rappelle 
grand  duc  déchaussé  ,  Bubo  ptdibus  nudis  :  on  le  trouve 
aussi  en  Italie.  Le  grand  duc  ne  choisit  pas  seulement 
sa  retraite  dans  les  sombres  cavernes  des  montagnes 
et  des  rochers  ,  mais  aussi  dans  les  arbres  creux  ,  dans 
les  édifices  ruinés  et  dans  les  masures  abandonnées  , 
sous  les  toits  des  grandes  maisons  9  des  greniers  ,  dans 
des  trous  de  tours  et  de  murailles  ,  enfin  dans  des  lieux 
peu  fréquentés  par  les  hommes  ,  et  plus  ordinairement 
dans  des  pays  plus  tempérés  que  le  nôtre  :  c’est  là 
que  cet  animal  dépose  ses  œufs  ,  les  couve  et  éleve 
ses  petits. 

La  deuxieme  espece  est  le  Moyen  duc  ou  hibou  ; 
pl.  enl.  29  ;  c’est  encore  un  chat-huant  cornu  ou  hibou 
cornu  ;  en  latin  ,  Aslo ,  Otus ,  Noctua  aurita  ;  en  Gas¬ 
cogne  ,  ducquct  ;  en  Bourgogne  ,  choue  comerote  ;  en 
Sologne  ,  chat-huant  de  bruyères  ;  en  Bretagne ,  chouant * 
On  en  distingue  aussi  de  deux  sortes  ;  la  première  a  le 
champ  du  pennage  plus  cendré  et  plus  blanchâtre  ; 
l’autre  est  plus  fauve  ,  et  d’une  couleur  de  rouille 
plus  lavée  :  leur  tête  est  chamarrée  et  ronde  *  de  même 
que  dans  tous  les  oiseaux  qui  ne  butinent  que  la  nuit  : 
chaque  côté  de  la  tête  offre  une  touffe  de  plumes  en 
forme  d’oreilles ,  longues  d’un  pouce  ,  brunes  à  la  basa 
et  blanches  au  bout.  Les  plumes  décomposées  qui 
forment  un  cercle  autour  de  chacun  des  yeux ,  sont 
blanchâtres  ,  et  terminées  de  noir  ;  celles  qui  sont  à 
la  circonférence  du  cercle  ,  sont  dures  ,  frisées  et 
roides.  Les  yeux  sont  grands ,  la  prunelle  noire ,  l’iris 
d’un  jaune  très-vif  ;  le  bec  d’un  brun-noirâtre.  Les 
plumes  du  vol  sont  grandes  et  jaspées  ;  ses  ailes  étant 
pliées  5  dépassent  un  peu  la  queue  ;  le  plumage  infé¬ 
rieur  est  rayé  en  long  ,  dans  le  sens  des  plumes  9  de 
brun  sur  un  fond  roussâtre.  Les  serres  sont  longues 
et  robustes  ,  garnies  d’ongles  noirs  ,  aigus  et  courbés  ; 
les  jambes  fortes  :  ceux  qui  sont  jaunes  ou  fauves  , 
les  ont  ,  ainsi  que  les  griffes  ,  couvertes  de  plumes 
velues  jusqu’au-dessus  des  serres. 

Le  moyen  duc  ou  hibou  est  à  peu  près  de  la  grosseur 
d’une  corneille  ;  il  constitue  évidemment  une  espece 
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différente  de  celle  du  grand  duc ,  qui  est  gros  tommé 
line  oie  ,  et  de  celle  du  scops  ,  ou  petit  duc  ,  qui  n’est 
pas  plus  gros  qu’un  merle  ;  l’espece  en  est  beaucoup 
plus  commune  dans  nos  climats  que  celle  du  grand 
duc ,  que  l’on  n’y  rencontre  que  rarement  en  hiver  ;  au 
lieu  que  le  moyen  duc  y  reste  toute  l’année ,  et  se  trouve 
même  plus  aisément  en  été  qu’en  hiver.  Il  habite  les 
masures ,  les  forêts  des  montagnes  ;  il  se  retire  dans 
les  trous  des  vieux  murs,  dans  les  fentes  des  rochers  , 
dans  les  arbres  creux.  Cet  oiseau  ne  se  donne  guère 
la  peine  de  construire  de  nid;  il  pond  dans  des  nids 
étrangers  et  d’oiseaux  diurnes ,  qu’il  trouve  tout  faits 
et  abandonnés  ,  comme  des  nids  de  pie  ,  de  buse  ;  on 
se  sert  du  hibou  et  du  chat-huant  pour  attirer  les 
oiseaux  à  la  pipée  ;  et  l’on  remarque  que  les  gros 
oiseaux  viennent  plus  volontiers  à  la  voix  du  hibou , 
qui  est  une  espece  de  cri  plaintif  ou  de  gémissement 
grave  et  alongé,  ctow  5  ctoud ,  qu’il  ne  cesse  de  répéter 
pendant  la  nuit,  et  que  les  petits  oiseaux  viennent 
en  plus  grand  nombre  à  celle  du  chat-huant ,  qui  est 
une  voix  haute,  une  espece  d’appel  hoho  y  hoho  :  tous 
deux  font  pendant  le  jour  des  gestes  ridicules  et 
bouffons'  en  présence  des  hommes  et  des  autres 
oiseaux  ;  mais  ,  dit  M.  de  Bujfon ,  ces  mouvemens 
bouffons  ou  satiriques ,  attribués  au  hibou  par  les 
Anciens ,  appartiennent  aussi  à  presque  tous  les 
oiseaux  de  nuit;  et  dans  le  fait  ils  se  réduisent  à 
une  contenance  étonnée,,  à  de  fréquens  tournemens 
de  tête  en  haut ,  en  bas ,  et  de  tous  côtés ,  à  des 
craquemens  de  bec ,  à  des  trépidations  de  jambes  et 
à  des  mouyemens  de  pieds  ,  dont  ils  portent  un  doigt  ? 
tantôt  en  arriéré,  tantôt  en  avant.  C’est  la  faculté 
d’entrevoir  en  plein  jour,  qui  est  cause  que  le  hibou 
et  les  autres  oiseaux  nocturnes  qui  en  jouissent, 
lorsqu’on  les  trouble  alors ,  exécutent  des  mouve¬ 
mens  incomplets  qui  paroissent  avoir  quelque  chose 
de  ridicule ,  et  qui  sont  au  fond  les  mêmes  que  ceux 
des  animaux  diurnes,  inquiétés  dans  l’obscurité,  mais 
qu’on  ne  remarque  pas  parce  qu’ils  ont  lieu  dans  les 
ténèbres.  Non  seulement  le  hibou  est  commun  dans 
toutes  nos  provinces,  et  dans  rEurope  en  général. 
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mais  il  paroît  se  trouver  en  Asie ,  et  il  habite  aussi 
l'Amérique.  Les  Auteurs  font  mention  du  hibou 
d’Italie ,  des  hiboux  de  la  Guiane  ,  du  Mexique  ,  de  la 
Caroline  ;  des  hiboux  de  la  Chine  et  de  la  côte  de 
Coromandel  :  tous  volent  de  travers  et  sans  faire  de 
bruit.  Quand  ils  sont  attaqués  par  des  oiseaux  de 
proie  plus  forts  qu’eux  ,  ils  se  mettent  à  la  renverse , 
et  se  défendent  avec  leurs  serres  dont  les  ongles  sont 
très-crochus  et  acérés. 

Le  Petit  duc  ,  pl.  enl .  436 ,  en  latin  ,  scops  ,  (  huette , 
hulotte ,  chouette  ,  par  quelques-uns.  )  Le  petit  duc  11’est 
pas  si  grand  que  la  petite  chouette  ;  il  n’est  guere  plus 
gros  qu’une  caille .  Sa  forme  est  courte  et  ramassée  ; 
il  est  remarquable  par  son  plumage  plus  élégamment 
bigarré  et  plus  distinctement  tacheté  que  celui  des 
autres;  car  tout  son  plumage  est  très -joliment  varié 
de  gins,  de  roux,  de  brun  et  de  noirâtre  ;  le  brun 
domine  sur  le  dessus  du  corps,  et  le  gris  sur  le 
dessous  ;  ses  jambes  sont  couvertes  jusqu’à  l’ origine 
des  doigts ,  de  plumes  en  duvet  d’un  gris-roussâtre 
mêlé  de  taches  brunes  ;  le  bec  noir  ;  les  doigts  et 
les  ongles  bruns.  Cette  espece  différé  des  deux  autres 
par  son  naturel  ;  elle  se  réunit  en  bandes  très- 
nombreuses,  en  automne  et  au  printemps  ,  pour  voya¬ 
ger  ;  ces  oiseaux  partent  après  les  hirondelles ,  et 
arrivent  à  peu  près  en  même  temps  ;  il  n’en  reste  que 
très-peu  ou  point  du  tout  dans  nos  provinces  pendant 
l’hiver  :  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elles  font  des  voyages 
de  long  cours  ,  et  qu’elles  passent  d’un  Continent  à 
l’autre  ;  on  trouve  le  scops  à  la  Guiane.  L’oiseau  de 
la  Nouvelle  Espagne,  connu  sous  le  nom  de  talchb - 
cuatli ,  paroît  être  la  même  espece ,  ou  une  espece 
bien  voisine.  M.  le  Vicomte  de  Querhoent  nous  a 
mandé  en  1779,  qu’en  croisant  sur  les  côtes  du 
Royaume  de  Maroc ,  en  été  ,  il  lui  vint  à  bord  plusieurs 
petits  ducs  dont  le  plumage  étoit  très  -  agréablement 
nué  de  brun ,  de  gris  et  d’un  peu  de  jaune.  Ils 
n’étoient  guere  plus  gros  que  des  moineaux ,  et 
avoient  de  longues  aigrettes.  Les  gens  de  l’équipage 
en  prirent  plusieurs  qu’on  mit  en  cage;  mais  ils  y 
périrent  en  peu  de  jours. 
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Les  petits  ducs  sont  donc  des  oiseaux  de  passage  £ 
ils  recherchent  les  endroits  qu’habitent  les  mulots ,  et 
rendent  quelquefois  par  leur  arrivée  les  plus  grands 
services  5  en  détruisant  ces  animaux  qui  dans  de  cer¬ 
taines  années  pullulent  à  un  tel  point  ,  qu’ils  dévorent 
tomes  les  graines  et  toutes  les  racines  des  plantes  les 
plus  nécessaires  à  la  nourriture  et  à  l’usage  de  l’homme  ; 
le  petit  duc  ou  scops  ,  est  souvent  confondu  avec  la 
chevêche  ou  petite  chouette  ,  parce  que  ces  deux  oiseaux 
sont  à  peu  près  de  la  même  grosseur  ,  et  que  les  petites 
plûmes  éminentes  ,  et  en  forme  d’oreilles  ,  qui  dis¬ 
tinguent  le  petit  duc  ,  sont  très-courtes  et  trop  peu 
apparentes  pour  faire  un  caractère  qu’on  puisse  recon- 
noître  de  loin.  La  couleur  de  ces  oiseaux  varie  beau¬ 
coup  suivant  l’âge  et  le  climat,  et  peut-être  le  sexe; 
ils  sont  tout  gris  dans  le  premier  âge  ;  il  y  en  a  de 
plus  bruns  les  uns  que  les  autres  ,  quand  ils  sont 
adultes  ;  la  couleur  des  yeux  paraît  suivre  celle  du 
plumage. 

Nous  ne  voyons  ,  ou  plutôt  on  ne  trouve  que  diffi¬ 
cilement  le  petit  duc  ,  parce  que  fort  petit,  caché 
pendant  tout  le  jour  dans  des  trous  ,  dans  des  creux 
d’arbres  A  enfoncé  dans  les  bois  ,  il  ne  sort  que  la 
nuit  :  il  niche  dans  les  arbres  creux. 

DUC-DU.  L’Amiral  Lord  Anson  rapporte  dans  sou 
voyage  aux  mers  du  Sud ,  qu’il  y  a  deux  arbres  com¬ 
muns  dans  les  ïsles  des  Larrons  ,  particuliérement 
dans  Plsîe  dé  Tinian  ;  savoir  ,  le  rima  ou  arbre  à  pain  , 
(Voyez  Arbre  a  pain  )  et  3  educ-du.  Celui-ci  ressemble 
beaucoup  au  rima ,  tant  pour  sa  forme  que  pour  celle 
de  ses  feuilles  ;  celles  du  rima  sont  seulement  plus 
longues  et  moins  dentelées.  Le  fruit  approche  assez 
du  fruit  à  pain  pour  la  grosseur  ;  mais  il  a  la  formé  d?un 
melon.  Sa  pulpe  renferme  treize  ou  quinze'  amandes 
ou  semences  de  la  grosseur  d’une  petite  châtaigne , 
qui  sont  très-agréables  à  manger  étant  rôties. 

BUCHAL.  Espece  de  liqueur  vineuse  dont  on  use 
en  Perse  :  elle  ^ressemble  à  du  sirop  ,  et  elle  en  a  la 
consistance  :  on  la  fait  avec  du  moût  de  vin  :  quel¬ 
quefois  on  l’évapore  jusqu’à  siccitê  ,  afin  d’en  rendre 
le  transport  plus  facile  ;  et  quand  on  veut  en  faire 
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usage ,  il  suffit  d’en  dissoudre  un  peu  dans  de  l’eau 
mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre  ;  alors  on  a  une  boisson 
qui  est ,  dit-on  ,  très-propre  à  appaiser  la  soif ,  et 
sur-tout  très -commode  dans  un  pays  où  l’usage  du 
vin  est  défendu.  Dictionn.  de  Hubntr .  Voyez  l'article. 
Vin  à  la  suite  du  mot  Vigne. 

DUGON  ou  Dugung.  Fausse  espece  de  morse  ou 
de  vache  marine .  Voyez  ce  qui  en  est  dit  à  la  fin  de 
ce  dernier  mot . 

DUGUET  ,  en  Gascogne  ,  est  le  moyen  duc. 

DUMAS.  Voyeç.  à  l  article  Garance  (petite). 

DUNES  ,  Aggeres.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  des 
hauteurs  détachées  les  unes  des  autres  ,  ou  monticules 
de  sable  ,  qui  se  trouvent  accumulées  le  long  d’une 
côte  plate  sur  le  bord  de  la  mer  ou  de  la  plage.  Les 
dunes  sont  au  nombre  des  atterrissemens  :  ce  sont  en 
général  des  terrains  abandonnés  par  la  mer  ,  dont  les 
vents  ont  augmenté  l’élévation.  La  mer ,  soit  par  son 
flux  et  son  reflux  ,  soit  poussée  par  les  vents ,  trans¬ 
porte  et  dépose  sur  la  greve ,  les  matières  qu’elle 
détache  de  son  fond  et  souvent  d’autres  côtes.  Les 
vents  augmentent  ces  dépôts  en  y  transportant ,  selon 
le  côté  d’où  ils  soufflent ,  les  poussières ,  les  terres 
sablonneuses  ,  les  sables  qu’ils  trouvent  sur  leur  route. 
Par  ces  dépôts  successifs ,  le  terrain  s’élève  peu  à  peu  , 
et  parvient  à  la  fin  à  une  hauteur,  qui  force  la  mer 
de  l’abandonner  entièrement.  On  présume  bien  qu’iî 
y  a  des  variétés  à  l’infini  dans  les  quantités  de  ces 
transports  ;  qu’elles  dépendent  cîe  la  force  et  de  la 
direction  du  vent;  que  quelquefois  elles  sont  nulles  ; 
qu’il  arrive  même  que  les  vents,  loin  de  transporter 
de  nouveaux  sables  sur  ces  éminences ,  en  détachent 
au  contraire  des  parties ,  et  les  transportent  ailleurs. 
Mais  il  y  a  des  dunes  qui  forment  des  éminences 
quelquefois  considérables.  Entre  Dunkerque  et  Nieu- 
port ,  les  dunes  peuvent  avoir  environ  un  quart  de 
lieue  de  largeur  :  on  trouve  sur  le  sable  des  dunes 
des  environs  de  Calais  et  de  Boulogne  ,  des  fragment 
de  quelques  especes  de  coquilles. 

DUR-BEC.  L’un  des  noms  qu’on  donne  aux  oiseaux 
appelés  gros-bec  y  et  plus  particuliérement- au  gros-bec 
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du  Canada ,  pl.  enh  135,  qui  est  la  grosse  pivoine 
$  Edwards. 

DURE  MERE.  Voyq  à  U  article  Homme. 

DURION ,  Duna ,  Arbre  des  Indes  ,  très-estime  à 
Malacca ,  aux  Moluques  et  à  Java  :  il  a  des  rapports 
avec  les  câpriers .  Son  tronc  est  fort  et  solide ,  couvert 
d’une  écorce  grisâtre  ,  très-rameux  et  garni  de  feuilles 
alternes ,  larges  de  deux  pouces  et  longues  de  six  doigts , 
fort  dentelées,  vertes  en  dessus,  et  de  couleur  rousse 
en  dessous  :  sa  fleur  est  d’un  blanc-jaunâtre  :  les  habi- 
lans  l’appellent  bma.  A  ces  fleurs  à  cinq  pétales  en 
cuiller,  et  disposées  au-dessous  des  feuilles,  soit  sur 
les  branches ,  soit  sur  le  tronc  même ,  succèdent  des 
fruits  gros  comme  un  melon,  couverts  d’une  écorce 
ferme ,  sillonnée  comme  celle  du  melon ,  mais  hérissée 
de  forts  pïquans  pyramidaux.  Ce  fruit  est  intérieure¬ 
ment  divisé  en  qua  tre  ou  cinq  cellules ,  qui  contiennent 
chacune  des  amandes  ou  semences  ovales  ,  envelop¬ 
pées  d’une  pulpe  blanche  et  muqueuse  ;  l’écorce  de  ce 
fruit  est  forte,  d’abord  verte,  mais  jaune  dans  la 
maturité;  il  n’est  bon  à  manger  que  lorsqu’elle  s’ouvre 
par  le  haut.  Ces  fruits  qui  ont  l’odeur  d’oignons  rôtis , 
paroissent  d’un  goût  désagréable  à  ceux  qui  n’en  ont 
pas  encore  mangé;  mais  après  s’y  être  accoutumé, 
on  trouve  que  le  goût  en  est  exquis  ,  et  l’odeur 
excellente.  La  plus  grosse  partie  du  fruit  (la  semence 
avec  la  pulpe  qui  l’environne)  est  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  poule  et  d’un  blanc  de  lait.  Ce  fruit  ne  se  garde 
qu’un  ou  deux  jours  ;  après  ce  temps ,  il  devient  noir 
et  se  corrompt.  La  semence  est  de  la  grosseur  d’une 
fève,  et  se  mange  grillée  comme  les  châtaignes.  Les 
Indiens  appellent  cet  arbre,  batan ,  et  son  fruit,  du- 
ryaoen.  Us  l’estiment  apéritif,  carminatif  et  sudorifique. 
Quand  ils  craignent  d’en  avoir  trop  mangé,  ils  mâchent 
du  bétel ,  pour  prévenir  Findigestiori. 

DUTROA  ou  Datura.  Plante  des  Indes,  dont  la 
graine  prise  iritérieuremeht  cause  une  joie  insensée  , 
qui  fait  perdre  la  raison  et  la  mémoire.  On  dit  qu’il 
y  a  un  pays  ou  les  femmes  en  font  souvent  prendre 
à  leurs  maris.  Voye £  à  la  suite  de  l'article  Pomme 
EPINEUSE.  „ 
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DUVET.  On  nomme  ainsi  la  plume  la  plus  douce, 
la 'plus  molle,  la  plus  courte  et  la  plus  délicate  ou  1^ 
plus  menue  qui  couvre  le  corps  de  l’oiseau.  Onu 
distingue  deux  sortes  de  duvet  :  celui  qui  revêt  1© 
corps  du  jeune  oiseau  dont  les  plumes  n’ont  pas  encore 
poussé  ;  et  l’autre  qui  croît  sous  les  plumes  et  qui  se 
développe  en  même  temps  qu’elles  ou  à  peu  près.  Le 
premier  duvet  ne  consiste  qu’en  quelques  barbes 
effilées ,  sans  liaison  ;  son  insertion  est  superficielle  à 
l'extrémité  des  plumes  qui  doivent  pousser  ;  il  les  pré¬ 
cédé  ,  et  tombe  à  mesure  qu’elles  commencent  ë 
croître.  Le  duvet  de  la  seconde  espece  est  une  plume 
courte,  à  tuyau  grêle,  à  barbes  longues ,  égales,  désu^ 
nies ,  qui  adhéré  à  la  peau  superficiellement  ;  c’est  urï 
vêtement  chaud  et  léger ,  interposé  entre  le  corps  et 
les  plumes.  Ce  duvet  est  plus  abondant  sur  les 
oiseaux  qui  sont  exposés  à  supporter  de  grands  froids,1 
soit  parce  qu’ils  s’élevant  souvent  dans  les  hautes 
régions  ,  comme  les  oiseaux  de  proie  de  jour  ;  soit  parc© 
qu’ils  ne  sortent  que  la  nuit ,  comme  les  oiseaux  de 
proie  nocturne,  ou  parce  qu’ils  vivent  sous  des  climats 
plus  Septentrionaux ,  sur  des  terrains  plus  élevés ,  ou 
qu’ils  sont  souvent  sur  les  eaux  dont  la  température 
est  plus  froide  en  général. 

Quoiqu’il  n’y  ait  guere  d’oiseaux  dont  on  ne  puisse 
tirer ,  et  dont  on  ne  tire  en  effet  du  duvet ,  particuliére¬ 
ment  de  ceux  qu’on  appelle  oiseaux  domestiques ,  ce. 
sont  néanmoins  les  cygnes,  les  oies,  les  canes  qui  ea 
fournissent  en  plus  grande  abondance  et  de  là  meilleure 
qualité;  il  est  des  pays  oit  on  le  leur  arrache  avec 
soin  ,  tous  les  ans ,  et  de  préférence  celui  qui  couvre 
Festomac,  sans  que  les  oiseaux  qui  en  sont  ainsi 
dépouillés,  paroissent  en  ressentir  aucun  préjudice; 
on  dit  même  que  le  duvet  repousse  plus  doux  et  plus 
épais.  Le  duvet  des  oiseaux  morts  est  le  moins  estimé ,  à 
cause  du  sang  dont  le  tuyau  est  imbibé ,  et  qui  eq. 
se  corrompant  ,  donne  à  la  plume  une  mauvaise  odeur 
qui  ne  se  dissipe  que  difficilement  ef  avec  beaucoup, 
de  temps  ;  souvent  même  les  vers  s’y  mettent,  La 
Gascogne,  la  Normandie  et  le  Nivernois  sont  les 
contrées  d ’qù  rpn  envoie  le  plus  de  duvet,  d^k 
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du  gerfault  et  celui  du  canard  cf Islande  ( canari  ou 
oh  à  duvet)  portent  chçz  les  Marchands,  le  nom 
à'édredon.  Le  duvet  d’autruche  est  de  deux  especes  : 
l’un ,  qui  est  fin ,  et  qui  se  nomme  improprement 
poil  d’autruche  ;  l’autre ,  qui  est  gros ,  n’est  composé 
que  des  petites  plumes  de  cet  oiseau  que  les  Plu- 
inassiers.  frisent  avec  le  couteau  :  Voye ç  Autruche. 
Voyei  aussi  F  article  Oiseau. 

Duvet.  Se  dit  en  parlant  des  plantes.  Voye. ^  à  l’ar¬ 
ticle  Plante. 

DYTIQUE  ou  Ditique,  Dytiscus .  Ce  mot  qui 
signifie  plongeur  ,  désigne  un  genre  d’insectes  aquati¬ 
ques  nommés  en  François  scarabées  d'eau,  dont  le 
caractère  est  d’avoir  le  plus  souvent  des  antennes 
sétacées  et  des  pieds  propres  à  nager  et  sans  poils. 
Voyez  Tourniquet  et  Scarabée  aquatique .  Les  dytiques 
sont  communs  dans  les  bassins,  les  étangs,  les  eaux 
dormantes ,  les  ruisseaux  et  les  mares.  Leur  larve ,  sem- 
Habe  à  celle  du  ver  assassin ,  s’enfonce  dans  la  terre, 
sous  l’eau ,  pour  y  faire  sa  coque. 

A  l’égard  du  ditique  de  Saint  -  Domingue ,  Voye £  à 
f article  Scarabées-tortues, 


Fin  du  Tome  quatrième* 
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